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Résumé  des  Recherches  sur  les  Animaux  sans 
vertèbres,  j ailes  aux  îles  Chausej ; 

Par  MM.  Audouixi  et  Milke  Edwards. 

(  Mémoire  accompagné  d'un  atlas  de  72  planches  ,  déposé  sur  le  bureau  de  l'Acadé- 
dc*  Sciences ,  le  39  septembre  1828  ,  et  lu  dans  la  téance  du  6 'octobre.  ) 

La  distinction  flatteuse  que  l'Académie  des  Sciences  a 
bien  voulu  accorder  cette  année  à  nos  recherches  anato- 
miques  et  physiologiques  sur  les  Crustacés,  nous  a  en-  . 
gagés  à  mettre  la  dernière  main  à  nos  travaux  sur  cette 
classe  intéressante  d'animaux.  Nous  nous  sommes  trans- 
portés de  nouveau  sur  les  bords  de  la  mer,  et  nous  avons 
achevé  les  observations  et  les  expériences  qui, complètent 
1" histoire  générale  de  leur  organisation;  nous  aurons 
l'honneur  de  soumettre  incessamment  ces  derniers  tra- 
vaux  au  jugement  de  V  Académie  mais  nous  la  prions  de 
vouloir  bien  permettre  que  nous  mettions  aujourd'hui 
sous  ses  yeux  le  résumé  d'une  nouvelle  série  de  recher- 
ches que  nous  avons  entreprises ,  et  qui ,  pour  être  ache- 
vées ,  demanderont  beaucoup  de  temps,  et  nécessiteront 
de  nombreux  voyages. 

Tout  en  étudiant  les  Crustacés,  nous  avions  sou- 
xv.  —  Septembre  1828.  t 
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vent  eu  occasion  d'observer  la  quantité  innombrable  d'ani- 
maux invertébrés  qui  peuplent  nos  côtes,  et  nous  nous 
étions  convaincus  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  ils 
étaient  encore  très-mal  connus. 

En  effet ,  la  distinction  des  espèces  et  leur  description 
sont ,  pour  plusieurs  d'entre  eux ,  à  peine  ébauchées.  On 
ne  possède  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvrages  où  Ton 
trouve  représentées  d'après  nature  les  formes  variées  ,  et 
les  couleurs  si  vives,  si  bien  nuancées  et  malheureuse- 
ment si  fugaces  de  ces  êtres  curieux  ;  encore  est-ce  à 
des  sources  [étrangères  qu'il  faut  aller  lés  chercher.  Car 
ces  figures  ont  été  faites  sur  d'autres  côtes  ,  quelquefois 
dans  des  mers  différentes  ;  et  il  est  souvent  à  craindre, 
lorsqu'on  yient  à  en  faire  usage  pour  la  détermination  , 
que  les  noms*  auxquels  on  s'arrête  ne  soient  fautifs  ou 
tout  au  moins  douteux.  La  connaissance  des  espèces  , 
qui  est  une  branche  si  importante  de  l'histoire  naturelle, 
est  donc  encore  très-arriérée. 

11  en  est  de  même  de  la  science  de  l'organisation. 
Des  milliers  de  Zoophyles  ,  qui  vivent  sur  nos  côtes 
et  tout  près  de  nous  ,  n'ont  pour  la  plupart  été  étu- 
diés qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  long  daiii»  l'al- 
cool j  et  si  quelques  auatomistes  ont  su  en  tirer  un 
très-grand  parti ,  toujours  est-il  vrai  que  dans  bien  des 
cas  le  scalpel  n'a  pu  dévoiler  leurs  fonctions,  et  qu'il 
n'a  rien  appris  sur  le  développement  ,  sur  les  habi- 
tudes ,  sur  les  mœurs ,  sur  le  mode  de  reproduction  , 
de  ces  èlres  curieux.  D'ailleurs  on  n'ignore  pas  que  les 
dissections  les  plus  fines  n'ont  point  éclairci  l'organisa- 
tion anomale  des  Thélhves ,  des  Alcyons,  et  d'autres 
Zoophyles  non  moins  singuliers,  qui  certainement  vivent 
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Zone  vie  tout  animale ,  mais  auxquels  on  serait  tenté  de 
refuser  l'animalité  ,  parce  qu'on  ne  distingue  en  eux 
aucun  organe  qui  puisse  la  caractériser. 

Ajoutons  enfin  qu'il  exisleun  très-grand  nombre  d'ani- 
maux, tels  que  la  plupart  des  Polypes,  qui,  disparaissant 
ou  détenant  méconnaissables  dans  l' esprit-de-vin,  exigent 
plus  impérieusement  encore  qu'on  les  observe  à  l'état  de 
vie.Et  cependant  ce  son  t  ces  êtres  si  inférieurs  dans  l'échelle 
qu'il  importe  peut-être  plus  de  le  connaître;  ils  soulèvent 
des  questions  ardues  qu'on  voudrait  pouvoir  résoudre-,  en 
eux  commence  le  mouvement  et  la  vie,  et  la  simplicité  de 
leur  structure  répond  à  la  simplicité  de  leurs  fonctions. 

On  ne  saurait  donc  nier,  sous  le  triple  rapport  de  la  Zoo- 
logie, de  l'Ana ternie  et  de  la  Physiologie,  la  grande  utilité 
des  travaux  faits  sur  les  animaux  vivans  ;  et  pour  les  exé- 
cuter, il  n'est  pas  nécessaire  d'entreprendre  des  voyages 
lointains  ,  toujours  trop  '  rapides ,  et  généralement  trop 
remplis  par  la  récolte  des  richesses  qui  se  présentent, 
pour  qu'on  puisse  se  livrer,  sans  dérangement  et  sans  dis- 
traction ,  à  des  investigations  minutieuses,  spéciales,  et 
«jui doivent  être  long-temps  suivies.  Un  séjour  sur  certains 
points  de  nos  côtes  est  plus  favorable  à  cegenrederecher- 
eues.  Plus  maître  de  son  temps ,  on  peut  alors  choisir  les 
localités  convenables ,  y  demeurer  davantage,  et  ne  négli- 
ger aucuuedes  circonstance  propres  à  faciliter  les  travaux, 
aucune  des  précautions  qui  en  garantissent  l'exactitude. 

Persuadés  qu'une  exploration  de  ce  genre  pourrait  nous 
procurer  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  naturelle 
des  animaux  sans  vertèbres,  et  nous  fournir  des  faits  im- 
portons sur  leur  organisation  nous  nous  sommes  décidés  à 
entreprendre,  autant  que  nous  le  permettront  les  circon- 
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stances,  un  voyage  annuel  sur  les  divers  points  de  nos  côte*, 
ou  sur  nos  îles  les  moins  connues,  et  les  plus  riches  en  pro- 
ductions mannes.  Cette  année,  nous  nous  sommes  dirigés 
vers  le  petit  groupe  des  lies  Chausey ,  situées  vis-à-vis 
Granville  dans  le  département  de  la  Manche. 

Plusieurs  circonstances  ont  décidé  ce  choix.  Ces  îles, 
ou  plntôt  ces  écucils,  au  nombre  de  cinquante-trois  ,  of- 
frent une  grande  superficie  de  côtes  abondamment  pour- 
vues d  animaux  ;  elles  sont  toutes  inhabitées,  à  l'exception 
d'une  seule,  où  viennent,  à  unecertaine  époque,  quelques 
ouvriers  qui  y  exploitent  du  granité;  enfin,  la  seule  chau- 
mière qui  s'y  trouve  et  qu'on  nous  permit  d'occuper  en  par- 
tie ,  est  assez  voisine  de  la  mer  pour  que  l'eau  vienne  près- 
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tité  convenable  des  matériaux  pour  notre  travail  ;  nous 
n'eûmes  pas  à  craindre  que  la  curiosité  vînt  mettre  obs- 
tacle à  la  réussite  de  nos  expériences,  et  il  nous  fut  facile 
d'établir  en  plein  air  et  sur  le  rivage  ,  de  grandes  cuves 
et  des  espèces  de  viviers  de  diverses  dimensions,  où  nous 
plaçâmes,  dans  une  eau  toujours  courante >  les  animaux 
que  nous  nous  proposions  d'examiner. 

Favorisés  par  ces  circonstances  et  à  l'aide  de  ces  pré- 
cautions ,  il  nous  a  été  possible,  non-senlement  de  con- 
server nos  animaux  à  l'état  dévie,  mais  encore  d'obser- 
ver leurs  habitudes,  leurs  fonctions,  leur  développement: 
et  ce  sout  les  principaux  résultats  de  ces  observations  que 
nous  allons  avoir  J  honneur  de  faire  connaître  à  l'Acadé- 
mie. 

Les  belles  recherches  de  M.  Savigny  sur  les  Ascidies 
composées  nous  avaient  fuit  désirer  vivement  d'avoir  l'oc- 
casion d'examiner  à  l'état  de  vie  ces  animaux  singuliers. 
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Us  rochers  des  iles  Chausey  en  sont  couverts;  aussi  leur 
étude  a-t-elle  d'abord  fixé  notre  attention ,  et  les  diffi- 
cultés qu'elle  nous  a  souvent  présentées  nous  ont  appris 
à  apprécier  encore  davantage  les  travaux  du  naturaliste 
<pie  nous  venons  de  citer. 

Les  espèces  nombreuses  d'Ascidies  composées  que 
nous  avons  trouvées  à  Chausey  sont  presque  toutes  nou- 
veJJes,  et  plusieurs  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucun  des 
genres  de  M.  Savigny,  tels  qu'il  lésa  caractérisés.  Nous 
pourrions  donc  nous  croire  autorisés  à  les  regarder 
comme  des  types  de  genres  nouveaux  ;  mais  nous  pen- 
sons qu'il  y  aura  moins  d'inconvénient  à  modifier  légè- 
rement les  caractères  de  ceux  déjà  ex  is  tans ,  car  la  multi- 
plicité des  noms  et  des  divisions  nuit  toujours  aux  progrès 
de  la  science. 

Dans  cette  analyse  succincte,  l'espace  nous  manque  pour 
rapporter  toutes  les  particularités  que  nous  a  fournies 
ï étude  i  a  atomique  de  ces  animaux  agrégés ,  ou  même 
pour  indiquer  les  caractères  propres  à  les  faire  distin- 
guer. Les  planches  que  nous  menons  sous  les  yeux  de 
l'Académie  peuvent  suffire  en  partie  à  cette  lacune,  et, 
*  dans  une  des  prochaines  séances,  nous  lui  présenterons  le 
Mémoire  où  seront  consignés  tous  ces  détails.  Nous  di- 
rons seulement  que  parmi  celles  de  nos  Ascidies  compo- 
sées, dont  la  structure  est  la  plus  simple ,  il  en  est  qui , 
au  Heu  d'être  unies  entre  elles  par  une  substance  plus  ou 
moins  gélatineuse,  sont  logées  dans  des  cellules,  encroû- 
tes par  du  carbonate  de  chaux,  fait  dontnous  verrons  plus 
ird  l'importance. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  étudier  nos  Ascidies 
composées ,  sous  le  double  rapport  de  la  Zoologie  et  de 
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l'Anatomie  ,  les  circonstances  favorables  où  nous  étions 
placés  à  Chausey  nous  ont  permis  d'examiner  aussi  un 
des  points  les  plus  curieux  de  la  physiologie  de  ces  ani- 
maux. 

Dans  Pétat  actuel  de  la  science,  il  est  bien  difficile 
de  concevoir  comment  se  propagent  au  loin  les  divers  ani- 
maux qui ,  fixés  pour  toujours  sur  un  rocher  ou  tout  autre 
corps ,  semblent  ne  pouvoir  perpétuer  leur  espèce  que 
dans  le  point  même  où  ils  sont  adhérens.  Les  observations 
que  nous  avons  faites  sur  la  génération  et  le  développe- 
ment des  Ascidies  composées  nous  paraissent  de  nature 
à  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  cette  question.  En  effet,  a 
Taide  de  l'excellent  microscope  que  M.  A  m  ici  a  bien 
voulu  laisser  en  notre  possession ,  nous  avons  constaté 
que,  lors  de  la  naissance,  ces  petits  êtres  différent  to- 
talement de  ce  qu'ils  deviennent  plus  lard.  A  l'état 
adulte,  un  grand  nombre  d'individus  sout  réunis  plus 
ou  moins  intimement,  et  forment  une  seule  masse  , 
fixée  d'une  manière  immobile  à  quelque  corps  sous- 
marin  ;  disposition  qui  leur  a  valu  le  nom  d'animaux 
composés.  A  leur  naissance ,  au  contraire  ,  ils  ne  forment 
poiDt  partie  de  Fagrégat  auquel  appartient  leur  mère, 
et  ne  sont  pas  unis  entre  eux.  Chaque  individu  est  soli- 
taire et  parfaitement  libre 5  mais,  chose  bien  plus  re- 
marquable encore,  ils  sont  alors  doués  de  la  faculté  de  se 
déplacer,  nagent  avec  rapidité  à  l'aide  des  mouvemens  on- 
dulatoires qu'ils  imprimeut  à  une  longue  queue  dont  ils 
sont  pourvus  ,  et  paraissent  se  diriger  de  manière  à  éviter 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  passage.  Soumit  on  les 
voit  s'arrêter  sur  les  parois  du  vase  qui  les  renferme,  puis 
recommencer  leur  course  comme  s'ils  cherchaient  nu 
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pini  convenable  pour  y  établir  leur  demeure.  Enfin , 
après  avoir  joui  de  la  faculté  de  changer  ainsi  déplace 
pendant  environ  deux  jours,  ils  se  fixent  et  deviennent 
complètement  immobiles  ;  car,  si  on  les  détache  alors  , 
ils  restent  privés  de  mouvement. 

Cest  ainsi  que  les  jeunes  Ascidies  composés  peuvent 
aller  chercher  un  lieu  favorable  à  leur  développement.  La 
plupart  paraissent  se  réunir  à  la  masse  d'où  elles  pro- 
viennent; mais  d'autres  vont  se  fixer  au  loin  pour  fon- 
der de  nouvelles  colonies,  et  propager  leur  espèce  dans 
des  localités  différentes. 

Chacun  sentira  combien  la  découverte  de  ce  fait  est 
de  nature  à  nous  éclairer  sur  l'histoire,  non-seulement 
des  Ascidies  com posées ,  mais  aussi  d'une  foule  d'autres 
animaux  qui  ,  à  l'état  adulte ,  sont  fixés  d'une  manière 
immobile  sur  quelque  corps  étranger. 

Ces  différences  dans  la  manière  de  vivre  des  Ascidies 
composées  ,  aux  diverses  époques  de  leur  existence  ,  sont 
accompagnées  de  différences  non  moins  grandes  dans 
leur  forme  extérieure  et  dans  leur  organisation.  Lcjeuue 
animal  qui  vient  de  naître  ne  ressemble  en  rien  à  ce 
qu'il  deviendra  plus  lard.  Sa  forme  est  régulière  et  sy- 
métrique-, son  corps  est  arrondi  ou  ovalaire;  on  distingue 
en  avaut  trois  éminenecs  qui  paraissent  percées  d'autant 
d'ouvertures  ,  et  on  voit  en  arrière  une  queue  effilée  dont 
la  longueur  varie  suivant  les  espèces.  Même  avanlque  de 
se  fixer  ,  il  commence  déjà  à  changer  de  forme  -,  mais  c'est 
après  qu'il  est  devenu  immobile  que  ses  métamorphoses 
sont  les  plus  remarquables  ;  sa  longue  queue  disparait 
plus  ou  moins  complètement  ;  son  corps  se  déforme  ; 
l'abdomen  devient  distinct  du  thorax ,  et  enfin  ce  n'est 
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quelorsqu'ilaacquis  une  taille  assez  grande  que  sou  ovaire 
commence  à  se  montrer.  Nos  planches  pourront  donner 
une  idée  de  ces  ebangemens  successifs. 

Les  animaux  connus  sous  le  nom  de  Flustres  nous  ont 
paru  également  mériter  de  fixer  notre  attention.  De  Jus- 
sien,  Ellis,  Ci  vol  ]  ni  et  Spallanzani  avaient  déjà  étudié  ces 
polypes  singuliers ,  mais  en  les  observant  seulement  lors- 
qu'ils sortent  en  partie  de  leurs  cellules  pour  étendre 
leurs  longs  tentacules  ,  et  sans  chercher  à  connaître  leur 
structure  intérieure  à  l'aide  de  la  dissection.  D'après 
cet  examen  superficiel,  on  avait  été  conduit  à  regar- 
der les  Flustres  comme  des  Polypes  très-simples  et  sem- 
blables aux  Hydres,  c'est-à-dire,  ayant  pour  organe 
unique  une  couronne  de  tentacules  surmontant  une  ca- 
vité digestive  creusée  dans  leur  parenchyme ,  et  commu- 
niquant au  dehors  par  une  seule  ouverture  qui  aurait  ser- 
vi en  même  temps  de  bouche  et  d'anus.  Depuis  l'époque  où 
ces  naturalistes  célèbres  firent  ces  observations,  on  n'a- 
vait point  acquis  de  nouvelles  connaissances  sur  l'orga- 
nisation des  Flustres;  aussi ,  dans  les  ouvrages  les  plus 
récens  et  les  plus  justement  estimés ,  range- t-ou  ces  ani- 
maux parmi  les  Polypes  les  plus  simples,  après  les  Hydr*es 
et  les  Sertulaires.  Mais  cette  place  est  assez  éloignée  de 
celle  que  les  Flustres  devraient  occuper  dans  la  série 
des  animaux  sans  vertèbres;  car  l'anatomie  de  ces  êtres 
presque  microscopiques  nous  a  fait  voir  que  lepr  struc- 
ture est  bien  plus  compliquée  qu'on  ne  l'avait  pensé. 
En  eûet,  on  pourrait  la  comparer  à  celle  des  Ascidies 
composées    car ,  dans  ies  Flustres  ainsi  que  dans  ces 
animaux ,  on  trouve  uue  grande  cavité  communiquant 
au  dehors  par  une  ouverture  garnie  de  tentacules  plus 
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•c  moins  développes ,  un  œsophage  faisant  suite  à  cette 
première  poche  ,  lin  estomac  ,  un  intest i n  recourbé  sur 
lai-même,  et  venant  s'ouvrir  sur  les  côtés  de  la  première 
nmté ,  enfin  un  ovaire  fixe  à  Tause  que  forme  l'in- 
testin. Mais  on  observe  chez  les  Flustres  des  lilamens  dé- 
liés, lixés  en  grand  nombre  autour  du  commencement 
du  tube  digestif,  et  rien  de  semblable  n'existe  dans  les 
\scidies. 

Lorsque  nous  reviendrons  sur  ce  sujet ,  nous  ferons 
connaître  la  structure  de  ces  divers  organes  -,  nous  dé- 
crirons les  mouvemens  que  nous  y  avons  observés  ,  et 
nous  parlerons  des  œufs  de  ces  petits  animaux  ;  mais  , 
pour  le  moment  ,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  aux 
planches  qui  accompagnent  ce  travail  ;  car  elles  suffi- 
sent pour  faire  connaître  les  points  les  plus  imporlans 
de  Vanatomie  des  Flustres: 

En  comparant  entre  eux  ,  comme  nous  l'avons  fait , 
ies  divers  Ascidies  composés  et  les  Flustres  dont  on  a  fait 
des  Polypes ,  on  verra  qu'ils  appartiennent  à  une  même 
série ,  et  que  le  passage  des  uns  aux  autres  est  bien 
moins  brusque  que  dans  beaucoup  de  grandes  familles 
très-naturelles;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'entrer  dans 
tous  ces  détails,  (t) 

L'organisation  qui  est  propre  aux  Ascidies  composées 

( i)  A  l'occasion  de  ce  passage  sur  les  Piastres  et  après  que  oous  eûmes 
terminé  la  lecture  de  ce  résumé  de  dos  recherches ,  un  des  membre* 
de  l'Académie  (  M.  Ducrotay  de  Blainville  )  ,  lit  l'observation  suivante  : 
«  A  la  suite  du  mémoire  de  MM.  Mi  lue  Edwards  et  Audouin  ,  M.  oV 
Blainville  annonce  qu'ayant  eu  l'occasion  de  vérifier  une  observation 
verbale  de  MM.  Desmarest  et  Lesueur  sur  les  eschares,  il  s'était  non 
seulement  assuré  que  la  double  ouverture  des  loges  qu'ils  lui  avaient 
indiquée  avait  lieu  ,  mais  qu'il  avait  reconnu  en  outre  que  l'organisation 
des  animaux  qui  les  habitent  est  heaucoup  plus  complexequ'on  ue  le 
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et  aux  Flustres  se  retrouve  aussi ,  mais  avec  quelques 
modifications ,  dans  certains  Polypes  nus.  Nous  avons 
constaté  que  dans  plusieurs  Vorticelles  il  existe,  au  fond 
d'une  première  cavité  ,  un  canal  intestinal  recourbé  sur 
lui-même ,  et  communiquant  au  dehors  par  deux  ouver- 
tures; mais  ici  il  n'y  a  plus  d'ovaire  séparé  du  tube  di- 
gestif, et  ce  que  nous  avons  été  conduits  à  regarder  comme 
l'analogue  de  cet  organe  n'est  qu'un  renflement  de 
l'intestin ,  dans  lequel  on  aperçoit  un  mouvement 
semblable  à  celui  que  nous  avons  découvert  dans  l'o- 
vaire des  Ascidies  composées  et  des  Flustres. 

En  étendant  nos  recherches  aux  autres  Polypes  ma- 
rins, soit  nus  ,  soit  à  polypiers,  nous  avons  trouvé  que 
leur  structure  est  toute  différente  de  celle  des  animaux 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  uns  ne  nous  ont  offert  qu'une  cavité  digestive 
creusée  dans  leur  épaisseur  ,  ne  paraissant  pas  avoir  de 
parois  propres  ,  et  ne  communiquant  au  dehors  que  par 
une  seule  ouverture  ;  chez  d'autres ,  au  contraire ,  nous 
avons  reconnu  l'existence  d'un  tube  alimentaire  à  parois 
membraneuses,  communiquant  au  dehors  par  son  ex- 
trémité supérieure  ,  et  s'ouvrant  inférieurement  dans 
une  cavité  intérieure  où  il  est  comme  suspendu  ,  et  où 
Ton  voit  aussi  un  certain  nombre  de  filamens  plus  ou 
moins  contournés  ,  semblables  à  autant  d'intestins  ,  et 

croyait,  comme  il  le  montrerait  dans  un  Mémoire  qu'il  lirait  à  une  séance 
prochaine.  »  Cette  note  que  M.  de  Blainville  remit  sur  le  bureau  de 
l'Académie  dans  la  séance  du  1 3  octobre ,  en  réclamant  son  insertion  au 
procès- verbal,  et  que  nous  transcrivons  textuellement,  est  une  confirma- 
tion beaucoup  plus  prompte  que  nous  n'osions  l'espérer  de  la  découverte 
que  nous  venions  de  faire  connaître  avec  assez  de  détails  ,  pour  en 
donner  une  idée  précise  et  pour  nous  en  garantir  la  priorité. 
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iiésà  la  partie  inférieure  de  la  cavité  digestivc.  Le  pre- 
mier mode  d'organisation  se  rencontre  dans  les  Sertu- 
Jaires,  dans  certaines  Vorticelles  et  dans  plusieurs  autres 
Polypes  figurés  dans  notre  atlas.  Le  second  que  M.  Cuvier 
mit  déjà  indiqué  nous  a  été  offert  d'abord  par  les  Al- 
cyons à  polypes  ou  Lobulaires,  et  se  retrouve  encore  dans 
les  Gorgones,  les  Pennatules,  les  Verétilles,  les  Cornulai- 
res.  rte.  Enfin  la  comparaison  de  cette  structure  avec  celle 
des  Acalèphes  fixes  fait  voir  que  tous  ces  animaux  consti- 
tuent une  série  continue  ,  etqu  ils  se  dégradent  en  présen- 
tant des  modifications  à  peu  près  semblables  à  celles  que 
nous  avons  signalées  en  étudiant  les  Ascidies ,  les  Flus- 
tres ,  etc. 

Des  êtres  que  la  plupart  des  auteurs  rangent  égale- 
ment parmi  les  polypes,  mais  dont  l'organisation  est 
u«\e  différente,  les  Eponges,  se  trouvent  aussi  en  grande 
abondance  aux  îles  Chausey.  Nous  en  avons  étudié  at- 
tenUremeni  la  structure  au  moyen  du  microscope ,  et 
en  même  temps  que  nous  avons  vérifié  l'exactitude  de 
plusieurs  observations  intéressantes  de  M.  Grant  ,  nous 
avons  acquis  des  données  nouvelles  dont  on  sentira  l'uti- 
lité pour  la  classification  de  ces  corps  ,  auxquels  on  peut 
a  peine  donner  le  nom  d'animawx. 

Le  genre  Alcyon  renfermait  autrefois  les  Ascidies  com- 
posées, les  Lobulaires  et  une  foule  d'autres  êtres  qui 
a  avaient  de  commun  qu'une  consistance  plus  ou  moins 
harnueetdes  formes  mal  déterminées.  M.  Savignyaétu- 
ié  avec  un  soin  minutieux  la  structure  d'un  grand  nom- 
«e  de  ces  animaux  s  et  les  a  retirés  du  genre  Alcyon  -, 
mais  ii  en  reste  encore  plusieurs  qui  ont  conservé 
ïenom  ,  et  sur  l'organisation  desquels  nous  avons  près- 
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que  loui  à'apprendre.  Nos  recherches  sur  ce  sujet  feront 
voir  que,  dans  quelques  cas  au  moins  ,  il  n'existe  pas  plus 
de  Polypes  ou  d  animaux  semblables  dans  ces  masses 
que  dans  les  Eponges,  et  que  les  fonctions  qu'ils  exécu- 
tent sont  du  môme  ordre. 

Des  corps  très-singuliers  que  nous  avons  trouvés  fixés 
sur  les  rochers  à  des  profondeurs  assez  grandes  ,  et  dont 
toute  la  surface  est  recouverte  d'une  croûte  siliceuse 
épaisse ,  doivent  aussi  être  rangés  dans  la  famille  des 
Spongiaires.  Leur  tissu  se  compose  de  spicules  de  silice 
cristallisée  dont  la  forme  varie  s  ni  van  t  les  espèces,  et  d'une 
substances  organique  qui  ne  paraît  être  qu'un  amas  con- 
fus de  globules  d'une  petitesse  extrême.  La  forme  des  élé- 
mens  qui  constituent  la  croûte  extérieure  varie  aussi  ;  tan- 
tôt ce  sont  des  spicules,  d'autres  fois  des  grains  ovoïdes  de 
matière  siliceuse.  Enfin ,  dans  la  plupart  des  espèces  , 
cette  croûte  présente  des  ouvertures  de  deux  ordres  ,  en 
communication  avec  les  canaux  ou  lacunes  intérieures  ] 
les  unes ,  petites  ,  servent  à  l'entrée  de  l'eau  ;  les  autres, 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  considérable,  ne  livrent  pas- 
sage qu'aux  couransqui  sortent  de  la  masse.  Ces  produc- 
tions, qui  tiennentà  la  fois  de  la  nature  organique  et  inerte, 
nous  paraissent  devoir  constituer  un  genre  nouveau,  voi- 
sin des  Éponges.  Nous  y  reviendrons  lorsque  nous  expo- 
serons avec  plus  de  détail  nos  observations  sur  ces  corps. 

Plusieurs  naturalistes  habiles  ont  cherché  à  constater 
si  les  Éponges  sont  douées  ou  non  de  la  faculté  de  se 
contracter,  mais  les  résultats  de  leurs  observations  sont 
contradictoires.  En  étudiant  les  Eponges  proprement 
dites,  nous  n'avons  rien  aperçu  qui  puisse  justifier  l'opi- 
nion de  ceux  qui  regardent  ces  masses  à  peine  animées  , 
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comme  étant  tlonées  do  contractilité.   Au  contraire  , 
nous  avons   reconnu  que  les  observations  de  M.  Grant 
étaient  parfaitement  exactes.  Néanmoins  Marsigîi  etEllis 
ont  peut-être  réellement  vu  les  inouvemens  qu'ils  attri- 
buent aux  oscules  des  éponges ,  mais  seulement  dans 
un  genre  voisin  ,  celui  des  Théties  et  non  dans  les 
Éponges  elles-mêmes.  En  effet,  dans  ces  corps  singuliers 
dout  le  noyau  est  siliceux  ,  et  dont  la  structure  se  rap- 
proche de  celle  des  productions  semi-spongiformes, 
semi-siliceuses  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  existe 
aussi  à  la  surface  des  ouvertures  servant  à  l'entrée  et  h  la 
sortie  de  Veau.  Lorsque  la  Thétie  est  placée  dans  un  vase 
rempli  d'eau  de  mer  qui  se  renouvelle  continuellement, 
et  qu'on  la  laisse  pendant  longtemps  parfaitement  tran- 
quille, ou  voit  distinctement  toutes  ces  ouvertures  qui 
sont  béantes ,  et  on  aperçoit  les  courans  qui  les  tra- 
versent. Mais  si  l'on  irrite  l'animal  ou  qu'on  le  retire  de 
l'eau  pendant  un  instant,  les  courans  se  ralentissent  ou 
s'arrêtent,  et  les  oscules,  en  se  contractant  d'une  ma- 
nière lente  et  presque  insensible  finissent  par  se  fermer 
presque  complètement. 

Dans  notre  voyage  nous  n'avons  pas  négligé  l'étude  des 
Àcalèphes  libres  *,  dans  une  de  uos  planches  on  voit  les 
détails  de  l'organisation  duBeroé,  animal  voisin  des  Mé- 
duses ,  mais  dont  la  cavité  vasculo-digestivc  est  pourvue 
de  deux  ouvertures  ,  disposition  dont  nous  ne  connais- 
sons aucun  exemple  dans  cet  ordre  de  zoophytes. 

Les  Acalèphes  fixes  nous  ont  offert  plusieurs  espèces 
nouvelles  ou  mal  connues-  Il  en  a  été  de  même  pour  les 
genres  Planaire,  Siponcle,  Holothurie  ,  etc.  EnGn  l'étude 
des  Mollusques,  des  Annelides,  et  surtout  des  Crustacés 
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microscopiques  de  Chausey  nous  a  fourni  des  résultais 
qui  mériteront  de  fixer  l'attention  ;  mais  les  bornes 
étroites  de  ce  résumé  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y 
arrêter  pour  le  moment. 

D'après  ce  court  exposé  de  nos  recherches  sur  les  di- 
vers animaux  marins  dont  se  compose  la  classe  des  Po- 
lypes, on  voit  que  leur  organisation  présente  les  difl'é- 
rences  les  plus  grandes,  d ingérences  que  nous  rapportons  à 
quatre  types  ,  et  que  Ton  pourrait  prendre  pour  hase 
d'autant  de  familles  naturelles.  L'une  de  ces  divisions 
comprendrait  les  Eponges  ,  les  ïhétics  et  tous  les  corps 
qui  semblent  jouir  d'un  premier  degré  d'animalité  sans 
présenter  cependant  de  traces  d'animaux ,  en  un  mot 
tous  les  Spongiaires.  La  seconde  famille  serait  formée 
par  les  Polypes  fixes  soit  nus  ,  soit  à  polypiers  ,  dont 
la  cavité  digestive  a  la  forme  d'un  cul-de-sac  creusé  dans 
la  substance  môme  de  leur  corps  ;  c'est-à-dire ,  les  Hy- 
dres, les  Sertulaires  ,  plusieurs  Vorticelles  ,  etc.  Notre 
troisième  division  renfermerait  les  Polypes  dont  le  corps 
est  creusé  d'une  cavité  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu 
un  canal  digestif  membraneux,  communiquant  au  de- 
hors par  une  seule  ouverture  ,  et  portant  à  son  extrémité 
inférieur  e  des  appendices  ayant  la  forme  de  petits  intes- 
tins et  paraissant  remplir  les  fonctions  d'ovaires.  On  y 
rangerait  les  Alcyons  à  polypes  ou  Lobulaires  ,  les  Gor- 
gones, les  Pennatules,  les  Vérétilles,  les  Cornulaires ,  etc. 
Enfin  notre  quatrième  famille  renfermerait  les  Fluslres, 
et  les  autres  polypes  dont  le  canal  digestif  communique 
au  dehors  par  deux  ouvertures  distinctes,  et  dont  l'orga- 
nisition  se  rapproche  de  celle  des  Ascidies  composées. 
Dans  les  Mémoires  que  nous  aurons  bientôt  l'honneur 
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de  présenter  à  l'Académie  ,  nous  traiterons  successive- 
vement  de  chacune  de  ces  familles ,  et  nous  ferons  con- 
naître tous  les  détailssur  lesquels  repose  cet  essai  des 


Mémoire  sur  la  constitution  géognostique  du  bas- 
sin et  des  environs  de  Narbonne  ; 

Par  M.  Tournai,  fils,  Pharmacien. 

(  Présenté  à  l'Académie  royale  des  Sciences.  ) 

Au  moment  où  Ton  agite  plus  que  jamais  la  question 
de  savoir  si  les  derniers  dépôts  qui  ont  recouvert  la  sur- 
face du  globe  ont  été  ou  non  déposés  universellement 
avec  les  mêmes  caractères  et  par  les  mêmes  causes  ,  j'ai 
cru  que  la  description  détaillée  d'un  bassin  du  midi  de 
la  France  pourrait  offrir  quelque  intérêt,  et  répandre 

quelque  lumière  sur  des  questions  qui  ,  tous  les  jours, 

semblent  se  compliquer. 

Personne  n'a  encore  nié  qu'il  existât  un  grand  rap- 
port dans  les  différens  systèmes  de  couches  composant 
les  terrains  de  sédiment  supérieurs  les  plus  éloignés ,  du 
moins  dans  notre  continent;  et  les  travaux  de  plusieurs 
Géologues  n'ont ,  depuis  quelque  temps  ,  d'autre  but , 
que  de  faire  la  Géognosie  comparée  du  nord  et  du  midi 
de  la  France.  Nous  devons  à  ces  recherches  une  foule 
de  descriptions  du  plus  grand  mérite  ;  et  il  est  résulté,  de 
tous  ces  travaux,  que  les  terrains  postérieurs  à  la  craie 

(i)  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire  nous  avons  appris  que  M.  Grant 
s'était  également  occupé  de  recherche*  sur  les  Flustres  et  que  sur  plu  « 
sieurs  points  ses  observations  coïncidaient  parfaitement  avec  les  nôtres 
Nous  ferons  connaître  ce  travail  dans  le  Mémoire  où  nous  traiterons  avec 
tous  les  développemens  convenables  de  l'organisation  de  ces  animaux. 
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ont,  dans  plusieurs  localités,  les  mômes  caractères: 
mais  il  ne  me  paraît  nullement  prouvé  que  les  diflférens 
systèmes  qui  les  composent,  aient  été  déposés  simulta- 
nément et  universellement.  Quelques  idées  théoriques, 
que  je  me  hasarde  de  soumettre  à  votre  jugement,  feront 
mieux  comprendre  mon  opinion  à  cet  égard  (t). 

Sans  vouloir  donner  la  préférence  à  une  théorie  plutôt 
qu'à  une  autre,  ni  expliquer  si  la  mer  a  successivement 
diminué  de  niveau,  ou  bien ,  si  des  catastrophes  Font 
amenée  là  où  nous  trouvons  les  traces  irrécusables  de  son 
séjour  primitif,  il  me  paraît  que  tous  les  bassins  ont  été 
primitivement  des  c  aspiennes  plus  ou  moins  grandes , 
suivant  les  localités. 

Ce  fait  admis,  il  me  paraît  prouvé  que  suivant  qu'il 
sera  arrivé,  dans  tel  ou  tel  bassin  ,  des  ail  m  ions  entraî- 
nées par  les  eaux  douces  ,  il  se  sera  formé,  dans  le  sein 
même  des  eaux  salées  ,  des  terrains  d'eau  douce  ,  et 
que  ,  plus  les  alluvions  auront  été  fortes,  plus  les  forma- 
tions d'eau  douce  auront  dû  se  développer.  Au  contraire, 
là  où,  les  alluvions  étaient  peu  fréquentes,  les  terrains 
marins  auront  pris  plus  de  développement.  De  ces  deux 
causes  sera  résultée  l'alternance  des  formations  marines  et 
d'eau  douce,  qui  fait  le  caractère  des  terrains  de  sédi- 
ment supérieur  (2).  • 

(1)  Croyant  la  théorie  que  je  rais  émettre  tout-k-fait  nouvelle  ,  beau- 
coup trop  dépourvue  de  preuves,  et  peu  confiant  dans  mes  travaux ,  j'en- 
voyai à  M.  Marcel  de  Serres  ,  qui  m'honore  de  son  am.lié ,  une  analyse 
détaillée  des  idées  qui  en  font  la  base.  A  ma  grande  satUfact.on  ,  il 
me  répondit  que  M.  Constant  Prévost  et  lui  avaient  déjà  émis  la  même 
opinion.  Les  travaux  des  deux  géologue»  que  je  viens  de  citer  ne  devant 
pas  être  entièrement  semblables  aux  miens,  j'ai  cru  devoir  exposer 
sommairement  quelle  était  ma  manière  de  voir. 

(a)  Les  coquilles  pélagiques  que  l'on  trouve  au  milieu  des  terrains 
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Si  Ton  suppose  maintenant ,  et  l'examen  des  faits 
lirait  leconGi  mer  ,  qu'il  soit  arrivé  dans  diftérens  points 
d'un  même  bassin  plusieurs  grands  fleuves,  et  que  les 
allmious  que  l'un  d'entre  eux  laissait  déposer,  aient 
alterné  un  grand  nombre  de  fois  avec  les  formations 
marines  ,  que  les  alluvions  déposées  par  les  autres  aient 
pris  un  développement  beaucoup  plus  grand ,  on  verra 
que  les  formations  que  l'on  considérait  comme  premier 
et  deuxième  terrain  marin ,  premier  et  deuxième  terrain 
d'eau  douce,  ont  pu  se  déposer  simultanément,  et  peu- 
vent alterner  entre  elles. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  la  manière  dont  se 
sont  déposés  tous  les  terrains  tertiaires.  Le  bassin  de 
Narbonue  en  offre  des  applications  remarquables,  que 
je  me  propose  de  développer  dans  la  suite  de  ce  Mé- 
moire. Mais ,  comme  ces  mers  avaient  entre  elles  peu 
de  communication ,  et  que  les  causes  agissantes  va- 
riaient à  chaque  localité,  ainsi  que  leur  température 
et  leur  degré  de  salaison  ,  leurs  caractères  ne  peuvent 
être  constans  et  moins  encore  universels.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  surpris  de  voir  les  terrains 
de  sédiment  supérieur  varier  à  chaque  localité,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  été  dépost's  par  une  cause  unique  et 
générale. 

Tous  les  Géologues  qui  ont  fait  des  terrains  tertiaires 
une  étudo  spéciale,  savent  combien  ces  terrains  sont 
compliqués  ,  combien  les  formations  qui  les  composent 
sont  diversifiées  et  difficiles  à  circonscrire,  surtout  lors- 
d'eau  douce  et  leur  parfaite  conservation  ,  comme  aussi  les  coquilles 
ffuridd/es  que  Ton  trouve  au  milieu  des  formations  mariues  ,  en  sont  la 
preuve  la  ]»las  évidente. 
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que  plusieurs  termes  de  la  série  géognoslique,  étant  peu 
développés ,  viennent  à  se  rencontrer  et  à  se  confondre  : 
il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  c'est  dans  de 
pareils  accidcns ,  que  Ton  observe  le  plus  fréquemment 
un  mélange  de  coquilles  pélagiques  et  fluvialiles  ;  c'est 
en  effet  ce  que  fait  pressentir  la  tbéorie.  Cependant , 
comme  tous  ces  terrains  ont  été  déposés  dans  le  même 
liquide,  et  que  des  alluvions  d'eau  douce  sont  venues  pres- 
que partout  recouvrir  les  formations  marines ,  il  n'est 
pas  étonuant  qu'on  leur  trouve  de  l'analogie. 

L'identité  ou  la  non  identité  de  composition  des  bassins 
tertiaires  provient  donc  ,  d'après  moi ,  si  elle  est  parfaite 
(ce  qui  est  rare  ou  ce  qui  n'existe  pas),  de  ce  que  les 
bassins  étaient  contigus  et  soumis  aux  mômes  causes  5  si 
leur  composition  est  analogue,  cela  dépend  de  ce  que  les 
bassins  étaient  voisins  et  également  soumis  à  ces  mêmes 
causes  (alluvions)  ;  si ,  au  contraire,  elle  est  dissemblable, 
cela  provient  de  ce  qu'ils  sont  éloignés  et  queles  alluvions 
ont  augmenté  la  série  des  terrains  dans  l'un,  tandis  qu'elles 
ont  été  nulles  ou  presque  nulles  dans  l'autre.  En6n ,  l'ob- 
servation comparéedeleurgrandeuretdeleurplusou  moins 
grande  élévation,  jointe  à  quelques  autres  causes  de  pure 
localité  ,  suffira  pour  donner  la  tbéorie  de  la  bizarrerie 
des  terrains  qui  nous  occupent.  Au  reste,  tous  ces  faits  ne 
seraienlqu'un  dévcloppementde  celteloi  :  Plus  les forma- 
tions sont  anciennes,  plus  elles  paraissent  avoir  été 
déposées  par  des  conditions  semblables ,  et  plus  elles 
ojjrcnt  de  V analogie  partout  oit  on  les  a  observées}  et 
vice  versa  ,  plus  elles  sont  nouvelles  ,  plus  elles  varient 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Les  volcans  qui  agissaient  pétulant  que  le  deuxième 
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terrain  d'eau  cloute  se  déposait  (i)  pourraient  bien  ,  par 
leurs  commotions  qui  devaient  se  faire  ressentir  à  de 
grandes  distances,  avoir  bouleversé  quelques  couches  des 
environs  de  Narbonne.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur 
ces  causes  ,  qui  méritent  la  plus  grande  attention. 

Tous  les  terrains  de  sédiment  supérieur  de  nos  envi- 
rons ,  comme  en  général  tous  ceux  du  midi  de  la  France, 
paraissent  s'être  déposés  assez  rapidement ,  ou  du  moins 
les  espèces  fossiles  que  Ton  trouve  dans  ces  terrains, 
n'ont  nullement  été  changées  dans  leur  type,  et  se  sont 
conservées  avec  les  mêmes  caractères  pendant  l'espace  de 
temps  nécessaire,  pour  que  tout  un  système  de  terrain 
se  déposât:  quelques  espèces  se  retrouvent  même  indif- 
féremment dans  les  deux  ter  rai  us  marins  et  dans  le  terrain 
d'eau  douce  intermédiaire  (2)  ^  ce  qui  sert  encore  mieux 
à  prouver  qu'ils  ont  été  déposés  à  des  époques  très-rap- 
prochées  ,  c'est  que  souvent ,  tous  les  termes  de  la  série 
^éognostique  d'une  même  formation  alternent ,  et  que  ce 

.  1  )  Ou  voit ,  dans  les  environs  de  Pézcuas  des  coulées  immenses  pro- 
venant des  volcans  voisios ,  alterner  avec  les  couches  du  système  supé- 
rieur du  deuxième  terrain  d'eau  douce. 

(a)  Le  terrain  marin  inférieur,  par  exemple  (1)  ,oflre:  VOstrea  cras- 
suwima,  VOslrea  /ongirostris  ,  VOstrea  vuginica ,  les  Lutraires,  les 
Ualanes,  etc. ,  etc. ,  avec  les  mêmes  caractères  dans  tous  les  différent 
systèmes  de  ce  terrain.  Les  mêmes  espèces  de  plantes  se  trouvent  aussi 
daulefl  marnes  et  les  gypses  qui  forment  le  système  moyeu  et  inférieur 
du  deuxième  terrain  d'eau  douce  (  marnes  calcaires  endurcies  iissiles 
<T  Armissau  ,  gypses  marneux  de  Malvezi). 

(i)  Je  me  fuis  servi  et  je  me  icra  encore  ici  des  diyuion*  établies  par  1UM.  Cuvier 
et  Brungoiart,  bien  qu'elles  ne  parement  pas  s'appliquer  exactement  au  terrain 
T4c  .je  décris. 
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phénomène  s'observe  dans  les  couches  supérieures  et 
inférieures. 

Avant  de  finir  la  partie  théorique  de  ce  Mémoire,  je 
dois  dire  un  mot  du  gisement  des  mammifères  fossiles 
que  renferment  les  terrains  tertiaires  du  nord  et  du 
midi  de  la  France.  Ces  espèces  sont-elles  mortes  plus 
tard  dans  le  Midi ,  en  raison  de  la  différence  qui  existe 
dans  la  température,  comme  le  pense  un  Géologuedis- 
tingué  *,  ou  Lien,  si  elles  vivaient  à  la  même  époque  ,  le 
terrain  marin  supérieur  se  déposait-il  a  Montpellier,  par 
exemple,  lorsque  la  formation  gypseuse  d'eau  douce  se 
déposait  à  Paris,  puisque  ces  terrains  renferment  les 
mômes  espèces?  C'est  là  mon  opinion*,  car,  une  dillé- 
rence si  faible  de  température  entre  les  deux  climats 
pouvait  bien  permettre  à  ces  mammifères  terrestres  de 
vivre  à  Ja  même  époque.  D'ailleurs,  cette  manière 
d'expliquer  la  présence  des  mêmes  fossiles  dans  des  for- 
mations regardées  jusqu'ici  comme  de  date  différente , 
rentre  parfaitement  dans  la  théorie  que  j'ai  indiquée 
pour  la  formation  des  terrains  tertiaires. 

Il  me  paraît,  d'après  ce  que  je  vieus  de  dire,  que  les 
terrains  de  sédiment  supérieur  n'étant  composés  que  de 
formations  d'eaux  douces  et  marines  alternant  entre  elles 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois,  et  que  ce 
nombre  d'alternances  n'ayant  rien  de  général  ,  les  divi- 
sions établies  pour  un  bassin  comme  celui  de  Paris,  ne 
sauraient  convenir  à  l'universalité  des  terrains. 

Voici  celles  que  je  propose; 
i°  Terrains  d'eau  douce  déposés  dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer. 
2°  Terrains  marins  déposés  dans  le  bassin  de  l'ancienne  nier  (1). 

(1)  Les  nombreuses  alternances  de  ces  deux  terraius ,  pouvant  do:» 
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Formations  produites  après  la  retraite  ou  V  èvaporalion 
des  eaux  de  V ancienne  mer. 


!»  Terrains  d'eau  douce  supérieurs. 


i°  Ancien  (  Diluvium}. 


e 


a»  Terrains  d'alluvion  /  V 

{  a«  Moderne  (  AUuvium) . 

L'identité  des  fossiles  me  parait  seule  capable  de  fair 
connaître  l'âge  relatif  et  l'ideutité  des  dépôts  ;  et  même 
encore  ,  il  faut  bien  la  vouer  s  ce  guide  trompe  souvent, 
car  non-seulement  les  mêmes  genres,  mais  les  mêmes 
espèces  se  rencontrent  dans  des  formations  d'une  date 
géologique  très-eloignée.  Bien  loin  que  les  caractères 
tirés  de  la  superposition  et  de  la  nature  minéralogique 
des  roches  puisse  être  de  quelque  secours,  ils  feront  re- 
garder, comme  de  même  date,  des  dépôts  toul-à-fait 
différens.  Je  suis  si  convaincu  de  l'importance  des  fos- 
siles ,  et  des  causes  d'erreur  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  caractères  tirés  de  la  superposition  et  de  la  na- 
ture oryetognostique  des  roches,  que  si  l'argile  plastique 
et  les  lignites  d'un  bassin  éloigné  renfermaient  les 
mêmes  espèces  de  mammifères  fossiles  que  les  terrains 
d'alluvion  ancien  et  les  cavernes  à  ossemens  du  midi  de 

ner  lieu  dans  le  même  bassin  à  trois  ou  quatre  dépôts  marins  et  k 
plusieurs  terrains  d'eau  douce,  les  divisions  adoptées  jusqu'ici  ne 
me  semblent  pas  suffisantes,  et  les  conclusions  que  Ton  en  avait  dé- 
duites peu  fondées  ,  d'autant  mieux  que  ce  que  l'on  considère  dans 
un  bassin  comme  deuxième  terrain  marin  ,  sera  regardé  dans  uu 
autre  comme  le  premier  .  parce  qu'on  ne  rencontrera  pas  de  for- 
mation marine  au-dessous  ,  et  cependant  ils  auront  été  déposés  à  la 
même  époque.  Les  fossiles  ne  pouvant  servir,  comme  on  le  sait,  à 
caractériser  des  formations  éloignées ,  la  difficulté  augmente  encore  , 
et  les  méprises  sont  par  cela  même  plus  fréquentes. 


(  *6  ) 

la  France,  je  n'hésiterais  pas  à  penser  ijue  ces  deux 
termes  extrêmes  de  la  série  des  terrains  tertiaires  ont  été 
déposés  â  la  même  époque.  Un  pareil  ordre  de  choses  n'a 
point  encore  été  observé  *,  mais  la  théorie  peut  le  faire 
pressentir  :  et  il  est  infiniment  probable  que,  puisque  les 
mammifères  terrestres  et  certains  mollusques  se  ren- 
contrent à  Paris  et  dans  un  grand  nombre  de  localités 
du  S.-O.  de  la  France,  dans  le  premier  terrain  marin 
et  dans  le  terrain  d'eau  douce  intermédiaire,  tandis  qu'il 
faut  remonterauxtcrrainsmarînssupérieursetaux  terrains 
de  transport  anciens  pour  rencontrer  ces  mêmes  espèces 
dans  le  midi  de  la  France*,  il  est  infiniment  probable, 
dis-je,  que  ces  terrains  ont  élé  déposés  à  la  même  épo- 
que. S'il  était  besoin  de  preuves  pour  un  fait,  que  l'ex- 
posé simple  d'une  théorie  force  à  admettre,  je  dirais  que 
les  calcaires  d'eau  douce  supérieurs  que  l'on  croyait 
bien  postérieurs  au  calcaire  grossier,  existaient  cepen- 
dant quelque  part  avant  lui ,  sinon  dans  le  même  bassin, 
du  moins  dans  quelque  localité  voisine,  puisque  M.  de 
Christol  a  observé  des  galets  de  calcaire  d'eau  douce  su- 
périeur empâtés  dans  le  calcaire  grossier.  Ce  seul  fait 
prouve  assez  combien  est  grande  l'inconstance  des  phé- 
nomènes géologiques  des  terrains  tertiaires. 

Je  n'ajoute  pas  plus  d'importance  à  cette  opinion 
qu'elle  n'en  mérite,  mais  j'ai  cru  qu'à  une  époque  riche 
en  découvertes  positives  ,  un  pouvait ,  avec  quelque 
chance  de  succès,  hasarder  une  théorie,  et  se  diriger 
vers  un  but,  qui  jusqu'ici  nous  a  échappé. 

Fidèle  à  la  classification  que  j'ai  indiquée,  je  parlerai, 
d'abord  des  terrains  d'eau  douce  et  des  terrains  marins 
déposés  dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer;  je  décrirai 
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ensuite  les  terrains  formés  après  la  dispari  lion  des  eaux 
salées  ;  et  je  terminerai  par  un  tableau ,  où-  seront  indi- 
quées toutes  nos  formations  tertiaires  dans  leur  ordre 
relatif  de  superposition  et  d'ancienneté.  Mais,  comme  le 
bassin  de  Narbonne  proprement  dit  n'offre  que  très- 
peu  d'étendue,  que  les  différentes  formations  qui  le 
composent  sont  très-peu  développées,  et  que  plusieurs 
termes  de  la  série  géognoslique  manquent  même  entière- 
ment ,  je  serai  obligé ,  afin  de  présenter  mon/travail  sur 
un  cadre  beaucoup  plus  étendu  ,  et  de  lui  donner  toute  la 
perfection  possible,  de  décrire  plusieurs  terrains  des  * 
bassins  environnans,  et  de  comparer  leur  degré  d'an- 
cienneté relative  avec  nos  formations.  Bien  certainement 
mon  Mémoire  ne  sera  pas  exempt  de  fautes;  de  nouvel- 
les recherches  me  mettront  à  même  d'y  apporter  quelques 
ebangemens  ;  mais  j'ose  me  flatter  que  les  grandes  cou- 
pes y  seront  assez  bien  observées ,  et  que ,  à  part  quel- 
ques erreurs  de  détail  inévitables  au  reste  dans  un  pre- 
mier Mémoire  sur  la  Constitution  géoguostique  d'un 
bassin  tertiaire,  les  grandes  divisions  systématiques  y 
seront  assez  bien  développées.  Si  l'on  veut  bien  faire 
attention  que  nos  terrains  sont  extrêmement  diversifiés 
et  morcelés,  que  la  craie  manque  entièrement,  que  les 
coupes  naturelles  et  artificielles  y  sont  d'une  rareté 
extrême  ,  et  qu'aucune  observation  antérieure  n'avait  été 
Cîite  ,  on  m'excusera  des  inexactitudes  qui  peuvent  bien 
m'avoir  échappé.  Occupé  sans  relâche  à  étudier  le  pays 
que  j'habite,  je  me  trouverai  heureux  ,  si ,  par  mes  re- 
cherches ,  j'ai  pu  signaler  quelque  fait  nouveau,  et  atti- 
rer l'attention  des  géologues  sur  les  environs  de  Nar- 
honne  ,  déjà  célèbres  par  leurs  richesses  botauiques. 


(  ) 

Limites  du  bassin  deNarbonne ,  énumération  et  carac- 
tères des  terrains  qui  en  constituent  le  sol. 

Les  montagnes  secondaires  delà  Clapc  formées  de  cal- 
caire-lias, de  calcaire  jurassique  ,  et  de  grès  secondaire 
à  Jignites,  bornent  le  bassin  de  Narbonnc  au  Sud-Est , 
et  le  séparent  de  la  mer.  Des  montagnes  également  se- 
condaires et  qui  se  lient  avec  les  Cornières  ,  le  bornent 
au  Sud-Ouest  :  au  Nord-Ouest,  ce  bassin  est  limité  par 
les  formations  secondaires  de  Bizc,  qui  se  rattachent  aux 
formations  de  transition  de  la  Montagne  noire.  Les  for- 
mations tertiaires  de  Nissan  ,  le  bornent  au  Nord-Est. 

J'aurais  pu  prendre  pour  bornes  Nord-Est  du  bassin 
de  Narbonne,  d'autres  montagnes  que  celles  de  Nissan, 
puisqu'elles  sont  beaucoup  plus  nouvelles  que  celles  qui 
circonscrivent  ce  bassin.  Mais  cette  limite  suffit  parfaite- 
ment} et,  en  la  prenant  un  peu  plus  éloignée,  j  aurais 
inévitablementjclédcla  confusion  dans  mon  tableau  des 
formations  tertiaires  ,  puisque  le  bassin  de  Béziers  vient 
immédiatement  après  ,  et  que  ce  bassin  paraît  avoir 
été  comblé  par  des  circonstances  indépendantes  de 
celles  qui  ont  comblé  le  bassin  de  Narbonne.  Eu  effet , 
à  Béziers  ,  ce  sont  les  formations  marines  qui  dominent: 
tout  indique  que  la  mer  y  a  séjourné  long-temps  cl  avec 
calme;  que  les  alluvions  étaient  extrêmement  rares,  ctquc 
des  causes  que  Ton  pourrait  prévoir  ont  seules  fait  varier  . 
la  nature  minéralogique  de  cet  immense  dépôt  marin. 
Dans  le  bassin  de  Narbonne,  au  contraire  ,  ce  sont  les 
formations  d'eau  douce  qui  prédominent:  tout  y  annonce 
des  alluvions  immenses.  Le  bassin  de  Narbonne  étant 
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bien  circonscrit  ,  voyous  quels  sont  les  matériaux  qui  se 
sont  déposés  dans  ce  vaste  golfe  ,  dont  les  côtes  peu  éle- 
vées étaient  presque  entièrement  formées  de  calcaire  ju- 
rassique et  de  grès  vert.  Je  commence  par  les  plus 
anciens. 

Premier  terrain  d*eau  douce. 

La  série  des  dépôts  tertiaires  commence  par  un  grand 
dépôt  d'eau  douce  ,  caractérisé  par  des  combustibles  fos- 
siles exploités  comme  mine  de  houille ,  renfermant  une 
infinité  de  coquilles  fossiles,  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  dépôt  ne  se  soit  effectué  dans  l'eau  douce. 
Ce  genre  de  terrains  a  son  représentant  dans  plusieurs 
points  de  la  France,  aux  environs  de  Soissons  ,  à  Paris , 
à  Montpellier  ,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Provence , 
à  Saint-Paulet  près  du  Pont-Saint-Esprit ,  à  Cessenon 
près  Béliers  ,  aux  environs  de  Bordeaux  ,  etc.  Mais  est- 
il  bien  vrai  que  les  différens  systèmes  de  couches  qui , 
dans  toutes  ces  localités,  composent  cette  formation  ,  se 
trouvent  dans  les  mêmes  rapports  de  position  ,  et  soient 
de  la  même  date  géologique  ,  comme  l'assurent  plusieurs 
auteurs  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais 
décrire  avec  quelques  détails  ,  un  de  ces  terrains  qui  me 
parait  extrêmement  intéressant:  ce  sera  toujours  un  fait 
de  plus  }  et  les  lois  générales  ,  but  de  toutes  les  sciences 
naturelles,  ne  se  déduisent  que  de  l'ensemble  et  de 
l'examen  approfondi  des  faits. 

Nous  n'avions  pas  (au  moins  que  je  sache)  une  des- 
cription des  mines  de  houille  de  La  Caunelte  (i);  éloi- 

(i)  Entre  Saiot-l'oua  et  Narbouue,  a  quatre  licucs  de  cfaacuuc  lit 
ces  deux  villes. 
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gnée  de  la  route  des  observateurs,  cette  localité  avait  été 
fort  peu  visitée,  peut-être  même  ne  l'avait-  elle  jamais  été. 
Voici ,  en  commençant  par  le  Las ,  la  succession  des 
couches  que  jy  ai  observées,  à  l'aide  de  coupes 
artificielles  pratiquées  pour  l'extraction  du  charbon 
fossile  (i). 

i°  Calcaire  blanchâtre ,  horizontal ,  pouvant ,  à  cause  des  fossiles  qu'i  l 
renferme,  être  considéré  comme  faisant  partie  de  la  grande  formation 
oolithique. 

a° Argile  plastique,  schisto-bi lumineuse,  renfermant  du  fer  sulfuré, 
du  fer  oxidé  compacte ,  et  de  la  chaux  sulfatée  limpide  (  Gypse  scié- 
/lire). 

3»  Argile  endurcie ,  alternant  avec  des  schistes  bitumineux,  pénétrée 
de  coquilles  d'eau  douce  ,  parmi  lesquelles  dominent  les  genres  Unio, 
Planorbis  ,  jinodonta ,  Lymneus ,  Jlfclanopsis. 

4*  Calcaire  gris ,  de  peu  d'épaisseur >  rempli  de  Planorbes  ,  de  Lymnés 
et  de  quelques  autres  coquilles  fluviatiles  moins  abondantes,  mais 
dont  on  ne  peut  reconnaître  que  les  goures. 

5°  Banc  de  houille  (Ugnile)  exploitable,  parfois  mêlée  de  coquilles 
d'eau  douce  tres-déprimees. 

6°  Argile  plastique  endurcie,  bitumineuse,  renfermant  une  grandi» 
quantité  de  pyrites. 

70  Banc  de  houille  exploitable  de  qualité  inférieure  ,  toujours  mêlée  de 
coquilles  d'eau  douce. 

80  Schistes  argilo- bitumineux ,  avec  coquilles  d'eau  douce ,  dont  on  ne 
peut  reconnaître  que  les  genres. 

90  Plusieurs  bancs  parallèles  de  schistes  calearéo-bitumineux ,  peu  dé- 
veloppés. 

io«  Grès  quarzeux ,  micacé ,  bleuâtre  ,  d'environ  1  mètre  et  demi  d'é- 
paisseur. 

(1)  M.  Narbonnc  ,  adjoint  à  la  commune  de  Bize,  directeur  et  pro- 
priétaire des  mines  de  houille  de  La  Caunetfe  ,  qui  a  bien  voulu  me 
communiquer  des  détails  fort  intéressans,  pense  que  les  houilles  de 
Cornières,  d'Ornaison ,  Tourouzelle,  Cararoan ,  etc.,  ne  forment 
qu'un  seul  système  ,  et  qu'elles  sont  du  même  âge  que  celles  de  la  Cau- 
nette.  Il  me  semble  cependant  qu'elles  sout  plus  anciennes. 
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U'rterre  calcaire  bleuâtre  ,  dépourvue  de  fossile*,  atternont  nvcc  de« 
ah  quarzeux  et  quelques  petites  veines  de  houille  de  qualité  très- 

lui<?r  leur  t?* 

il*  Poudingue  calcaire  à  fragmens  ovalaires. 

r3«  Grès  entièrement  analogues  à  celui  cité  au  n°  10. 

!}•  Arçiie  plastique  endurcie,  bitumineuse,  alternant  avec  des  cal- 
caires marneux  et  quelques  petites  veines  de  houille  non  exploitable, 
renferma  ut  toujours  des  coquilles  d'eau  douce. 

Toutes  ces  couches  sont  en  stratification  concordante, 
mais  interrompue  souvent  par  des  failles.  On  remarque 
aussi  des  sinuosités  flexueuses  ,  qui  indiquent  que  le  li- 
quide qui  a  laissé  déposer  ce  terrain  était  extrêmement 
agité,  et  que,  pendant  ou  après  sa  solidification ,  des 
commotions  violentes  sont  venues  le  bouleverser. 

Les  naines  de  houille  anciennement  exploitées  à  Bize, 
offrent ,  à  peu  de  chose  près ,  la  même  succession  de  cou- 
ches et  les  mêmes  fossiles  }  aussi  je  n  hésite  pas  à  les 
ranger  dans  la  même  classe. 

JI  existe  fort  peu  de  terrains  dans  les  environs  de 
Narbonne  ,  qneTon  puisse  rapporter  au  premier  terrain 
d'eau  douce.  Cependant  les  assises  inférieures  de  la  for- 
mation gypseuse  de  Malvezi  et  l'argile  bitumineuse 
deFleury  (  près  la  Clape)  me  semblent  avoir  avec  lui 
de  très-grands  rapports. 

Deuxième  terrain  d'eau  douce. 

*  • 

Ce  dépôt,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  for- 
mation gypseuse  de  Paris  et  d'Aix  en  Provence ,  a  com- 
blé presque  entièrement  le  bassin  de  Narbonne  :  nous 
verrons  plus  tard  que  les  terrains  marins  n'occupent  en 
général  que  le  haut  des  collines. 
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Quatre  principaux  systèmes  de  couches  composent 
celte  formation.  La  plus  inférieure  ,  entièrement  formée 
de  marnes  et  de  gypses ,  n'offre  presque  pas  de  débris  de 
corps  organisés.  M.  Lcufroyy  a  cependant  signalé  quel- 
ques débris  de  végétaux  indéterminables.  Les  localités  , 
les  plus  favorables  pour  l'étude  de  ce  terrain  ,  soûl  Mal- 
vezi  et  Védilhan.  Il  y  existe  de  belles  coupes  destinées  à 
l'extraction  du  gypse.  Dans  la  première  de  ces  localités  , 
une  coupe  artificielle ,  d'environ  70  pieds  ,  montre  cette 
plàtrière  divisée  en  deux  pariies  par  une  grande  diago- 
nale; l'une  en  stratification  concordante  ,  à  strates  incli- 
nés de  l'Est  à  l'Ouest ,  d'un  angle  d'environ  6  degrés , 
et  l'autre  bouleversée  de  mille  manières.  Je  vais  décrire 
les  couches  qui  les  constituent. 

i#  Argile  endurcie  bitumineuse,  renfermant  du  soufre  conerétionné. 
20  Gypse  marneux  exploitable ,  se  recouvrant,  par  son  exposition  a 
.  Pair,  de  soude  sulfatée. 
3°  Argile  calcarifîre  bleue. 

4o  Marne  argileuse  feuilleté»-,  grisâtre ,  avec  quelques  cristaux  de  chaux 

sulfatée  lenticulaire. 
5°  Gypse  séléuitc  marneux  ,  fissile  ,  exploitable. 

6°  Alternance  de  marne  jaune  et  de  gypse  sélénitc  cristallisé  confusé- 
ment. 

70  Argile  calcarifère  bleue  ,  à  frngmeus  polyédriques ,  pénétrée  de  fer 
sulfuré  en  décomposition,  et  se  recouvrant ,  par  son  exposition  à 
Pair,  de  fer  sulfaté. 

80  Morue  argileuse  jaunâtre,  feuilletée,  avec  quelques  cristaux  de  gypse 
séténite. 

Toutes  les  couches  de  cette  formation  dégageut  par  le  choc  une 
odeur  très-sensible  d'hydrogène  sulfuré. 

La  seconde  plàtrière  de  îSJalvezi  et  celle  de  Védilhan 
que  j'ai  citée  plus  haut,  n'offrent  rien  de  bien  remar- 
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qnable^  seulement  à  laplâtrière  anciennement  exploitée 
à  Védilhan  ,  le  gypse  renferme  quelquefois  de  petits 
grains  de  soufre,  et  est  recouvert  par  un  calcaire  marin. 

Après  ce  dépôt  gypseux ,  mais  dans  une  localité  un 
peu  éloignée  ,  paraît  s'être  déposée  une  marne  d'eau 
douce ,  remarquable  surtout  par  les  nombreux  débris  de 
plantes  qu'elle  renferme.  On  y  découvre  quelques  pois- 
sons du  genre  cyprin ,  et  quelques  coquilles  bivalves 
dont  il  n'est  resté  que  le  moule  intérieur:  ce  sont  de» 
Syrèues  et  des  Cyclades. 

Je  me  dispenserai  de  donner  la  description  de  ce  ter- 
rain ,  parce  que  vraisemblablement  M.  Ad.  Brongniart 
la  donnera  dans  son  Ouvrage  sur  les  végétaux  fossiles. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  les  principales  plantes 
qu'il  a  observées  dans  une  suite  d'écbantillons  queje  lui 
ai  envoyés  ,  provenant  des  carrières  d'Armissan,  petit  vil- 
lage à  deux  lieues  de  Narbonne,  où  ce  terrain  doune  lieu 
à  une  exploitation  de  dalles  pour  le  pavage  en  grand  (i). 

Il  est  curieux  de  voir  quelle  était  la  Flore  des  envi- 
rons de  Narbonne,  à  une  époque  où  l'homme  et  les 
principaux  animaux  qui  l'accompagnent  n'avaient  pas 
encore  paru  sur  la  terre. 

Au-dessus  de  ce  dépôt ,  qui  s'est  très-peu  développé  , 
vient  un  troisième  système  de  couches  ,  qui  a  son  repré- 
sentant dans  plusieurs  points  éloignés  du  bassin  de  Nar- 
bonne. Je  citerai  les  principales  localités  où  je  l'ai  ob- 
servé ,  en  commençant  par  Armissan,  parce  que  ,  dans 

(i)  D'autn:.-.  échantillons  et  un  examen  plus  allenlif  m 'ayant  fourni 
oVi  résultats  plus  précis  que  ceux  indiqués  pur  M.  Tournai ,  d'après  une 
note  que  je  lui  avais  communiquée  anciennement,  je  donnerai  une  note 
sur  ce  sujet  à  la  lin  de  ce  Mémoire.  Ad  Bnonc. 
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cette  localité,  il  paraît  directement  recouvrir ,  par  une 
de  ses  extrémités,  les  marnes  impressionnées  qui ,  à  elles 
seules  ,  constituent  tout  le  secoud  système. 

Le  calcaire  d'Armissan,  qui  est  blanchâtre,  paraît 
recouvrir  immédiatement  les  assises  supérieures  du  lias  , 
et  a  été  déposé  sur  une  petite  colline  qui  court  cfe  Test 
à  l'ouest,  à  gauche  du  village,  à  côté  du  chemin.  Il  se 
divise  en  masses  schisteuses ,  parallèles  à  l'inclinaison 
des  couches  ,  et  peut  facilement  être  pris  pour  le  calcaire 
oolithique.  Ses  caractères  m'avaient  d'abord  induit  en 
erreur  :  mais  un  examen  approfondi  fait  voir  qu'il  re- 
pose sur  les  marnes  d'eau  douce  d'Armissan ,  et  qu'il 
renferme  des  Planorbes  ,  des  Lymnées,  des  Physes,  des 
Mélanopsidesetaulres  coquilles  fluviatiles:  on  y  remarque 
aussi  ces  cavités  sinueuses  remplies  de  terre,  qui  carac- 
térisent si  bien  certains  calcaires  d'eau  douce. 

On  retrouve  le  même  calcaire  à  Sigean  ,  au  Pech  de 
L'Agnèle  ,  à  Ricardelle  ,  Fleury ,  Salle,  Moussan  et  Ce- 
leyran.  Dans  plusieurs  de  ces  localités,  il  alterne  avec 
des  argiles  calcarifères ,  et  passe  ainsi  au  système 
de  couches  suivant ,  qui  se  trouve  d'une  simplicité 
extrême. 

Le  dépôt  d'argile  calcarifère  rouge,  qui  constitue  le 
quatrième  terme  de  la  grande  formation  d'eau  douce,  est 
si  répandu  aux  environs  de  Narbonne,  qu'on  ne  saurait 
creuser  un  puits  sans  le  connaître.  Long-temps  J'avais 
cru  qu'il  avait  été  déposé  par  les  eaux  salées;  mais  de 
nouvelles  considérations  me  font  pencher  à  croire  qu'il 
est  le  résultat  d'alluvious  d'eau  douce.  Il  faut  cependant 
l'avouer,  il  serait  difficile  de  prononcer  d'une  manière 
péremploire. 
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En  effet ,  ces  argiles  ne  renferment  pas  de  fossiles } 
elles  se  lient  dans  le  bas  avec  les  calcaires  de  la  forma- 
tion d'eau  douce  ,  et  alternent  avec  eux  -,  dans  les  cou- 
ches supérieures ,  au  contraire ,  elles  se  lient  avec  un 
dépôt  marin ,  et  alternent  avec  des  calcaires  pénétrés  de 
coquilles  marines.  Les  exemples  de  ces  argiles  sont  si 
nombreux,  que  je  n'éprouve  que  l'embarras  du  eboix. 
Je  citerai  les  localités  qui  me  paraissent  les  plus  instruc- 
u?es. 

À  Malvezi ,  on  les  voit  recouvrir  directement  la  for- 
mation gypseuse ,  et  passer  insensiblement  de  Tune  à 
1  "autre  dans  les  couebes  supérieures.  Cette  argile  se 
trouve  mêlée  à  des  cailloux  de  quarz  roulés,  et  passe  à 
un  véritable  poudingue  argileux. 

En  quittant  Malvezi ,  et  se  dirigeant  vers  Védilhan  et 
Moussan  ,  on  voit  les  argiles  alterner  avec  des  calcaires 
évidemment  d'eau  douce ,  et  passer  à  plusieurs  reprises  à 
un  grès  argileux  friable. 

Les  argiles  reparaissent  encore  à  Moussan  avec  tous 
leurs  caractères,  dans  un  grand  développement.  Elles 
forment  des  collines  assez  élevées,  dont  les  parties  supé- 
rieures sont  recouvertes  par  des  calcaires  d'origine  ma- 
rine ,  qui  alternent  avec  les  argiles. 

On  les  retrouve  encore  à  Lebrettes  ,  à  la  Coupe ,  au 
recb  de  Beyret ,  à  Celeyran ,  à  Omaisons ,  à  Cruscades , 
à  Lés i g ii an.  Dans  cette  dernière  localité,  les  couebes  su- 
périeures renferment  de  grandes  builres  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  et  parfaitement  conservées.  VOstrea 
crassissima  et  V  Ostrea  canalis  y  sont  les  plus  abon- 
dantes. 
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Les  argiles  calcarifères  rouges  sont ,  dans  plusieurs 
endroits  ,  exploitées  pour  la  poterie  commune. 

»  0 

« 

Formation  marine 


Dans  les  environs  de  Narbonne ,  un  calcaire  marin 
recouvre  presque  toujours  les  argiles  ou  les  sables.  Nous 
venons  même  de  voir  que  souvent  il  offrait  une  véritable 
alternance.  Ce  calcaire  très-peu  développé  s'observe 
pourtant  à  Creissel ,  où  il  est  exploité  comme  pierre  do 
taille.  Il  est  caractérisé  par  de  nombreux  débris  de  co  - 
quilles  marines,  dont  il  n'est  resté  que  les  moules  inté- 
rieurs. Les  genres  Pecten,  Mytilus,  Turitella,  Ostrea  , 
Balanus ,  Anomia ,  Cardium,  Pyrula  ,  Peetunculus  , 
Cytkerea,  Cerithium ,  Natica,  Arca,  V enericardia ,  y 
sont  les  plus  abondans.  On  y  remarque  aussi  des  débris 
de  mammifères  et  de  crustacés.  A  Sainte-Lucie,  le  cal- 
caire marin  a  pris  un  développement  beaucoup  plus 
grand.  Les  genres  Ostrea  et  Balanus  y  dominent.  On  y 
trouve  aussi  le  genre  Scutella.  Marcoriguan  offre  aussi 
un  calcaire  marin  quarzenx  qui  parait  se  lier  avec  celui 
de  Moussan  et  de  Creissel ,  et  avoir  été  déposé  à  la  même 
époque  géologique.  Fleury  (  las  Bugadellcs  )  offre  aussi 
une  exploitation  de  calcaire  marin  tertiaire. 

Si  la  formation  marine  de  Narbonne  se  trouve  ainsi 
très-si mplifiée  et  ne  consiste  qu'en  un  dépôt  marin,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  quelques  localités  voisines;  à 
la  Vernède,  par  exemple  (  Roco  traoucado)  ,  trois  prin- 
cipaux systèmes  de  couebes  composent  cette  formation  , 
et  l'ordre  de  leur  superpositiou  est  analogue  à  celui  des 
formations  marines  de  Béziers ,  Pézenas  et  Montpellier. 
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Ce  sont  d'abord  des  sables  micacés ,  passant  quelquefois 
à  de  véritables  grès  vient  ensuite  un  banc  de  calcaire 
marin  ,  et  des  argiles  calcarifères  bleues  ,  effervescentes. 
Ces  trois  couches  alternent  souvent  entre  elles  ,  et  ren- 
ferment à  peu  près  les  mêmes  fossiles  qu'à  Creissel  -,  seu- 
lement on  y  observe  de  plus  des  bancs  intercalés  de 
grandes  Huîtres  et  des  concrétions  sableuses,  perpendicu- 
laires à  l'inclinaison  des  couches  ,  et  que  l'on  peut  faci- 
lement prendre  pour  des  débris  de  végétaux  dicotylé- 
dons  (ejcogénites). 

Il  est  arrivé  à  la  Vernède  ce  qui  arrive  toujours  , 
lorsque  plusieurs  termes  de  la  série  géognostique  vien- 
nent à  se  rencontrer  dans  un  espace  très-ci rconscrit  : 
toutes  les  couches  de  grès,  de  calcaire  et  d'argile  alter- 
nent entre  elles ,  passent  insensiblement  de  l'une  à  Tau- 
Ire,  et  quelquefois  même  se  confondent.  Ce  dépôt  ma- 
rin parait  n'être  qu'une  continuation  des  formations 
marines  de  Béziers.  Seulement,  le  calcaire  et  les  sables 
marins  de  Béziers  renferment  une  grande  quantité  de 
Lutraires.  Dans  ses  couches  les  plus  inférieures  ,  le  cal- 
caire marin  de  Béziers  (  les  Bergines  )  renferme  une 
assez  forte  proportion  de  fer  silicate  ,  qui  donne  à  la 
pierre  un  aspect  verdatre.  En  cela  ,  il  se  rapproche  des 
couches  inférieures  du  calcaire  grossier  parisien.  Mais, 
ce  n'est  là  qu'un  accident  minéralogique  ,  qui  ne  peut 
rien  faire  préjuger  sur  l'époque  géologique  de  ces  deux 
bassins  ;  je  n'y  attache  pas  la  moindre  importance 
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Formations  lacustres  produites  après  la  disparition  des 

eaux  de  l'ancienne  mer. 

Ces  formations  se  composent  de  marnes  calcaires  avec 
du  silex  meulière,  de  calcaire  sédimenteux,  et  des  terrains 
d'alluvion.  La  première  de  ces  deux  formations  n'a  été 
jusqu'ici  observée  qu'à  la  Roco  traoucado ,  près  la  Ver- 
nède.  Elle  consiste  en  un  banc  très-incliné  de  silex  meu- 
lière  d'environ  un  pied  à  un  pied  et  demi  d'épaisseur , 
recouvrant  immédiatement  les  grès  de  la  formation  ma- 
rine précédente.  Ce  silex,  entièrement  dépourvu  de 
fossiles,  est  ordinairement  bleuâtre,  demi -transparent , 
quelquefois  entièrement  opaque ,  à  cavités  irrégulières  , 
ne  communiquant  pas  entre  elles,  et  offrant,  daus  leur 
intérieur ,  de  la  silice  blanche  fibreuse,  ayant  tous  les 
caractères  des  ponces.  On  n'y  remarque  ni  cristaux  de 
quarz,  ni  calcédoines  mamelonnées,  qui ,  dans  le  bas- 
sin  de  Paris,  signalent  les  meulières  du  calcaire  sili- 
ceux. Quelquefois  ce  silex  est  entièrement  pénétré 
de  chaux  sulfatée  laminaire  limpide.  Un  grand  dépôt 
de  marne  calcaire  rougeâtre,  d'environ  3o  mètret 
d'épaisseur  ,  recouvre  ce  banc  de  silex  et  occupe  l'extré- 
mité de  la  montagne.  Cette  marne  renferme  de  la  chaux 
sulfatée  fibreuse  et  du  gypse  sélénite:  je  n'y  ai  pas  encore 
observé  de  fossiles 

Je  ne  connais  que  deux  localités  où  l'on  puisse  obser- 
ver le  calcaire  sédimenteux  qui  forme  la  deuxième  de 
nos  formations  lacustres.  A  Bise,  près  les  moulins,  il 
consiste  en  un  calcaire  très-léger,  ayant  conservé  la 
forme  des  végétaux  qu'il  a  incrustés  ;  ce  qui  lui  donne 
une  structure  tubuleuse  :  il  n'est  pas  recouvert,  et  re- 
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pose  sur  la  grande  formation  oolithique.Lcmême  calcaire 
existe  à  Ferrais  ,  et  avec  les  mômes  caractères  physiques: 
les  tubulures  sont  remplies  de  terre  provenant  de  la  dé- 
composition des  végétaux  qu'il  a  incrustés  :  il  donne 
lieu  à  une  exploitation  de  pierre  connue  sous  le  nom  de 
turet.  J'y  ai  observé  quelques  empreintes  de  feuilles 
et  quelques  Hélix  indéterminables.  Ce  calcaire  rem- 
plit le  bas  des  vallées  de  Lésignan ,  de  Ferrais  et  de  Fabre- 
san.  Quelquefois  il  ne  se  montre  qu'en  couches  irès- 
minces ,  seulement  de  quelques  ligues  d'épaisseur,  et 
occupant  toute  la  surface  de  la  plaine  ;  de  telle  sorte 
«ju'il  suffit  de  traverser  la  terre  végétale  pour  le  ren- 
contrer. On  dirait  qu'il  est  le  résultat  de  l'évaporation 
d'un  liquide  tenant  en  dissolution  les  parties  calcaires  : 
il  repose  sur  de  l'argile  calcarifère  rouge.  Quel* 
quefois  ce  dépôt  est  recouvert  (i)  par  un  calcaire  caver- 
neux ,  dur,  à  structure  cristalline,  ayant  ses  cavités 
remplies  de  terre  renfermant  des  Planorbes  analogues  au 
Planorbis  rolundaïus,  des  Paludines  voisines  de  la  Pa- 
ludina  oblusa,  et  des  Lymnés.  Au  reste,  tous  les  fossi- 
les que  l'on  trouve  dans  celle  formation  peuvenl  se 
rapporter  à  des  espèces  actuellement  existantes.  Les 
environs  de  Montpellier  offrent  un  terrain  analogue;  il 
parait  même  qu'on  peut  lui  assimiler  ceux  de  la  plaiue 
qui  sépare  Rome  des  montagnes  de  Tivoli. 

Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  que  je  hasarde, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau ,  une  division 
pour  les  terrains  d'alluvion.  Je  vais  contre  toutes  mes 
idées  théoriques.  Mais  cette  division  ,  comme  louées  cel- 

v'i)  Ferrais  sur  ta  rive  d'Gibicu.  Les  environs  de  Liouiatjc. 
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les  que  j'ai  établies  dans  le  courant  de  ce  Mémoire  ,  ne 
peuvent  servir  qu'à  classer  les  terrains  du  bassin  de  Nar- 
bonne  ;  «lies  seraient  insuffisantes,  si  Ton  voulait  en  faire 
l'application  à  d'autres  localités. 

Les  terrains  d'alluvion  anciens  sont  très -développés 
dans  le  bassin  de  Narbonne-,  il  y  existe  plusieurs  coupes 
de  cette  formation  :  je  vais  en  citer  quelques-unes. 

Le  rech  de  BeyreU  Les  galets  et  les  cailloux  roulés , 
qui  composent  le  terrain  d'alluvion  de  cette  localité , 
sont  ordinairement  de  calcaire  marneux ,  de  grès  vert  et 
de  quarz  laiteux  :  on  y  observe  aussi  quelques  fragmens 
roulés  de  roches  primitives ,  tels  que  des  diabases  por- 
phyroïdes,  des  gneiss,  des  micaschistes  (mais  ils  y  sont 
rares  ).  La  coupe  du  terrain  d'alluvion  ancien  du  rech  de 
Beyret ,  ainsi  que  celle  qu'on  observe  sur  la  route  de 
Coursan ,  n'offrent  pas  les  galets ,  les  cailloux  roulés  , 
et  les  sables  qui  le  composent ,  déposés  dans  leur  ordre 
de  gravité  spéciâque.  On  voit ,  au  contraire ,  en  l'exa- 
minant avec  attention ,  que  ce  terrain  est  le  résultat 
d'une  foule  de  dépôts  successifs ,  et  que,  par  cette  raison, 
il  paraît  avoir  été  déposé  avec  les  mêmes  circonstances  , 
et  par  les  mêmes  causes  que  le  terrain  d'alluvion 
moderne. 

Il  existe  encore  de  belles  coupes  de  terrains  analogues 
à  Cruscades  près  d'Orbieu ,  à  Ferrais  sur  la  route  de 
Fabresan,  et  à  Bise.  Dans  celte  dernière  localité,  les 
galets  sont  beaucoup  plus  volumineux  ;  on  y  observe 
aussi  beaucoup  plus  de  débris  de  roches  primitives. 

Le  terrain  d'alluvion  qui  a  rempli  les  cavernes  à  os- 
semens  paraît  être  beaucoup  plus  nouveau ,  et  n'avoir 
pas  été  amené  d'aussi  loin  que  celui  que  je  viens  de 
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décrire  ;  il  est ,  en  général ,  formé  par  du  limon  rouge, 
et  du  limon  noir  pénétré  de  galets  à  demi  roulés  de  cal- 
caire marneux  et  de  grès  vert.  On  y  observe  aussi  des 
fragmens  de  quarz  pyromaque  ;  quelquefois  même  (et 
ce  phénomène  paraît  dépendant  de  la  position  et  de  la 
forme  des  cavernes  )  on  y  trouve ,  en  quantité  prodi- 
gieuse, des  ossemens  de  toute  espèce,  mêlés  à  des  coquil- 
les terrestres.  Les  cavernes  à  ossemens  de  Bise  ,  que  j'ai 
décrites  dans  le  tom.  12  des  Annales  de  Sciences  natu- 
relles, offrent  un  des  exemples  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  de  terrain,  et  sont  une  des  curiosités  natu- 
relles les  plus  intéressantes  de  notre  déparlement.  Je 
m'abstiendrai  de  donner  une  théorie  sur  la  cause  qui  peut 
avoir  amené  ces  ossemeus  dans  ces  cavernes  :  toutes 
celles  qu'on  a  données  jusque  aujourd'hui ,  ne  satisfont 
pas  parfaitement  l'esprit,  et  Ton  peut  y  faire  de  nom- 
breuses objections.  Dans  le  doute,  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  au  simple  exposé  des  faits. 


Tableau  tics  formations  tertiaires  du  bassin  de  Narbonney  dans 

V ordre  de  leur  superposition. 


—  Terre  végétale. 


I —  Terrain  de  transport  et  sables  de 
la  Méditerranée. 


Formations  j.rodui- 
tes  après  in  disparition 
des  eaux  de  l'ancienne 


Terrain  de  transport 
ossemens  (  cavernes  ). 

-  Terrain  de  transport  ancien  sans 


Calcaire- tuf  (Travertin  ). 
Calcaire  caverneux. 


-  Marnes  calcartféres  avec  gypso 
fibreux. 

—  Silex  meulière. 


r 


—  Grès  et  sables. 

—  Calcaire-moellon. 

—  Marnes  bleues. 


—  Argile  calcaiifère. 

—  Calcaire  d'eau  douce  ,  caractérisé 
par  de  nombreuses  coquilles  ter- 
restres et  fluviatiles. 

1- urm.it  n  ,n  s  dépo-/ 


Formation  marine. 

Alternance  des  for- 
mations marines 
et  d'eau  douce. 


sées  dans  le  bassin  de 

l'ancienne  mer.  { —  Gypses  marneux 


I-  Grès. 

f —  Poudingues. 

—  Lignite  exploitable. 

—  Argile  plastique  ,  sebisto-bitumi- 


\  Formation 
dVau  douce 


Calcaire  jurassique  i 
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Notice  stu*  les  Plantes     Armissan,  près 

Narbonne; 

Par  M.  Adolphe  Brongniart. 

Nous  devons  à  M.  Tourval ,  pharmacien  à  Narbonne, 
beaucoup  d'échantillons  intéressans  de  plantes  fossiles 
trouvées  dans  le  deuxième  terrain  d'eau  douce  d'Armis- 
san  ,  près  Narbonne  (i).  Ces  plantes  généralement  t>icn 
conservées  ont  pu  dans  la  plupart  des  cas  être  déter- 
minées avec,  assez  de  certitude ,  et  leur  ensemble  nous 
fournit  une  des  flores  locales  les  mieux  connues  parmi 
celles  dont  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  recèlent 
les  débris;  il  n'y  a  en  effet  que  les  terrains  de  lignite  de 
Y  Allemagne  occidentale  qui  présentent  un  nombre  peut- 
être  encore  plus  considérable  de  plantes  fossiles  bien 
caractérisées  ;  nous  allons  énumérer  méthodiquement 
les  espèces  trouvées  dans  les  marnes  d'Armissan,  en 
ajoutant  quelques  remarques  sur  les  espèces  qui  ne  sont 
pas  encore  décrites. 

MOUSSES. 

t.  Muscites  Tournalii  (Hist.  des  végét.  foss.  Tom.  i, 

p.  93,  Pl.  10,  fig.  1,  2.) 

C'est  la  seule  espèce  connue  de  mousse  fossile  bien  ca- 
ractérisée j  quoique  les  échantillons  que  j'en  ai  vus  fussent 
dépourvus  de  fructification,  on  ne  peut  douter  de  leur 

(t)  Voyez  le  Mémoire  précédent  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  positîou 
géologique  île  ce  terrain. 
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analogie  avec  les  plantes  île  cette  famille;  ils  se  rappro- 
chent surtout  do  Yhypnum  riparium. 

EQUISÉTACÉES. 

Equisetum  bràchyodon  ,  nob.  (Hist.  des  vég.  foss.  , 
p.  1 14 ,  Pl.  12 ,  fig.  11,  12. 

Le  fragment  de  cette  plante  que  j'ai  vu  est  parfaite- 
ment semblable  à  ceux  trouvés  dans  le  calcaire  grossier 
de  ^Iom- Rouge  près  Paris. 

< 

FOUGÈRES. 

Filicites  polybotria.  Cette  plante  singulière  ne  peut 
rentrer  dans  aucun  des  genres  que  nous  avons  établis 
parmi  les  fougères  fossiles,  d'après  la  considération  de 
la  forme  des  feuilles  et  de  la  disposition  nervures ,  car 
sa  fronde  est  complètement  déformée  par  la  présence  de 
fructifications  qui  la  couvrent  de  petites  grappes  ana- 
logues à  celles  des  Osmunda,  et  surtout  du  genre  Po- 
lybotria.  La  forme  des  capsules  est.  trop  peu  nette 
pour  qu'on  puisse  reconnaître  avec  certitude  leur  struc- 
ture; elle  ressemble  cependant  davantage  à  celle  des 
capsules  de  la  tribu  des  Polypodiacées. 

Le  nom  spécifique  que  nous  avons  adopté  rappelle  en 
même  temps  un  des  genres  les  plus  analogues  à  cette 
plante  fossile  ,  et  la  disposition  des  fructifications  eu  pe- 
tites grappes  nombreuses. 

Ciiaracées.  M.  Tournai  m'écrit  qu'il  a  trouve  des 
graines  de  Chara  bien  caractérisées,  et  des  liges  analo- 
gues à  celles  de  ces  plantes,  dans  les  marnes  d'eau  douce 
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(jni  recouvrent  les  lignites  de  Cabesac  près  Bise  (dépar- 
tement de  1*  Aude.  ) 

Ces  graines  sont  fréquentes  dans  plusieurs  autres  ter- 
rains d'eau  douce  de  ce  département ,  et  le  même  géo- 
logue les  a  observées  dans  les  terrains  d'eau  douce  d'Aix 
et  de  Saint-Paulet  en  Provence. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  comparer  ces  fossiles  avec  ceux 
du  même  genre  trouvés  aux  environs  de  Paris  et  en  An- 
gleterre ,  de  manière  à  pouvoir  déterminer  si  ce  sont  les 
mêmes  espèces. 

LIUACÉES. 

Smilacites  hastata.  La  plante  que  nous  désignons 
sous  ce  nom  ne  nous  est  connue  que  par  une  feuille 
très-bien  conservée ,  qui  rappelle  d'abord  en  beaucoup 
puis  petit  celles  des  Sagittaires  ;  mais  un  examen  plus 
approfondi  montre  qu'elle  en  est  très-différente.  Les 
deux  lobes  qui  la  terminent  inférieurement  sont  diver- 
gent et  arrondis  ,  tandis  que  dans  les  feuilles  de  toutes 
les  Sagittaires  ces  lobes  sont  très-aigus  5  cette  différence 
est  plus  importante  qu'on  pourrait  le  penser  ,  parce 
qu'elle  est  liée  à  la  disposition  des  nervures  dans  les 
feuilles  de  ces  plantes.  Les  nervures  latérales  des  Sagit- 
taires se  recourbent  en  arrière  pour  aller  se  terminer 
dans  ces  lobes  postérieurs  qui  finissent  par  celte  raison 
en  pointe  ;  dans  la  plante  fossile  ,  au  contraire,  les  ner- 
vures latérales  ne  font  que  se  recourber  dans  ces  lobes 
et  se  portent  ensuite  dans  le  lobe  médian.  Cette  disposi- 
tion est  parfaitement  semblable  à  celle  des  nervures  des 
feuilles  du  Smilax  aspera ,  et  l'analogie  la  plus  frap- 
pante existe  entre  les  feuilles  de  cette  plante  et  l'em- 
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prdntc  d'Armissan  ,  jusque  dans  les  plus  petils  détails 
des  nervures. 

Cependant  la  disposition  des  nervures  dans  les  Tamus 
et  dans  plusieurs  Dioscorea  pourrait  produire  une 
forme  analogue,  et  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  déter- 
miner avec  certitude  le  genre  Smilax  d  après  ce  seul 
caractère.  Nous  avons  ,  par  cette  raison  ,  indiqué  cette 
plante  sous  le  nom  générique  de  Sniilacites,  qui  indique 
seulement  ses  rapports  intimes  avec  les  Smilax. 

m 

CONIFÈRES 

Pinus  PsEuno-SiROBos.  On  a  trouvé,  dans  la  localité 
dont  nous  décrivons  les  fossiles  végétaux  ,  des  rameaux 
dépourvus  de  feuilles  ,  des  feuilles  fasciculées  ,  des  cha- 
tons mâles  et  des  graines  qui  appartiennent  très-pro- 
bablement tous  les  quatre  à  une  même  espèce  de  pin. 
Les  feuilles  et  les  chatons  sont  les  parties  les  plus  ca- 
ractéristiques ,*  les  feuilles  paraissent  réunies  5  par  5 
dans  la  même  gaîne  ,  caractère,  qui  comme  on  sait,  ne 
se  présente  que  dans  un  très-petit  nombre  d'espèces 
vivantes  ces  feuilles  ont  une  longueur  considérable  , 
a5  à  3o  centimètre  environ  ,  caractère  qui  les  fait  res- 
sembler à  celles  du  Pinus  maritima ,  et  qui  paraît  dis- 
tinguer cette  espèce  des  autres  pins  à  cinq  feuilles  ,  tels 
que  le  P.  strobus  et  le  Pinus  cembra}  nous  n'avons  pas 
pu  le  comparer  avec  le  Pinus  occidentalis  de  Saint-Do- 
mingue ,  ni  avec  le  Pinus  excelsa  du  Népal  qui  offre 
le  même  caractère. 

Les  chatons  mâles  sont  bien  conservés  -,  nous  en  avons 
vu  deux  échantillons  qui,  d'après  la  différence  de  leur 
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uille  et  de  la  forme  des  anthères ,  paraissent  se  rapporter 
i  deux  espèces  différentes;  le  plus  grand  échantillon 
inalogue  sous  plusieurs  rapports  aux  chatons  du  Pin 
maritime  appartient  probablement  à  l'espèce  dont  nous 
venons  de  décrire  les  feuilles. 

La  graine  que  nous  rapportons  à  ce  même  arbre  est 
asseï  grosse  et  surmontée  d'une  grande  aile  oblique. 

Taxites  Tournalii.  Cette  espèce,  et  quelques  autres 
que  nous  rapportons  au  même  groupe,  ne  nous  sont 
coonues  que  par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs 
feuilles  sur  les  rameaux  ;  ces  empreintes  rappellent  au 
premier  aspect  les  jeunes  rameaux  de  plusieurs  genres 
de  conifères ,  tels  que  les  Sapins,  les  Ifs,  les  Cyprès 
chauves  ,  les  Podocarpus$  mais  un  examen  plus  attentif 
fait  bientôt  remarquer  un  caractère  qui  distingue  les 
Sapins  des  trois  autres  genres.  Dans  ce  genre ,  les  feuilles 
sont  insérées  en  spirale  double ,  dont  chaque  tour  pré- 
sente 4  feuilles,  de  sorte  que  ces  organes  sont  insérés 
sur  8  rangs  assez  réguliers  ;  dans  les  trois  autres  genres 
au  contraire  les  feuilles  forment  une  seule  spirale  de  8 
feuilles  qui  fait  trois  tours  avant  de  se  terminer  par  une 
feuille  (la  neuvième)  qui  est  exactement  au-dessus 
de  la  première-,  les  feuilles  paraissent  par  suite  de  ce 
mode  d'insertion  presque  éparses  ou  disposées  sur 
trois  rangs  peu  réguliers  j  elles  sont  beaucoup  plus  es- 
pacées que  sur  les  Sapins ,  et  déjetées  plus  complète- 
ment sur  deux  lignes  opposées. 

Cette  disposition  se  p'réscnte  très-distinctement ,  non- 
seulement  dans  l'espèce  fossile  qui  nous  occupe,  mais 
aussi  dans  plusieurs  empreintes  des  lignites  d'Allemagne, 
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dont  le  Phylliles  abielina  (Descr.  géol.  des  env.de  Paris, 
p.  3Ga,  pl.  ii,  fig.  i3)est  une  espèce.  Comme  le  carac- 
tère qui  les  distingue  des  Sapins  n'est  pas  propre  au  seul 
genre  Taxus ,  mais  se  retrouve  aussi  dans  les  Taxo- 
dium,  et  les  Podocarpus  ,  nous  donnons  à  ce  groupe  le 
nom  générique  de  Taxites  qui  rappelle  celui  du  genre 
analogue  le  plus  nombreux  et  le  plus  anciennement 
connu  (i). 

L'espèce  trouvée  par  M.  Tournai ,  et  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  ce  jeune  et  zélé  géologue,  se  dis- 
tingue des  autres  espèces  par. ses  feuilles  plus  courtes  et 
plus  larges ,  un  peu  lancéolées ,  aiguës  5  elle  se  rapproche 
par  ses  caractères  du  Taxus  canadensis.  On  aperçoit , 
vers  l'extrémité-  d'un  des  rameaux ,  un  petit  bourgeon 
arrondi ,  analogue  aux  fleurs  femelles  des  Ifs. 

AMENTACÊES. 

Carpinus  macroptera.  Une  impression  très -nette 
d'un  fruit  accompagné  d'une  grande  bractée  trilobée,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'existence  d'une  espèce  du  genre 
Carpinus  dans  ce  terrain. 

Tous  les  caractères  extérieurs  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  observe  dans  ce  genre  $  la  forme  seule  de  la  brac- 
tée présente  quelques  légères  dilïérences  spéciGques  ; 
c'est-à-dire  que  ses  lobes  latéraux  sont  plus  longs  par 
rapport  au  lobe  moyen  que  dans  le  Charme  ordinaire 
(Carpinus  bctulus)  ,  et  sont  arrondis  à  leur  extrémité. 

Une  feuille  trouvée  dans  le  même  terrain  ressemble 

(i)  Voyez,  fur  ces  espèces  tle  Conifères,  noire  Prodrome  cTuoe 
Histoire  des  Vcgéfaiix  fossiles,  p.  88.  A  Paris  ,  1828  ,  chez  Lerrault. 
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beaucoup  à  colles  du  Charme  ;  mais  n'en  ayant  vu  qu'un 
dessin  qui  m'a  été  envoyé  par  M.  Tourmal ,  je  ne  puis 
dire  si  elle  est  tout-à-fait  identique ,  ou  si  elle  offre  quel- 
ques différences. 

Betdla  dryadum.  J  ai  observé,  sur  plusieurs  échantil- 
lons des  marnes  d'Armissan,  de  petites  graines  ou  plutôt 
de  petits  fruits  qui  présentent  tous  les  caractères  essen- 
tiels de  ceux  des  Bouleaux.  Ces  fruits  très-petits,  fusi- 
formes  ,  sont  bordés  d'une  large  aile  membraneuse  et 
surmontés  de  deux  styles  divergens  ;  la  forme  des  ailes 
membraneuses,  qui  sont  un  peu  plus  éteitdues  vers  le 
bord  supérieur ,  distingue  seule  cette  espèce  fossile  des 
Bouleaux  vivans  avec  lesquels  j'ai  pu  la  comparer. 

Comptonia  ?  dry akdRjEFOlià  >  Il  existe  une  analogie 
bien  singulière  entre  les  feuilles  de  cette  plante  fossile 
et  celles  de  plusieurs  espèces  de  Dryandra,  genre  qui  ne 
croit  maintenant  qu'à  la  Nouvelle  Hollande.  Mais,  mal- 
gré cette  analogie,  je  n'ai  pu  me  décider  à  rapprocher 
cette  plante  d'un  genre  aussi  complètement  exotique ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  et,  comme  cette  feuille  présente 
également  des  rapports  nombreux  avec  celles  du  Compto- 
nia aspleniifolia,  genre  dont  il  existe  déjà  une  espèce  fos- 
sile dans  les  terrains  de  lignites  de  l'Allemagne  (  Comp- 
tonia acutiloba.  Nob.  Prodr.  Hist.  veg.  foss.,  p.  i35),  j'ai 
préféré  la  placer  pour  le  moment  dans  ce  genre.  Je  re- 
marquerai aussi  que  les  plantes  de  ce  terrain  et  en  géné- 
ral celles  des  terrains  tertiaires  d'eau  douce  ont  beaucoup 
de  rapports  génériques  avec  celles  qui  croissent  dans  le 
nord  de  l'Amérique  ,  ainsi  que  le  prouve  la  grande 
XV.  4 
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quantité  de  Conifères  ,  d'Amentacées  ,  de  Noyers,  d'E- 
rables ,  qu'on  observe  dans  les  lignites  et  dans  les  terrains 
dVau  douce  ;  il  est  donc  plus  naturel  de  rapporter  cette 
plante  à  un  genre  de  F  Amérique  septentrionale  qu'à  un 
genre  de  l'Australasie  dont  on  n'a  retrouvé  jusqu'à  pré- 
sent aucune  plante  dans  les  terrains  de  sédiment  supé- 
rieurs. 

Cette  feuille  longue ,  presque  linéaire  ,  aiguë ,  est  pro- 
fondément pinnatifide  ,  à  lobes  très-réguliers,  presque 
triangulaires  et  aigus.  Chaque  lobe  est  traversé  par  deux 
à  trois  nervures  parallèles ,  naissant  de  la  nervure 
principale ,  et  réunies  par  de  petites  nervures  réti- 
culées ;  tous  ces  caractères  se  retrouvent  également  dans 
les  Comptonia  et  dans  les  Dryandra  \  mais  cette  feuille 
paraissait  épaisse  et  coriace  comme  celles  des  Dryandra, 
et  non  pas  mince  et  membraneuse  comme  celles  des 
Comptonia  ;  en  outre  sa  forme  étroite  et  très-allongée,  et 
celle  des  lobes  latéraux  triangulaires  et  aigus  ressemblent 
d'une  manière  singulière  aux  feuilles  de  plusieurs  es- 
pèces de  Dryandra.  Je  présume  que  la  plante  de  Hcering 
enTyrol,  figurée  par  M.  de'Sternberg  sous  le  nom  &  Aspic- 
niopteris  Sckranku,  est  la  même  que  nous  venons  de  dé- 
crire. La  figure  est  trop  imparfaite  pour  qu'on  puisse  dé- 
cider cette  question  sans  voir  les  échantillons,  mais  l'ana- 
logie de  cette  plante  avec  notre  Comptonia  aculiloba\  que 
M.  de  Sternberg  place  également  dans  son  genre  Asple- 
niopteris,  rend  la  ebose  probable. 

Outre  ces  espèces  déterminables,  trouvées  à  A  rmissan , 
on  y  a  découvert  plusieurs  familles  dicotylédones  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  jusqu'à  présent  de  rapporter  à  des 
genres  ou  à  des  familles  déterminés  ;  quelques-unes  de 
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ces  empreintes  ont  une  analogie  plus  ou  moins  intime 
arec  les  plantes  de  nos  climats,  c'est-à-dire  de  l'Europe 
ou  de  l'Amérique  septentrionale  ;  quelques  autres  ,  au 
contraire ,  s'éloignent  de  toutes  les  plantes  connues  dans 
ces  régions  ;  mais  des  matériaux  plus  complets  sont  né- 
cessaires pour  que  nous  puissions  chercher  à  arriver  à 
leur  détermination . 

Les  espèces  que  nous  avons  pu  déterminer  jusqu'à  ce 
moment  semblent  indiquer  une  flore  analogue  à  celle  des 
régions  boisées  du  nord  de  notre  hémisphère ,  dans  la- 
quelle les  Conifères  et  les  Amentacées  prédominent  , 
comme  on  le  voit  encore  dans  nos  forêts  et.  dans  celles  du 
noid  de  l'Amérique. 

EXPLICATION   DE   LA  PLANCHE  III. 

Fig.  !•  Chaton  maie  du  Pinus  pseudo-strobus. 

Ftç.  a.  Chaton  maie  d'une  autre  espèce  de  Pinus. 

Fig.  3.  Graine  du  Pinus  pseudo-strobus. 

Fig.  4.  Rameau  du  Taxites  Tournalii.  A.  Feuille  grossie. 

Fig.  5.  Fruit  grossi  du  Betida  dryadum. 

Fig.  6.  Fruit  du  Carpinus  macroptera  et  du  Betula  dryadum ,  de  gran- 
deur naturelle. 

Fig.  7.  Feuille  du  Comptonia  dryandrœfolia.  A.  Portion  grossie  de  cette 
feuille. 

Fig,  $.  Feuille  du  SmUacites  hastata. 
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Mémoire   sur  les   attributions  des  principaux- 
organes  cérébraux; 

Par  M.  C.   GlROU  DE  BUZAREINGUES, 
Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 

Je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  de 
quelques  observations  sur  les  attributions  du  cerveau  et 
du  cervelet. 

Pendant  que  de  célèbres  physiologistes  interrogeaient 
la  nature  et  lui  arrachaient  d'importans  secrets  par  de 
brillantes  expériences,  je  l'observais  de  mon  côté,  et 
j'en  obtenais  aussi  quelques  révélations.  C'est  en  1819 
et  189.0  que  ,  vexé  des  pertes  nombreuses  que  la  maladie 
des  agneaux,  connue  sous  le  nom  de  tournis,  me  faisait 
éprouver  sur  un  troupeau  de  mérinos  ,  je  pris  le  parti  , 
voulant  en  connaître  l'origine  ou  la  cause ,  de  faire  l'au- 
topsie de  tous  les  animaux  atteints  de  cette  maladie. 

C'est  au  commencement  de  1821  que  j'ai  publié  dans 
la  Feuille  villageoise  de  l'Aveyron  les  faits  suivans  : 
i°  le  tournis  est  déterminé  par  le  ténia  globuleux  qui 
ronge  l'encéphale  des  agneaux  ;  i°  le  développement  de 
Tliydatide  est  en  rapport  constant  avec  l'âge  de  l'agneau; 
3°  le  nombre  des  agneaux  atteints  du  tournis  est  en  rap- 
port avec  celui  des  mères  affectées  d'hydatides  dans  les 
viscères  abdominaux-,  4°  lorsque  le  cerveau  est  endom- 
mage, l'agneau  cesse  de  vouloir  suivre,  et,  lorsque  c'est 
le  cervelet ,  il  veut,  mais  ne  peut  pas  suivre.  D'où  j'ai 
déduit  :  i°  que  la  naissance  de  l'hydatide  date  de  la  for- 
malion  de  l'embryon  -,  20  que  c'est  de  sa  mère  que  l'a- 
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gneau  reçoit  le  ténia;  3°quc]c  cerveau  est  l'organe  excita- 
teur des  mouvemens  volontaires;  mais  je  n'ai  pas  compris 
d'à  boni  pourquoi  la  lésion  du  cervelet  étai  t  suivie  du  désor- 
dre de  ces  mouvemens.  Ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  que 
j'ai  appris,  avec  une  agréable  surprise ,  que  la  nature  s'é- 
tait expliquée  à  M.  Flourens  comme  avec  moi  \  mais  je 
n'ai  pu  encore  comprendre  l'influence  de  l'ablation  du 
cervelet  dans  le  désordre  des  mouvemens.  J'ai  trouvé 
une  sorte  de  contradiction  à  supposer  que  ce  désordre 
dût  être  rapporté  à  l'organe  qui  est  l'instrument  de  la 
volonté  de  laquelle  naissent  les  déterminations  coordon- 
nées ,  et  que  les  mouvemens  dussent  leur  coordination 
à  celui  qui  est  étranger  à  la  détermination  dont  ils  sont 
le  produit. 

Le  cervelet  peut  être  une  cause  occasionclle  de  la 
liaison  ou  de  l'encbaînement  des  mouvemens  ,  et  c'est 
sans  doute  en  ce  sens  que  l'on  doit  prendre  la  solution 
proposée  par  M.  Flourens;  mais  il  ne  saurait  en  être  la 
cause  efficiente  ,  et  les  rapports  de  cette  cause  avec  cet 
effet  sont  encore  indéterminés.  Ils  ont  été  pour  moi  l'ob- 
jet de  recherches  dont  j'apporte  aujourd'hui ,  avec  une 
extrême  défiance  de  moi-même  ,  les  résultats  à  l'Aca- 
démie. 

Mes  découvertes  ne  sont  ni  nombreuses ,  ni  impor- 
tantes ,  et  ce  n'est  pas  d'elles  seulement  qu'il  sera  ques- 
tion dans  ce  Mémoire.  Il  s'agit  de  compléter  la  chaîne 
des  rapports,  et  c'est  autant  dans  les  faits  connus  que 
dans  de  nouveaux  faits,  que  j'ai  tâché  d'en  découvrir 
d'inaperçus. 

A  des  connaissances  triviales  ,  à  des  découvertes  qui 
ne  m'appartiennent  point,  j'unirai  quelques  observations 
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qui  me  sont  propres,  et  peut-être  a urais-je  l'avantage  de 
rendre  douteux  si  des  faits  en  apparence  contraires  se 
critiquent  réciproquement ,  s'ils  ne  peuvent  et  ne  doi- 
vent même  exister  ensemble. 

Les  phénomènes  sur  lesquels  M.  Flourens  vient  d'ap- 
peler récemment  l'attention  ,  annoncent  des  rapports 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  -,  mais  peut-être  un  jour  lui 
fourniront- ils  à  lui-même  le  moyen  d'enchainer  d'au- 
tres phénomènes  au  système  de  la  vie. 

Les  expériences  de  M.  Magendie  m'offraient  le  fil  qui 
devait  me  conduire  dans  le  labyrinthe;  mais  on  saisit 
quelquefois  tard  les  rapports  les  plus  simples.  Les  nerfs 
sensitifs  tactiles  se  rendent  au  cervelet ,  et  les  nerfs  mo- 
teurs au  cerveau.  C'est  donc  par  le  cervelet  que  le  cer- 
veau a  la  connaissance  des  mouvemens  qu'il  a  produits  , 
et  des  relations  de  notre  corps  avec  les  corps  que  nous 
touchons  ou  qui  nous  supportent  ;  car  nous  ne  savons 
rien  que  par  la  sensation.  Or,  ne  serait-ce  pas  au  défaut 
de  cette  connaissance  dans  l'ablation  du  cervelet  que 
nous  devons  attribuer  le  phénomène  qui  nous  occupe  ? 

Si  je  me  sers  d'une  jambe  endormie  ,  je  ne  sens  pas 
que  cette  jambe  me  supporte ,  et  la  crainte  de  tomber 
m'invite  à  maider  de  mes  mains.  Si  celles-ci  étaient 

m 

aussi  engourdies,  je  ferais  en  sorte  de  me  laisser  tomber 
doucement,  de  peur  d'une  chute  prompte;  et  si ,  étant 
tombé ,  je  ne  sentais  pas  la  pression  du  sol  sur  la  partie 
de  mon  corps  qui  le  toucherait,  je  me  retournerais  d'un 
autre  côté  :  j'emploierais  successivement  mes  bras  et  mes 
jambes  pour  me  soutenir;  je  m'agiterais  enfin  en  tout 
sens,  parce  que  je  ne  me  souviendrais  jamais  d'avoir 
senti  delà  résistance. 
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J'ai  va  un  agneau  affecté  d'une  hvdntidedans  le  cervelet 
longer  constamment  les  murs  ou  les  haies  qui  étaient  à 
sa  gauche ,  comme  s'il  eût  voulu  s'en  faire  un  appui 
dans  sa  marche  ,  qui  était  interrompue  par  de  fréquentes 
chutes  de  ce  côté. 

Un  dindonneau  m'a  offert ,  en  1827 ,  le  sujet  d'une 
autre  observation  qui  s'accorde  assez  bien  avec  ces  idées. 

Dans  la  partie  antérieure  de  son  cervelet  était  un  tu- 
bercule du  volume  d'un  gros  pois }  l'oiseau  n'était  bien 
quecouché  sur  le  ventre.  Dans  cette  position,  il  saisis- 
sait avec  prestesse  le  pin  ou  les  grains  qu'on  lui  présen- 
tait ;  mais,  si  on  le  levait  sur  ses  pattes  ,  il  portait  rapi- 
dement ,  comme  s'il  eut  craint  de  choir  en  avant ,  la 
tète  et  le  corps  en  arrière  ;  il  reculait  ensuite ,  comme 
s'il  eût  craint  de  choir  en  arrière  ,  et  ses  mouvemens 
dans  cette  direction  étaient  de  plus  en  plus  précipités  , 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât.  Etait- il  tombé ,  il  agitait  les  ailes 
et  Jes  pattes  ,  et  n'était  tranquille  qu'après  qu'on  l'avait 
remis  sur  son  ventre. 

Encore  plein  du  souvenir  de  ce  dindonneau ,  j'ai  vu 
un  poulet  qui  offrait  les  mêmes  symptômes  ,  et  j'ai 
demandé  la  permission  d'en  faire  l'autopsie  ;  mais  le 
propriétaire  de  celui-ci  s'y  est  opposé ,  et  m'a  dit  qu'il 
n'était  ainsi  que  parce  qu'on  venait  de  lui  donner  du 
>in  pour  le  fortifier  j  et  en  effet  cet  état  a  disparu  avec 
l'ivresse. 

Dans  le  sacri6ce  de  plusieurs  poulets  naissans  ,  com- 
mandé par  mes  recherches  sur  la  reproduction  ,  j'ai  ré- 
pété les  expériences  sur  la  lésion  du  cervelet ,  et  j'ai  dé- 
terminé souvent  des  effets  analogues  à  ceux  que  je  viens 
île  rapporter. 
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S'il  était  vrai  cependant  que  l'ivresse  produit ,  comme 
l'a  d'ailleurs  observé  M.  Flouxens,  les  mômes  effets  que 
l'ablation  ou  la  lésion  du  cervelet,  nous  pourrions  juger, 
par  ce  qui  se  passe  chez  riiqmme  dans  l'état  divresse  , 
de  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  dans  la  suppression 
du  cervelet.  Or7  les  sensations  de  l'homme  ivre  sont  très- 
obtuses,  et  il  en  perd  aisément  le  souvenir,  ou  plutôt  il 
n'en  a  pas  la  conscience  :  si  l'on  tire  des  coups  dr 
pistolet  à  ses  oreilles,  il  croit  entendre  dans  le  loin 
tain  les  explosions  d'une  fête  de  village  ;  si  on  lui 
assène  un  coup  violent,  il  croit  que  c'est  une  plaisante- 
rie, et  il  s'en  fâche  à  peine  ;  si  c'est  une  blessure  profonde 
qu'il  reçoit,  il  se  plaint  d'avoir  été  égratigné;  il  cher- 
che et  il  perd  l'équilibre  ,  parce  qu'il  ne  le  sent  pas;  il 
porte  son  corps,  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  arrière,  et 
enfin  il  se  précipite  pour  s'éviter  de  tomber. 

Mais  il  serait  permis  de  douter  si  le  cerveau  est  tota- 
lement étranger  à  cet  état.  Il  se  pourrait  que  dans  l'i- 
vresse il  perdit  une  partie  de  sa  puissance  d'excitatiou  , 
tant  sur  les  sensations  que  sur  les  mouvemens.  La  dis- 
position au  sommeil  ,  la  lenteur  et  la  faiblesse  des  mou- 
vemens ,  et  l'incohérence  des  idées.,  doivent  tout  au 
moins  laisser  de  l'incertitude  là-dessus.  Mais  il  e,st  un 
autre  ordre  de  faits  qui  nous  est  fourni  par  les  d  i  vers 
états  ,du  sommeil  ,  et  qu'il  peut  être  utile  de  con- 
sulter. 

Le  sommeil  est  complet  lorsqu'on  ne  se  meut  pas  , 
et  qu'on  u'a  ni  sensation  ,  ni  idée  ;  il  est  incomplet ,  soit 
lorsqu'on  agit  ou  qu'où  fait  des  combinaisons  intellec- 
tuelles r  comme  dans  ^e  somnambulisme ,  soit  lorsqu'on 
éprouve  les  sensations  plus  ou  moins  incohérentes  des 
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vjfiges.  Dans  le  sommeil  complet  ,  le  cerveau  cl  le  cer- 
velet sont  endormis  ;  dans  le  sommeil  incomplet ,  si  Ton 
lut  abstraction  de  cel  état  de  demi-repos ,  où  ni  l'un  ni 
l'autre  organe  ne  veille  ni  ne  dort ,  un  seul  est 
endormi  et  l'autre  est  éveillé.  Tachons  de  déterminer  le- 
quel des  deux  est  éveillé ,  soit  dans  le  somnambulisme  , 
soit  dans  les  songes  les  plus  incohérens,  et  nous  aurons, 
si  je  ne  m'abuse,  jeté  quelque  jour  sur  leurs  attributions 
spéciales. 

Dans  le  sommeil  déterminé  par  l'ivresse ,  le  cervelet 
est  certainement  endormi,  et  le  cerveau  peut  être  éveillé. 
Or,  dans  cel  état ,  Ton  dort  bien ,  et  le  sommeil  n'est 
jamais  accompagné  de  songes  :  il  est  aisé  à  chacun  do 
s'assurer  de  ce  fait. 

Lorsque  le  vin  n'occasionne  pas  V ivresse  ,  mais  qu'il 
excite  la  gaîté  et  réchauffe  l'imagination,  loin  de  dé- 
terminer le  sommeil  ,  il  l'éloigné  ,  et  c'est  alors  le  cer- 
veau qui  s'endort  le  premier.  Or  ,  dans  celte  circons- 
tance ,  les  songes  commencent  aussitôt  que  le  sommeil , 
et  ils  ne  cessent,  pour  ainsi  dire,  qu'au  moment  du 
réveil.  "  «'     '       •'''•"•j  :  ,   

Dans  le  sommeil  déterminé  pd*  l'opium  ;  le  cerveau 
est  certainement  endormi,  d'après  les  belles  expériences 
'le  M.  Flottrens,  et  le  cervelet  seul  peut  être  éveillé. 
Dans  cet  élat,  le*  songes  sont  très-variés ,  tres-brillans  * 
très-animés. 

Dans  le  somnambulisme,  le  cerveau  est  éveillé,  puis- 
que le  somnambule  Veut ,  agit  et  suit  avec  succès  le  fil 
analytique  de  ses  idées.  Il  ne  sent  que  les  modiiications 
}u  il  détermine  par  l'attention  ou  qui  se  rapportent  à  sa 
rêverie,  et  toute  excitation  étrangère  à  la  série  d'idées 
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qui  l'occupe  suffirait  à  l'éveiller;  il  ne  voit  que  les  ob- 
jets ,  il  n'entend  que  les  discours  qui  s'associent  à  ces 
idées.  Il  heurte  contre  les  corps  placés  récemment  sur 
ses  pas  ;  il  rallume,  pour  se  conduire,  la  chandelle  qu'il 
tient  en  ses  mains  ,  quoiqu'une  autre  l'éclairé  ;  c'est  en 
tout  point  l'homme  qui,  dans  l'état  de  veille,  est  plongé 
dans  une  profonde  rêverie;  il  est  tout  entier  sous  l'em- 
pire des  associations  qu'il  excite;  son  attention  est  toute 
volontaire  :  elle  vient  donc  du  cerveau.  Son  cervelet  est 
endormi ,  et  cependant  ses  mou*emens  sont  coordonnés; 
mais ,  sous  les  influences  d'une  attention  excessive  et 
très-exercée  ,  le  plus  léger  sentiment  de  ces  mouvemens 
peut  suffire  à  les  coordonner,  et  ce  sentiment  peut  être 
transmis  au  cerveau  au  travers  du  cervelet ,  sans  que  les 
circonvolutions  de  cet  organe  en  soient  ébranlées,  sans 
que  leurs  associations  soient  éveillées,  sans  qu'elles  y 
prerménl  aucune  part. 

Si  cependant  le  cervelet  est  Tunique  dépositaire  de  la 
mémoire  des  sensations ,  le  somnambule  n'aura  à  son 
réveil  aucun  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  durant  le  som- 
meil du  seul  organe  qui  pouvait  en  tenir  note  :  or ,  c'est 
précisément  ce  qui  arrive  en  effet. 

Dans  les  songes  dont  on  conserve  souvent  un  parfait 
souvenir,  le  cerveau  est  endormi,  puisqu'on  ne  peut 
produire  aucun  mouvement  volontaire  :  c'est  donc  le 
cervelet  qui  est  éveillé. 

Les  songes  d'ailleurs  sont  associés  aux  modifications 
de  deux  ordres  de  nerfs  qui  communiquent  directement 
avec  le  cervelet  :  i°à  celles  du  grand  sympathique,  qui 
préside  à  la  vie  intérieure  et  s'unit  aux  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière,  dans  les  nœuds  inter-vei  lé- 
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fcraux  ,  connaissance  triviale  sur  laquelle  je  n'insisterai 
ws  ;  a°  à  celles  des  nerfs  tactiles  qui  se  rendent  aussi  aux 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  A  l'appui  de 
celte  dernière  proposition  ,  je  rapporterai  en  peu  de  mots 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  sur  moi-même,  dans 
I  intention  de  m' assurer  si  l'homme  ne  pourrait  pas  dé- 
terminer la  nature  de  ses  songes ,  ce  qui  ne  serait  pas 
sans  utilité  pour  le  bonheur  d'une  grande  partie  de  la 
vie. 

Dans  une  première  expérience ,  ayant  laissé  décou- 
verte pendant  le  sommeil  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
j'ai  cru  me  trouver  dans  une  de  ces  cérémouies  religieu- 
ses qui  se  font  en  plein  air.  Or,  dans  le  pays  que  j'habite, 
l'asage  est ,  et  je  m'y  conforme ,  d'avoir  presque  cons- 
tamment la  tête  couverte  ,  excepté  dans  quelques  cir- 
constances assez  rares ,  et  au  nombre  desquelles  comp- 
tent spécialement  ces  cérémonies.  Tai  senti  ,  en  m' éveil- 
lant ,  le  froid  à  la  nuque,  comme  je  l'ai  senti  souvent 
dans  les  scènes  réelles  dont  je  venais  de  voir  le  ta- 
bleau. 

J'ai  répété  cette  expérience  à  plusieurs  jours  d'inter- 
valle ,  afin  de  m'assurer  si  le  premier  résultat  n'était  pas 
un  effet  du  hasard  ;  la  seconde  vision  a  été  presquen  tout 
semblable  à  la  première. 

Dans  une  troisième  expérience,  j'ai  laissé  mes  genoux 
découverts  ,  et  j'ai  voyagé  en  songe  pendant  la  nuit  dans 
une  diligence.  Or,  tous  les  voyageurs  savent  qu'en  voi- 
lure c'est  principalement  aux  genoux  que  l'on  sent  le 
froid  pendant  la  nuit.  11  est  inutile  d'ajouter  qu'aucune 
de  ces  visions  n'a  pu  être  rapportée  aux  préoccupations 
de  la  veille  ou  des  jours  précédens. 
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J  ai  recueilli  d'autres  fails  analogues  qui  sont  égale- 
ment en  harmonie  avec  ceux  qu'on  trouve  consignés 
dans  les  livres  de  physiologie*,  mais,  quoique  j'aie  pour 
but  de  déduire  des  songes  des  vérités  importantes  ,  je 
sens  que  je  ne  dois  pas  en  entretenir  long- temps  l'Aca- 
démie. 

Je  n'ai  pas  eu ,  durant  le  sommeil ,  la  conscience  de 
ce  même  froid  qui  déterminait  mes  songes.  La  sen- 
sation n'en  a  pas  été  perceptible  ,  parce  que ,  le  cer- 
veau étant  endormi,  elle  a  été  privée  d'un  de  ses  fac- 
teurs, l'attention  ,  sans  laquelle  aucune  sensation  n'est 
perceptible  5  mais,  comme  modification  des  nerfs  qui 
viennent  de  la  peau  ,  elle  a  suffi  à  éveiller  dans  le  cerve- 
let ,  dont  les  forces  étaient  restaurées ,  celles  de  ses  asso- 
ciations immédiates  qui  avaient  été  formées  dans  la  plé- 
nitude de  la  faculté  sensitive  ,  et  celles-ci  seules  oi\t  été 
perçues. 

De  ces  faits  ,  de  ces  rapprochemens ,  et  du  rapport  de 
développement  du  cervelet  avec  le  nombre  et  la  variété 
des  sensations  tactiles,  aussi  constant  quo  celui  du  cer- 
veau avec  le  nombre  et  la  variété  des  signes,  je  déduis 
que  le  cervelet  est  l'organe  de  la  mémoire*  des  sensa- 
tions ,  ou  le  dépositaire  de  leurs  incohérentes  associa- 
tions. 

C'est  donc  par  le  cervelet  que  le  cerveau  est  averti  des 
mouvemens  qu'il  a  déjà  produits,  après  que  la  sensation 
première  en  a  été  effacée.  C'est  par  lui  que  le  passé  de- 
vient présent  pour  le  cerveau  *,  or ,  pour  coordonner  une 
chose  avec  une  autre  ,  il  faut  que  celle-ci  soit  réellement 
présente ,  ou  que  l'on  s'en  souvienne.  Un  sculpteur  ou 
un  peintre  qu'on  séparerait  de  leur  ouvrage  par  un  écran 
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<joi  leur  en  déroberait  la  vue,  pourraient-ils  faire  une 
i  elle  statue  ou  un  beau  tableau  ?  Non  ,  sans  doute.  Ils 
iic  pourraient  coordonner  dans  un  plan  déjà  conçu  les 
mouvemcns  de  leur  main;  mais  qu'on  supprime  l'écran, 
a  ils  le  pourront  à  l'instant.  Aucun  de  nous  ne  pourrait 
écrire  sans  voir  :  dira-t-on  que  c'est  l'œil  qui  dirige  la 
plume  ? 

La  succession  ne  peut  devenir  simultanée  qu'autant 
qu'un  organe  la  recueille  ,  la  conserve  et  la  reproduit  si- 
multanément. Le  cervelet  est  le  miroir  qui  réfléchit  vers 
le  cerveau  le  tableau  des  résultats  que  «elui-ci  a  déjà  ob- 
tenus de  ses  excitations,  et  qui  lui  est  nécessaire  pour 
coordonner  les  dernières  avec  les  premières. 

Le  cerveau  et  1b  cervelet  communiquent  ensemble ,  et 
>excitent  l'un  l'autre.  Leurs  associations  respectives 
s'associent,  se  critiquent,  s'entr'aident -,  l'un  des  deux 
manquant  subitement,  les  associations  de  l'autre  sont 
privées  toul-à-coup  de  leur  critérium  ;  elles  ne  sont  plus 
soutenues  par  l'excitation  accoutumée  de  la  réaction  ;  il 
y  a  un  vide  dans  l'enchaîuement  qui  devient  une  cause 
d'erreur  ou  de  désordre ,  en  ce  qu'il  place  l'organe  res- 
tant dans  les  cas  qu'il  représente  sous  l'état  normal. 

Le  principe  de  la  coordination  est  dans  le  cerveau  , 
théâtre  des  associations  analytiques  des  signes ,  et  non 
dans  le  cervelet ,  où  lés  sensations  s'associent  dans  l'or- 
dre qu'elles  affectent  les  sens  ,  c'est-à-dire  au  hasard  ;  en 
sorte  ejue,  si  Ton  pouvait  rapporter  immédiatement  à  l'uu 
de  ces  organes  les  fonctions  immédiates  de  l'autre  ,  il  se- 
rait plus  exact  de  dire  que  le  cerveau  règle  l'imagination , 
qu'il  ne  l'est  dédire  que  le  cervelet  règle  les  mouvemens. 
L'un  ,  en  effet,  contribue  à  la  coordination  des  images 
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reproduites  par  l'ordre  de  ses  propres  excitations  ,  tan- 
dis que  l'autre  ne  contribue  à  la  coordination  des  mou- 
vemens  que  parce  qu'il  en  recueille  les  effets  et  en  trans- 
met le  sentiment;  d'où  il  suit  que  le  cerveau  peut,  en 
certaines  circonstances  (la  rêverie,  le  somnambulisme) , 
produire  des  mouvemens  réglés  sans  le  concours  du  cer- 
velet ,  tandis  que  celui-ci  ne  peut  éveiller  que  des  sen- 
sations incohéreu tes  dans  le  sommeil  du  cerveau. 

Le  cervelet  est  l'instrument  du  désir  ou  de  la  crainte  , 
comme  le  cerveau  est  celui  de  la  volonté  (i).  Dans  les  son- 
ges ,  tout  ce  que  l*bn  désire  ou  que  l'on  craint  ne  manque 
jamais  d'arriver  ,  à  moins  qu'un  changement  de  position 
ou  l'éveil  n'en  fasse  cesser  le  désir  ou  la  crainte. 

Le  cervelet  n'a  aucune  influence  active  sur  les  mouve- 
mens volontaires,  puisqu'il  ne  peut  déterminer  aucun 
mouvement  sans  le  concours  du  cerveau,  lors  même  que 
la  volonté  de  se  mouvoir  existe  (les  hémiplégies  par  lé- 
sion du  cerveau,  les  songes  ),  tandis  que  l'ablation  même 
du  cervelet  n'empêche  pas  le  cerveau  d'exciter  de  nom- 
breux mouvemens ,  tant  dans  les  extrémités  pelviennes 
que  dans  les  extrémités  thoraciques.  Ce  dernier  fait 
prouve  évidemment  que  l'hémiplégie  déterminée  par  la 
lésion  du  cervelet  doit  être  rapportée  au  désordre  que 
cette  lésion  occasione  dans  le  cerveau  ou  dans  la  moelle 
allongée  ,  et  s'il  était  prouvé  qu'elle  appartient  au  cer- 
velet même ,  on  ne  pourrait  y  voir  que  cette  influence 
extraordinaire  que ,  dans  l'état  de  maladie  ,  des  organes 
sont  susceptibles  d'acquérir  sur  d'autres  organes  ;  car 
l'action  négative  du  cervelet  ne  saurait  être  naturelle- 
ment plus  grande  dans  la  lésion  que  dans  l'absence  totale 
(•)  On  désire  des  sensations  et  Ton  veut  des  actions. 
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de  cet  organe.  Or,  il  n'est  aucun  membre  que  le  cerveau 
ne  puisse  mouvoir  après  l'ablation  du  cervelet. 

Le  cervelet  peut  troubler  Faction  du  cerveau  sur  les 
membres  ,  puisqu'il  se  trouve  placé  sur  le  trajet  de  celle 
action.  On  peut  en  dire  autant  des  tubercules  quadriju 
meaux  et  de  la  moelle  allongée  -,  mais  quelle  circonstance 
pourrait  expliquer  la  nullité  de  toute  action  du  cervelet, 
lors  de  la  lésion  du  cerveau  ,  s'il  était  vrai  qu'il  y  eût  in- 
fluence directe  du  cervelet  sur  les  mouvemens  volontai- 
res ?  Quelle  cause  pourrait  soustraire  au  pouvoir  du  cer- 
velet des  nerfs  qui  n'attendent  que  la  cicatrisation  de  la 
plaie  du  cerveau  pour  reprendre  leurs  fonctions  ? 

Si  les  mouvemens  des  extrémités  antérieures  sont 
mieux  coordonnés  après  l'ablation  du  cervelet  que  ceux 
des  extrémités  postérieures  ,  c'est  parce  qu'ils  sont  plus 
instinctifs  ou  plus  dépendans  d'une  association  immé- 
diate ,  et  n'ont  pas  besoin  d'être  sentis  pour  être  réglés  , 
semblables  en  cela  aux  mouvemens  d'habitude  qu'on 
exécute  souvent  sans  attention  ,  sans  volonté ,  et  même 
i  mure  la  volonté.  Ainsi  la  grenouille  privée-  du  cervelet 
ne  sait  plus  sauter  ;  mais  elle  nage,  parce  que  la  natation 
lui  est  plus  familière  que  le  saut  :  elle  nageuit  à  l'état 
de  poisson  ,  et  par  conséquent  avant  de  pouvoir  sauter. 

L'oiseau  a  l'instinct  de  voler,  et  non  celui  de  marcher  : 
voilà  pourquoi ,  après  l'ablation  du  cervelet ,  il  fait  plus 
d'usage  de  ses  ailes  que  de  ses  pattes. 

Le  lapin  saute  lorsqu'on  le  blesse  au  cervelet,  parce 
que  sauter  est  pour  lui  une  action  instinctive. 

L'homme  même ,  dans  les  hémiphlégies  par  lésion  ou 
désorganisation  du  cervelet ,  conserve  plus  de  faculté 
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motrice  dans  les  bras  que  dans  les  jambes,  parce  qu'il  a 
plus  souvent  fait  usage  des  uns  que  des  autres. 

Ne  serait-ce  pas  par  les  influences  de  l'instinct  que, 
dans  l'ivresse,  l'homme  tombe  en  avançant,  taudis  que 
L'oiseau  tombe  en  reculant?  L'un  a  l'habitude  de  porter 
ses  jambes  en  avant,  l'autre  les  porte  en  arrière,  lors 
qu'il  vole,  ou  dans  sa  plus  fréquente  manière  de  se  mou- 
voir :  et  les  gallinacés  domestiques  ont  spécialement 
l'habitude  de  gratter  en  arrière. 

M.  Magendie  a  vu  des  animaux  privés  de  cerveau  et 
de  cervelet,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  pattes,  lorsqu'il 
était  excité  par  l'odeur  du  vinaigre. 

On  a  vu  des  enfans  anencépbalcs  exécuter  des  mouve- 
mens  instinctifs,  prendre  et  sucer  la  mamelle. 

J'ai  vu  moi-même  un  mouton  antenais ,  dont  les  deu\ 
hémisphères  étaient  entièrement  rongés  par  une  hydatide 
énorme,  et  qui  cependant  marchait  et  voyait  assez  pour 
se  conduire.  J'ai  supposé  que,  dans  la  progression  lente 
delà  maladie,  il  était  rentré  insensiblement  sous  l'em- 
pire de  l'instinct ,  c'est-à-dire  de  l'association  primitive 
et  immédiate,  dans  laquelle  rentrent  si  facilement  les 
reptiles  qui  vivent  et  se  meuvent  long-temps  après  qu'on 
leur  a  coupé  la  tète  -,  et  la  seule  possible  aux  animaux  qui 
n'ont  pas  de  cerveau. 

Un  effet  analogue  a  probablement  un  pareil  prin- 
cipe, dans  les  cas  les  plus  ordinaires  du  tournis ,  où  un 
seul  hémisphère  est  endommagé.  L'animal  ,  en  ces  cas  , 
ne  perd  pas  insensiblement  l'usage  des  membres  du  cùu: 
opposé  à  cet  hémisphère-,  cl  sa  maladie  ,  quoique  l'ori- 
gine doive  en  être  rapportée  a  l'époque  même  de  sa  for- 
mation ,  reste  absolument  occulte,  souvent  jusqu'à  l'âge 
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d'un  au  ,  et  même  jusqu  a  celui  de  dix-huit  mois  ou  de 
deux  ans;  et ,  si  elle  se  mauifeste  alors  brusquement ,  ne 
serait-ce  pas  plutôt  parce  que  l'hydatide  exerce  une  pres- 
sion presque  subite  sur  l'hémisphère  sain,  qu'à  cause  de 
la  privation  totale  de  l'hémisphère  attaqué ,  laquelle  est 
soavcnt  bien  antérieure  aux  premiers  symptômes  de  la 
maladie  ?  Ces  symptômes  se  montrent  lorsque  le  crâne 
de  l'agneau  cesse  de  croître;  et  ils  sont  long-temps  in- 
termittens  avant  d'être  continus.  Mais  l'hydatide  peut 
se  développer  sans  gêner  l'hémisphère  voisin  ,  tant  que 
les  limites  de  l'espace  qu'elle  occupe  s'étendent  en  même 
proportion  que  son  propre  volume.  11  n'eu  est  plus  ainsi 
lorsque  cet  espace  devient  constant  :  alors  la  pression  du 
corps,  qui  ne  cesse  de  croître,  devient  infaillible  sur  les 
corps  contigus.  Mais  cette  pression  est  plus  ou  moins 
grande,  suivant  que  plus  ou  moins  de  sang  concourt  avec 
l'hydatide  à  remplir  la  cavité  du  crâne  ;  suivant  que  l'a- 
gneau fait  de  l'exercice  et  porte  long-lemps  la  tète  basse 
pour  pitre  l'herbe  courte,  ou  qu'il  est  tranquille  à  la 
bergerie  et  mange  au  râtelier.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
bydatides  sur  un  même  hémisphère,  la  maladie  se  ma- 
nifeste bien  plus  tôt  que  pr  le  fait  d'une  seule,  et  sous 
une  bien  inoindre  déperdition,  cependant,  de  la  masse  cé- 
rébrale. Souvent,  quoique  le  cerveau  ne  soit  pas  lésé  , 
parce  que  l'hydatide  a  vécu  sur  les  plexus  choroïdiens,  la 
maladie  ne  laisse  pas  de  se  déclarer,  lorsque  l'époque  de 
cette  pression  est  arrivée.  J'ai  vu  enfin  sur  un  sujet  l'hy- 
datide située  eutre  la  dure-mère  et  le  crâne.  L'hémi- 
sphère correspondant  était  aplati  :  il  avait  à  peine  trois 
lignes  d'épaisseur,  mais  il  n'était  point  autrement  en- 
dommagé il  ne  pesait  que  cinq  à  six  grains  de  moins  que 
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l'autre  Lé  mi  sphère  qui  avait  conservé  sa  forme  naturelle. 
Cet  aplatissement  datait  sûrement  de  la  naissance  de  l'a- 
gneau, et  peut-être  de  la  formation  du  fœtus  :  cependant 
la  maladie  ne  s'est  encore  manifestée  qu'à  1  âge  de  dix- 
huit  mois,  et  elle  s'est  manifestée  avec  plus  de  violence  que 
dans  les  cas  ordinaires ,  peut-être  parce  que  la  preslion 
extraordinaire  s'est  exercée  sur  deux  hémisphères  saints  au 
lieu  d'un  seul. 

Des  observations  postérieures  à  la  publication  de  mes 
articles  sur  le  tournis  m'ont  convaincu  que  c'est  ordi- 
nairement sur  le  côté  où  est  située  l'hydalide  que  l'a- 
gneau tourne,  et  qu'il  perd  la  vue  du  côté  opposé;  en 
sorte  que  sa  rotation  ue  peut  être  rapportée  à  la  faiblesse 
de  la  puissance  d'excitation  de  l'hémisphère  lésé,  puis- 
que le  plus  grand  cercle  est  décrit  par  les  membres  sou- 
mis a  l'action  de  cet  hémisphère.  Ne  pourrait-elle  pas 
être  rapportée,  avec  quelque  vraisemblance,  à  la  perte 
de  la  vue  ,  qui  fait  que  l'animal  se  porte  constamment 
sur  le  côté  où  il  voit,  afin  de  s'éviter  de  tomber  du  côté 
opposé?  Il  ne  tourne  pas  clans  les  cas  assez  fréquens  où 
l'hydatide  ne  prive  aucun  œiï  de  sa  faculté  spéciale. 
*  De  ces  divers  faits,  je  déduis  que ,  dans  la  plupart  des 
maladies  connues  sous  le  nom  de  Tournis ,  le  mouton 
exécute  parfaitement  des  mouvemens,  quoique  privé  de 
l'hémisphère  qui  y  préside  dans  l'état  normal  ou  de  par- 
faite santé  :  mais  que  l'hémisphère  sain  préside  aux  mou- 
vemens des  muscles  qui  lui  sont  soumis  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  troublé  dans  ses  fonctions  par  la  pression  inaccou- 
tumée de  l'hydatide-,  et  que,  si  alors  la  perte  apparente  de 
la  volonté  devient  très-sensible  et  même  complète  ,  c'est 
parce  quela  cause  en  est  subite  et  ne  donne  pas  le  temps 
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aux  assoc  iations  immédiates  et  instinctives  dos  nerfs  sen- 
silifs  avec  les  nerfs  moteurs  de  s'établir  et  de  remplacer 
l'association  médiate  ei  intellectuelle.  Ces  deux  sortes 
d  associations  existent  probablement  ensemble  et  agis- 
sent d'accord ,  dans  les  termes  moyens  de  la  série  ani- 
male. Ce  n'est  pas  brusquement  que  l'organisation  fran- 
chit l'intervalle  de  l'instinct  sans  intelligence,  à  l'intel- 
ligence sans  instinct  5  mais  leurs  rapports  étant  très-va- 
riables, il  devient  difficile,  impossible  peut-être  ,  de 
déterminer  les  phénomènes  qui  appartiennent  à  ebacune 
d'elles,  et  qui  présentent,  lorsqu'on  les  isole ,  des  carac- 
tères frappaus  de  bizarrerie  et  d'inconstance. 

L'animal  peut  se  mouvoir  d  autant  plus'  facilement 
sans  cerveau  et  sans  cervelet,  qu'il  a  plus  d'instinct  et 
monis  d'intelligence.  Mais  plus  il  vit  dans  l'habitude  des 
associations  intellectuelles  ,  plus  sûrement  aussi  il  perd 
l'usage  de  ses  membres  en  perdant  son  cerveau ,  et  moius 
il  iaiest  possible  de  régler  ses  mouvemens  sans  le  cer- 
velet. L'homme  devient  ordinairement  paralysé  ou  im- 
mobile  par  la  lésion  subite  et  profonde  ou  par  le  sommeil 
du  cerveau.  Sa  sensibilité  tactile  devient  obtuse ,  et  il  n'a 
aucun  souvenir  de  ses  mouvemens  dans  là  lésion  ou  le 
sommeil  du  cervelet,  tandis  que  le  mouton  ne  perd  dans 
le  premier  cas  que  la  volonté  sociale  :  ii  rie  veut  plus 
suivre,  il  n'obéit  plus  à  la  voix  du  berger  ni  au  son  des 
sonnettes ,  mais  il  cherche  négligemment  sa  nourriture  ; 
et,  d*us  le  second  cas ,  il  se  tient  encore  debout  $  il  nïâr- 
che  sans  tomber  dans  le  pâturage ,  dans  lequel  il  erré  à 
l'aventure,  et  ses  mouvemens  ne  sont  complètement  dés- 
ordonnés que  lorsqu'il  se  dirige  vers  le  parc  ou  vers  la 
bergerie,  lorsqu'il  faut  obéir  au  chien  ou  au  berger; 
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lorsqu'ils  doivent  enfin  seconder  sa  volonté*  sociale  om 
d'éducation. 

Il  est  donc  des  monvemens  qui  sont  indépendans  du 
cerveau  comme  du  cervelet;  et  ils  sont  d'autant  plus 
nombreux ,  que  l'animal  appartient  à  un  ordre  de  perfec- 
tionnement moins  élevé,  et  d'autant  plus  rares  que  les 
mouvemens  déterminés  par  la  volonté  intellectuelle  de- 
viennent plus  fréquens.  Ceux-ci  ne  peuvent  être  réglés 
sans  l'intervention  médiate  du  cervelet ,  si  ce  n'est  dans 
la  plus  grande  concentration  de  l'attention  et  hors  de 
toute  distraction  (  la  rêverie  ou  le  somnambulismè  ).  Le 
cervelet  concourt  à  la  liaison ,  à  la  régularité  des  mouve- 
mens, en  ce  que,  étant  l'organe  de  la  mémoire  des  sensa- 
tions ,  il  présente  au  cerveau  le  tableau  qui  lui  est  néces- 
saire de  ceux  qu'il  a  déjà  produits  -,  mais  il  n'a  sur  les 
muscles  de  la  vie  extérieure  aucune  action  immédiate. 

Dans  l'état  normal  et  de  santé,  les  actions  sont  pro- 
duites par  la  résultante  de  deux  forces  ou  de  deux  systè- 
mes d'association.  Dans  les  maladies  ou  dans  les  expé- 
riences ,  une  seule  de  ces  forces  disparait  souvent  ,  et 
celle  qui  reste  produit  des  eflets  plus  ou  moins  surpre* 
nans,  mais  qui  peuvent  être  particuliers  à  chaque  espèce 
et  surtout  à  chaque  ordre  d'animaux.  Ces  eiïets  ne  doi- 
vent pas  avoir  entre  eux  les  mêmes  rapports  que  ceux  de 
l'état  normal;  et  il  devient  ici  très-imprudent,  si  je  ne 
me  trompe  ,  de  conclure  du  particulier  au  général ,  lors 
même  que  l'on  y  serait  invité  par  des  rapports  analogi- 
ques d'un  autre  genre. 
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Sur  l'Irritabilité  des  filets  des  étamines  du 

Berbcris  vulgaris  (i  )  ; 

# 

Par  H.  R.  Goeppert. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  filets  des  étamines 
de  l'épinc-vinclte  ont  la  propriété,  lorsqu'on  les  irrite 
dans  un  point  déterminé,  de  se  rapprocher  du  pistil ,  et 
qu'après  un  certain  temps  elles  reprenneut  leur  pre- 
mière position.  Ce  phénomène  était  inconnu  à  tous  les 
anciens  botanistes.  Linné  et  Duhamel  du  Monceau, 
presqu'à  la  même  époque  ,  signalèrent  ce  fait  curieux  , 
le  premier  dans  la  seconde  édition  de  sa  Flora  siwcica  , 
le  second  dans  sa  Physique  des  arbres. 

Cavolo  (2)  répéta  ces  expériences  en  Italie  et  remar- 
qua particulièrement  que  les  filets  des  étamines,  même 
séparées  de  la  fleur  ,  jouissaient  encore  de  celte  faculté. 
Mais  c'est  à  Kœlreutcr  qu'on  doit  les  recherches  les 
plus  étendues  sur  ce  sujet.  Il  fît,  cp  1772  ,  des  expé- 
riences qui  ne  furent  rendues  publiques  qu'en  1788,  et 
imprimées  en  1790(3). 

Il  décrivit  avec  soin  le  phénomène ,  rechercha  les 
diverses  circonstances  qui  peuvent  le  dé:crminer  ;  il 
reconnut  le  point  des  étamines  qui  seul  est  le  siège  de 
l'irritabilité  il  vit  que  la  plupart  des  modes  d'irritaliou 
portés  à  un  degré  suffisant  déterminaient  ces  mouve- 

(1)  Extrait  du  Linnea ,  juUlct  i8a8. 

(a)  Discorso  Jclla  Irrilabilita  d'akuni  fiori  movatmmc  icoptfta. 
Fioreuz. ,  1764. 
(3)  tfoi>.  Aci.  Acad.  Scient,  pctropol. ,  toni.  vi ,  1790 
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mens ,  que  l'étamine  continuait  à  se  mouvoir ,  même 
après  qu'on  avait  enlevé  toutes  les  autres  parlies  de  la 
fleur  5  enfin  que  ces  mouvemens  n'avaient  jamais  lieu 
sans  l'influence  d'une  cause  extérieure  ,  qui  était  ordi- 
nairement dans  la  nature,  l'irritation  causée  par  les  in- 
sectes  qui  s'introduisent  dans  les  fleurs. 

J.  Édouard  Smith  (i)  fixa  également  son  attention  sur 
cet  objet,  le  i5  mai  1786  ,  sans  connaître  les  travaux 
de  Kœlreuter. 

•  * 

Les  résultats  obtenus  par  Smith  confirmèrent  les  dé- 
couvertes  faites  par  Kœlreuter.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ceux  qui  ajoutèrent  a  la  connaissance  de  l'inté- 
ressant phénomène  qui  nous  occupe.  Des  étamines , 
même  lorsqu'elles  sont  détachées ,  comme  la  remarque 
en  avait  déjà  été  faite  par  Cavolo  (  1 .  c.  ) ,  et  des  rameaux 
fleuris  ,  plongés  dans  l'eau  pendant  long-temps ,  con- 
servent leur  irritabilité  :  les  fleurs  ont  cette  propriété  à 
tout  âge  ,  aussi  bien  avant  qu'après  la  fécondation.  Dans 
des  fleurs  même  qui  étaient  à  peine  épanouies  ,  et  dont 
les  anthères  étaient  par  conséquent  encore  loin  de  s'ou- 
vrir, les  étamines  étaient  aussi  irritables  que  dans  des 
fleurs  Complètement  épanouies  5  bien  plus  :  dan*  plu- 
sieurs fleurs  dont  les  pétales  commençaient  déjà  à  tom- 
ber, ainsi  que  les  étamines  qui  y  adhéraient,  les  étami- 
nes qui  étaient  restées  ,  aussi  bien  que  celles  qui  étaient 
tombées,  présentaient  autant  d'irritabilité  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  examinées.  Lorsque  après  avoir 
coupé  les  stigmates  des  fleurs  on  irritait  les  étamines , 
celles-ci,  ne  rencontrant  plus  d'obstacle,  se  recourbaient 

(1)  SomcObs.  on  Ûte  irritnbility  oj  vegetables,  111  Philos,  Trans* 
vol.  78,  p.  i,  p,  i58-i65. 
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ton  t- à- fait  de  l'autre  côté  de  la  fleur.  Mes  recherches 
n'ont  pas  confirme  cette  observation  :  jamais  je  n'ai  vu 
une  étamine  soumise  à  l'irritation  dépasser  le  point  au- 
paravant occupé  par  le  stigmate. 

Schkuhr  (i)confirma  en  général  les  expériences  rap- 
portées ci-dessus,  sans  y  ajouter  de  nouveaux  résul- 
tats. 

M.  de  Humboldt  (2) examina  le  premier  l'influence  de 
l'électricité.  Il  faisait  passer  de  fortes  étincelles  électri- 

* 

ques  à  travers  les  fleurs,  au  moment  où  les  étamines 
excitées  par  une  action  mécanique,  s'étaient  appliquées 
contre  le  pistil.  Après  avoir  subi  l'influence  électrique  , 

■ 

les  étamines  se  redressaient ,  mais  on  ne  pouvait  plus 
les  déterminer  à  se  rapproché*  de  nouveau  du  pistil; 
elles  avaient  perdu  leur  irritabilité. 

Rafn  employa  le  galvanisme  ,  mais  sans  pouvoir  (dé- 
terminer avec  certitude  s'il  y  eut  contraction  ou  non 
des  libres  des  étamines,  comme  il  s'exprime. 

J.  W.  Riiter  (3)  fit  remarquer  qu'en  touchant  les  éta- 
mines avec  des  liquides  ,  même  énergiques ,  comme  l'al- 
cool, la  teinture  d'opium,  etc.,  il  ne  put  pas  produire 
leur  contraction  ;  mais  que,  lorsqu'il  faisait  tomber  d'une 
hauteur  peu  considérable  de  la  poudre  d  Y  tain  très-Gne 
sur  les  fleurs,  les  étamines  touchées  par  la  poudre  se 
mettaient  aussitôt  en  mouvement.  Les  fleurs  dorment  la 
nuit,  c'est-à-dire  que  les  étamines  et  les  pétales  s'ap- 
prochent du  stigmate.  En  ce  qui  concerne  l'action  de 
l'électricité,  il  dit  seulement,  d'une  manière  générale, 


►  »  • 

•  * 


(1)  Haodbuch,  I,  Th. ,  p.  307.  )t  ,  ,u  \ 

(1)  Uber  die  gereizte  muskel  und  nervenfaser,  n  ,  p.  193. 
(3)  Gehleu's,  Journal  fur  Phys.  und  Chcm.,  vol.  6,  p.  460.  (x8o8.) 
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quTiî  n'a  pas  observé  de  différence  entre  l'irritation  opé- 
rée avec  des  corps  conducteurs  ,  et  celle  opérée  avec  des 
corps  non  conducteurs. 

Plus  tard  ,  Nasse  (i)  fit  sur  l'influence  de  l'électricité 
des  observations  dignes  de  remarque.  Il  résulte  de  ses 
expériences  que  les  et  ami  nés  sont  également  mises  en 
mouvement  par  le  galvanisme ,  lorsque  l'intérieur  du 
pédoncule  est  mis  en  rapport  avec  le  pôle  positif  d'une 
pile  assez  forte,  tandis  que  le  pôle  négatif  touche  l'ex- 
trémité du  pétale,  qui  est  tournée  vers  le  stigmate  $  mais, 
pour  que  l'effet  soit  produit ,  il  faut  que  les  élamines 
possèdent  encore  toute  leur  irritabilité. 

Le  même  auteur  examina  ensuite  l'influence  de  la  cha- 
leur (2)  ;  après  avoir  enlevé  avec  précaution  les  sépales 
et  les  pétales,  il  plongeait  dans  de  l'eau  chaude  les  éta- 
mines  encore  attachées  â  l'ovaire.  En  les  plongeant  dans 
de  Teau  à  io-i/}0  cent.,  les  étamines  ne  se  rappro- 
chaient pas  brusquement  vers  l'ovaire  *,  elles  opéraient  , 
au  contraire,  ce  mouvement  lorsque,  les  retirant  de 
celte  eau ,  on  les  plongeait  dans  de  l'eau  à  3s — 35°  ; 
alors  ce  mouvement  se  remarquait  au  moment  môme  de 
rimmersion  dans  l'eau  ,  ou  peu  de  temps  après.  Les  éta- 
mines qui  ne  s'étaient  pas  mises  en  mouvement  pouvaient 
y  être  déterminées  sous  l'eau.  Retirées  de  l'eau  ,  quel- 
ques-unes seulement  reprenaient  leur  irritabilité-,  lors- 
que des  étamines  exposées  à  la  température  atmosphérî- 

(?)  Veriuche  uber  den  einjlius  der  electricitaet  auf die staubfadcn 
der  Berherii  vulgaris  ;  GUberts  Annalen  ,  foL  fi.  p.  393*  (181a.) 

(a)  Untersuchung  uber  den  einfluss  der  warme  auf  die  staubfade'n 
einiger  PJlautcn,  He'd  und  autenrieth  arch.fur  Phys. ,  vol  3  ,  p.  a;o. 
(181S. 
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(jaede  r3  à  i5°  étaient  plongées  dans  de  l'eau  a  390 , 
elles  offraient  pour  la  plupart  un  mouvement  vers  l'o- 
yaire,  au  moment  de  leur  entrée  dans  l'eau  5  quand  on 
les  retirait  de  l'eau  au  bout  d'une  minute,  il  n'y  en  avait 
qu'an  petit  nombre  qui  reprenaient  leurs  propriétés ,  et 
même  à  un  faible  degré. 

Des  fleurs  d'épiue-vincUe  plongées  dans  de  l'eau ,  à 
la  température  atmosphérique,  laquelle  fut  portée  insen- 
siblement à  5 7 -60*  cent. ,  furent  privées  de  toute  leur 
irritabilité  ,  et  les  étamines  étaient  dans  un  état  d'exten- 
sion. L'éther  et  d'autres  liquides  irritans  produisirent 
le  môme  effet ,  comme  je  l'ai  observé  moi-  môme.  (  Voy. 
plus  loin.)  Dans  ce  cas  aussi  les  étamines  se  précipi- 
taient vers  le  pistil,  au  moment  où  elles  étaient  plongées 
dans  le  liquide:  dans  des  liquides  moins  irritans,  tels 
qu'une  dissolution  de  sel  commun ,  ce  mouvement 
ne  s1  opérait  que  quelque  temps  après.  ■ 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  observations 
relatives  à  notre  objet  me  paraît  aussi  complet  que  pos- 
sible :  il  n'y  a  que  deux  Mémoires  que  je  n'ai  pas  pu  me 
procurer  \  l'un  est  de  Scliiank(i),  rantreest  une  disser- 
laûon  de  Gmelin  intitulée  de  Plantarum  irritabilitale. 
Mais  Smith  dit  à  l'endroit  cité  que  ce  dernier  ouvrage 
ne  contient  presque  non  de  neuf  \  qu'il  traite  en  majeure 
partie  déplantes  sur  lesquelles  l'auteur  n'a  pas  observé 
d'irritabilité. 

Toutes  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter 
s'accordent  entre  elles  \  il  n'y  a  que  celles  de  MM.  Mer- 
tens  et  Koch  qui  les  contredisent.  Ces  auteurs  font  la  re- 

(1)  Oberdeutschen  beitrage,  1787,  p.  109. 
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marque ,  dans  le  deuxième  volume  de  leur  Flore  d'Aile- 
magne,  p.  6o3,  qu'ils  n'ont  pas  observé  d'autre  mouve- 
ment que  la  déhiscence  élastique  des  anthères  ,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  réussi  à  faire  pencher  les  étamines  vers  le 
stigmate  ,  eu  les  irritant  à  l'aide  d'une  aiguille. 

Expériences  de  Fauteur  (i). 

• 

Le  16  mai  et  les  jours  suivans  de  cette  année  j'entre- 
pris sur  l'irritabilité  des  fleurs  d'épine-vinette  des  expé- 
riences dont  je  ne  citerai  les  résultats  qu'autant  qu'ils 
peuvent  être  considérés  comme  neufs.  Je  ferai  remar- 
•  quer  d^abord  que  je  me  suis  avant  tout  parfaitement  con- 
vaincu de  l'exactitude  des  observations  antécédentes  ,  en 
ce  qui  a  rapport  au  genre  de  mouvement  des  étamines,  a 
la  manière  de  le  produire  par  de  fortes  secousses,  en  souf- 
flant avec  force ,  surtout  à  laide  d'un  tube  étroit,  dirigé 
sur  un  point.  Je  dois  dire ,  en  outre ,  que  j'ai  trouvé 
parfaitement  exact  tout  ce  que  les  auteurs  ont  dit  sur  le 
siège  uniquederirritabilitéàla  partie  inférieure  et  interne 
du  filet  de  l'étamine  ,  cl  sur  ce  que  l'intégrité  de  la  fleur 
est  absolument  indifférente  pour  la  production  du  mou- 
vement. Je  dirai  de  même  qu'il  fallait  tout  au  plus  cinq 
minutes  pour  exciter  les  étamines  à  se  mouvoir  de  nou- 
veau après  avoir  quitté  le  stigmate. 

« 

(i)  Ces  expériences  furent  faites  à  l'ombre  ,  ks  fenêtres  étant  ouver- 
tes, dans  un  appartement  situé  au  nord-est. 
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i.  Expériences  avec  des  grappes  de  fleurs  placées 
dans  diverses  dissolutions. 

Le  16  mai ,  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  cinq  grap- 
pes furent  mises  dans  de  l'acide  hydro-cyanique  préparé 
d'après  le  procédé  de  Ittner,  et  contenant  un  et  demi  pour 
cent  d'acide  pur.  A  cinq  heures  ,  l'acide  avait  atteint  les 
fleurs  les  plus  inférieures  de  la  grappe  5  la  couleur  verte 
du  pédoncule  et  des  pédicelles  était  devenue  brune  ;  les 
sépales  et  les  pétales,  de  couleur  jaune,  étaient  plus 
foncés,  et  toute  trace  d'irritabilité  des  étamines  était 
anéantie.  Avant  cette  altération  des  parties ,  la  mobilité 
des  étamines  était  encore  entière  :  quant  aux  fleurs  supé- 
rieures, elles  étaient  encore  sensibles  à  toute  espèce  d'ir- 
ritation -,  mais ,  à  sept  heures  et  demie,  le  poison  y  était 
aussi  parvenu,  et  avait  détruit  leur  irritabilité. 

Les  mêmes  phénomènes  se  remarquèrent  dans  le 
même  ordre ,  mais  seulement  après  l'espace  de  cinq  heu- 
res, sur  des  grappes  qui  avaient  été  placées  dans  de 
l'eau  d'amandes  amères ,  préparée  d'après  la  pharmaco- 
pée de  Prusse  (3e  édit.  ).  Il  fallut  encore  plus  de  temps 
pour  la  production  des  mêmes  phénomènes  dam  de  Teau 
de  cannelle  ou  tïjicorus.  Dans  l'ammoniaque  liquide, 
dans  l'alcool  à  80?  R.,  dans  l'éther  acétique,  sulftn 
rique,  hydro-chlorique  et  nitrique,  l'huile  de  lavande^ 
de  bergamotte ,  de  fenouil,  de  térébenthine ,  dans  l'acide 
hydro-chlorique  concentré ,  l'acide  acétique  ,  dans  une 
dissolution  de  dix  grains  d'acide  tartarique ,  ces  phéno- 
mènes se  manifestèrent  au  contraire  bien  plus  tôt  que  dans 
l'acide  hydro-cyanique  :  c'est  dans  le  sulfure  de  carbone 


1 


(  76) 

qu'ils  curent  lieu  avec  le  plus  de  rapidité  :  ils  étaient  déjà 
sensibles  au  bout  d'un  quart  d'heure.  La  seule  di(Ié«- 
rence  qu'on  remarqua  fut  que ,  par  suite  de  cette  action, 
plus  prompte  et  plus  énergique,  le  volume  des  pédi^ 
celles  devint  plus  de  trois  fois  plus  petit,  particulière- 
ment dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  les  huiles  vola- 
tiles. 

D'autres  branches  de  fleurs  que  je  mis  dans  une  disso- 
lution d'opium  (  que  j'obtins  en  faisant  digérer  dix  grains 
de  cette  substance  avec  une  demi-once  d'eau),  dans  des 
infusions  de  noix  vomique  ,  d'écorce  de  fausse  angus- 
turc,  de  fèves  de  Saint-Ignace,  de  coques  du  Levant 
(composée  de  deux  gros  de  substance  pour  deux  onces 
de  liquide),  de  ciguë  (conium  maculatum) ,  de  bella- 
done, de  s t ramoine  ,  de  jusquiame  (une  demi-once  de 
l'herbe  pour  deux  onces  de  liquide) ,  conservèrent  toute 
leur  sensibilité  tant  qu'elles  furent  fraîches.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  branches  de  ileurs  ne  se  flétrirent  pas 
plus  tôt  que  d'autres  que  j'avais  placées  ,  pour  la  contre- 
épreuve,  dans  d'égales  quantités  d'infusions  absolument 
innocentes,  ou  du  moins  n'agissant  pas  comme  des  poi- 
sons ,  comme  par  exemple  des  infusions  de  léontodon,  de 
tussilage,  de ebardon bénit (i). 

Les  dissolutions  de  sels  métalliques  produisirent ,  au 
contraire,  des  effets  décidément  destructeurs;  elles 
étaient  absorbées  plus  ou  moins  promptement  par  les 
branches  ,  et  aussitôt  qu'elles  atteignaient  les  Heurs,  l'ir- 
ritabilité de  celles-ci  était  auéantie.  Voici  l'ordre  de  ces 
agens  sous  le  rapport  de  la  rapidité  de  leur  action. 

(i)  J'espère  pouvoir  publier  prochainement  ,  tians  un  ouvrage  à  puil, 
tous  tes  résultats  de  mes  expériences  sur  l'action  des  narcotiques. 
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Acide  arsénique  ,  deux  grains  dans  un  gros  d'eau  ;  dis- 
solution où  l'acide  arsénieux  entre  pour  ij3oo;  dissolu- 
tion d'hydro-cyanatede  mercure,  d'acétate  de  cuivre,- de 
nitrate  d'argent ,  de  sulfate  de  zinc,  de  sulfate  de  fer, 
d* acétate  de  plomb,  d'hydro-chlorate  d'étain,  qui  conte- 
naient toutes  deux  grains  et  demi  de  ces  substances  dans 
un  gros  d'eau. 

Les  dissolutions  concentrées  de  seîs  terreux,  tels  que 
le  chlorure  de  sodium ,  le  sulfate  de  magnésie,  l'hydro- 
ferro-cyanate  de  potasse ,  produisirent  les  mêmes  effets  , 
mais  beaucoup  plus  lentement. 

Dans  tous  ces  cas,  les  réactifs  chimiques  démontrè- 
rent la  présence  des  sels  ,  soit  métalliques  ,  soit  terreux, 
dans  la  substance  végétale.  Je  remarquai  aussi ,  comme 
d'autres  auteurs,  Schûbler  par  exemple,  que  ces  sels  cris- 
tallisaient ^ors  de  cette  substance.  Ainsi,  lorsque  je  sou- 
mis à  l'action  directe  du  soleil  des  parties  de  plantes  qui 
avaient  été  plongées  dans  une  dissolution  d'hydro-chlo- 
rate d'argent ,  je  vis  l'argent  se  réduire  promptement. 
Sur  d'autres  plantes  je  vis  la  môme  chose  avec  l'hydro- 
cîhlorate  d'or. 

2.  Expériences  dans  lesquelles  les  étamines  d'épine- 
vineUe  furent  mises  en  contact  immédiat  avec  les 
substances. 

Je  commençai  ces  expériences  par  l'eau.  Le  17  mai,  à 
trois  heures  du  soir,  nous  introduisîmes  dans  une  fleur 
de  l'eau  distillée  qui  remplissait  l'intérieur  de  la  corolle 
jusqu'à  la  hauteur  du  stigmate.  Une  partie  de  cette  eau 
était  sortie  de  la  corolle  vers  six  heures  du  soir,  et  lors- 

- 
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qu'à  cette  heure  les  sépales  et  les  pétales  s'inclinaient 
vers  le  pistil  ou  commençaient  à  dormir ,  on  renouvela 
l'eau ,  de  sorte  que  le  lendemain  matin  la  corolle  en  était 
encore  remplie.  Les  étamines  qui  se  trouvaient  sous 
l'eau  furent  irritées  à  sept  heures  du  soir,  à  neuf  heures, 
à  minuit  et  le  lendemain  matin  :  elles  se  montrèrent 
constamment  sensibles.  On  continua  à  y  mettre  de  l'eau 
jusqu'à  la  chute  des  fleurs ,  qui  n'arriva  que  le  20  au 
matin  :  il  n'en  était  résulté  aucun  changement  dans 
l'irritabilité  des  étamines. 

Plusieurs  fleurs  furent  remplies  de  la  même  manière 
d'infusions  provenant  des  substances  précitées,  telles 
que  l'opium  ,  l'angusture  ,  la  noix  vomique ,  la  coque  du 
Levant,  la  ciguë,  la  belladone,  lajusquiame,  le  stra- 
monium.  Ces  fleurs  ainsi  baiguées  ne  conservèrent  pas 
leur  irritabilité  aussi  long-temps  que  les  fleurs  précé- 
dentes -,  mais  dans  aucune  d'elles  cette  propriété  ne  dis- 
parut avant  vingt-quatre  ou  trente  heures  ;  elle  se  con- 
serva le  plus  long- temps  dans  les  infusions  de  ciguë  et 
de  jusquiame ,  qui  étaient  moins  foncés  en  couleur 
que  les  autres.  En  eflet ,  des  contre-épreuves  faites  en 
même  temps  avec  des  infusions  de  substances  contenant 
des  matières  exlractives,  substances  non  nuisibles  d'ail- 
leurs ,  firent  voir  que ,  si  les  fleurs  se  flétrissent  plus  iàl 
et  perdent  par  conséquent  leur  irritabilité,  cela  dépend  des 
substances  extractives  qui ,  pendant  le  temps  de  l'expé- 
rience, se  déposent  sur  les  parties  délicates  de  la  fleur,  les 
tapissent  et  sont  cause  de  leur  mort  plus  prompte.  Des  dis- 
solutions de  strcyhnine  et  d' hydro-chlorate  de  morphine, 
dans  la  proportion  d'un  grain  sur  une  demi-once  d'eau  , 
introduites  delà  manière  indiquée  dans  la  corolle,  n'in- 
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pas  non  plus  sur  l'irritabilité  des  étamines  ; 
même  plongées  sous  de  l'huile  grasse  d'amandes  (  oleum 
amygdalarum  pingue)>  les  étamines  conservèrent  leur 
moiilité.  Je  me  servis  de  ce  moyeu  pour  essayer  l'action 
du  phosphore.  Six  grains  de  cette  substance  furent  dis- 
sons  dans  une  once  de  cette  huile  ,  et  introduits  aussitôt 
dans  plusieurs  fleurs;  aucune  d'elles  n'offrit  des  phéno- 
mèues  qui  pussent  porter  à  admettre  l'existence  d'une 
action  spécifique  dans  le  phosphore. 

Une  goutte  d'acide  hydro-cyanique ,  contenant  cinq 
pour  cent  d'acide  pur,  qui  fut  introduite  dans  une  fleur 
le  17  mai  à  trois  heures  de  l'après-midi,  détermina  après 
dix  secondes  le  mouvement  de  toutes  les  étamines  vers  le 
stigmate  ,  et,  à  sept  heures  du  soir  ,  on  voyait  déjà  les 
effets  de  la  réaction  chimique  de  l'acide  ;  les  glandes  à  la 
base  des  pétales,  qui  sans  cela  ont  une  couleur  rouge, 
avaieut  pris  une  couleur  vermeille  5  la  couleur  jaune  des 
autres  parties  de  la  fleur  était  devenu  plus  ou  moins 
brune  -,  toutes  les  parties  étaient  flasques  ;  les  étamines  se 
montraient  extensibles  ,  mais  non  irritables.  Le  lende- 
main tous  ces  phénomènes  élaieni  encore  plus  marqués, 
mais  les  corolles  les  plus  voisines  de  celle  qui  avait  été 
soumise  à  l'action  de  l'acide  hydro-cyanique ,  n'étaient 
nullement  affectées  :  l'effet  de  cette  substance  s'étendait 
à  peine  à  la  partie  du  pédoncule  située  immédiatement 
au-dessous  de  la  fleur. 

Une  goutte  d'eau  d'amandes  amères  détermina  le 
mouvement  des  étamines  au  bout  d'une  minute  5  l'eau  de 
cannellier  et  à'Acorus  eut  la  même  action ,  mais  seu- 
lement au  bout  de  quatre  minutes,  tandis  que  les  liquides 
suivans  produisirent  un  effet  plus  ou  moins  prompt  au 
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moment  même  de  leur  introduction  dans  la  corolle  ,  et 
cela  dans  Tordre  qui  suit  :  le  sulfure  de  carbone,  les  étliers 
sulfurique  et  acétique,  les  huiles  volatiles  de  lavande,  de 
citron  ,  iïAcoms,  de  térébenthine,  d'amandes  amères  , 
de  bergamotte  ,  de  fenouil ,  puis  les  acides  acétique  cl 
hydro-chlorique  concentrés ,  l'acide  sulfureux  éthéré , 
l'élher  acétique  alcoolisé,  l'alcool  à  8o°  R.  ,  et  l'acide 
hydro-cyanique  déjà  cité  ci- dessus. 

Comme  on  pourrait  objecter  que  ces  liquides  ont 
peut-être  agi  mécaniquement  par  ébranlement,  au  mo- 
ment de  leur  introduction  dans  la  fleur ,  je  dois  faire  re- 
marquer qu'une  goutte  tombant  de  trois  pouces  sur  la 
corolle  ne  produisait  point  d'effet  :  à  plus  forte  raison 
n'y  avait-il  point  d'effet  mécanique  dans  les  expériences 
que  j'ai  rapportées,  puisque  tous  les  liquides  mentionnes 
furent  instillés  doucement  dans  la  fleur ,  immédiatement 
au-dessous  du  stigmate. 

Toutes  ces  fleurs  offraient  des  traces  non  équivoques 
de  destruction  de  leur  texture  organique;  l'irritabilité 
des  étamines  était  abolie ,  non  pour  quelques  instans  , 
mais  pour  toujours  -,  celles  mêmes  qui  avaient  été  tou- 
chées avec  les  huiles  volatiles  étaient  converties,  déjà  au 
bout  de  cinq  heures  ,  en  une  masse  brunâtre  presque 
méconnaissable ,  correspondant  pourtant  encore  à  la 
forme  des  corolles;  mais  ,  dans  toutes,  reflet  produit  se 
bornait  aux  fleurs  seules  qui  avaient  subi  le  contact  de 
ces  a  gens. 

Lorsque  des  dissolutions  d'acide  arsénique  et  d'acide 
arsénieux ,  dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus, 
étaient  introduites  dans  les  fleurs,  l'irritabilité  de  celles- 
ci  était  détruite  par  le  premier  de  ces  acides  au  bout  de 
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qnatie  heures  .  par  le  second  ,  après  six  heures  :  on  ne 
pouvait  se  méprendre  sur  les  traces  de  l'action  chimique. 

3.  Expériences    dans    lesquelles  les  fleurs  furent 
soumises  aux  exhalaisons  des  substances  volatiles. 

Un  rameau  de  fleurs  d'épi ne-vinette  ,  placé  dans  un 
verre  d'eau ,  fut  renfermé,  le  16  mai ,  à  quatre  heures 
du  soir ,  dans  un  vasé  de  verre  de  la  contenance  d'une 
pinte  de  Silésie  ,  au  fond  duquel  se  trouvaient  deux  ou- 
ces  d'opium  coupé  par  petits  morceaux.  D'autres  ra- 
meaux fleuris  furent  mis  de  la  même  manière  en  contact 
avec  les  exhalaisons  d'égales  quantités  d'herbe  fraîche  , 
de  ciguë,  de  stramonium ,  de  belladone,  de  jusquiame, 
Les  fleurs  d'épine-vi  nette  conservèrent  leur  force  et  leur 
irritabilité  pendant  quatre  jours ,  jusqu'à  la  chute  des  pé- 
tales. Des  rameaux  fleuris  qui  n'étaient  pas  plus  déve- 
loppés que  les  précédens,  et  qui  avaient  été  cueillis  en 
même  temps  et  sur  la  même  branche,  se  flétrirent  plus 
tôt  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  renfermés  dans  des  vases 
de  verre  :  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  l'atmosphère 
sèche  de  l'appartement  était  moins  propre  à  les  entrete- 
nir à  l'état  de  fraîcheur  que  l'air  humide  des  verres  dans 
lesquels  étaient  enfermés  les  rameaux. 

Plusieurs  grappes  de  fleurs  d'épine-vinette,  également 
placées  dans  un  verre  d'eau  ,  furent  renfermées  dans  un  • 
vase  de  verre  contenant  trois  onces ,  dont  le  fond  était 
couvert  d'un  denuVgros  d'acide  hydro-cyanique  concen- 
tré (  5  pour  100  ).r  Déjà  ,  au  bout  de  trois  heures  ,  il  y 
avait  décoloration  des  parties  et  perte  de  l'irritabilité.  Les 
substances  volatiles  ci-dessus  mentionnées  produisirent 


Digitized  by  Google 


(  8a  ) 

les  mêmes  effets,  seulement  à  des  intervalles  beaucoup 
plus  courts  et  dans  l'ordre  indiqué  5  mais  l'irritabilité 
n'était  pas  abolie  avant  qu'il  n'y  eût  des  traces  visibles 
de  destruction  de  la  texture  organique. 

De  petits  morceaux  de  camphre  même  paralysèrent  la 
motilité  ,  mais  seulement  après  un  espace  de  temps  plus 
long  (de  huit  à  douze  heures),  et  aussi  avec  des  signes  de 
destruction. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  signaler  ici  un  fait  que  je 
n'ai  observé,  à  la  vérité,  que  trois  fois,  et  que  je  ne  rat- 
tacherai pas,  pour  cette  raison,  a  la  suite  de  mes  obser- 
vations avant  de  l'avoir  répété.  De  petits  morceaux  de 
camphre  furent  placés,  le  19  mai  à  huit  heures  du  ma- 
tin ,  sur  trois  fleurs ,  mais  non  dans  leur  intérieur.  A 
midi  ,  les  étamines  n'étaient  plus  irritables  ;  le  camphre 
fut  éloigné,  et  à  quatre  heures  du  soir  l'irritabilité  était 
revenue.  J'ai  fait  les  expériences  suivantes  sur  l'action 
des  vapeurs  de  mercure  métallique.  Un  rameau,  garni 
de  feuilles  et  de  fleurs,  placé  dans  un  verre  d'eau,  fut 
renfermé  le  21  mai,  à  six  heures  du  matin,  avec  deux 
onces  de  mercure  métallique ,  dans  un  vase  de  verre  de  la 
contenance  d'une  pinte.  Le  soir,  les  feuilles  et  les  fleurs 
offraient  déjà  des  taches  brunes;  du  1%  au  matin  jusqu'au 
a3  à  midi,  la  plupart  des  feuilles  étaient  tombées.  Le 
tour  des  étamines  vint  ensuite  *,  mais  elles  conservaient 
eucore,  au  moment  de  leur  chute,  toute  leur  irrita- 
bilité. 

4.  Injluencc  du  défaut  de  lumière. 

Un  rameau  dont  les  fleurs  venaient  de  commencer  à 
s'épanouir  fut  placé  dans  un  vase  de  verre  que  l'on  en- 
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veloppa  de  deux  feuilles  de  papier  noir  ;  le  tbut  fut  mis 
dans  l'intérieur  d'un  poêle  non  chauffé  cl  muui  de  deux 
portes.  Les  fleurs  conservèrent  toute  leur  irritabilité 
pendant  trois  jours  et  demi.  Cette  expérience,  répétée  un 
grand  nombre  de  fois,  donna  toujours  les  mêmes  résul- 
tats ;  il  semble  ,  d'après  cela ,  que  la  lumière  est  sans  in 
flueuce  sur  cette  propriété  remarquable. 

Les  fleurs  de  notre  épine-vinette  commune  ne  sont 
pas  les  seules  qui  aient  des  étamines  irritables  •,  je  me  suis 
assuré  que  les  fleurs  des  Berbcris  cmarginata  W. , 
cretica.)  arisiata  ,  jouissent  également  de  cette  pro- 
priété. 


tvATiON  sur  la  place  qu 'occupent  les  Trilohites 
jg^,%V        dans  le  règne  animal  ; 

""O  Par  M.  Goldfi  ss, 

n   ProfcMeor  de  zoologie  à  l'Université  Je  Bonn. 

Après  que  Brongniart  et  d'autres  naturalistes  eurent 
cherché  à  démontrer  qu'il  fallait  ranger  les  Trilohites 
dans  la  classe  des  Crustacés,  Ti  1 es i us  s'efforça  de  faire 
voir  qu'ils  appartenaient  aux  Oscabrions  (1).  La  res- 
semblance extérieure  du  bouclier  dorsal ,  l'expansion 
membraneuse  qui ,  dans  le  genre  Asaphus^  dépasse 
de  beaucoup  les  lobes  latéraux  \  l'absence  des  pieds  et 
d'un  bouclier  de  dessous  couvrant  le. ventre  et  corres- 
pondant à  celui  de  dessus  ,  parlent  en  faveur  de  son  sys- 

(i)  Déjà  en  i8qo  M.  Latreillc  avait  soutenu  cl  développe  cette  opi- 
nion,  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  dans  les 
Annales  des  scien ces  physiques  5c  Bruxelles  ,  t.  VI,  y.  >3o.  , 
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lème.  Cependant ,  comme  la  forme  des  yeux  réticulés  el 
du  corps  entier  nous  a  semblé  rapprocher  nécessairement 
ces  animaux  du  monde  primitif  d'espèces  semblables  aux 
Crustacés  isopodes  qui  vivent  actuellement  ,  j'ai  été 
porté  à  vérifier  s'il  n'existait  pas  de  pieds  et  si  le  ventre 
n'offrait  aucuue  trace  d'écaillé. 

On  a  donc  usé  un  Caljmene  macrophtalma  vers  la 
tète  (Pl.  2,  fig.  i,  a,  b,)y  et  aussitôt  l'écaillé  du 
ventre  ou  le  sternum  (  fig.  3  et  4  «)  devint  visible  aussi 
bien  que  l'écaillé  de  la  tète  et  de  la  queue  qui  y  touche. 
Elle  devint  également  sensible  par  une  section  transver- 
sale. (  fig.  a  a  ,  b  el  fig.  5  et  6  a  ,  a.  )  (i) 

Dans  une  semblable  section  (fig.  9  ,  10) ,  à  la  naissance 
d'une  queue  ôiAsaplius  flausmanni  ,  on  vit  aussi  clai- 
rement les  parties  écrasées  de  cette  écaille,  avec  quelques 
parcelles  de  test  oblongues  ,  plus  petites ,  que  l'on  au- 
rait pu  prendre  pour  dos  vestiges  de  pied.  On  fut  en 
même  temps  induit  à  présumer  que  la  cavité  du  corps 
n'était  foi  niée  que  par  le  lobe  moyen,  et  que  les  lobes  la- 
téraux ne  présentaient  qu'un  bout  lier  naissant.  L'examen 
d'un  Caljmene  Tristani  (?)  confirma  cette  présomption. 
Dans  une  section  oblique  derrière  la  tète  (lig.  8),  cette 
conformation  se  manifesta  de  la  manière  la  plus  claire  , 
la  cavité  du  corps  étant  formée  d'une  forte  écaille  a  ,  qui 
n'occupe  que  le  milieu  du  corps.  Enfin,  l'on  trouva  des 
vestiges  de  pied  à  l1 A saphus  puslulatus  Schl  .On  usa  une 
partie  de  la  tète  de  cet  animal  ,  jusqu'au  dernier  anneau 
avant  la  queue.  A  la  surface  (fig.  7)  se  présentèrent  alors 

(i)Dcja  M.  Audouin  avait  conclu  celle  organisation  dans  un  Mé- 
moire ad  hoc  (Recherches  sur  les  rapports  naturels  qui  existent  entre 
les  Trilohites  et  les  animaux  articulés  )  ,  et  publié  dans  les  Annales  gé- 
néiales  des  sciences  physiques  de  Bruxelles,  tom.  VIII ,  p.  a33.  (H). 
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Jes  vestiges  de  petits  pieds ,  quelques-uns  à  articulation 
apparente ,  comme  on  peut  le  remarquer  sur  la  figure 
on  peu  grossie  que  nous  en  donnons.  Les  pieds  pa- 
raissent avoir  été  des  pieds  -  nageoires  (ou  propres  à  la 
naiation)  ou  des  pieds -branchies  (i).  D'après  ces  ob- 
servations, les  Trilobites  se  rangeraient  donc  entre  les 
Branchiopodes  et  les  Isopodes  (a). 


Rapport  fait  à  V Académie  royale  des  Sciences 
sur  un  Mémoire  de  MM.  Audouin  et  Milne 
Edwards,  ayant  pour  titre  :  De  la  respiration 
aérienne  des  Crustacés ,  et  des  modifications 
que  l'appareil  branchial  présente  dans  les  Crabes 
terrestres; 

Par  MM.  Cuvier  et  Duméril. 

Séance  du  21  juillet  1828. 

Nous  avons  été  chargés  ,  M.  le  baron  Cuvier  et  moi  , 
de  faire  à  l'Académie  le  rapport  que  nous  avons  l'hou- 

(1)  Si  M.  Goldfuss  eût  eu  counaissance  du  travail  de  M.  Audouin,  il 
aurait  vu  que  ce  naturaliste  avait  déjà  démontré  ,  par  l'auatomie  du 
squelette  des  animaux  articulés  ,  que  les  Trilobites  devaient  manquer 
de  véritables  pattes,  et  que ,  si  on  en  rencoutrait  jamais ,  elles  paraî- 
traient sous  forme  de  pattes  branchiales.  M.  Goldfuss  a  confirmé  ,  par 
l'observation  directe  ,  cette  conjecture.  La  note  que  ce  savant  nous  a 
transmise,  bien  qu'elle  n'offre  aucun  fait  qui  n'ait  été  prévu,  aura  cepen- 
dant servi  très-utilement  la  science  en  substituant  aux  conséquences 
hypothétiques,  déduites  de  l'analogie,  des  faits  positifs  et  contre  lesquels 
il  n'y  a  plus  rien  à  objecter.  (R.) 

(a)  C'est  l'opinion  que  M.  Broogniart  et  M.  Audouin  avaient 
adoptée.  (R.) 
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neur  de  lui  soumettre  sur  un  Mémoire  d'anatomie  et  de 
physiologie  4e  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  ,  relatif 
au  mode  de  respiration  chez  quelques  Crabes  terres- 
très*  •      .  ? .  j  1 1  • 

Les  Crustacés  astacoïdes  ,  tels  que  les  Écrevisses  et  les 
Crabes ,  quoique  appelés  par  l'organisation  de  leur 
appareil  respiratoire  à  vivre  dans  l'eau  ,  au  moyen  de 
leurs  branchies,  peuvent  cependant,  pour  le  plus  grand 
nombre ,  rester  longtemps  hors  de  ce  liquide ,  et  être 
ainsi,  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours  ,  transpor- 
tés vivans  à  de  très-grandes  distances.  11  en  est  môme 
dont  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  telles,  qu'on  les 
trouve  le  plus  souvent  dans  des  lieux  très-éloignés  des 
rivages ,  de  sorte  qu'on  pourrait ,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  considérer  tomme  îles  animaux  terrestres  ou 
aériens. 

Cependant  tous  les  Crustacés,  sans  aucune  exception, 
n'ont  d'autre  mode  de  respiration  que  celui  qui  existe 
dans  les  poissons.  Leur  organisation  est  telle,  que  la  to- 
talité de  leur  sang,  poussé  par  le  cœur,  arrive  à  toutes 
les  parties  du  corps  y  puis  revient  par  une  route  inverse 
pénétrer  les  innombrables  ramifications  des  vaisseaux 
qui  se  distribuent  dans  ^épaisseur  des  lames  branchiales. 
Par  un  mécanisme  variable,  l'eau  dans  laquelle  est 
plongé  l'aniaial  est  attirée  ,  vers  les  branchies  poussée 
entre  les  lames  qui  les  constituent,  et  repoussée  ensuite  7 
quand  elle  a  été  dépouillée  de  l'oxigène  dontelle  était 
chargée  ou  avec  lequel  elle  était  combinée.  Tel  paraît  être 
le  but  delà  respiration  pour  laquelle  les  instrumens  sotit 
disposés  de  manière  à  mettre  le  sang  dcTanimalen  rapport 
avec  l'oxigène  ;  sorte  d'attraction  vitale  ou  chimique  qui 
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s'opère  dans  ces  organes  dune  manière  médiate ,  et  pour 
ootis  servir,  avec  M.  Dntrochet,  d'une  expression  nou- 
vellement introduite  dans  la  science,  par  une  sorte 
d'endosmose. 

On  avait  supposé  que  quelques  Crustacés,  chez  les- 
quels la  vie  se  prolonge  long-îemps  hors  de  l'eau, étaient 
organisés  de  manière  à  pouvoir  respirer  l'air  à  l'aide  de 
quelque  organe  analogue  aux  poumons  ou  aux  trachées 
qui  se  rencontrent  dans  lous  les  animaux  qui  vivent  dans 
notre  atmosphère;  mais  les  recherches  de  MM.  Audouin 
et  .Mi  I  ne  Edwards  viennent  détruire  cette  supposition.  Ils 
se  sont  assurés  ,  par  des  recherches  directes  d'anatomie  et 
par  des  expériences  physiologiques  ,  que   cette  idée 
émise  n  était  pas  fondée  sur  les  faits.  Parleurs  investiga- 
tions dirigées  sur  un  grand  nombre  d'espèces,  ils  ont 
été  conduits  à  découvrir  une  organisation  particulière 
qui  explique  parfaitement  la   faculté  qu'ont  certains 
Crustacés  de  vivre  très- long  -  temps  hors  de  l'eau ,  eu  re- 
tenant ce  liquide  à  l'intérieur  de  la  cavité  respiratoire  , 
comme  dans  une  sorte  de  réservoir  qui  fournit  l'humi- 
dité nécessaire  au  libre  exercice  des  lames  de  leurs  bran- 
chies  • 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  ces  recher- 
ches. Les  auteurs  du  Mémoire  que  nous  voulons  faire 
connaître  à  l'Académie  les  ont  exposées  avec  beaucoup 
de  soin  ;  ils  en  ont  offert  des  dessins  exacts  ;  nous  en 
présenterons  seulement  les  résultats  principaux. 

Ainsi,  ils  se  sont  assurés  que  des  Homards  vivans,  for- 
cés de  séjourner  dans  une  petite  quantité  d'eau  salée  , 
périssent  asphyxiés  dès  qu'ils  ont  épuisé  la  petite  quan- 
tité d'oxigène  que  pouvait  contenir  cette  eau ,  et  qu'au 
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contraire  la  vie  se  prolongeait  plus  long-temps  chez  ces 
mêmes  animaux  lorsqu'ils  étaient  conservés  dans  un  es- 
pace rempli  d'air  atmosphérique  libre,  niais  humide  ,  et 
ils  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  sur  plusieurs  espèce» 
de  Crustacés  astacoïdes  de  genres  diflérens. 

Par  d'autres  expériences,  ils  ont  reconnu  que  des 
Ecrevisses  pouvaient  être  conservées  dans  un  état  dévie, 
en  apparence  très-naturel ,  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
dans  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique,  main- 
tenu humide  par  divers  procédés,  et  qu'au  contraire 
d'autres  Écrevisses,  placées  dans  des  vases  de  même  ca- 
pacité, y  périssaient  dans  un  espace  de  temps  limité,  en- 
tre six  à  dix-huit  heures  au  plus,  si  l'air  de  ces  vases 
élaitséché,  privé  de  toute  humidité  et  tenu  constamment 
dans  cet  étal,  à  l'aide  de  la  chaux  vive  et  des  autres  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  d'absorber  l'eau  dausunair 
humide.  Or,  les  recherches  faites  par  les  auteurs  du  Mé- 
moire sur  l'état  des  branchies  ,  après  ces  deux  genres  de? 
mort,  leur  ont  appris  que  chez  les  premières  Écrevisses 
les  branchies  s'offraient  dans  un  état  à  peu  près  naturel, 
tandis  que,  dans  celles  qui  avaient  péri  dans  un  air  séché, 
ces  mêmes  branchies  étaient  altérées ,  contractées ,  des- 
séchées ,  collées  les  unes  contre  les  autres,  et  qu'il 
était  évident  que  cette  dessiccation  avait  arrêté  le  cours  du 
sang. 

Pour  les  espèces  de  Crustacés  qui  sontdouésde  la  fa- 
culté de  vivre  habituellement  hors  de  l'eau,  la  nature  a 
dû  prévoir  cette  circonstance  ,  la  permettre ,  et  obvier  à 
celte  nécessité  de  l'humectation  des  branchies.  C'est  en 
effet  ce  qui  existe  avec  des  appareils  dont  la  forme  ,  la 
disposition  varient  un  peu,  mais  dont  le  résultat  est  le 
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même,  comme  nous  le  font  connaître  MM.  Audouin  et 
A/iJ ne  Edwards.  Cette  modification  est  très-simple;  elle 
consiste  généralement  dans  des  replis  de  la  membrane 
qui  tapisse  et  constitue  les  pourtours  de  la  cavité  bran- 
chiale. Ce  sont  des  espèces  de  rigoles,  de  poches,  de 
vessies ,  de  cellules  ou  de  masses  spongieuses  dans  les- 
quelles l'eau  est  mise  en  réserve  et  se  trouve  retenue  de 
manièreà  maintenir  lasurface  des  branchies  constamment 
humides. 

Ainsi  dans  les  Tourlourous  ou  Crabes  terrestres  d'A- 
mérique, espèces  du  genre  Gécarcin  de  M.  Leach,  il 
existe  une  sotte  d'auge  ou  de  réservoir  pratiqué  à  l'in- 
térieur de  la  carapace  sur  lout  le  côté  externe  de  la  ca- 
vité branchiale ,  destiné  à  conserver  une  certaine  quantité 
de  l'eau  dans  laquelle  l'animal  a  été  plongé,  et  dans 
quelques  espèces ,  comme  dans  celle  nommée  Uca,  il  y 
a  de  plus  une  poche  ou  vessie  que  l'on  reconnaît  pour 
être  destinée  à  conserver  une  certaine  quantité  d'eau 
mise  eu  réserve. 

Dans  les  Ocypodes  la  rigole  existe  encore,  mais  elle 
est  plus  petite ,  et  l'humidité  est  fournie  par  une  masse 
spongieuse  celluloso-glandulaire  que  ces  Messieurs  ont 
décrite  et  figurée  avec  soin  dans  les  planches  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  Telphuse  dentelée  de  l'A- 
mérique du  Nord,  rapportée  par  le  confrère  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente  (  i  ),  que  devient  évidente  la  dis- 
position de  cette  masse  de  végétation  spongieuse  ,  qui 
parait  destinée  à  conserver  l'eau  dans  la  cavité  que  ren- 
ferment les  branchies. 

(i)  M.  Bo*c. 
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Les  faits  qui  résultent  des  recherches  contenues  dans 
ce  Mémoire  sont  curieux  en  eux-mêmes,  et  iraportans 
pour  la  science  physiologique;  car  ils  se  rallient  à  d'au- 
tres analogues ,  et  viennent  ainsi  confirmer,  corroborer 
pour  ainsi  dire  les  idées  que  Ton  avait  sur  le  mécanisme 
par  lequel  s'exécute  la  respiration  chez  les  animaux  à 
branchies.  On  savait  déjà  en  effet  que  ,  chez  les  reptiles 
batraciens,  comme  les  grenouilles  et  les  salamandres, 
appelés  souvent  à  sortir  de  l'eau  et  à  résister  à  la  cha- 
leur de  l'atmosphère  par  l'évaporation  qui  s'opère  à  leur 
surface,  constamment  humide  et  dépouillée  d'écaillés, 
la  nature  avait  ménagé  un  réservoir  considérable,  où  se 
sépare  et  reste  en  dépôt  une  quantité  notable  d'un  li- 
quide  aqueux ,  qui ,  d'après  les  recherches  du  docteur 
R.  Townson ,  bie»  confirmées  depuis  ,  est  destiné  à  être 
résorbée  pour  servir  aux  exigences  ultérieures  de  la  tran- 
spiration. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  poissons  que  ces  mêmes  mo- 
difications existent  dans  les  espèces  qui  ont  la  facultéède 
sortir  de  l'eau  pour  rester  passagèrement  sur  la  terre,  dans 
celles  qui  sont  exposées  à  être  abandonnées  par  les  flots 
de  la  mer  sur  les  creux  des  rochers  ou  sur  les  sables  des 
rivages*,  dans  celles  qui  s'enfouissent  au  milieu  de  la 
vase  des  étangs  à  demi  desséchés  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  considérable.  Tels  sont  les  Callio- 
nymes,  les  Anguilles,  les  Ammodytes,  les  Colles,  les  Cal- 
lichtcs  et  beaucoup  d'autres  qui  oui  lous  une  cavité 
aqueuse  beaucoup  plus  élendue  que  ne  semble  l'exiger  le 
volume  de  leurs  branchies.  Au  développement  remar- 
quable des  rayons  et  de  la  membrane  branchios*tège  ,  se 
joint  l'exiguïté  ou  l'étroitesse  de  la  fente  branchiale  pro- 
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nortionneliemeni  à  1  étendue  de  la  cavité  et  de  la  niasse 
d'eau  qu  elle  contient*  et  qui  y  reste  ainsi  comme  empri- 
sonnée. 

•  •  • 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on  retrouve  chez  plusieurs 
poissons  jusqu'aux  supplémens  des  organes  respiratoires, 
et  ces  expansions  vascnlaires  ramifiées  d'une  manière 
bien  plus  évidente,  comme  fun  de  nous  Ta  rappelé 
dans  un  Mémoire  sur  la  respiration  de  ces  animaux,  lit 
dans  cette  Académie  ,  le  10  août  1807.  (Magasin  encyclo- 
pédique, tom.  V,  pag.  99,  1807.) 

Ainsi ,  l'organisation  curieuse ,  observée  pour  la  pre- 
mière fois  chez  quelques  Crustacés  par  les  auteurs  du 
Mémoire  que  nous  venons  de  faire  connaître,  offre  îa 
pins  grande  analogie  avec  ce  qui  a  été  observé  dans  quel- 
ques poissons. 

Nous  pensons  que  l'Académie  doit  accueillir  ce  travail 
qui  expose  des  faits  nouveaux ,  et  nous  lui  proposons  de 
décider  qu'il  sera  imprimé  parmi  ceux  des  savans  étran- 
gers ,  si  MiVJ.  Audouin  et  Milne  Edwards  n'en  ont  déjà 
disposé  pour  l'insérer  dans  le  recueil  qu'ils  publient  (1). 

Signé  baron  Cuvier  ,  Duméril,  rapporteur. 
L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  Rapporteur. 

(1)  Les  auteurs  ,  sur  l'invitation  qui  leur  a  été  réitérée  ,  d'insérer 
leur  Mémoire  «(ans  la  collection  des  Savant  étrangers .  que  publie  de 
loin  en  lois  l'Académie  îles  sciences  ,  se  sont  conformés  à  ce  désir.  Le 
rapport  circonstancié  qu'on  vient  de  lire  étant  suffisant  pour  donner  uue 
idée  précise  de  leur  travail ,  ils  se  boruerout  pour  le  momeut  à  cette  pu- 
blication dans  1rs  sfnnates.  R. 
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Sur  les  Plantes  fossiles  %du  grès  de  construction 

de  Stuttgart  ; 

Par  le  docteur  G.  Fr.  Jj&e&  (2). 

(Extrait.) 

On  sait  que  pendant  long-temps  les  sortes  de  plantes 
que  renferment  les  formations  autres  que  celles  de  la 
houille  et  des  lignites  ont  été  presque  entièrement  in- 
connues aux  naturalistes.  Depuis  que  la  géologie  a  cher- 
ché à  fonder  ses  hases  les  plus  solides  sur  1»  nature  des 
êtres  organisés  propres  à  chacune  des  époques  de  la  for- 
mation del'écorce  du  globe,  on  a  senti  qu'on  devait  réunir 
avec  soin  ,  déterminer  et  décrire  avec  précision  tous  les 
fossiles  contenus  dans  chacune  de  ces  couches,  et  pour  ne 
parler  ici  que  des  végétaux  fossiles ,  les  recherches  des 
géologues  nous  ont  déjà  fait  connaître  une  partie  des  plan- 
tes contenues  dans  les  diverses  formations  qui  séparent  la 
houille  de  la  craie.  Un  nombre  encore  plus  considérable 
de  ces  fossiles  sont  cependant  inédits,  et  chaque  jour 
quelque  Mémoire  ou  quelque  ouvrage  nouveaux  nous  eu 
fait  connaître  une  partie. 

Les  recherches  de  M.  Jaeger  sur  les  plantes  du  giès 
qui  sert  aux  constructions  de  la  ville  de  Stuttgart  nous 
fournissent  des  notions  importantes  sur  les  végétaux 
fossiles  d  une  époque  dont  les  plantes  sont  encore  peu 
connues. 

Ce  grès  ,  que  M.  «Tanger  nomme  schilfsandstein  ,  c'est- 
à-dire  grès  à  roseaux,  à  cause  des  tiges  de  roseaux  ou  Ca- 

(1)  (Jhcr  die  Pflanzen  versteineruugen  des  Bausandslein  von  Stutt- 
gart ,  von  D.  Georg.  Frcd.  Jaeger,  48-  Stuttgart,  1827. 
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lamites  qu'il  renferme  fréquemment ,  fut  d'abord  consi- 
déré comme  appartenant  à  la  formation  du  grès  bigarre, 
mais  il  a  été  rangé  par  les  géologues  qui  l'ont  étudié  plus 
récemment  (i)  dans  la  formation  du  keuper  (marnes  iri- 
sées de  plusieurs  géologues  français),  et  nous  verrons 
que  les  plantes  fossiles  qu'on  y  a  découvertes  confirment 
cette  dernière  opinion* 

Cette  roche  est  l'objet  de  grandes  exploitations  en 
Wurtemberg ,  particulièrement  à  Heilbronn ,  ce  qui  l'a 
fait  nommer  par  quelques  auteurs  grès  de  Heilbronn } 
cette  formation  a  une  puissance  considérable  qu'il  est 
difficile  d'apprécier  au  juste  ,  mais  qui  surpasse  souvent 
200  pieds  sans  qu'on  atteigne  sa  partie  inférieure. 

Cette  formation  degrés  est  composée  de  couches  assez 
diverses  par  leur  couleur;  les  supérieures,  qui  sont  re- 
couvertes par  des  marnes  argileuses  rouges  et  verdàtres, 
sont  d'un  gris  rougeâtre ,  mêlé  de  bandes  d'un  rouge 
cramoisi;  au-dessous  se  trouvent  des  couches  verdàtres  ou 
bleuâtres,  et  vers  le  bas,  la  grande  masse  de  grès  est 
d'un  gris  jaunâtre,  qui  devient  d'un  blanc  jaunâtre  à 
l'air. 

Dans  quelques  carrières  on  a  trouvé  immédiatement 
au-dessus  du  grès  jaunâtre  une  petite  couche  de  3à  9 
pouces  de  charbou  noir  ou  d'un  noir  grisâtre  en  feuillets 
rainces.  Ce  charbon  brûle  bien,  mais  laisse  beaucoup  de 
cendres  terreuses. 

Les  plantes  fossiles  les  plus  fréquentes  dans  cette  ro- 
che sont  des  tiges  articulées,  que  l'auteur  compare  à  des 
roseaux.  II  en  distingue  deux  variétés  sous  les  noms  de 
Calamités  arenaceus  major  et  minor;  mais  ces  deux 

(1)  M.  Keferstcio  et  MM.  Oyeuhausen ,  Dectien  et  Laroche. 
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plantes  paraissent  appartenir  à  deux  espèces  bien  distinc- 
tes. La  seconde  variété  peut  être  rapprochée,  mais  avec 
doute,  des  Calamités  du  terrain  houiller,  car  jamais  on 
ne  les  a  trouvés  avec  leur  écorce  assez  bien  conservés  pour 
en  déterminer  avec  précision  les  caraotères.  La  même  es- 
pèce» ou  une  espèce  analogue  se  trouve  dans  le  grès  bigarré 
des  Vosges,  avec  des  caractères  également  imparfaits. 

La  première  variété  semble  différer  à  bien  des  égards 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler 5  et ,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  d'après  les  figures  de  M.  Jaeger,  elle 
se  rapporte  à  V Equisetum  columnare  de  Whitby,  plante 
qui  se  retrouve  dans  les  marnes  irisées  dans  plusieurs 
lieux  de  Test  de  la  France  (1).  Les  figuresSctg,  tab.  IV, 
sont  parfaitement  identiques  avec  les  portions  de  gaines 
de  cette  plante ,  et  plusieurs  des  figures  de  la  pl.  I  pa- 
raissent indiquer  une  même  structure.  Nous  ne  pouvons 
donc,  en  nous  en  rapportant  aux  échantillons  que  nous 
connaissons,  admettre  l'analogie  de  ces  tiges  avec  celles 
des  graminées,  opinion  que  M.  Jaegena  soutenue  du  reste 
pardesfiguiescomparatives  fort  intéressantes,  maisquine 
peut  se  soutenir  maintenant,  puisqu'il  est  facile  de  s'assu- 
rer, sur  des  échantillons  mieux  conservés,  de  la  présence 
de  véritables  gaines  semblables  à  celles  des  Equisctum; 
cependant,  avant  de  décider  cetlequestion,  il  faudraitpou- 
voir  examiner  de  bons  échantillons  des  plantes  figurées 
par  M.  Jaeger-,  les  figures  de  son  ouvrage,  quoique  géné- 
ralement bien  exécutés  ,  ne  suffisant  pas  néanmoins  dans 
tous  les  cas  pour  rendre  avec  précision  tous  les  détails. 

Plusieurs  plantes  trouvées  dansce  grès  appartiennentà 

(1)  Cette  plante  est  li^urcc  avec  tous  les  détails  qui  h  caractériseut 
dans  mon  Histoire  des  végétaux  fossiles,  lom.  1  j pl.  i3.  (R.) 
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U  famille  des  Fougères ,  et  l'examen  d'espèces ,  ou 
semblables  ou  analogues,  provenant  d'autres  localités , 
du  même  terrain,  nous  permettra  de  discuter  les  déter- 
minations établies  par  l'auteur.  ; 

Usispidioides  siuttgardiensis  de  ce  savant  présente 
tous  les  caractères  des  Fougères ,  et  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  apercevoir  la  disposition  des  nervures  ,  la  forme  des 
pinnules  semble  ranger  cette  espèce  dans  le  genre  Pe- 
copteris,  où  elle  constitue  certainement  une  espèce  bien 
distincte  de  toutes  celles  du  terrain  bouiller  et  analogue 
au  Pecopteris  Reglei^  de  l'oolithe  deMamers,  espèce  éta- 
blie sur  un  fragment  très-incomplet  (i);  la  figure  de 
M.  Jaeger  donne  au  coutraire  une  idée  parfaite  de  l'en- 
semble de  cette  plante  ,  dont  les  détails  seuls  de  struc- 
ture paraissent  avoir  disparu  ,  comme  cela  a  souvent  lieu 
dans  les  roches  arénacées. 

UOnocleàes  lanceolatus ,  figurée  pl.  VI,  fig.  8  du 
même  ouvrage,  appartient  aussi  sans  doute  à  la  famille 
des  Fougères-,  mais  il  est  difficile  de  se  former  une  juste 
idée  de  ses  caractères  d'après  cette  figure*,  cette  es- 
pèce a  quelque  analogie  avec  le  Nevroptcris  Vohzii 
du  terrain  de  grès  bigarré  de  Sultz-aux-Bains  dans  les 
Vosges,  dont  elle  diffère  pourtant  spécifiquement  sans 
doute. 

M.  Jaeger  a  comparé  à  une  feuille  de  Maranta  ,  et  par 
conséquent  à  une  plante  de  la  famille  des  Cannées ,  la 
plante  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de  Maranioida  arena- 
cen;\a  figure  qu'il  en  donne, pl. V,  fig.  5,  ne  nous  permet 
pas  cependant  d'adopter  son  opinion  à  cet  égard  :  la  même 

(i)  Voye*  le»  Annales  ries  Sciences  naturelles,  ton:.  IV,  p.  \l\  , 
fi  '9,  %•  a 
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plante  ou  une  espèce  très-voisine,  qui  n'en  diffère  que  par 
sa  taille  moindre,  se  retrouve  dans  les  marnes  irisées  de 
la  Neuewelt,  près  Baie,  à  Whitby  ,  dans  le  Yorkshire,  à 
Hcer,  en  Scanie,  et  même  à  Stonesfield  ,près  Oxford  ,  et 
dans  tous  ces  lieux  comme  dans  les  environs  de  Stuttgart  , 
elle  offre  dans  la  disposition  de  ses  nervures  bifurquéesou 
diebotoanes  un  caractère  qui  la  distingue  des  feuilles  des 
Cannées,  et  qûi  la  rapproebe  des  frondes  simples  de  quel- 
ques Fougères  :  c'est  à  ce  groupe  remarquable  de  Fou- 
gères fossiles  que  nous  avons  donné  le  nom  de  Tcenio- 
pteris  (t.).  La  structure  de  ses  feuilles  le  rapproebe  des 
genres  Danaea  et  Angioptcris. 

Si  d'un  côté  nous  croyons  qu'on  doive  ramener  la  plante 
précédente  à  la  famille  des  Fougères,  nous  pensons 
qu'on  doit  en  éloigner  celle  décrite  par  M.  Jaeger  sous  le 
nom  d' Osmundites pectinatus.  Cette  plante,  dont  un  grand 
nombre  d'écbantillons  sont  figurés  dans  cet  ouvrage  , 
présente,  par  la  forme  de  ses  frondes  et  la  structure  des 
pinnules  ,  une  grande  analogie  avec  deux  autres  plantes 
des  marnes  irisées  de  la  Neuewelt,  près  Baie.  L'une  de  ces 
dernières  a  été  figurée  par  M.  de  Scblotbeim  sous  le 
nom  (X Algacitcs  filicoides;  mais  l'examen  attentif  des 
échantillons  indique  une  grande  analogie  entre  ces  plan- 
tes et  les  Cycadées  ,  et  les  rapproebe  surtout  des  Ptero- 

pjllum  (a),  parmi  lesquels  elles  constituent  cependant 

• 

(i)  Voyez  Prodrome  d'une  Histoire  de  V égétaux  fossiles ,  p.Gr. 
A  Paris  ,  chçz  Lcvrault ,  1828. 

(a)  Nous  avons  établi  ce  genre  dans  nos  observa  lions  sur  les  plantes 
fossiles  du  grès  d'Hœr  en  S-anie  ,  formation  qui  parait  analogue  sous 
bien  des  rapports  à  celle  du  Keuper.  Payez  les  Ann.  des  Se.  nal.  9 
tom.  IV,  p.  a8o. 
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an  petit  groupe  particulier;  ce»  trois  espères  propres  aux 
marnes  irisées  ou  au  Keuper,  qui  sont  dos  parties  d'une 
même  formation ,  sont  caractérisées  par  leurs  frondes 
profondément pinnatifides,  à  pinnules  linéaires,  étroites, 
tronquées  à  leurs  extrémités  ,  et  marquées  de  nervures 
parallèles  très-fines,  toutes  égales  entre  elles. 

Cette  disposition  des  nervures  n'existe  dans  aucune 
Fougère }  elle  diffère  peu  au  contraire  de  ce  qu'on  ob- 
serve dans  lesZamia.  Ces  trois  plantes  sonldésignées  dans 
mon  prodrome  de  l'histoire  des  végétaux  fossiles  sous 
les  noms  de  Pterophyllum  longifolium  (Algacites  jili- 
coïdes  Sckloth),  Pterophyllum  Jœgeri  (  Osmundites  pec- 
tinatiis  J.eg.,  et  Pterophyllum  Meriani.  Outre  ces  plan- 
tes bien  caractérisées,  décrites  et  figurées  par  M.  Jaeger, 
il  indique  encore  une  espèce  de  Fougère  sous  le  nom  de 
FUicites  dubius ,  et  une  conferve  fossile  sous  celui  de 
Confervoïdes  arenaceus.  Il  est  difficile  d'après  sa  figure 
de  se  former  une  juste  idée  de  cette  dernière. 

Nous  espérons  que  l'auteur  de  cet  excellent  ouvrage 
nous  pardonnera  si  nous  n'avons  pas  toujours  partagé  sa 
manière  de  voir  ,  quant  aux  rapprochemens  et  aux  noms 
des  plantes  fossiles  qu'il  a  décrites  j  la  comparaison  que 
nous  avons  pu  faire  de  ces  fossiles  avec  ceux  de  terrains 
analogues  ,  et  les  recherches  botaniques  que  nous  avons 
faites  depuis  long-temps  sur  ce  sujet,  nous  font  espérer 
que  nos  rapprochemens  sont  exacts  ;  mais  nous  sentons 
mieux  que  personne  combien  il  est  facile  de  se  tromper 
dans  celte  étude. 

La  Flore  du  Keuper  préseute  ,  ainsi  qu'on  a  dû  déjà 
le  remarquer,  l'analogie,  on  peut  môme  dire  l'identité,  la 
plus  complète  avec  celle  des  marnes  irisées  ;  YEquisctum 
XV,  7 
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columnare,  et  les  Plerophjllum  à  pinnules  longues  el 
étroites  ,  sont  le  caractère  essentiel  de  cette  époque  ^ca- 
ractères qui  paraissent  se  continuer  jusqu'au  lias  ,  et  en 
partie  jusqu'aux  couches  qui  lui  sont  immédiatement 
superposées ,  telles  que  celles  de  Whitby. 

Il  y  a  au  contraire  des  différences  bien  marquées  entre 
cette  Flore  et  celle  du  grès  bigarré  des  Vosges ,  telle  que 
les  recherches  de  M.  Voltz  nous  l'ont  fait  connaître.  Les 
espèces  de  Fougères  de  ce  terrain  sont  très-ditiérentes  de 
celles  du  Keuper  et  des  terrains  plus  récens,  et  la  présence 
d'un  genre  de  Conifères  tout  particulier,  le  Voltzia,  carac- 
térise cette  formation,  ainsi  que  nous  le  développerons 
incessamment  dans  un  Mémoire  sur  ce  sujet. 


Note  sur  les  Arachnides  et  les  Insectes  fossiles , 
et  spécialement  sur  ceux  des  terrains  deau 
douce; 

Par  M.  Marcel  de  Serres. 

É 

Linné  a  donné  le  nom  d'Entomolithes  aux  pétrifica- 
tions qui  présentent  des  débris  ou  des  vestiges  d'insectes; 
mais  sous  le  nom  d'Insectes  il  comprenait  aussi  les  crus- 
tacés. Quant  à  nous ,  nous  ne  signalerons ,  dans  cette 
note ,  que  les  enlomolithes  qui  se  rapportent  aux  arach- 
nides el  aux  insectes  proprement  dits. 

La  plupart  des  insectes  fossiles  ,  décrits  jusqu'à  pré- 
sent, ont  été  observés  dans  les  innombrables  fragmens 
de  succin  que  les  bords  de  la  Baltique  et  le  sol  de  la 
Prusse  ont  fournis,  succin  qui  s'y  trouve  dans  des  ter- 
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nins  remaniés  ou  d'alluvion.  Le  succin  qui  accompagne 
Jes  lignites  ,  ou  l'argile  plastique  inférieure  au  calcaire 
grossier,  ne  paraît  pas  en  renfermer,  ce  qui  pourrait 
faire  douter  que  le  succin  ait  été  disséminé  sur  toute  la 
terre  à  une  même  époque  ,  ou  à  une  époque  rapprochée , 

* 

si  celte  absence  d'insectes  dans  le  succin  des  dépôts  à  li- 
gnite, ne  pouvait  pas  dépendre  de  circonstances  pure- 
ment locales.  On  est  du  moins  porté  à  le  supposer,  en  ne 
retrouvant  pas  les  débris  d'insectes  si  abondans  dans  les 
dépôts  gypseux  d'Aix  (en  Provence),  dans  les  autres 

gypses  tertiaires  qui  ont ,  avec  les  premiers ,  toutes 

•  •  • 

sortes  d'analogies. 

Les  divers  débris  d'entomolitbes  ,  décrits  dans  le  suc- 
cin, se  rapportent  comme  ceux  du  bassin  tertiaire  d'Aix, 
à  des  arachnides  et  à  des  insectes.  On  a  cru  reconnaître 
parmi  les  espèces  figurées  par  Sendelius  (i)  ,  i°  des 
arachnides  dont  les  genres  sont  indéterminables  5 
20  quatre  coléoptères  indéterminables 5  3°  un  Criquet; 
4°  des  Friganes-,  5°  des  Fourmis  5  6°  des  Perles  ;  70  de 
nombreuses  Tipuîcs;  8°  un  Bibion  ;  if  un  Empis  ; 
io°  des  Scolopendres.  M.  Dcsmarcst  a  enfin  aperçu 
dans  des  fragmens  de  véritable  succin  de  Prusse,  des 
Friganes  et  desBibions. 

Il  parait  que,  soit  dans  ces  fragmens,  soit  dans  les 
ligures  nombreuses  de  Sendelius,  soit  dans  les  fni^mens 
de  succin  que  nous  avons  observés  ,  il  n'existe  aucun 
insecte  dont  le  genre  soit  étranger  à  l'Europe ,  remarque 
que  nous  pouvons  également  faire  à  l'égard  des  insectes 
fossiles  du  bassin  tertiaire  d'Aix. 


♦  » 

-  ■  h 


(1)  Historia  SHiccinoi uni .  Lfij»7.i»  ,  17  'p,  in-folj 
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Un  grand  nombre  de  morceaux  de  succin  dont  l'ori- 
gine est  inconnue,  ont  présenté  à  l'exact  et  judicieux 
M.  Desmares  t,  avec  des  espèces  de  nos  climats,  des 
genres  dont  quelques  espèces  se  trouvent  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  du  globe.  Cet  observateur  a  cité 
particulièrement  un  insecte  fort  remarquable ,  voisin, 
du  Ljmexyloriy  et  qui  fait  partie  du  genre  Atractocère 
formé  par  Palisot  de  Beauvois  ,  sur  une  espèce  d'Afri- 
que,- 20  des  Termès;  3°  une  Mante -,  4°  des  Pla types, 
des  Taupins ,  et  d'autres  petits  coléoptères  du  genre  Ips 
d'Olivier. 

Enfin  nous  avons  nous-même  observé  dans  un  mor- 
ceau de  succin  de  Prusse  ,  appartenant  à  M.  Chabrier,  et 
dont  nous  avons  déterminé  la  nature  d'après  le  procédé 
d'Haiiy ,  un  Elater  d'une  conservation  parfaite,  et  qui 
parait  fort  rapproché  de  Y  Elater  œneus.  U  en  diffère  ce- 
pendant par  sa  forme  allongée,  par  celle  de  ses  élytres , 
qui  est  très-rétrécie  et  fort  aiguë  à  leur  extrémité.  Sa 
couleur  est  d'un  jaune  d'or  vif,  couleur  qui  semble  d'au- 
tant plus  brillante  que  les  pattes  sont  d'un  beau  uoir.  Le 
succin  qui  a  enveloppé  ce  bel  insecte ,  la  saisi  de  ma- 
nière à  faire  fléchir  le  corselet  en  avant  et  à  courber 
l'abdomen  fortement  en  arrière.  Le  môme  morceau  ren- 
ferme un  insecte  de  l'ordre  des  hémiptères,  assez  rap- 
proché des  genres  Cimex  et  Pentatoma.  D'autres  mor- 
ceaux de  succin  nous  ont  offert  de  petits  coléoptères  du 
genre  Jps  Oliv. ,  avec  des  A 'paie ,  des  Bostrichus  et  des 
Formica.  Du  reste,  les  fragmens  des  insectes  que  l'on 
ne  peut  déterminer  sont  bien  plus  nombreux  dans  le 
succin  que  ceux  sur  lesquels  l'on  peut  être  fixé.  Mais  il 
m'a  paru  sur  tous  les  fragmens  que  j'ai  pu  détacher , 
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que ,  quoique  les  insectes  soient  de  toutes  parts  envelop- 
pés par  le  suce  in ,  ils  n'en  ont  pas  été  pénétrés  dans  leur 
intérieur.  Aussi  conservent-ils  leur  nature  particulière, 
leurs  couleurs  et  la  forme  qui  leur  est  propre. 

Outre  ces  débris  d'insectes  reconnus  dans  le  succin , 
on  en  a  signalé  dans  les  terrains  d  eau  douce  déposés  à 
diverses  époques  ;  car ,  outre  les  Indusia  tubulosa  de 
Bosc  (i)  ,  qtii  paraissent  avoir  été  formés  par  des  larves 
aquatiques  ,  semblables  à  celles  des  Friganes  ou  tout  au 
moins  analogues  à  ces  larves ,  nous  en  avons  indiqué 
dans  les  terrains  d'eau  douce  supérieurs  des  environs  de 
Montpellier  (2). 

Les  calcaires  fissiles  d'OEningen,  enFranconie,  ont 
également  présenté  des  débris  d'insectes,  lesquels  ont 
paru  se  rapporter  à  des  larves  ou  nymphes  de  Libel- 
lules ,  ce  dont  on  peut  juger  par  les  figures  que  Knorr 
en  a  données  dans  les  Monumens  des  catastrophes  du 
globe  (3).  Il  paraîtrait  que  Bertrand  a  rencontré  des 
insectes  semblables  au  Hanneton  dans  les  ardoises  de 
Claris,  si  connues  par  les  empreintes  de  poissons  qu'elles 

présentent  (4). 

Enfin  Faujas  de  St.-Fond,  dont  les  grands  travaux  ont 
été  si  miles  à  la  géologie,  a  signalé  des  débris  d'insectes 
mêlés  à  des  plantes  carbonisées  ,  insectes  qui  ont  paru 
se  rapporter  à  des  Guêpes  cs&tonnières  du  genre  Polistes , 
et  propres  aux  deux  Indes. 

Quant  aux  autres  débris  d'insectes  qui  ont  été  décri* 

tris , 

{1)  Journal  des  Mines,  tom.  XVII ,  p.  397,  n»  toi.  aulres 
(a)  Journal  de  Physique ,  tom.  LXXXVII  ,  p.  178. 

■  (3)  Tom.  I ,  P.  i5i.  pl.  33  ,  fig.  a  ,  3  , 4.  espèces 
(4)  Oryetologie  universelle,  tom.  I,  p.  269.  )ins  CU-^ 
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jusqu'à  présent,  il  est  fort  douteux  qu'ils  soient  réelle- 
ment  fossiles,  et  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  notre  épo- 
que géologique;  tels  sont  ceux  indiqués  par  M.  de  la 
Fruglaye  au  milieu  des  bois  enfouis  sur  les  côtes  de  Ja 
Manche  ,  auprcs.dc  Morlaix  (i)  ,  et  ceux  que  nous  avons 
nous- même  indiques  daus  les  cavernes  à  ossemens  de 
Lunel-Vieil. 

Tel  est  à  peu  près  l'état  de  nos  connaissances  sur  les 
(divers débris  d'insectes  fossiles ,  qui ,  en  résultat ,  prouve 
que  les  insectes  n'ont  guère  paru  sur  la  terre  que  depuis 
le  dépôt  des  calcaires  secondaires  qui  se  rattachent  à  la 
grande  formation  du  Jura  ,  mais  que  ,  depuis  lors  ,  ils  s'y 
sont  constamment  perpétués.  Les  insectes  dont  nous 
allons  donner  rémunération  (  nous  réservant  de  les  dé- 
crire en  détail ,  lorsque  nous  en  aurons  recueilli  un 
plus  grand  nombre)  se  trouvent  dans  les  marnes  cal- 
caires qui  séparent  les  divers  bancs  gypseux  des  carrières 
à  plaire  d'Àix  en  Provence.  11  est  singulier  que  les  in- 
sectes fossiles  qui  abondent  au  milieu  de  ces  marnes  fis- 
siles, non  point  cependant  avec  celles  qui  renferment 
tant  de  débris  de  poissons  ,  mais  bien  avec  celles  où  l'on 
découvre  de  nombreux  débris  de  végétaux ,  aient  resté 
jusqu'à  présent  inaperçus  -,  car,  malgré  le  grand  nombre 
d'observateurs  qui  ont  visité  les  carrières  d'Aix  ,  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  décrit  les  insectes  fossiles  de  cette  lo- 
calité intéressante  (a). 

*>      1  Journal  des  Mines,  loin.  XXX,  p.  389. 

Fomv  es  insectes  fossiles  se  trouvent  à  Ai*  dans  la  couche  marneuse 
ne  peut"1  fiuilte  par  les  ouvriers,  et  immédiatement  au-dessous  de 
SUCcin  qvenn-'rnie  *cs  Prîtes  espèces  de  poissons  ,  cl  par  conséquent 
,  lu  diablon  et  du  banc  gypseux  exploité.  ( 

ma  paru 
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Ces  manies  n'offre?  t  par  fois  que  V empreinte  des  in- 
jectes que  Ton  y  aperçoit  ;  mais  le  plus  souvent  pourtant, 
ib  conservent  leur  nature  propre  et  leur  substance  cor- 
née. Il  arrive  même  quelquefois  que  leur  relief  soit  assez 
considérable  pour  qu'on  puisse  les  séparer  en  deux  par- 
ties, et  en  obtenir  une  contre-épreuve.  Leur  couleur  a 
pris  généralement  une  teinte  uniforme ,  soit  brune ,  soit 
aoirâtre.  «  •  ' 

Les  insectes  et  les  arachnides  des  marnes  calcaires 
d'Àix  ont  été  saisis  dans  toutes  sortes  de  situations  ; 
aussi  leur  position  est-elle  constamment  irrégulière.  U 
en  est  peu ,  en  effet ,  dont  les  parties  soient  étalées , 
comme  le  sont  les  feuilles  des  plantes  fossiles  des  ter- 
rains houilliers.  Les  arachnides  sont  généralement  plus 
rares  que  les  insectes  proprement  dits*,  en  effet,  le  pre^ 
nûcr  de  ces  ordres  d'invertébrés  ne  nous  a  encore  offert 
que  deux  ou  trois  genres,  tandis  que  nous  en  avons  déjà 
reconnu  jusqu'à  cinquante-cinq  des  seconds.  Ces  in- 
sectes fossiles  appartiennènt  à  peu  près  à  toutes  les 
classes  *,  cependant  les  aptères  s'y  montrent  à  peine , 
tandis  que  les  coléoptères ,  les  hémiptères  et  les  dip- 
tères y  sont  assez  nombreux,  soit  en  espèces,  soit  en 
individus. 

Quoiqu'il  soit  fort  difficile  d'arriver  jusqu'à  la  détermi- 
nation précise  des  espèces  fossiles ,  il  paraît  pourtant  que 
celles  que  l'on  peut  reconnaître  se  rapportent  à  des  espèces 
qui  vivent  encore  dans  le  bassin  d'Aix -,  telles  sont ,  par 
exemple ,  les  Brachycerus  undatus ,  Acheta  campestris , 
Forficula  parallcla,  et  Pentatoma  grisea.  Les  autres 
ont  des  formes  tout-à-fait  analogues  à  celles  dos  espèces 
du  midi  de  la  France.  Une  remarque  non  moins  eu- 
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rieuse,  c'est  que  la  plupart  de  ces  espèces  fossiles  semble 1 1 1 
avoir  appartenu  à  des  insectes  qui  devaient  vivre,  dans 
des  terrains  secs  et  arides.  Aussi  y  trouve- t-on  peu  de 
Carabiques  et  d'Hydrocantharefc. 

Cette  observation  jointe  à  celle  que  nous  avons  déjà 
faite  sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  plantes  fossiles  du 
bassin  d'Aix  et  celles  qui  vivent  encore  en  Provence  ,  et 
en6n  sur  l'identité  de  la  plupart  des  poissons  fossiles  de 
ce  bassin  et  ceux  qui  y  existent  encore  >  ou  dans  la  mer 
qui  en  est  la  plus  rapprochée,  annonce  >  ce  nous  semble, 
que  le  bassin  d'Aix  devait  être  ,•  à  l'époque  où  ces  divers 
dépôts  se  sont  opérés ,  constitué  à  peu  près  de  la 
manièrequ  il  Test  aujourd'hui. 


Tableau  des  Arachnides  et  des  Insectes  fossiles  du  bassin 

tertiaire  d'Aix  (Provence). 


I.  ARACHNIDES. 


Ordrci.  Fam)Ilc». 


10  Fileuses. 


Aranta  Latreille. 
Tegenaria  Walck. 


line  espèce  de  petite  taille .  à 
[corps raccourci  et  à  abdomen  glo- 
buleux. Les  pattes  en  sont  étalées» 
Une  autre  espèce  à  corselet  plus 
.arrondi  et  à  pattes  plus  courtes. 
,  r  r    Une  espèce  de  petite  taille  ,  re- 

B  )  ,         )  Phrynus  Olivier.       |  marquante  par  ses  palpes  terminés 

y»  j  a*  Fédipalpes.  j  phj(angium  Linné.  j  en         ,  ef  raplat|7sement  de  son 

l  l    ,  (corps. 

II.  INSECTES. 

Peut-être  des  Aptères  de  Tordre 
des  Suceurs.  Avec  ces  insectes  et 
Arachnides  l'on  découvre  dans  les 
,  marnes  calcaires  d'Aix  ,  des  por- 
\  lions  que  Ton  ne  peut  guère  rap- 
Jporter  qu'à  des  larves  d'insectes . 
1 11  en  existe  de  toutes  sortes  de 
\  formes  et  de  grandeurs. 


3  l  Suceurs  ? 
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Peu  Lanières. 


Harpalu*  La  treille 


>#  Hydrocan- 


Dyiiscm  Géofi. 

UriA.;i„ 

i>racJiejy  • 


ou 


tcornes 


5*  Lamelhcor-' 
ne*. 


Bwpnslis  L. 
j^y^^ioio  fit /m  F ol)r  • 


rtéromères. 
i*  Mélasomes. 


Oliv. 


Cornu  Uairv. 


Télramères. 

i*  Rbyncopho-, 
fres  ou  Uurculio 


i 


l^c/cui  Megerle.      S  f£ 

Hyper  a  Dcjcau. 
liVau/Niccu*  Megerle. 
/ttino^n*  Megerlc. 


e/eo/iu  Mcgerle. 


I 


! y/pa<e  Fabr. 
Hylurgus  Fabr. 
,Vco/r<ui  Latr. 


rro^OMila  Olivier.  { 


Uoe  seule  espèce  de  taille 
moyenne  et  d'une  conservation 
remarquable. 

Une  espèce  de  moyenne  gran- 
deur et  dont  nous  a  vous  uoe  con- 
tre-épreuve. 

Une  seule  espèce  d'une  petite 
taille. 

Une  espèce  de  la  taille  du  Bu- 
prestis  nanay  dont  elle  rappelle  la 
.forme. 

'  Un  e  es pèce  d'une  taille  moyenne 
remarquable  par  les  stries  pro- 
noncées de  Ses  él  v très. 

Une  espèce  de  U  taille  de  VA. 
griseay  dont  elle  rappelle  la  forme. 

Une  autre  espèce  a  peu  près  de 
la  même  dimension  ,  mais  d'une 
forme  très-différente. 

Une  espèce  très-voisine  du  Br. 
undatus  y é jeun  ,  qui  est  commun 
dans  la  France  méridionale. 

Une  antre  espèce  qui  parait  se 
rapprocher  du  Br.  aîgirus. 

Une  espèce  fort  rapprochée  du 
C.  scrophtàariat ,  qui  vit  égale- 
ment dans  1a  France  méridionale. 

(Plusieurs  espèces ,  Tune  assez 
voisine  d'un  e  nouvelle  espèce  toute 
grise,  quePou  trouve  dans  le  midi 
de  la  France ,  dans  les  lieux  secs 
et  arides. 

Plusieurs  espèces  de  petite  di- 
mension. ' 

Plusieurs  espèces  ;  Tune  d'elles 
se  rapproche  beaucoup  du  N.  lu- 
sitanien ,  qui  habite  le  midi  de  la 
France. 

|  Plusieurs  espèces ,  de  moyenne 
\  et  de  petite  taille.  ■  • 

Un  grand  nombre  d'espèces. 
L'une  d'elles  parait  fort  rappro- 
chée du  Cl.  distincta  Dejean  ,  ou 
du  Curculio  ophtatmicus  Rossi , 
espèce  fort  commune  dans  le  midi 
^de  la  France. 

{Une  grande  espèce  fort  rappro- 
chée de  VA .  capucuia  Fabr. 
Une  seule  espèce  de  petite  taille. 
,    Une  seule  espèce  de  très-petite 
\Ui  Ile. 

Une  seule  espèce  fort  rappro- 
chée de  la  Tr.  caruUa. 
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Famillei. 


Genre*. 


If. 


1  Cassida  l. 

13°  Cycliques  ou  < 
Chrysoméliues.    i  Cfuysomela  L. 

ou  Coureurs.       |     V      e  Um 


I 

o 

H 
M- 


a°  Sauteurs. 


es  Géucorises. 


I 

Acheta  Fabr. 

Gryllus  Fabr. 

'Tridaclrlus  Olivier. 
\Xya  Illiger. 

t 

GiyHo-talpa  Latr. 


Pentatoma  Olivier. 

'  t 

Coreus  Fabr. 

Lygwus  Fatj. 

iSyr^Fab.j 
liedu^ins  Fab. 

r 

/Voie/vi  Scopoli.  L 


\Gerris  Lntr. 
Hydrocoriscs.     [ifepa  Lit. 

'^Cicadaires.  {CWa  Lat. 


Au  moins  deux 
taille  de  la  C.  viridis.  * 

Au  moins  deux  espèces  de  Ja 
taille  et  de  la  forme  de  la  Chr. 


Une  espèce  plus  rapprochée 


la  F.  par 
culnria. 


de  la  F. 


Une  espèce  bien  voisine  de  VA. 
itaitca  de  Fabricius. 

Une  espèce  assez  rapprochée  de 
VA.  campestris  Fabr.  ^ 
.    Une  autre  espèce  très-petite -et 
'à  cuisses  peu  rentrées  comme  celles 
,de  VA.  iWica  Fabr. 

IUnc  espèce  de  la  taille 
port  du  Gr.  cœrutescens  L_ 
Des  cuisses  et  des  pattes  en 
rcs  paraissant  se  rapporter' 
leurs  formes  à  celles  du  Gr. 
lesctns. 

Un  Orthoptèrc  oui  parait  ap- 
partenir au  genre  Xya  d'Illifger, 
et  ne  pas  être  éloigné  du  Xya  va- 
|  riegata ,  mie  Ton  trouve  dans  les 
environs  d'Aix. 

Uu  Orthoptèrc  qui  parait 
|  rapproche  de  ce  genre  ,  mais 
taille  assez  petite  ;  peut-être 
|un  jeune  individu  de  Pesj 

Une  espèce  tout -à- fait  analogue 
à  la  Pentatoma  grisea  Lat. 
Une  autre  espèce  très- 
l  de  la  P.  oteracea  Lat. 
/  Deux  espèces  au  moins  de  petite 
(taille. 

i     Dix  à  douze  espèces  au  moins 
do  diverses  grandeurs,  mais  gé- 
nérulemcnt  de  petite  taille. 
Une  seule  espèce  assez  petite.! 
Trois  espèces  au  moins  ,  d'une 
grandeur  médiocre. 
i     Uue  espèce  au  moins  ,  bien  ca 
lractérisée  par  la  forme  allongée  de 
\  son  corps  et  ses  pieds  antérieurs 
I  i     i  es  à  saisir  une  proie.  Cette 
(espèce  est  d'une  taille  médiocre. 
!     Une  seule  espèce  de  petite  taille. 

{Une  espèce  plus  petite  que  U 
Nepa  cinerea  L. 
r    Une  espèce  de  la  taille  de  la  C. 
Xptebeja. 
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iabuiicornes.      \Libellula  L. 


Taébrans, 
Porte-Scie. 


- 
- 

i 


Pupivores. 


Dnloplères. 


Hctérogynes. 


"A  Diurnes, 
i  ^Crépusculaires. 
\oct  urnes. 


:  \ 


Tenthredo  L. 


Pre/o/xui  Juriue. 


i  ^  (  -Yémocères  on  Ti-/ 
polaires. 


I 


formica  L. 


Papilio  L. 
.Zfgasna  Fnb. 
Bombyx  Fab. 

Anisopus  Meig. 


Un  certain  nombre  de  Libellu- 
les ,  les  ailes  étalées  ,  et  plusieurs 
de  la  taillé  de  VJEshna  grandis 
Fabr. 

J    Des  larves  de  Libellules  recon 
/  naissables  par  la  forme  particulière 
f  de  leur  tèle  et  de  l'extrémité  de 
-leur  abdomen. 

) Deux  espèces  d'une  plus  petite 
taille  que  le  T.viridis  de  Linnaeus, 
et  une  autre  d'une  plus  grande  di- 
mension. 

ÎUnc  espèce  de  ce  genre  d'une 
grandeur  médiocre,  jll  est  à  re- 
marquer que  l'on  trouve  peu  de 
gros  insectes  parmi  ceux  que  l'on 
observe  à  l'état  fossile  à  Au. 

Uue  espèce  de  ce  genre  propre- 
ment dit ,  tel  qu'il  a  été  conservé 
par   Latreille.  Cette  espèce  est 
d'une  grandeur  médiocre, 
r    Une  espèce  de  ce  genre,  mais 
l  d'une  petite  taille. 

Une  espèce  de  la  taille  de  la 
Vespa  gallica  Linn. 

Uue  espèce  très-rapproebée  du 
Po/istes  morio  Fabr. 

Plusieurs  espèces  d'une  taille 
plus  petite  que  la  F.  s  ub  terrant  a. 
D'autres  espèces  plus  grandes. 

Nous  citerons  ici ,  sur  la  foi 
d'autrui ,  un  Lépidoptère  diurne 
de  la  division  des  Salyrus. 
\    Une  espèce,  mais  bien  incertain. 

Un  Lépidoptère  nocturne  ,  du 
•  genre  Bombyx  ou  Cossus  de  taille 
.médiocre. 

Une  espèce  assez  grande  ,  plus 
«  petite  cependant  que  VA,  Juscus 
Meig. 


- 

li 


[Sciara  Mei^. 


ÏPenthetria  Meig. 

Platyura  Meig. 
Hirtea. 


IUnc  espèce  de  la  taille  de  la  P. 
funebris  ,  Meig. 
Une. autre  espèce  delà  même 
taille  |  ruais  «H  ailes  plus  transpa- 
rentes et  à  pattes  plus  longues. 

{Une  espèce  de  la  taitlc  du  Pla- 
tywra  cùigufata  Meig.  ,  . 
f    Une  espèce  de  la  taille  de  1'//. 
\Johannis  Meig. 
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Néraocèrcs  ou  Ti  •/  , . 
pulaires.  \  - 


'auystotiKs. 


lotacanthcs. 


AUiciicèrv*. 


ÎEmpis  L. 
Nemestrina  Lat. 
\  O.ryccra  Mcig. 
(  Hytophagus  Mcig. 
Aphviùs  Lat. 
OchteraUxi. 


SUne  autre  espèce  de  la  taill 
VU.  ho iiuLi na  Fabr.  Celle caj 
devait  avoir  les  ailes  épais* 
presque  noires.  Une  troisième 
pèce  à  ailes  plus  claires  et 
transparentes. 
/  Une  espèce  de  la  faille  cl 
*  port  de  Vi£.  testciçta  Fabr. 

(Une  espèce  de  la  taille  de  la 
reticulata  Lat. 
(    Une  espèce  de  la  taille  du  S 
X  tiomys  Cliamœlcon  Fab. 

{Une  espèce  assez  grande  et 
rapprochée  du  Xyt.  ater  Latr, 
C    Un  Syrphe  assez  rapprochj 
C  VAphritis  auro-pubescen s  Lat 
Une  espèce  de  plus  petite  U 
que  VU.  marins  Lat.  (i)  (a). 


{ 


Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  Mollusque  du 
genre  Iliatelle  qui  habite  le  golfe  de  JVaples; 

Par  le  professeur  0.  Costa  , 
Membre  correspondant  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  etc. 

Le  genre  Hiatelle,  établi  par  Daudin  pour  recevoir 
deux  coquilles  crue  Linné  avait  rangées  parmi  les  Solens,a 
été  adopté  par  la  plupart  des  naturalistes  de  nos  jours  ; 
mais  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  place  qu'il 
doit  occuper  parmi  les  bivalves.  Ainsi ,  Bruguière  et 
Lamarck  le  rangent  près  des  Cardites  et  des  Gypricardes, 

(  1  )  Outre  les  insectes  dont  nous  venons  de  donner  l'éuumcration  , 
nous  en  possédons  une  foule  d'autres  sur  les  genres  desquels  nous  ut 
sommes  pas  encore  complètement  fixés, 

(2)  M.  Marcel  de  Serres  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  d'un 
Mémoire  curieux  sur  le  succin  de  Prusse  publié  en  1819  par  Scbweiggcr 
(Bemcrkungcn  ùber  den  Bcrnstein)  ,  et  dans  lequel  ce  savant  décrit  et 
lepréseute  quelques  animaux  articulés  des  genres  Fourmi ,  Araignée  et 
Scorpion.  (R.) 
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MiiJis  que  Cuvicr,  etc.,  le  rapprochent  des  Soiens.  L'é- 
tude de  la  coquille  est  en  effet  favorable  à  cette  dernière 
opinion,  car  elle  est  toujours  bai  liante  j  mais  tantqu'on  ue 
connaissait  pas  ranimai  qui  l'habite,  on  ne  pouvait  se 
guider  que  par  les  analogies j  et ,  bien  qu'en  suivant  cette 
marche  on  arrive  en  général  très-près  de  la  vérité,  il 
n'en  a  pas  été  ainsi  pour  le  point  qui  nous  occupe ,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  la  description  suivante  d'uue  espèce 
nouvelle  d'Hiatelle,  trouvée  vivante  dans  le  golfe  de 
Naples. 

La  coquille  de  ce  mollusque  est  blanche ,  très-mince  , 
fragile ,  équi  valve ,  presque  équilatérale  et  marquée  d'un 
grand  nombre  de  stries,  qui  se  portent  en  divergeant  du 
sommet  vers  les  bords,  de  manière  à  être  dirigées  trans- 
versalement près  des  limbes  antérieurs  et  postérieurs. 
Vers  le  milieu  de  chaque  valve ,  on  observe  une  éléva- 
tion qui  correspond  à  la  région  ventrale.  La  charnière  est 
formée  par  une  petite  dent ,  qui  est  située  sur  la  valve  gau- 
che, et  qui  pénètre  dans  une  fossette  de  la  valve  opposée , 
aiusi  que  par  un  ligament  qui  est  extérieur  et  très-court. 
Les  bords  antérieurs  et  postérieurs  de  la  coquille  sont 
aplatis  et  un  peu  renversés  en  dehors;  dans  cette  partie 
les  deux  valves  se  touchent,  mais  dans  toute  l'étendue  du 
bord  iuférieur  elles  restent  constamment  écartées  et 
bâillantes. 

L'animal  de  cette  coquille  est  semblable  à  celui  des 
Bucardes  ;  il  est  pourvu  d'une  trachée,  et  son  pied  auquel 
succède  intérieurement  l'abdomen,  et  latéralement  les 
ovaires  est  très -gros  et  saillant.  Le  manteau  tapisse 
toute  la  face  interne  des  valves ,  et,  en  se  prolongeant  sur 
les  bords,  constitue  une  espèce  de  voile  qui  recouvre  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  l'animal ,  ainsi  que 
cela  se  voit  pl.  i ,  fig.  3.  Toutes  les  parties  de  l'animal 
sont  blanches ,  si  ce  n'est  l'œsophage  qui  parait  coloré  en 
noir,  ce  qui  est  peut-être  dû  à  la  présence  des  alimens; 
enfiii  l'abdomen  est  recouvert  par  une  petite  coquille 
patelliforme  qui  lui  sert  de  bouclier. 

D'après  la  disposition  de  la  coquille,  Daudin  avait 
pensé  que  l'animal  de  l'Hiatelle  devait  être  pourvu  d'un 
pied  et  d'un  byssus,  à  l'aide  duquel  il  se  fixait  aux 


(  "o  ) 

rochers  et  aux  autres  corps  marins.  Il  ne  s'est  pas  trompé, 
quant  à  la  première  partie  de  cette  conjecture  ;  mais  la 
seconde  n'a  pas  été  confirmée  par  l'observation ,  car  l'a- 
nimal ne  présente  aucune  trace  de  nlamens  semblables  , 
et  le  pied  est  complètement  nu  et  libre. 

Dans  la  plupart  des  mollusques  dont  les  valves  sont 
bâillantes,  tels  que  la  Panopea  Aldrovandi,  le  Cardium 
hians  ,  X Arca  noe ,  les  Lutraires,  les  Solens,  etc.,  V ou- 
verture ainsi  formée  ne  sert  qu'à  livrer  passage  au  tube 
du  manteau  et  au  pied}  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
l'Hiatelle,  car  la  disposition  des  valves  est  telle  que  Fa- 
nimal  est  à  découvert  en  entier  et  constamment  baigné 
par  l'eau  dans  laquelle  il  vit.  On  voit  représenté  sur  nos 
ligures  une  petite  coquille  trouvée  adhérente  à  la  région 
abdominale  ;  je  ne  saurais  décider  encore  si  elle  appar- 
tient réellement  à  l'animal,  ou  si  elle  ne  s'y  était  atta- 
chée qu'accidentellement*  Pour  l'enlever,  j'ai  été  obligé 
de  me  servir  de  la  pointe  d'une  lancette,  et  bien  que 
cette  disposition  serait  unique  dans  l'organisation  des 
mollusques  bivalves,  il  est  plusieurs  raisons  qui  ten- 
draient à  faire  croire  à  son  existence.  En  effet ,  la  forme 
de  la  coquille  est  telle  que  sans  cette  espèce  de  bouclier 
la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  importante  de  cet  ani- 
mal délicat  serait  constamment  exposée  à  l'action  nuisi- 
ble des  corps  étrangers  ;  du  reste,  la  Carinairc  et  l' Aphysie 
nous  offrent  quelque  chose  d'analogue.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  fait  me  parait  mériter  de  fixer  l'attention  des  na- 
turalistes, afin  que  de  nouvelles  observations  puissent 
la  confirmer  ou  faire  voir  que  la  disposition  que  j'ai  ren- 
contrée n'est  qu'accidentelle.  Il  est  essentiel  de  noter  ici 
que  cette  petite  coquille  est  semblable  à  une  espèce  fos- 
sile qui  se  trouve  dans  les  bancs  d'argile,  et  qui  ne  parait 

Kis  différer  à  son  tour  de  YOslrea  nivea  découvert  par 
enieri  dans  l'Adriatique. 

En  comparant  la  description  de  cette  nouvelle  Hialclle 
que  nous  dédierons  au  célèbre  Poli ,  avec  celle  de  THia- 
telle  arctique  de  Lamarck ,  et  de  l'Hialelle  à  deux  fentes 
Daud.  ,  on  voit  qu'elle  se  rapproche  de  cette  der- 
nière par  la  structure  de  la  charnière.  Dans  l'Hiatelle 
arctique,  il  existe  une  petite  dent  sur  chaque  valve, 
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tondis  que  dans  THiatellc  arctique,  ainsi  que  dans  la 
afcre  ,  on  n'en  trouve  qu'une  sur  une  des  valves  }  mais 
tUediflere  essentiellement  de  toutes  deux  par  sa  forme  gé- 
nérale, car  elle  est  presque  équilalérale,  et  celles  déjà  con- 
nnes  étaient  très-inéquilatérales.  On  pourrait  donc  don- 
ner comme  caractères  spécifiques  de  l'IIia  telle  de  Poli  : 
coquille  presque  équilatérale ,  ayant  une  petite  dent  sur 
la  valve  gauche  ,  pénétrant  dans  une  fossette  de  la 
valve  opposée* 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I  ,  A* 

flg.  t.  Coquille  de  l'Hiatelle  de  Poli  grossie,  vue  par  sa  face  dorsale  et  de 
trou  quarts  (  sa  largeur  naturelle  est  de  i  lignes  ,  et  sa  longueur  de 
4  lignes 

Fi£.  a.  La  même  vue  pur  soq  bord  inférieur  et  de  trois  quarts.  (La  co- 
quille est  un  peu  plus  grande  que  nature,  et  dans  l'espace  que  les  deux 
valves  on  aperçoit  l'animal.  ) 

Fig.  3.  L'animal  vu  par  sa  face  abdominale. 

Fig.  4*  Le  même. — a ,  le  pied  ;  c  ,  le  contour  de  l'abdomen  ;  d ,  l'abdo- 
men et  les  ovaires  ;  b  ,  la  petite  coquille  qui  recouvre  l'abdomen. 
Fig.  5.  La  coquille  de  l'abdomen  grossie. 


Extrait  du  rapport  Jait  à  l'académie  des  sciences 
sur  le  Mémoire  présenté  par  MM.  Aldouin  et 
Milne  Edwards  ,  dans  la  séance  du  2g  sep- 
tembre 1828,  et  lu  dans  celle  du  S  octobre 

Par  MM.  CcviRR  et  Dumbril. 

M.  le  baron  Cuvier,  chargé  par  F  Académie,  conjoin- 
tement avec  M.  Duméril ,  de  lui  rendre  compte  du  Mé- 
moire de  MM.  Audouin  et  Edwards  ,  Mémoire  qui  était 
accompagné  d'un  atlas  de  plus  de  70  planches  ,  a  pré- 
senté son  rapport  dans  la  séance  du  3  novembre.  Eu  rap- 
portant les  principaux  résultats  auxquels  sont  arrivés  les 
auteurs  ,  M.  Cuvier  a  rappejé  la  date  de  la  présentation 

(1)  Voyez  page  5. 


de  leur  travail  à  l'Académie  <Jcs  Sciences,  et  il  a  fixé  létal 
de  la  science  sur  chacun  des  points  qu'ils  put  examinés. 

En  parlant  des  Ascidies  composées,  il  a  cité  les  tra- 
vaux admirables  de  M.  Savigny  ,  et  il  a  fait  voir  que  , 
si  l'anatomic  de  ces  êtres  singuliers  était  bien  connue, 
il  restait  tout  à  savoir  sur  leurs  habitudes ,  leur  mode  de 
propagation  et  leur  développement  :  les  observations  de 
MM.  Audouin  et  Edwards  ont  rempli  cette  lacune. 

A  l'occasion  de  l'anatomic  des  Frustres  ou  Escharcs , 
le  savant  rapporteur  fait  voir  l'incertitude  qui  existait 
sur  leur  organisation  et  il  confirme  les  observations  des 
auteurs  en  ajoutant  :  «  les  auteurs  du  Mémoire  nous  ont 
fait  voir  ces  animaux;  et  autant  que  cela  est  possible  sur 
des  êtres  si  frêles  et  altérés  par  la  liqueur  où  ils  sont 
conservés,  nous  avons  cru  y  distinguer  les  deux  ouver- 
tures dont  il  s'agit,  mais  surtout  l'-intestin  qui  se  replie  à 
côté  du  sac  principal.  »  M.  le  baron  Cuvier  énumère 
ensuite,  en  les  accompagnant  de  remarques  ,  les  recher- 
ches délicates  que  les  auteurs ,  munis  de  bons  instru- 
mens  ,  ont  eu  occasion  de  faire  sur  les  Vorticelles ,  sur 
les  Polypes  dont  il  avait  déjà  reconnu  lui-même  la  struc- 
ture, sur  les  Pennatules ,  les  Lobulaires ,  etc.  ,  enfin  il 
fait  connaître  leurs  observations  sur  les  Alcyons,  les 
Eponges  ,  et  sur  les  Téthyes. 

«  Outre  ces  observations  intéressantes  pour  la  phy- 
siologie comparée  ,  nos  jeunes  naturalistes  ont  fort  enri- 
chi, dit-il,  la  zoologie  par  leurs  collections;  ils  portent 
à  plus  de  600  le  nombre  des  espèces  d'animaux  sans 
vertèbres  que  leur  voyage  a  procurées  au  cabinet  du  Roi, 
et  d'après  leur  estimation ,  il  y  en  aurait  plus  de  ^00 
nouvelles  ou  mal  connues.  » 

«  Nous  pensons,  ajoute  en  terminant  le  rapporteur,  que 
le  travail  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  dans  la  par- 
tie qu'il  nous  a  été  possible  d'examiner,  mérite  l'approba- 
tion de  l'Académie,  et  nous  ne  doutons  pas  que  cette  appro- 
bation ne  lui  soit  accordée  encore  plus  amplement  lors- 
qu'il aura  reçu  le  dévelopement  dont  il  est  susceptible.  » 
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Expériences  sur  les  canaux  semi-circulaires  de 
V oreille  chez  les  oiseaux; 

Par  M.  P.  Flourews. 

(Locs  à  PAcadémie  royale  des  Sciences ,  séance  du  lundi  1 1  août  1 818.) 

S  Ie- 

* 

1.  La  disposition  des  canaux  semi-circulaires  de  l'o- 
reille chez  les  oiseaux ,  nommément  chez  les  pigeons ,  a 
été  très-bien  indiquée  par  M.  Cuvier  (1).  Ces  canaux 
sont  au  nombre  de  trois ,  deux  verticaux  et  un  hori- 
zontal; et  ce  sont  eux  qui  forment,  avec  le  vestibule 
et  le  limaçon  ,  ce  qu'on  a  nommé  X oreille  interne  ou  le 
labyrinthe. 

2.  Chez  les  pigeons ,  le  plus  grand  de  ces  trois  canaux 
est  le  supérieur ,  il  est  vertical  et  obliquement  dirigé 
d'arrière  en  avant  :  le  moyen  est  horizontal;  l'inférieur 
est  vertical ,  il  est  dirigé  d'avant  en  arrière ,  et  il  croise 
l'horizontal. 

3.  Or,  quand  on  coupe ,  sur  un  pigeon ,  le  canal  hori- 
zontal des  deux  côtés,  il  survient  sur-le-champ  un 
mouvement  brusque  et  impétueux  de  la  tôte  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite. 

Quand  on  coupe  un  canal  vertical,  il  survient  sur- 
le-champ  un  mouvement  brusque  et  impétueux  de  la 
tète  de  bas  en  baut  et  de  haut  en  bas. 

Et  quand  on  coupe  tout  à  la  fois  le  canal  horizontal  et 
m  canal  vertical,  il  survient  sur-le-champ  un  mou- 

(1)  Leçons  d'Anatomie  comparée  ,  tom.  II ,  pag.  465. 
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vcmenl  brusque  et  impétueux  de  la  tète  ,  tantôt  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  et  tantôt  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas. 

4-  J'ai  déjà  fait  connaître ,  en  18^4,  les  principaux 
effets  de  la  section  du  canal  horizontal  (i);  j'ai  constaté 
depuis  les  effets  de  la  section  des  canaux  verticaux  :  les 
expériences  que  Ton  va  lire  ont  eu  pour  objet  de  suivre 
ces  deux  ordres  d'efiets  dans  tout  leur  détail. 

S  n. 

1 .  Je  coupai  le  canal  horizontal  du  côté  gauche  sur  un 
pigeon:  il  parut,  sur-le-champ,  un  léger  mouvement 
de  la  tôle  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Ce 
mouvement  dura  peu  :  l'animal  reprit  son  allure  habi- 
tuelle-, il  avait  tous  ses  sens  ,  toute  son  intelligence,  tout 
l'équilibre  de  ses  mouvemens. 

Je  remarque  qu'au  moment  de  la  section  l'animal  té- 
moigna éprouver  une  vive  douleur*,  il  le  témoigna  de 
même  à  chaque  section,  dans  chacune  des  expériences 
qui  suivent. 

a.  Je  coupai  le  canal  horizontal  de  l'autre  côté  :  le 
mouvement  horizontal  de  la  tête  reparut  soudain,  mais 
avec  une  rapidité  ,  une  impétuosité  telles  que  l'animal , 
perdant  tout  équilibre  ,  tombait  et  roulait  long-temps  sur 
lui-môme  sans  pouvoir  réussir  à  se  relever. 

Ce  violent  mouvement  de  la  tète,  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite  ,  ne  durait  pas  toujours.  Quand 
l'animal  était  en  repos,  la  tôle  y  était  aussi;  mais  dès 

(1)  Expériences  sur  le  système  nenvux ,  pag.  44  et  suiv.  (Paris, 
i8a5. ) 
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(joe  l'animal  se  mouvait,  le  mouvement  de  la  tête  recom- 
mençait, et  ce  mouvement  devenait  toujours  d'autant 
plus  fort  que  l'animal  cherchait  à  se  mouvoir  plus  vite. 

Ainsi,  dans  la  simple  station,  l'animal  conservait  son 
équilibre;  il  le  perdait  dès  qu'il  voulait  marcher;  il  le 
perdait  encore  plus ,  s'il  voulait  marcher  vite;  il  le  per- 
dait tout-à-fait ,  s'il  voulait  courir  ou  voler. 

La  simple  station  était  donc  encore  possible  ;  la  marche 
l'était  déjà  moins  ;  la  course  et  le  vol  étaient  tout-à-fait  im- 
possibles. 

Aux  momens  de  la  plus  grande  violence  du  mouve- 
ment de  la  tète ,  tous  les  mouvemens  de  l'animal  étaient 
confus  et  désordonnés. 

L'animal  craignait  évidemment  le  mouvement;  aussi, 
abandonné  à  lui  seul ,  ne  bougeait-il  presque  pas  de 
place.  Très-souvent  il  se  bornait  à  tourner  sur  lui- 
même  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre. 

Du  reste,  il  voyait  très-bien;  il  entendait  encore; 
il  conservait  tousses  instincts,  toute  son  intelligence; 
il  buvait  et  mangeait  de  lui-même  ,  quoique  avec  la 
plus  grande  peine. 

Je  l'ai  étudié  près  d'une  année  dans  cet  état  :  la  plaie 
de  la  tête  s'était  entièrement  cicatrisée  ;  il  était  deve- 
nu fort  gras  :  mais  tous  les  phénomènes  de  mouvement 
horizontal  de  la  tête,  de  rotation  sur  lui-même  ,  de  trou- 
ble et  de  perte  de  l'équilibre  ;  tous  ces  phénomènes  ,  ou 
plutôt  la  réapparition  de  tous  ces  phénomènes  au  moindre 
mouvement  un  peu  rapide  de  l'animal  ;  tout  cela  a  con- 
stamment subsisté. 

3.  Je  coupai  le  canal  vertical  inférieur  (celui  qui 
croise  l'horizontal)  du  côté  gauche ,  sur  un  pigeon  :  il 
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parut  aussitôt  un  léger  mais  rapide  mouvement  de  la 
lête  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  :  ce  mouvement  ne 
dura  qu'un  instant. 

L'animal ,  abandonné  à  lui-même ,  se  tenait  d'aplomb; 
il  marchait  et  volait  régulièrement  :  il  éprouvait  seule- 
ment ,  de  temps  en  temps ,  une  espèce  de  secousse  ou  de 
mouvement  brusque  et  subit  de  la  tète  d'avant  en  arrière; 
mouvement  qui  troublait  un  moment  son  équilibre,  et 
allait  quelquefois  jusqu'à  le  renverser  presque  sur  le 
dos  :  au  bout  de  quelques  instans,  ce  mouvement  lui- 
même  se  dissipa  ,  ou  ne  reparut  plus  que  de  loin  en  loin. 

4.  Je  coupai  le  canal  vertical  inférieur  de  l'autre  côté: 
le  mouvement  vertical  de  la  tète  reparut  soudain  ,  et 
avec  une  violence  et  une  impétuosité  tout-à-fait  pareilles 
à  celles  du  mouvement  horizontal  qui  suit  la  section  du 
canal  horizontal  des  deux  côtés. 

Le  mouvement  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  du- 
rait  presque  continuellement  ;  quelquefois  la  tête  se  pen- 
chait un  peu  d'un  ou  d'autre  côté ,  comme  pour  faire  un 
demi-tour  ;  mais  la  direction  dominante  du  mouvement 
était  toujours  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas. 

Dans  la  simple  station  l'équilibre  subsistait  :  pour  le 
mieux  conserver,  l'animal  appuyait  sa  tète  par  terre,  et 
c'était  presque  toujours  le  sommet  de  sa  tête  renversée 
qu'il  appuyait  (1). 

(1)  J'observe  de  nouveau,  en  ce  moment,  tous  les  détails  de  cette  ex- 
périence et  de  celle  qui  précède  (  sur  la  section  des  canaux  horizon- 
taux )  sur  deux  pigeons  opérés  le  a4  aoul  ^e  c^e  «nnêe  devaut,MM.  les 
Commissaires  de  l'Académie. 

Ces  deux  pigeons  ont  parfaitement  survécu  à  l'expérience  ;  ils  boivent 
rt  mangent  d'eux-mêmes  ,  et  leur  plaie  s'est  cicatrisée.  Ils  sont  mainte- 
nant à  la  Mmagene  du  Jardin  du  Roi. 
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Le  mouvemeut  de  la  tète  devenait  cutis lamment  plus 
vif  par  tous  les  autres  mouvemens  du  corps  :  à  son  tour, 
il  troublait  et  désordonnait  ceux-ci  au  point  que  tout 
mouvement  régulier  finissait  bientôt  par  être  entièrement 
impossible. 

L'animal  ne  pouvait  plus ,  comme  le  précédent ,  ni 
courir  ni  voler.  Si  on  le  jetait  en  l'air,  après  quelques 
mouvemens  incoliérens  de  ses  pattes  et  de  ses  aîles ,  tout 
son  corps  se  raidissait ,  et  il  tombait  comme  une  masse 
inerte.  « 

Le  globe  de  l'oeil  et  les  paupières  étaient  dans  une  agi- 
tation extrême  et  perpétuelle. 

Ce  qui  est  très-remarquable  ,  c'est  que  l'animal  ne 
tournait  jamais  sur  lui-même  ,  au  contraire  du  pigeon 
aux  deux  cauaux  horizontaux  coupés  }  mais  il  se  renver- 
sait souvent,  malgré  lui,  sur  le  dos,  en  tombant  sur  sa 
queue  ,  et  quelquefois  il  roulait  long- temps  dans  ce 
sens. 

J'ai  conservé  cet  animal  durant  près  d'une  année  :  il 
buvait  et  mangeait  de  lui-même  ,  quoiqu'il  eût  une  peine 
infinie  à  gouverner  un  moment  sa  tète  pour  saisir  le 
boire  et  le  manger  ;  il  n'a  jamais  pu  voler  -,  dès  qu'il 
voulait  inareber  un  peu  vite,  il  tombait  et  roulait  sur  le 
dos  ;  presque  toujours  il  restait  à  la  même  place ,  le  som- 
met de  la  téle  renversée  appuyé  par  terre,  ou  contre  les 
barreaux  de  sa  cage  :  en  un  mot ,  le  mouvement  vertical 
de  la  tète  ,  et  les  effets  de  ce  mouvement  sur  tous  les  autres 
mouvemens  du  corps  ;  tout  cela  a  toujours  subsisté ,  et 
toujours  avec  une  intensité  à  peu  près  égale. 

5.  Les  deux  canaux  verticaux  inférieurs  avaient  été 
coupés  ,  sur  le  pigeon  précédent ,  au-dessous  du  point  où 
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chacun  d  eux  croise  le  canal  horizontal  de  son  côté  :  je  les 
coupai ,  sur  un  autre  pigeon,  au-dessus  de  ce  croisement  \ 
le  résultat  fut  à  peu  près  le  même. 

6.  Je  les  coupai  enfin,  sur  un  autre  pigeon ,  et  au-des 
sus  et  au-dessous  de  ce  croisement;  et  le  résultat  fut  en- 
core le  même,  à  cette  différence  près  pourtant  que  le 
mouvement  de  la  tête  fut  beaucoup  plus  violent  après 
cette  double  section  qu'il  ne  Pavait  été  dans  tous  les  cas 
précédens  où  la  section  était  simple. 

7.  Je  coupai  le  grand  canal  vertical,  ou  le  canal  verti- 
cal supérieur,  du  côté  gauche  sur  un  pigeon  -,  il  y  eut  aus- 
sitôt un  léger  mais  rapide  mouvement  de  la  tète  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut  :  ce  mouvement  fut  de  courte 
durée,  mais  bientôt  après  il  se  reproduisit. 

L'animal ,  abandonné  à  lui-même ,  marchait  et  se  te- 
nait debout  avec  équilibre  ;  il  éprouvait  seulement ,  de 
temps  en  temps ,  un  mouvement  comme  de  culbute  en 
avant  :  on  a  vu  que ,  chez  le  pigeon  précédent ,  le  mou- 
vement était,  au  contraire,  comme  de  culbute  en" arrière. 

8.  Je  coupai  le  canal  vertical  supérieur  de  l'autre  côté  : 
sur-le-champ,  mouvement  brusque  et  violent  de  la  tète 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  :  ce  mouvement  entraîne, 
comme  dans  les  précédentes  expériences  ^  le  trouble  et  le 
désordre  de  l'équilibre  ;  il  cesse  de  même  par  momens 
quand  l'animal  est  en  repos  5  il  recommence  de  même 
quand  l'animal  se  meut  *,  enfin ,  il  s'accroît  toujours  d'au- 
tant plus  que  l'animal  cherche  à  se  mouvoir  plus  vite. 

L'animal  ne  tourne  point  sur  les  côtés,  comme  le  pi- 
geon aux  deux  canaux  horizontaux  coupés  j  il  ne  se  ren- 
verse point  sur  le  dos  en  tombant  sur  la  queue  ,  comme 
le  pigeon  aux  deux  canaux  verticaux  inférieurs  coupés  ; 
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il  tombe ,  au  contraire ,  sur  la  tète ,  et  fait  ainsi  la  culbute 
en  avaut,  à  l'inverse  du  précédent  qui  la  faisait  en  arrière. 

J'ai  conservé  ce  pigeon  dans  cet  état ,  près  d'une  année 
entière. 

q.  Je  coupai,  sur  un  pigeon,  les  deux  canaux  horizon- 
tal et  vertical  inférieur  des  deux  côtés,  au  point  de  leur 
jonction  ou  de  leur  croisement  :  il  survint  sur-le-champ 
un  mouvement  brusque  et  violent  de  la  tète ,  mêlé  de  la 
direction  horizontale  et  de  la  verticale ,  mais  où  l'hori- 
zontale dominait  pourtant  :  aussi  ranimai  tournait-il 
parfois  sur  lui-même. 

10.  Enfin  ,  sur  un  autre  pigeon  je  coupai  tous  les  ca- 
naux ,  verticaux  et  horizontaux ,  des  deux  côtés  -,  et  il 
survint  aussitôt  un  mouvement  fougueux  et  désor- 
donné de  la  tète  dans  tous  les  sens,  de  haut  en  bas ,  de 
bas  en  haut,  de  droite  à  gauche  ,  de  gauche  à  droite. 

Ce  mouvement  était  d'une  violence  inouïe;  il  trou- 
blait et  désordonnait  l'équilibre  de  tout  l'animal ,  qui 
n'obtenait  plus  quelques  momens  de  repos  qu'en  appuyant 
sa  tète  par  terre. 

1 1 .  J'ai  répété  toutes  ces  expériences  sur  plusieurs 
autres  pigeons  :  les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes, 
à  quelque  différence  près  dans  le  degré  de  violence  des 
phénomènes  ;  c'est  pourquoi  je  me  borne  à  rapporter  le 
détail  de  celles  qui  précèdent. 

S  m. 

1 .  Jusqu'ici  je  m'étais  borné  à  opérer  tout  d'un  coup 
la  section  des  canaux  semi-circulaires.  J'essayai  de  faire 
l'expérience  d'une  autre  façon. 
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2.  Sur  un  pigeon  ,  après  avoir  mis  le  canal  horizontal 
des  deux  côtés  à  nu ,  j'ouvris  le  canal  osseux  des  deux 
côtés ,  sans  toucher  aux  parties  internes  de  ce  canal.  Il 
ue  survint  aucun  effet  sensible. 

Je  piquai  alors,  avec  une  aiguille,  les  parties  contenues 
dans  ce  canal  ;  l'animal  témoigna  aussitôt  une  vive  dou- 
leur, et  le  mouvement  horizontal  de  la  tète  parut  -,  mais 
il  était  plus  faible  que  dans  le  cas  de  la  section  complète 
du  canal. 

3.  Je  mis  ,  sur  un  autre  pigeon  ,  le  canal  vertical  in- 
férieur des  deux  côtés  à  nu  :  j'ouvris  ensuite  le  canal  os- 
seux des  deux  côtés;  l'animal  n'éprouva  aucun  effet. 

Je  piquai  les  parties  contenues  dans  le  canal  osseux  : 
l'animal  témoigna  qu'il  souffrait,  et  le  mouvement  verti- 
cal de  la  tête  parut  aussitôt ,  mais  plus  faible  que  dans  le 
cas  de  la  section  complète  du  canal. 

4-  J'ai  répété  ces  expériences  sur  plusieurs  autres  pi- 
geons; j'ai  toujours  vu  qu'on  peut  détruire  impunément 
le  canal  osseux,  même  sur  divers  points.  Au  contraire  , 
dès  qu'on  pique  les  parties  contenues  dans  ce  canal,  l'a- 
nimal donne  des  marques  d'une  vive  sensibilité,  et  la  tête 
commence  à  s'agiter. 

De  plus,  si,  quand  après  avoir  piqué  ces  parties,  et 
avoir  conséquemment  produit,  par  cette  piqûre  ,  une  cer- 
taine douleur  et  une  certaine  agitation  de  la  tête ,  on 
attend  que  cette  douleur  et  cette  agitation  se  soient  cal- 
mées, et  qu'on  renouvelle  alors  la  piqûre,  la  douleur  et 
l'agitation  de  la  tête  renaissent. 

5.  C'est  donc  dans  les  parties  des  canaux  semi-circu- 
laires contenues  dans  les  canaux  osseux ,  parties  qui , 
comme  l'ont  montré  les  recherches  de  Comparctti  , 
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lie  Scarpa  ,  de  M.  Cuvier  ,  constituent  les  véritables 
canaux  semi- circulaires ,  et  dans  l'expansion  du  nerf 
acoustique  qui  se  déploie  sur  ces  canaux  ,  que  se  trouve 
Je  véritable  siège  des  singuliers  phénomènes  que  nous 
Tenons  de  voir. 

v  S  iv. 

1.  En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  voit  :  i°  que 
la  section  du  canal  horizontal  des  deux  côtés  est  cons- 
uniment  suivie  d'un  violent  mouvement  horizontal  de 
la  tête  ;  que  la  section  d'un  canal  vertical ,  soit  supérieur, 
soit  inférieur,  des  deux  côtés,  est  suivie  d'un  violent 
mouvement  vertical  de  la  tète  ;  et  que  la  section  des  ca- 
naux horizontaux  et  verticaux  tout  à  la  fois  est  suivie 
d  un  mouvement  horizontal  et  d'un  mouvement  vertical 
tout  ensemble  j 

2.  Que  la  section  du  canal  d'un  seul  côté,  quel  que 
soit  le  canal  coupé ,  vertical  ou  horizontal ,  est  toujours 
suivie  d'un  effet  infiniment  moindre  que  celle  du  même 
canal  des  deux  côtés  ; 

3.  Que  Felfet  de  la  section  (i)  des  canaux  semi-circu- 
laires n'empêche  pas  l'animal  de  vivre,  mais  que  cet  ef- 
fet subsiste  tant  que  l'animal  vit; 

(î)  Du  moins  de  la  simple  section  :  car  la  destruction  on  le  broiement, 
plus  ou  moins  profonds ,  des  canaux  semi-circulaires  ,  cuLralnent  un  tel 
désordre  et  une  telle  violence  dans  les  mouvemens  que  l'animal  s'épuise 
en  vains  efforts ,  ne  peut  plus  boire  ni  manger ,  et  finit ,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  par  succomber.  Aiusi  la  violence  des  eflets  est  toujouis 
subordonnée  au  degré  de  la  lésion.  Dans  le  cas  d'une  simple  piqûre ,  le 
uouvemeut  de  la  tête  est  léger  ;  il  est  beaucoup  plus  fort  daus  le  cas 
J'une  section  ;  il  est  plus  fort  encore  dans  le  cas  d'uue  section  double  : 
il  est  au  plus  haut  degré  de  violence  enfin  ,  dans  le  cas  de  broiement 
ou  de  destruction  complète.  « 
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Et  4°  enfin  ,  que  c  est  dans  les  canaux  membraneux 
enveloppés  par  les  canaux  osseux  f  c'est-à-dire  dans  les 
véritables  canaux  semi-circulaires  et  dans  leur  expansion 
nerveuse  ,  que  réside  le  principe  de  cet  effet. 

a.  Il  est  surprenant,  sans  doute,  de  voir  des  parties 
d'une  contexlure  aussi  délicate,  et  d'un  aussi  petit  vo- 
lume que  les  canaux  semi-circulaires ,  exercer  une  action 
si  puissante  sur  l'économie;  il  ne  l'est  pas  moins  de  voir 
des  parties  qui ,  par  leur  position  même  dans  l'oreille , 
semblaient  ne  devoir  jouer  qu'un  rôle  spécial  et  borné  à 
l'audition ,  avoir  une  influence  si  marquée  sur  les  mou- 
vcmens;  il  ne  l'est  pas  moins  enfin  de  voir  chacune  de 
ces  parties  déterminer  un  ordre  ou  une  direction  demou- 
vemens  si  parfaitement  conformes  à  sa  propre  direction. 

Ainsi  les  canaux  horizontaux  déterminent  un  mou- 
vement horizontal  5  les  canaux  verticaux,  un  mouvement 
vertical.  De  plus  ,  l'un  des  deux  canaux  verticaux ,  l'in- 
férieur ,  est  dirigé  d'avant  en  arrière  ;  il  détermine  un 
mouvement  d'avant  en  arrière  ou  de  culbute  en  arrière  j 
l'autre  canal  vertical ,  le  supérieur ,  a  une  direction  d'ar- 
rière en  avant  ;  il  détermine  un  mouvement  d'arrière  en 
avant  ou  de  culbute  en  avant. 

3.  D'un  autre  côté,  bien  que  les  phénomènes  qu'a- 
mène la  section  des  canaux  semi-circulaires  aient  une 
analogie  très-marquée  avec  les  phénomènes  du  cervelet, 
ces  deux  ordres  de  phénomènes  n'en  sont  pas  moins 
distincts. 

4.  Dans  plus  de  vingt  expériences  sur  ces  canaux  ,  je 
me  suis  constamment  convaincu  de  l'intégrité  complète 
et  absolue  du  cervelet. 

11  est  évident,  d'ailleurs,  que,  si  le  branlement  de  1» 
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&  D  étail  pas  un  phénomène  propre  aux  canaux  semi- 
ckolaires,  la  direction  de  ce  branlement  ne  varierait  point 
lûmme  varie  la  direction  de  ces  canaux. 

Enfin,  la  lésion  du  cervelet  n'est  suivie,  dans  aucun 
tas,  d'un  pareil  branlement  de  la  tête,  soit  vertical, 
soit  horizontal ,  quoique,  comme  je  l'ai  précédemment 
montre  (i),  la  tête  éprouve  par  cette  lésion,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  les  mouvemens  les 
plus  confus  et  les  plus  désordonnés. 

5.  Le  branlement  impétueux  de  la  tête  qui  vient  d'être 
décrit  est  donc  un  phénomène  propre  et  exclusif  aux  ca- 
naux semi-circulaires.  En  outre ,  ce  phénomène  est  d'au- 
tant plus  important  à  considérer  qu'il  n'est  pas  rare  de 
le  Toir  constituer  un  symptôme  plus  ou  moins  dominant 
dans  plusieurs  cas  de  maladies,  soit  chez  l'homme,  soit 
chez  les  animaux  et  c'est  sans  doute  un  progrès  de  diag- 
nostic qui  ne  sera  pas  perdu  pour  la  thérapeutique,  que 
d'avoir  enfin  fixé  le  siège  d'un  aussi  singulier  sjmp- 
lôme. 

6.  On  a  besoin  ,  quand  on  se  livre  aux  recherches  si 
pénibles  de  l'expérimentation  en  physiologie,  d'être  sou- 
tenu par  l'idée  que  les  souffrances  auxquelles  nous  som- 
mes quelquefois  obligés  de  soumettre  les  animaux  sont 
le  seul  moyen  de  parvenir  à  éclairer  le  traitement  des 
souffrances  de  nos  semblables  ,  et  que  chaque  douleur 
éprouvée  par  un  animal  peut  être  une  douleur  épargnée 
à  l'homme. 

7.  J'ai  répété  les  expériences  qui  précèdent;  sur  des 
poules,  sur  des  moineaux,  sur  des  verdiers,  sur  des 

\)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  Jonctions  du 
^tlème  nerveux.  (ParU,  1824.  ) 
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bruants  ,  sur  des  chardonnerets  ,  sur  des  linottes  ,  sur 
des  mésanges  ,  etc.  ;  le  résultat  a  toujours  été  le  même, 
du  moins  quant  au  fond  et  à  toutes  les  circonstances  es- 
sentielles du  phénomène  (i).  Le  phénomène  qui  suit  la 
section  des  canaux  semi-circulaires  est  donc  un  phéuo» 
mène  constant  et  général  dans  la  classe  des  oiseaux. 

8.  Il  me  reste  à  indiquer  les  effets  de  la  section  de  ces 
canaux  dans  les  autres  classes  :  ce  sera  là  l'objet  d'un 
second  Mémoire. 

(i)  Ainsi ,  par  exemple  ,  on  a  vu  qu'après  la  section  des  canaux  ho- 
rizontaux ,  le  pigeon  tourne  presque  toujours  sur  lui-même  ;  qu'après 
celle  des  canaux  verticaux  inférieurs  il  fait  souvent  plusieurs  culbutes  en 
arrière  Us  unes  à  la  suite  des  autres ,  et  qu'après  celle  des  canaux  verti- 
caux supérieurs  il  en  fait  souvent  plusieurs  en  avant.  Tous  ces  mouve- 
mens  ont  lieu  dans  le  vol  comme  dans  la  marche  ;  mais  chez  les  petits 
oiseaux  (  mésanges  ,  moineaux  ,  verdict  s  ,  etc.  )  qui  volent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  marchent ,  c'est  presque  toujours  dans  le  vol  qu'ils  ont 
lieu  ,  ce  qui  ajoute  un  nouveau  degré  de  rapidité  ,  et  par  là  même  de 
singularité ,  aux  phénomènes.  Du  reste ,  même  mouvement  horizon- 
tal de  la  tête  après  la  section  des  canaux  horizontaux  :  même  mouvement 
vertical  après  la  section  des  canaux  verticaux  :  môme  cessation  de  ces 
mouvemens  durant  le  repos  :  même  reproduction  des  mouvemens  de  la 
tête  par  tous  les  autres  mouvemens  du  corps ,  et  même  trouble  de  tous 
ces  mouvemens  (  vol ,  marche,  course ,  etc.  )  par  le  mouvement  de  h 
téte. 
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Sur  un  nouveau  genre  d Ascaridiens  sorti  du 

corps  dune  Jemme; 

Par  M.  Bory  de  Saint-Viwcent. 

Correspondant  de  l'Institut. 
(Lo  à  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  séance  du  M  août  i8*3  (i) 

Le  développement  d'animaux  de  genre  et  d'ordre  di- 
vers ,  dans  plusieurs  des  maladies  qui  affligent  l'espèce 
humaine,  est  un  fait  trop  constaté  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  fournir  de  nouvelles  preuves  \  mais  on  est  loin 
d'avoir  encore  observé  toutes  les  espèces  qui  habitent  le 
corps  humain ,  ou  qui  semblent  s'y  engendrer  dans  cer- 
tains états  de  souffrance  ou  de  délabrement.  Un  opticien, 
successeur  de  M.  Rochelle  père ,  qui  faisait  d'excellens 
microscopes,  et  auquel  je  dus  d'excellentes  lentilles ,  avec 
lesquelles  je  suis  parvenu  au  plus  fort  degré  de  grossis- 
sement qu'on  puisse  atteindre,  me  fournit  l'occasion 
d'étudier  l'un  de  ces  êtres  singuliers  qui  avait  jusqu'ici 
échappé  aux  recherches  des  naturalistes. 

Une  dame  d'une  quarantaine  d'années  vint  demander 
dernièrement  à  l'opticien  une  loupe  pour  examiner  de 
petits  animaux  qui  sortaient ,  disait  -  elle  ,  du  corps  de 
lune  de  ses  amies.  Frappé  de  celte  singularité ,  et  en- 
trant en  explications  ,  il  pria  la  personne  qui  s'adressait  à 
lui  de  lui  fournir  de  ces  animaux,  el  il  se  hâta  de  me  les 
apporter.  Il  résulta  des  questions  faites  à  la  dame  qu  elle 
était  elle-même  la  malade,  qui ,  par  un  sentiment  de 
mauvaise  honte  ,  n'avait  pas  d'abord  voulu  dire  ce  qui 
(0  Ce  Mémoire, qui  fut  soumis  k  l'examen  de  MM.  LatreiUe  et 
Savigny  ,  étant  resté  dans  les  papiers  de  ces  savan*  ,  y  est  demeuré  jus- 
qu'a  ce  jour,  et  n'a  conséquemmeut  pu  être  imprimé  plus  lût. 
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en  était.  Cette  personne  a  été  durant  quinze  ans  fort 
souffrante,  et  traitée  pour  diverses  maladies,  sans  éprou- 
ver le  moindre  soulagement  par  reflet  des  remèdes  qui 
lui  furent  administrés.  Elle  était  enfin  menacée  d'une 
hydropisie ,  et  se  mit  en  désespoir  de  cause  dans  les 
mains  d'un  docteur  qu'elle  n'a  pas  nommé,  et  qu'elle 
assure  lui  avoir  rendu  la  santé  (i).  Sans  approfondir  ce 
qui  en  est,  elle  en  avait  du  moins  l'apparence  lorsque 
nous  eûmes  occasion  de  la  voir,  mais  elle  mourut  quinze 
jours  après,  assez  replète,  son  teint  avait  de  l'éclat; 
mais ,  à  mesure  qu'elle  paraissait  se  rétablir,  elle  éprou- 
vait de  légères  démangaisons  sur  toutes  les  parties  du 
corps 5  ces  démangeaisons,  devenues  de  plus  en  plus 
fortes,  ont  fini  par  être  insupportables,  et  bientôt  à  peine 
la  malade  avait-elle  gratté  ou  frotté  la  partie  souffrante 
pour  y  porter  quelque  soulagement ,  qu'il  en  sortait  de 
très-petits  animaux  brunâtres,  qui  couraient  par  milliers 
et  avec  rapidité  dans  tous  les  sens.  On  a  remarqué  que 
ces  animaux  semblaient,  après  leur  évasion,  se  plaire 
dans  le  linge  de  cotou.  La  malade  s'enveloppait  consé- 
quemraent  de  toile  $  et ,  selon  qu'il  faisait  chaud ,  il  fallait 
la  changer  de  trois  à  six  fois  par  jour,  tant  le  nombre 
des  petites  bètes  qui  sortaient  d'elle  devenait  consi- 
dérable. 

Ces  êtres  singuliers  ne  recherchaient  pas  les  autres 
,    personnes ,  et  le  mari  de  la  malade ,  qui  n'avait  jamais 
abandonné  le  lit  conjugal,  prétendait  que  ceux  qui  par- 
fois s'étaient  égarés  sur  son  corps  y  mouraient  assez 
promplemeut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  qu'on  m'apporta 

(1)  Ce  médecin  était  celui  qu'un  purgatif  employé  à  tort  et  à  travers 
a  rendu  fort  célèbre  et  fort  riche . 


Digitized  by  Google 


(  '*7  ) 

renfermés  dans  une  petite  boîte,  qui  contenait  un  mor- 
ceau de  percale  sur  lequel  on  les  voyait  courir,  ont  vécu 
quaraute-huit  ou  cinquante  heures.  La  plupart  étaient 
à  peine  perceptibles  à  l'œil  nu,  les  plus  gros  équivalaient 
a  la  moitié  du  volume  d'un  grain  de  tabac.  (PU  i,  B,  a.) 

Tai  pu  distinguer  et  saisir  au  microscope  la  figure  de 
ces  animaux  que  je  donne  ici  $  j'ai  représenté  un  individu 
de  moyenne  taille  soumis  à  la  lentille  d'une  ligne  de 
foyer,  qui,  par  la  composition  de  l'instrument  que  j'em- 
ploie ,  produit  un  grossissement  de  deux  cent  trente- 
hait  fois ,  et  le  champ  suffisant  pour  voir  l'animal  tout 
entier.  Un  grossissement  plus  considérable  ne  m'était 
pas  permis ,  parce  que,  la  lumière  me  manquant,  le 
corps  deventi|j^ntièrcmeut  opaque,  et  je  n'en  voyais  alors 
que  quelques  profils  insuffisans.  J'ai  seulement  pu  ,  en 
écrasant  quelques  individus  ,  distinguer  avec  une  lentille 
d'une  demi-ligne ,  dont  l'effet  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  et  dans  la  transparence  des  débris ,  que  les 
longs  poils  raides  dont  le  pourtour  et  les  pattes  parais- 
saient hérissées,  sont  articulés  une  ou  deux  fois  comme 
ceux  de  la  plupart  des  végétaux.  Il  est  sorti  de  toutes  les 
parties  du  corps  des  milliers  de  petits  globules  transpa- 
reus,  dont  les  dimensions  sont  inappréciables,  et  dont 
S '.u uni  il  ne  semble  être  qu'un  amas  contenu  dans  la 
peau  ,  où  je  n'ai  reconnu  aucun  réseau  organique. 

Quelques  recherches  que  j'aie  faites  ,  et  dans  quelque 
sens  que  j'aie  examiné  ces  animaux,  je  n'ai  pu  y  décou- 
vrir ni  stigmates  ni  yeux.  Il  est  probable  que  les  premiers 
de  ces  organes ,  ou  du  moins  ceux  qui  y  répondent  dans 
la  respiration  ,  étant  situés  latéralement ,  l'opacité  du 

corps  n'a  pas  permis  de  les  distinguer  ;  mais,  pour  les  se- 
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conds  ,  ils  n'existent  certainement  pas ,  même  rudinien- 
tairement.  Je  les  eusse  trouvés ,  car  par  l'écrasement 
j'avais  rendu  tous  les  tégumens  translucides. 

L'animal  que  j'ai  observé  appartient  à  la  première  sec- 
tion de  la  classe  des  arachnides ,  ordre  des  exantennés- 
trachéoles,  et  rentre  dans  la  famille  des  acarides.  Sa 
bouche ,  sans  mandibules  distinctes ,  consiste  dans  une 
sorte  de  suçoir,  qui  m'a  présenté  la  particularité  de  petits 
poils  qui  en  garnissent  l'extrémité,  du  reste  peu  proémi- 
minente,  à  peine  foraminée,  et  presque  toujours  cachée 
entre  deux  petits  palpes  obtus ,  évidemment  formés 
de  deux  articles,  mais  qui  m'en  ont  présenté  trois  dans 
un  individu.  Ces  palpes  latéraux  se  meuvent  ordinaire- 
ment dans  un  sens  rectiligne,  mais  je  les  ai  vus  affecter 
quelquefois  la  figure  que  je  leur  donne  ici. 

Le  suçoir  et  les  palpes  semblent  former  par  leur  jonc- 
tion radicale  une  sorte  de  tète  ou  de  prolongement  parti- 
culier en  avant  du  corps  ,  et  entre  deux  sortes  d'épaules , 
s'il  est  permis  de  nommer  ainsi  le  renflement  sensible 
du  point  où  s'attache  la  première  paire  de  pattes.  Du 
reste,  nulle  séparation  entre  la  tète  et  le  corps  ,  point  de 
thorax  4distinct  de  l'abdomen  5  l'animal  est  tout  d'une 
pièce  et  sans  anneaux.  Huit  pattes  propres  à  la  marche 
obscurément,  mais  sensiblement  articulées,  armées  en 
quelque  sorte  de  poils  raides ,  droits,  hérissés,  dissémi- 
nés sur  leur  surface ,  terminés  par  un  article  plus  long 
que  les  autres ,  aminci  sans  crochets ,  à  l'extrémité  du- 
quel existe  comme  un  poil  plus  fort,  plus  long  et  plus 
rigide  que  tous  les  autres,  et  qui  bien  certainement 
manque  dans  beaucoup  d'individus,  soit  qu'ils  n'y  soient 
pas  développés  ,  soit  qu'ils  soient  tombés  en  demeurant 
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engagés  dans  les  chairs  de  la  malade ,  ou  dans  son  linge. 

Les  deux  pattes  antérieures  sont  plus  longues,  situées 
en  dessous ,  tandis  que  les  six  autres  sont  latérales  ;  elles 
ue servent  seulement  pas  à  la  marche,  mais  l'animal  les 
dent  souvent  un  peu  courbées  en  dessus,  comme  le  font 
les  arachnides  munies  de  palpes  pédiformes. 

Le  pourtour  du  corps ,  qui  est  inférieurcment  obtus  et 
renflé  vers  le  milieu ,  présente  des  poils  raides  ,  plus 
longs  que  ceux  des  pattes  j  le  reste  de  la  peau  n'en  a 
pas  offert.  Une  tache  noirâtre ,  tirant  sur  le  rouge ,  se  dis- 
tingue au  centre  ;  tient-elle/aux  organes  de  la  circula- 
tion ou  de  la  digestion?  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible 

L'aspect  de  cet  animal  rend  sensible  ce  que  dit 
M.  de  Lamarck  des  Acarides  qu'il  nous  apprend  ,  dans  la 
précision  concise  de  sa  manière  de  peindre  les  créatures 
vivantes  ,  n'être  que  des  poux  raccourcis  et  modifiés.  Ici 
les  antennes  ont  disparu,  mais  il  existe  une  paire  de 
pattes  de  plus-,  l'abdomen  ne  forme  plus  seulement  la 
plus  grande  partie  du  corps  ,  il  en  est  devenu  la  totalité. 

C'est  aux  genres  Ixode  et  Argas  que  nous  avous  d'a- 
bord cherchera  rapporter  notre  acaridien;  comme  les 
animaux  répartis  dans  ces  deux  genres  ,  il  est  muni  do 
palpes  et  dépourvu  d'yeux  ,  mais  il  n'a  pas,  comme  les 
hodes  un  bec  formé  de  trois  lames  ,  ou,  comme  les  Ar- 
gas, la  bouche  inférieure.  Son  aspect  rappelle  celui  des 
Smaris,  acaridiens  de  la  même  section  ;  mais  ceux-ci  ont 
des  yeux,  et  leurs  palpes ,  qui  ne  sont  pas  plus  longues 
que  le  bec,  paraissent  ne  pas  être  articulées  ou  terminées 
comme  elles  le  sont  ici  par  des  poils.  C'est  à  nos  savans 
confrères  Lalreille  ou  Duméril  qu'il  appartient  de  fixer 
xv.  9 

•  * 
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le  rang  qu'occupe  dans  la  nature  l'arachnide  dont  nous 
venons  d'entretenir  l'Académie. 

Nous  ne  hasarderons  aucune  conjecture  sur  la  propa- 
gation  de  cet  animal.  Il  suffira  de  dire  que  si ,  en  parlant 
d'êtres  beaucoup  moins  compliqués  que  le  sont  les  acari- 
diens  ,  nous  avons  autrefois  exposé  des  faits  qui  semblent 
indiquer  des  générations  spontanées ,  nous  sommes  loin 
d'en  étendre  les  conséquences  au  fait  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Il  paraîtrait  plus  naturel  et  plus  conforme  à  l'ana- 
logie de  supposer  que  les  petits  animaux  qui  nous  occu- 
pent peuvent  se  féconder  pour  plusieurs  générations , 
comme  il  arrive  aux  Cypris,  aux  Daphuies,  etc. ,  et  que 
les  œufs ,  produits  par  ces  pygmées  de  l'organisation , 
nombreux  et  d'une  petitesse  inappréciable ,  peuvent  cir- 
culer dans  le  corps  des  animaux  avec  les  fluides ,  pour 
être  transportés  aux  extrémités  des  vaisseaux  capillaires, 
où ,  lorsqu'ils  éclosent,  desgratlemens  indiquent  leur  nais- 
sance. Ces  œufs  ont  pu  être  absorbés,  mais  dans  le  cas  seu- 
lement otyjuelque  état  du  sujet  prédisposé  à  cette  absorp- 
tion l'était  aussi  au  développement  des  germes  absorbés. 

L'animal  qui -vient  de  nous  occuper  ressemble  au  reste 
pour  la  forme  générale  à  l'Acarus  de  la  gale,  ou  mieux 
encore  à  celui  que  Goës  a  représenté  comme  étant  cette 
espèce;  mais  nous  pouvons  répondre  qu'il  n'y  existait 
point  de  mandibules. 

Nous  nous  sommes  déterminés  à  publier,  quoiqu'un 
peu  tard,  le  présent  Mémoire ,  parce  que  nous  y  avon^ 
été  encouragés  par  le  rapport  qu'en  fit  le  savant  Latreille, 
et  qui  le  terminait  par  ces  mois  :  «  Le  Mémoire  est  d'ail- 
leurs curieux,  et  il  serait  à  désirer  que  l'on  eût  sur  beau- 
coup d'autres  acarides  des  observations  aussi  exactes.  » 
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EXPLICATION  DE  LA   PLANCHE    I  B. 
Fig.  6.  A  car  idien  excessivement  grossi.  —  a,  deux  points  indiquant  le 
maximum  et  le  minimum  de  la  grandeur  naturelle. 


Suite  des  Observations  sur  la  Reproduction  des 

animaux  domestiques  ; 

Par  M.  GlRpU  DE  BllZARElNCUES, 
Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 

(Lu  à  T Académie  royale  des  Sciences,  le  34  août  i8a8.  ) 

Je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  d'une 
nouvelle  expérience  et  de  nouvelles  observations  sur  la 
reproduction  des  animaux  domestiques. 

Dans  la^réunion  des  comices  agricoles  de  Sévérac,  du 
^4  juin  1829,  j'ai  fait  l'offre  de  recevoir  chez  moi, 
pendant  la  monte  de  la  même  année,  cinquante  brebis, 
appartenant  à  des  membres  de  l'association  ,  dont  dix 
de  chacun  des  âges  a  ,  3  ,  4  •>  5  et  G  ans  ou  au-dessus, 
annonçant  l'intention  d'en  diriger  la  monte  de  manière 
qu'une  moitié ,  composée  de  cinq  bètes  de  chaque  Age, 
dût  produire  spécialement  des  femelles,  et  l'autre  moitié 
des  mâles.  J'eusse  désiré  ^ue  ce  troupeau  fut  composé 
de  cinq  lots  que  m'auraient  conûés  autant  de  proprié- 
taires; mais  la  chose  n'a  pu  s'exécuter  ainsi }  et  M.  Les- 
cure  de  Lavergnc,  ex -conseiller  de  préfecture,  m'a 
fourni  les  cinquante  bûtes  demandées. 

Arrivées  chez  moi,  ces  brebis  ont  été  divisées  en 
deux  lots  de  a5  \  dans  chacun  desquels ,  il  y  a  en  cinq 
sujets  de  chacun  des  âges  précédemment  spécifiés.  Le 
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lot  destiné  à  produire  le  plus  de  femelles  a  été  marqué 
à  la  poix  ,  sur  l'épaule  gauche ,  d'une  suite  de  n°  , 
depuis  r  jusqu'à  $5  ,  suivant  l'ordre  des  âges;  et  l'autre 
lot  a  été  marqué  d'une  semblable  manière ,  depuis  26 
jusqu'à  5o  ,  sur  l'épaule  droite. 

La  première  division ,  dans  laquelle  étaient  réunies 
les  brebis  les  plus  fortes  de  tous  les  âges  ,  a  été  confiée 
à  un  de  mes  bergers ,  et  confondue  avec  mes  brebis 
d'engrais.  Elle  a  reçu  pour  la  monte  cinq  agneaux 
mâles,  âgés  de  huit  mois;  et  elle  a  été  conduite  dans 
en  vieux  sainfoin  que  je  me  proposais  de  détruire  ,  et 
qui  était  voisin  de  l'abreuvoir  et  de  la  bergerie. 

Quant  à  la  deuxième  division  ,  j'ai  été  détourné  par 
une  considération  qu'il  est  bon  de  rapporter,  de  prendre 
les  mesures  qui  devaient  préparer  le  résultat  #que  je  vou- 
lais en  obtenir. 

M.  Lescure  m'avait  confié  trop  loyalement  cette  sec- 
tion de  son  superbe  troupeau,  pour  que  je  ne  dusse  ,  sur 
toutes  choses,  en  assurer  la  conservation  et  éviter  même 
de  la  lui  rendre  en  mauvais  état.  C'est  pourquoi  je  l'ai 
prié  de  me  prêter  un  de  ses  bergers  ,  auquel  je  l'ai 
livrée ,  après  y  avoir  mis  un  bélier  de  4  ans  que  m'avait 
encore  fourni  M.  Lescure.  •* 

Cette  division  devait  être  menée  sur  les  pâturages  les 
plus  secs  de  mon  domaine  et  les  plus  éloignés  de  la 
bergerie  ;  tels  étaient  mes  ordres.  Mais  ils  ont  été  bien 
mal  exécutés.  Le  berger  de  M.  Lescure  était  un  enfant 
qui  n'était  jamais  sorti  du  village  de  Lavergne.  La  ma- 
ladie du  pays  la  bientôt  gagné,  et  il  a  déserté  au  bout 
de  quatre  jours.  J'aj  été  obligé  de  lui  faire  des  conces- 
sions, pour  l'engager  à  revenir  à  son  poste;  et  il  en  a 


\ 
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abusé  :  je  1  ai  surpris  gardant  son  iroupeau  dans  le  pâ- 
turage destiné  à  la  première  section.  Je  rac  suis  fâché  : 
il  a  pleuré  d  abord  pôur  toute  réponse  ;  et  il  m'a  enfin 
déclaré  qu'il  retournerait  chez  lui ,  si  les  brebis  confiées 
à  sa  garde  devaient  éprouver  des  privations.  J'ai  tâché 
de  lui  faire  comprendre  que  nous  nous  entendions  là 
dessus,  son  maître  et  moi.  Je  lui  ai  dit  qu après  la 
monte  je  lui  donnerais  les  moyens  d'engraisser  son 
petit  troupeau  }  je  lui  ai  promis  une  récompense,  et  il  a 
eu  l'air  de  se  rendre  :  mais,  ayant  été  moi-même  obligé 
de  în'absenler  pendant  quinze  jours  ,  il  en  a  fait  à  sa 
tète  ;  il  m'a  dit,  à  mon  retour,  que  la  monte  de  ses  brebis 
était  terminée,  et  il  est  parti  avec  elles,  laissant  l'autre 
division  à  Buzareingues.  Cependant  le  résultat  a  prouvé 
que .  de  ces  vingt-cinq  brebis  composant  le  deuxième 
lot,  17  seulement  avaient  été  saillies  ou  fécondées.  Elles 
avaient  été  gardées  séparément ,  dans  des  pâturages  éten- 
dus, par  un  berger  qui  mettait  toute  sa  gloire  à  les 
avoir  en  bel  étal  :  elles  ont  donc  été  placées  sous  l'in- 
fluence de  circonstances  favorables  à  la  procréation  de 
femelles  j  et  nul  doute  que  si ,  après  les  avoir  mar- 
quées ,  je  les  avais  renvoyées  à  M.  Lescure ,  pour  être 
confondues ,  pendant  la  monte  ,  avec  le  reste  de  son 
iroupeau,  j'aurais  mieux  réussi  (1).  Il  est  d'ailleurs 
probable  que  les  huit  brebis  de  ce  lot  qui  n'ont  pas 
reçu  le  bélier,  en  étaient  les  plus  faibles  ou  celles  qui 
devaient  donner  le  plus  de  mâles. 

L'autre  division  n'est  partie  de  mon  domaine  que 
ireize  jours  après  le  départ  de  la  deuxième.  L'expérience 

(1)  Le  surplus  du  troupeau  de  M.  Lescure  a  produit  5o  mâles  et 

$2  femelles. 
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ici  a  été  parfaite,  et  le  résultat  en  a  été  plus  satisfaisant 
que  je  n'osais  l'espérer. 

Voici  le  relevé  des  notes  que  M.  Lescure  a  tenues , 
jour  par  jour  ,  de  l'agnelage  des  cinquante  brebis,  et 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  A  mon  grand  re- 
gret, les  âges  des  mères  n'y  sont  pas  spécifiés. 

Sur  les  25  brebis  marquées  à  l'épaule  gauche  et  des- 
tinées à  procréer  plus  de  femelles  que  de  mâles,  23  ont 
été  fécondées,  et  elles  ont  produit  7  mâles  et  18  femelles. 
Il  y  a  eu  deux  iloubles  portées  ,  dont  une  d'un  mâle  et 
d'une  femelle ,  et  l'autre  de  deux  femelles  :  celle-ci 
provenait  d'une  brebis  de  quatre  ans*,  la  première,  d'une 
brebis  de  deux  ans. 

Les  25  brebis  marquées  à  l'épaule  droite ,  et  destinées 
à  procréer  plus  de  mâles  que  les  autres ,  ont  donné  8 
mâles  et  9  femelles. 

Ce  dernier  résultat ,  auquel  je  devais  m'attendre,  et 
que  j'avais  même  annoncé  avant  de  le  connaître ,  est 
tout-à-fait  insignifiant. 

Le  rapport  des  mâles  aux  femelles  a  été,  dans  le  pre- 
mier lot   ::  1,000  :  2,5715 

Et  dans  le  deuxième   ::  1,000  :  i,25o. 

L'exposé  de  cette  expérience,  tel  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  le  faire  à  l'Académie ,  est  inséré  dans  le 
procès-verbal  de  l'avant-dernière  réunion  des  comices 
agricoles  de  Sévérac,  présidée  par  M.  Lescure. 

J'ai  eu,  cette  année  (  1828),  l'occasion  de  faire  quel- 
ques observations  positives  sur  un  fait  que  j'avais  déjà 
remarqué ,  mais  que  je  n'avais  pas  encore  noté  d'une 
manière  assez  spéciale. 

Depuis  long-temps  j'avais    observe  que  les  brebis 
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atteintes  de  pourriture  avant  la  monte  donnaient  bien 
plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ayant  adressé  là-dessus 
des  questions  à  mon  vieux  berger ,  il  m'a  cité ,  en  ré- 
ponse ,  un  fait  analogue  à  ceux  que  j'avais  déjà  re- 
cueillis. Il  a  porté  à  un  tiers  l'excédant  des  mâles  sur 
les  femelles,  dans  les  produits  d'un  troupeau  atteint  de 
pourriture  avant  la  monte  ,  dont  il  avait  été  le  gardien. 

Instruit  que  les  brebis  des  domaines  de  La  Panouze , 
de  Varez  ,  de  Lavergne  et  de  Favars  ,  avaient  donné  des 
signes  de  pourriture  avant  la  monte  de  1827,  j'ai  fait 
en  sorte  d'obtenir  des  notes  exactes  de  leur  agnelage  en 
1828.  Or,  d'après  ces  notes,  le  troupeau  de  La  Panoutfe 


a  produit   80  m.    60  f.  ; 

Sur  quoi  16  brebis  portant  la  bou- 
teille (sorte  de  goitre  )  ont  donné   1 1        5  ; 

Celui  de  Varez.,   i45 

Sur  quoi  38  brebis  portant  la  bou- 
teille  a3  i5; 

Celui  de  Lavergne   5o      4  '--  > 

Celui  de  Favars   83  63. 

11  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  troupeaux  par- 
faitement sains.  De  ce  nombre,  celui  de  Cassagnes  a 
donné   34  m.  49  f-  5 

Et  celui  des  Cazes   74  87. 


Ces  derniers  faits  semblent  pouvoir  se  déduire  d'une 
loi  d'après  laquelle  les  mères  produiraient  des  femelles, 
lorsqu'elles  sont  plus  fortes  que  les  mâles  et  des  mâles, 
lorsqu'elles  sont  plus  faibles.  Cependaut  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi ,  et  la  chose  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
simple.  D'après  des  observations  que  j'ai  faites  sur  des 
vaches  suisses,  ou  d'autres  observations  que  j'ai  faites  ou 
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recueillies  sur  l'espèce  humaine ,  les  mères  atteintes  de 
plilhisie  pulmonaire  produisent  plus  de  femelles  que  de 
mâles  (i). 

Ainsi,  sous  les  influences  d'une  affection  au  foie  (la 
pourriture  )  ,  la  femelle  produit  plus  de  mâles  ;  et ,  sous 
celle  d'une  affection  au  poumon,  elle  produit  plus  de  fe- 
melles. J'ajouterais  ,  si  c'était  ici  le  lieu  de  parler  de  mes 
observations  sur  l'homme  ,  que  c'e'st  le  contraire  du  mâle. 

Jusqu'ici ,  afin  de  montrer  que  les  brebis  les  plus 
fortes  ,  ou  celles  qui  demandent  les  premières  le  bélier , 
sont  aussi  celles  qui  produisent  le  plus  de  femelles ,  j'ai 
pris  arbitrairement  les  premiers  produits  de  l'agnelage 
et  les  ai  compares  aux  suivans  ;  mais ,  comme  celte  opé- 
ration ne  donne  pas  une  idée  assez  précise  de  la  marche 
ordinaire  de  l'agnelage  et  de  la  distribution  des  sexes 
dans  ses  diverses  périodes  \  j'ai  pris  le  parti ,  en  1828  , 
de  diviser  celui  de  chacun  des  troupeaux  dont  j'ai  pu 
obtenir  des  notes  exactes,  en  sections  à  peu  près  égales, 
dont  le  nombre  a  été  déterminé  par  la  possibilité  de 
faire  celte  division  ,  sans  distribuer  dans  deux  sections 
différentes  les  produits  d'une  même  journée.  Je  joins  ici 
les  résultats  de  cette  opération  }  mais  je  n'en  donne  pas 
lecture  à  l'Académie;  car  ce  serait  l'entretenir  presque 
uniquement  de  chiffres. 

Dans  l'ensemble  de  ces  relevés  ,  dont  le  dernier  sur- 
tout  présente  assez  fidèlement  le  rapport  moyen  des 
sexes  dans  les  diverses  périodes  des  naissances  du  com- 
mun des  agnelages,  on  remarque  une  prédominance 
rclptive  du  sexe  féminin  dans  le  commencement  et  vers 

(1)  ai  femmes  phtbisiques  prises  au  basant  ont  fait  8y  filles  et 
1  |  qarçons. 
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la  fin  de  l'agnelage  ;  et  du  sexe  masculin  ,  vers  le  mi- 
lieu. Or  ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  plus  fortes  brebis 
demandent  le  bélier  avant  les  autres ,  il  en  est  très- 
souvent  parmi  elles  plusieurs ,  et  ce  sont  ordinairement 
les  plus  grasses  ,  qui  le  demandent  deux  ou  trois  fois , 
à  17  ou  18  jours  d'intervalle  d'une  époque  de  chaleur 
à  la  suivante.  La  monte  de  celles-ci  se  continue  donc 
après  celle  des  bêtes  moyennes  j  et  c'est  toujours  à  l'état 
d'embonpoint  de  la  mère  que  l'on  doit  rapporter  la 
prédominance  du  sexe  féminin,  tant  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement de  l'agnelage. 

Le  troupeau  de  Lavergne ,  dans  lequel  ne  sont  pas 
compris  les  sujets  qui  ont  reçu  le  bélier  â  Buzarcin- 
gues,  et  dont  il  a  été  déjà  parlé,  a  donné  successivement  : 

i°  10  mâles.  i3  femelles. 

20  16  7 

3°  1%  11 

4°  12  11 

Les  divers  âges  ont  produit,  savoir  : 

Celui  de  2  ans.        16  mâles.    7  femelles. 


Celui  de  3  ans.  17  9 

Celui  de  4  ans-  9  *4 

Celui  de  5  ans.  6     .  9 

Celui  de  6  ans.  2  3 

L'agnelage  de  Favars  a  donné  successivement  : 

i°  8  mâles.  10  femelles. 

20  fi3  5 

3°  10  8 

4-  12  6 
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5° 

ia  mâles. 

6  femelles» 

6» 

• 

9 

IO 

7° 

• 

9 

IO 

8° 

IO 

8 

Les  divers  âges  ont  produit ,  savoir  : 

Celui  de  2  ans.       16  mâles.  12  femelles. 

Celui  de  3  ans.       iB  i5 

Celui  de  4  ans.       20  18 

Celui  de  5  ans  et  au-dessus.  27  1 8 

N.  B.  Je  rapporte  aux  brebis  vieilles,  comprises  dans 
ce  dernier  âge ,  la  grande  prédominance  des  mâles. 

L'agnelage  de  Varez  a  donné  successivement  : 

i°  3a  mâles.  33  femelles. 

20  33  3i 

3°  43  a5 

5°  4     ao     j  J 

L  agnelage  de  Cassagues  a  produit  successivement  : 

i°  .6  mâles.  14  femelles. 

a°  11  10 

3°  .  6  14 

4°  11  11 

L'agnelage  des  Cazes  a  donné  successivement  : 

i°  5  mâles  i5  femelles. 

20  8  12 

3°  9  11 

4°  9  » 


Digitized  by  Google 


5° 
6° 

78 

8» 


(  i5g  ) 

i4  mâles.  6  femelles, 
io  io 

"  9 
•    8  i3 


Recherches  sur  l'organisation  et  les  mœurs  des 

Planariées  ; 

Par  M.  Aiît.  Dugès  , 

Professeur  *  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 
(Préientées  à  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  le  17  septembre  1838.) 

§  Ier.  Détermination  du  genre  et  des  espèces. 

• 

Depuis  que  l'organisation  des  animaux  a  commencé 
à  serv  ir  de  base  à  leur  classification ,  on  a  senti  de  plus 
en  plus  la  nécessité  d'étudier  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie comparatives  ,  et  chaque  jour,  amenant  des  décou- 
vertes nouvelles,  vient  confirmer  ou  renverser  les  rap- 
prochemens  ,  les  analogies  ,*  que  de  simples  conjectures 
avaient  fait  établir.  La  difficulté  des  dissections  dans  les 
êtres  qui  vont  nous  occuper  a  laissé  jusqu'ici  Lien  des 
incertitudes  sur  leur  structure,  et  conséquemment  sur 
la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'échelle  animale. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  hésitant  que  M.  Cuvier  les  ran- 
geait, à  l'exemple  de  Muller,  Linnée,  Pal  las  et  M.  De 
Lamarck  ,  auprès  des  Entozoaircs  parenchymateux ,  en 
avouant  que  peut-être  certaines  espèces  devaient  être 
rapprochées  des  Hirudinées.  Nos  recherches  prouveront 
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qu'eu  eflel  elles  ont  avec  les  uns  et  les  autres  des  rap- 
ports'réels  d'organisation. 

Ces  recherches  nous  ont  aussi  démontré  que  le  genre 
Planaria  renfermait  des  ânimauX  assez  dissemblables 
pour  permettre  des  divisions  bien  tranchées;  il  nous  a 
paru  qu'on  pourrait  l'ériger  en  famille  sous  le  titre  de 
Planariées ,  et  partager  cette  famille  en  trois  genres 
d'après  Inorganisation  de  l'appareil  digestif  et  la  situa- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  orifices.  Nous  allons  procéder 
ainsi  pour  la  description  des  i4  espèces  que  nous  avons* 
observées ,  en  avertissant  d'abord  que  nous  ne  prétendons 
donner  ici  que  des  matériaux  pour  une  monographie 
complète. 

Planariées  (Planarieœ) ,  animaux  simples,  mous, 
pulpeux  ,  sans  nerfs  ni  muscles  distincts,  helminthoïdes, 
mais  sans  ventouses  et  sans  articulations,  pourvus  d'or- 
ganes digestifs  et  circulatoires  distincts ,  faisant  avec  les 
Entozoaires  le  passage  des  Annélides  aux  Radiaires  (  sous 
type  des  Annélidaires  -,  De  Blainv.  ) 

Ier  Genre.  Prostome  (Prostoma).  Bouche  et  anus  ter- 
minaux, organes  digestifs  tubuleux ,  corps  cylindroïde 
ou  déprimé.  Je  n'en  ai  examiné  qu'une  espèce  que  je 
crois  nouvelle. 

P.  clepsinoïde  (P.  clepsinoïdes .)  Corps  cylindroïde, 
aminci  en  avant,  obtus  aux  deux  bouts;  boutbe  en 
suçoir  exserti le  (du  moins  parla  compression),  6 points 
oculiformes  à  la  tète  et  sur  deux  rangs  longitudinaux  : 
couleur  jaune  d'ocre;  longueur,  i  à  3  lig.  ;  il  ressemble 
à  une  Clepsine  ,  mais  il  en  dtflere  par  sa  consistance  pul- 
peuse, l'absence  des  ventouses,  etc.  On  le  trouve  dans 
les  eaux  courantes,  sous  les  pierres  (PL  !\y  fig.  i,c.) 
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Sans  doute  il  faudrait  rapporter  au  même  genre  les 
Pl.  angulata,  ciliata,  rubra,  candida,  peut-être  même 
les  espèces  caudata  (Muller)  et  assimilis  (O.  Fabr.) 

IIe  genre.  Déhostome  (Dérostoma).  Un  seul  orifice 
alimentaire  situé  en  dessous ,  plus  près  de  l'extrémité 
antérieure  que  du  milieu  du  corps  ;  organes  digestifs 
en  forme  de  sac ,  avec  un  oesophage  et  un  prolongement 
antérieur.  Toutes  les  espèces  que  j'ai  observées  sont  fort 
petites  ;  on  les  trouve  dans  les  conferves,  sous  la  lentille 
d'eau  ,  etc.  La  plupart  n'ont  pu  être  déterminées  d  après 
les  descriptions  de  Muller,  de  Linnée,  d'O.  Fabricius 
ou  de  M.  de  Blainville,  et  j'ai  été  forcé  de  créer  des 
noms  nouveaux  ,  en  y  joignant  des  figures  exactes  pour 
éviter  toute  confusion. 

i.  D.  notopse(D.  notops;  Pl.  4,  fig.  a.)Corps  très-al- 
longé, fusiforme;  queue  pointue;  tète  étroite,  parabo- 
lique; bouche  très-avancée;  derrière  elle  et  en  dessus, 
2  petits  points  oculiformes  ,  Qirs  ,  arrondis;  couleur 
blanchâtre;  longueur  extrême  ,  alignes. 

a.  D.  linéaire  (DAineare,  P.  4>  fig-  3.  PL  linearis. 
Muller.  )  Corps  uniformément  étroit,  dix  fois  environ 
aussi  long  que  large  ;  queue  obtuse  ;  tète  petite  et  ovale; 
bouche  irè-anléricure;  couleur  blanchâtre.  Je  n'en  ai 
vu  que  de  \  de  ligne  de  longueur  au  plus,  et  c'est  sans 
doute'pour  cela  que  je  n'ai  pas  aperçu  les  i  petits  yeux 
que  Muller  a  vus  sur  des  individus  deux  fois  aussi 
grands. 

3.  D.  leucopse  (D.  leucops,  Pl.  /»,  fig.  4)-  Corps  fusi- 
forme et  très-aliongé  ,  obtus  en  avant,  pointu  en  arrière  ; 
bouche  à  une  distance  de  ^extrémité  antérieure,  égale  à  la 
plus  grande  largeur  du  corps;  de  chaque  côté  de  la  tète, 
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une  fossette  oblongue ,  pellucrde  ;  couleur  blanc  jaunâ- 
tre; largeur  extrême,  il.*. 

4-  D.  squale  (D.  squalus,  Pl.  4>  fig.  5, 25  et  26).  Corps 
épais,  fusiforme ,  pointu  en  arrière;  tête  ovale  ;  distance 
égale  à  la  plus  grande  longueur  du  corps  entre  la  bouche 
et  l'extrémité  antérieure;  2  points  oculi formes  noirs, 
arrondis  sur  les  côtés  de  la  tète  ;  souvent  ils  sont  obscur!; 
couleur  blanc  grisâtre;  plus  grande  longueur ,  1  ,lig. 

5.  D.  gros(D.  grossum,J*\.  4,  G%.6.Pl.grossa.  Mul- 
ler.)  Corps  aplati  ;  obtus  en  avant,  aminci  en  arrière, 
2  J  â  3  fois  aussi  long  que  large;  2  points  oculiformes 
noirs ,  en  forme  de  croissant,  au  devant  de  la  bouche  ; 
celle-ci  placée  vers  la  (indu  tiers  antérieur  du  corps  (1). 
Souvent  on  trouve  ,  en  arrière  ,  des  œufs  (5  à  7)  volu- 
mineux ,  arrondis  ,  rouges ,  sur  deux  rangées  latérales  ; 
couleur  générale  rose  sale  ou  grisâtre;  longueur,  1  L  ]. 

6.  D.  lancéolé(D,  lanceolatum,  Pl.  5,  fig.  27).  Corps 
allongé,  cylindroïde , »<jj)tus  en  avant,  acuminé  en  ar- 
rière ;  bouche  probablement  très-anterieure ,  suivie 
d'un  œsopbage  transparent  très-large;  deux  petits  yeux 
noirs,  oblongs ,  placés  derrière  la  bouche,  tout-à-fait 
en  arrière,  un  œuf  rougeâtre,  volumineux,  oblong  ; 
couleur  générale  grisâtre  ;  longueur  extrême,  \  de  ligne. 
C'est  peut-être  la  Pl.  linéaire  d' Abildgaard ,  mais  non 
celle  de  Muller.  < 

7.  D.plature(D.platurus,  Pl.  4»  Cg«  7.) Corps  aplati, 
très-obtus  et  comme  tronqué  aux  deux  bouts ,  2  \  à  3 
fois  aussi  long  que  large;  queue  dilatable  en  disque  ou 
en  spatule  ;  bouche  au  milieu  des  '  antérieurs  du  corps  ; 

(1)  J'ai  vu  ausii  en  arrière  et  eu  dessous  un  orifice  probablement 
géuitat. 
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deux  petits  yeux  noirs,  arrondis,  rapprochés  ,  immédia- 
tement au  devant  delà  bouche  ;  couleur  blanchâtre;  plus 
grande  longueur ,  une  ligne. 

8.  D.  poljgastre  (D.  polygastrum.  Pl.  4 1  fig.  8). 
Forme  et  couleur  du  corps  et  de  la  tête  semblables  à  celles 
du  D.  squale  ;  pas  de  points  oculiformes  ;  sac  alimentaire 
branchu.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  seule  fois  -,  il  élait  long 
d'une  ligne  -  :  la  vacuité  ou  la  plénitude  ne  donnent 
point  cette  forme  au  sac  digestif  du  D.  squale. 

IIIe  Genre.  Planaire  (P/anaria).  Orifice  unique  de 
l'appareil  digestif,  placé  en  dessous  et  au  milieu  du  corps 
ou  plus  en  arrière  5  estomac  ramifié;  un  suçoir  exser- 
tile;  corps  généralement  aplati. 

f .  P.  verddtre (P.  viridata  Muller,  Pl.  4, fig.  9).  Lan- 
céolée ,  un  peu  obtuse  en  avant ,  acuminée  en  arrière  ; 
tache  transparente  au  milieu  du  corps;  pore  génital 
très-voisin  de  la  queue;  couleur  jaune  verdâtre 5  lon- 
gueur, a  lignes  (1). 

1.  P.  noire  (P.  nigra  Muller,  Pl.  4,  fig.  10).  Oblongue, 
épaisse;  tète  arrondie  avec  un  angle  saillant  au  milieu; 
queue  obtuse  ;  moitié  antérieure ,  bordée  de  petits  points 
oculiformes  ;  noirs ,  visibles  seulement  à  la  loupe 
(fig.  i5)  ;  2  taches  blanchâtres  et  1  pores  en  dessous  ; 
couleur  du  dos  noire  ;  quelquefois  rousse  avec  une  bande 
médianenoiràtre  (Pl.  brunnea  Muller);  longueur,  5  lig.; 
largeur  ,  1  lig. 

3.  P.  brune  (P.  fusca  Muller.  Fasciolmfusca  Pall. 
Pl.  4,  fig.  1 1 .)  Large,  mince,  oblongue,  arrondie  en  a  vaut, 

(1)  Je  ne  suis  pas  sûr  que  cette  espèce  n'appartienne  pas  au  genre 
Derostomc.  La  Pl.  verdâtre  de  Muller  doit  évidemment  y  être  rap- 
portée. 
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mousse  en  arrière  ;  2  points  oculiformes  noirs  ,  en  crois 
sant,  au  bord  d'une  fossette  blanchâtre  -,  2  pores  infé- 
rieurs; couleur  générale  d'un  gris  brunâtre,  souvent 
plus  foncé  au  milieu  ;  longueur,  9  lig.  ;  largeur,  3  lig. 

4.  P.  lactée  (P.  /octea  Millier,  Pl.  4,  fig.  12.)  Allongée, 
souvent  piissée  ;  tête  tronquée  en  avant ,  munie  de  deux 
auricules  courtes  ,  arrondies;  2  petits  points  oculiformes 
noirs,  en  croissant;  2  pores  inférieurs;  couleur  blan- 
che, quelquefois  rougeâlre  ou  violacée;  long*  1  pouce; 
largeur,  2  lig.  {.  * 

5.  P.  subtentaculée{P,subtentaculataDv^.  P.  torva? 
Muller,  Pl.  4,  fig-  i3,  22,  23  et  24).  Étroite  et  presque 
linéaire  ;  queue  un  peu  aiguë  ;  tète  élargie ,  triangulaire  ; 
les  aDgles  latéraux  formant  de  courtes  auricules  ;  2  points 
oculiformes  oblongs  ou  semi-lunaires ,  au  bord  d'une 
tache  blanchâtre  (fig.  16)  ;  1  seul  pore  visible  en  dessous; 
une  tache  longue,  dentelée,  blanchâtre;  le  reste  du 
corps  gris  cendré;  longueur,  7  lignes  et  quelquefois  jus- 
qu'à 1 1  j  largeur,  une  ligue. 

6.  P.  trêmellaire  (P.  tremellaris  Muller,  Pl.  4, 
fig- 14)*  Très-mince,  large,  foliacée,  piissée,  ovalaire  ;  un 
peu  plus  étroite  en  arrière  qu'en  avant.  Points  oculifor- 
mes noirs  ,  très-nombreux  ,  formant ,  vers  la  partie  an- 
térieure du  corps,  deux  traînées  dont  la  partie  postérieure 
est  composée  de  six  pojnts  plu*  gros;  à  la  face  inférieure 
une  tache  blanchâtre ,  longue  ,  dentelée ,  et  trois  pores  ; 
couleur  blinchâtre  un  peu  rouillée  ;  longueur,  7  à 
9  lignes;  largeur,  3  lig.  à  3  lig.  ~.  C'est  la  seule  es- 
pèce marine  que  j'aie  étudiée. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  espèces  qui  mont 
fourni  la  matière  des  considérations  anatomiques  et 
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physiologiques  qui  font  l'objet  principal  de  ce  Mémoire 5 
il  ne  me  rcsle  plus  qu'à  dire  un  mot  du  plan  que  je  vais 
suivre  :  il  est  entièrement  physiologique  ,  et  tout  eequ'il 
renferme  est ,  comme  on  le  verra  bientôt,  presque  exclu- 
sivement applicable  aux  espèces  du  dernier  de  nos  trois 
genres  ,  aux  PJanairt  s  proprement  dites.  La  petitesse 
des  Dérostomes  n'a  pas  toujours  permis  d'en  reconnaî- 
tre aussi  bien  la  structure,  et  je  n'ai  pas  non  plus  étudié 
suffisamment  celle  du  Prostome  clepsinoïde  ,  pour  qu'il 
pût  entrer  pour  beaucoup  dans  les  paragraphes  suivans. 

§  IL  Sensations. 

» 

Lorsqu'on  frotte  un  peu  rudement  la  surface  d'une 
Planaire,  on  enlève  non  seulement  h  mucosité  trans- 
parente qui  l'enduit,  mais  encore  un  tégument  mince, 
mollasse  ,  et  qui  donneà  l*arfimal  sa  couleur  dominante. 
On  met  ainsj  à  découvert  une  pulpe  blanchâtre  qui  , 
examinée  au  microscope  ,  ne  paraît  composée  que  d'une 
innombrable  quantité  de  globules  un  peu  inégaux  en 
grosseur,  ej.  comparables,  pour  les  dimensions  ,  à  ceux 
du  sang  humain.  Ces  gjobules  forment ,  par  leur  agré- 
gation dans  certaines  parties ,  des  groupes  arrondis  en 
globules  secondaires  plus  volumineux  (t)  :  ailleurs  ils 
restent  dissociés.  On  peut  les  assimiler,  jusqu'à  un  cer- 

(1)  Cette  pulpe  et  ces  globules  se  retrouveut  dons  la  texture  de* 
Prostome*  et  des  Dérostomes.  Chez  les  Planaires  ils  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  ovules,  qui  sont  aussi  disséminés  en  abondance  dans 
tous  les  interstices  des  organes  principaux  :  ceux-ci  sont  bien  ronds  ,  à 
surface  lisse,  tantôt  opaques,  tantôt  pellucides  ,  mais  toujours  plus 
volumineux  que  les  globules  dont  il  est  question  dans  le  texte.  (  Voyex 
Pl.  4,1a  fig.  16  bis.) 


Digitized  by  Google 


(  '46  ) 

tain  point ,  aux  molécules  microscopiques  du  système 
nerveux  des  vertèbres ,  tels  par  exemple ,  que  la  rétine 
permet  de  les  voir  sans  détruire  la  texture  de  l'organe. 
On  peut  encore  les  rapproche»  de  ces  globules  que 
M.  Dutrochet  regarde  comme  constituant  le  système 
nerveux  des  végétaux.  L'apparence ,  même  à  l'œil  nu  , 
de  la  pulpe  visqueuse  et  insoluble  dans  l'eau,  dont  nous 
parlons  ici ,  réveille  celle  de  la  substance  cérébrale  des 
animaux  supérieurs  :  en  peut-on  conclure  l'identité  de 
nature  et  de  fonctions  ,  et  doit-on  croire  que  la  sensibi- 
lité est  universellement  répartie  à  un  degré  égal  dans 
tous  les  points  de  l'organisation  d'une  Planaire?  Les 
argumens  suivans  me  paraissent  favorables  à  une  réponse 
affirmative.  i°  La  sensibilité  des  Planaires  ne  saurait  être 
révoquée  en  doute  *,  elle  est  même  très-vive  dans  certaines 
espèces  ,  comme  la  P.  lactée ,  la  P.  trémellaire  :  quel- 
que point  du  corps  que  l'on  touche  t  que  l'on  irrite ,  ee 
point  se  rétracte  à  l'instant  ;  et  si  le  contact  est  violent  , 
douloureux  ,  l'animal  s'éloigne  en  toute  hâte.  La  moin- 
dre secousse  détermine  une  contraction  ^générale  et  arrête 
subitement  la  marche  d'un  individu  en  mouvement,  etc. 
i°  On  ne  trouve  cependant  point,  comme  chez  les  in- 
sectes, les  annélidcs,  les  mollusques ,  un  système  nerveux 
central,  pas  plus  que  chez  les  Fascîolcs  ;  les  organes 
qu'on  aurait  pu  prendre  pour  tels  appartiennent  aù  sys- 
tème circulatoire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Coupée,  déchirée  dans  tous  les  sens  ,  une  Planaire 
continue  à  vivre  ,  à  se  mouvoir,  à  sentir  dans  chacun  de 
ses  fragmens  principaux  ,  qu'ils  proviennent  des  régions 
médianes  ou  latérales,  antérieures  ou  postérieures  ;  et , 
chose  à  mon  sens  bien  remarquable,  chaque  lambeau  ? 
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fïk-ce  même  le  bout  de  la  queue  ,  commence  ,  aussitôt 
que  le  premier  moment  de*  douleur  et  d'irritation  est 
passé,  à  marcher  dans  la  direction  même  que  suivait  le 
corps  entier  de  l'animal,  c'est-à-dire,  de  la  tête  à  la 
queue-,  comme  si  toute  molécule  nerveuse,  ou  du  moins 
tout  agrégat  de  ces  molécules ,  était  orienté ,  polarisé  à 
l'instar  du  système  total;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
comme  si  la  polarisation  de  tout  le  système  ne  dépen- 
dait que  de  la  polarisation  particulière  de  chaque  molé- 
cule nerveuse  (i).  . 

Cette  sensibilité  est-elle  bornée  au  simple  tact,  ou 
bien  préside- t-élle  à  des  sensations  divcrsiGécs? 

i°.  Toute  vibration  sonore  imprimée  au  vase  qui  ren- 

(  i)  Ceci  prouve  clairement  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l 'existence  d'un 
ganglion  ou  d'un  cerveau  quelconque  dans  la  téte  ,  la  faculté  qu'elle 
semble  avoir  de  conduire  le  reste  du  corps  ;  et  la  théorie  énoncée  dans 
le  texte  suffit  pour  expliquer  les  phénomènes  suivans.  i»  Si  Ton  fend 
loogitadioalement  la  moitié  antérieure  d'une  Planaire ,  les  deux  moi- 
tiés s'agitent  isolément,  se  replient  Tune  vers  l'autre,  et  ne  peuveut 
plus  diriger  l'a  ni  nul  ;  2°  mais  dès  que  la  cicatrisation  des  bords  de  la 
division  a  rendu  aux  parties  leur  intégrité ,  lorsque  surtout  deux  têtes 
complètes  se  sont  formées  {voyez  $  VIII),  alors  l'animal  recommence 
"k  exécuter  assez  régulièrement  la  progression  spontanée,  et  à  fuir  comme 
auparavant,  si  on  tourmente  la  partie  postérieure j  3°  si  c'est  une  des 
têtes  qu'on  stimule,  l'autre  se  laisse  entraîner  plutôt  qu'elle  ne  parti- 
cipe au  mouvement  par  lequel  le  reste  de  l'animal  cherche  à  se  sous- 
traire à  cette  impression. 

Le  premier  de  ces  phénomèues  tient  évidemment  aux  désordres  pro- 
duits par  une  lésion  grave  des  parties  rectrices.  Le  deuxième  est  un 
véritable  retour  à  l'état  normal;  l'individualité  existe  comme  aupara- 
vant ,  l'action  nerveuse  se  propage  d'avaut  eu  arrière  ou  d'arrière  en 
avant ,  comme  de  coutume.  Mais  ,  daus  le  troisième  cas,  cette  action  ne 
peut  se  propager  d'un  côté  à  l'autre  ,  puisqu'une  solution  de  continuité 
sépare  les  parties  antérieures. 
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ferme  des  Planaires ,  les  affecte*  immédiatement ,  mais  il 
en  est  de  même  de  toute  autre  secousse  ;  ce  n'est  donc 
pas  le  sqn  ,  inais  le" choc  qui  est  perçu. 

a°.  Si  Ton  dirige,  sur  .lé  corps  d'une  Planaire ,  et 
plus  particulièrement  de  la  ^  Lactée  ou  de  la  Subtenta- 
culée,  quelques  rayons  lumineux  concentrés  n  l'aide 
d'une  lentille,  on  ne  tarde  pas 7t  voir  l'animal  se  mettre 
en  mouvement  et  s'éloigner  si  Inexpérience  est  soutenue 
quelques  instans.  « 

-  Jamais  elle  ne  donne  de  résultats  aussi  prompts,  aussi 
saillans  que  quand  on  dirige  la  lumière  sur  la  tète  de 
l'animal;  un  mouvement  brusque  la  détourne  à  l'ins- 
tant ;  et  plus  la  lumière  est  vive,  plus-  l'elTet  en  est  mar- 
qué (i).  La  lumière  directe  du  soleil  donne  tes  résultats 
instantanés,  mais  on  pourrait  croire  qu'elle  agit  par  sa 
chaleur  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  lumière  diffuse  qui , 
cependant ,  fait  une  impression  assez  vive  sur  les  Pla- 
naires ,  ni  de  la  lumière  d'une  bougie  qui  ,  à  la  vérité , 
ne  les  stimule  que  d'une  manière  '-très-faible  et  très- 
lente.  Ce  n'est  point  là  une  vue'comparable  à  celle  des 
animaux  d'une  organisation  plus  parfaite  ,  puisqu'il 
n'existe  point  ici  d'appareil  dioptrique  capable  de  ré- 
fracter, de  réunir  en  cônes  visuels  les  cônes  objectifs 
des  rayons  lumineux  ,  et  de  retracer  ainsi  sur  une  rétine 
l'image  des  objets  éclairés.  Les  yeux ,  ou  plutôt  les 

(i)  Aussi  cherchent-elles  naturellement  Pobscurité.  C'est  sous  les 
pierres  ou  dans  leurs  anfractuosités ,  sous  les  feuilles  des  plantes  aqua- 
tiques, qu'on  les  rencontre  pour  l'ordinaire.  Ce  n'est  que  dans  les  en- 
droits ombragés  qu'on  peut  les  voir  se  promener  librement  à  la  surface 
de  la  vase  ou  des  pierres  ;  elles  s'en  détachent  pour  s'abandonner  au 
courant,  dès  que  quelque  danger  les  menace. 
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poilus  oculiformes  des  Planaires,  ne  consistent  qu'en 
une  lamelle  cornée  ,  opaque  et  de  couleur  brune  ou 
noire  (PI?  4>  6g-  16)^  le  plus  souvent échancrée  ou  même 
divisée  eu  plusieurs  portions,  et  paraissant  destinée  à 
recouvrir  en  partie  une  fossette  dont  la  couleur  pâle 
atteste,  ou  V absence  ,  ou  la  ténuité  de  la  peau  dont 
elle  est  revêtue.  D'après  cela,  la  pulpe  nerveuse  est 
presqu'à  nu  dans  cet  endroit;  de  là,  sans  doute,  une 
sensibilité  plus  vive,  une  excitation  plus  forte  de  la 
part  des  rayons  lumineux  que  sur  toute  autre  partie  du 
corps. 

3°.  On  peut  présumer  aussi  qu'une  sorte  d'odoration 
avertit  les  Planaires  de  la  proximité  d'une  proie  convena- 
ble à  leur  alimentation  .  puisqu'on  les  voit  se  mettre  en 
mouvement  dès  qu'on  jette  dans  la  vase  qu'elles  habitent 
une  Naïde ,  un  jeune  Lombric  ,  une  goutte  de  sang ,  etc. 
Elles  cheminent  alors  du  côté  de  l'objet  de  leur  appétit , 
passent  souvent  auprès  sans  1  apercevoir,  reviennent  sur 
leurs  pas  et  le  saisisseut  enfin  après  des  recherches  quel- 
quefois assez  longues ,  et  qui  prouvent  encore  que  le 
sens  de  la  vue  leur  manque  en  réalité.  Quant  à  l'odorat, 

a-t-il  un  siège  spécial?  Il  est  assez  probable  qu  i l  se 

« 

confond  avec  le  goût ,  et  a  pour  organe  celui  qui  sert  à 
la  préhension  des  alimens. 

§  III.  Locomotion. 

Déjà  nous  avons  fait  entendre  que  les  Planaires  peu- 
vent changer  la  forme  de  leur  corps  et  le  déplacer  à  vo- 
lonté. En  cftet  on  les  voit,  selon  le  besoin  ,  s'allonger,  se 
raccourcir,  s'élargir,  s'aplatir,  se  plisser,  se  contourner 
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en  divers  sens(i).  Pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un 
autre ,  leur  procédé  le  plus  ordinaire  est  un  glissement 
à  ondulation  insensible  et  tel  que  celui  des  Limaces.  Ce 
glissement  ne  s'opère  pas  seulement  à  la  surface  des 
corps  solides  ou  de  la  vase  submergée ,  mais  encore  à 
celle  de  l'eau  même,  l'animal  étant  alors  renversé, 
c'est-à-dire  la  face  dorsale  en  bas,  comme  on  le  voit 
fréquemment  faire  aux  Gastéropodes  aquatiques.  Si  l'on 
tourmente  une  Planaire  ,  ce  glissement  ne  suffit  pas  à  la 
rapidité  de  sa  fuite  ;  elle  rampe  alors  en  plissant  et  déplis- 
sant son  corps  alleniativ  émeut  raccourci  et  allongé  :  la 
Planaire  laetée  ,  par  exemple,  fixe  d'abord  au  sol  son  ex- 
trémité antérieure,  et  ce  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
otlre  en  cet  endroit  un  rendement  qui  peut  aisément  se 
creuser  en  cupule  ,  en  ventouse  semblable  à  celle  de  la 
queue  des  sangsues  et  de  la  face  inférieure  des  Douves  5 
la  tôle  étant  fixée),  tout  le  corps  s'en  rapproche  par  un 
raccourcissement,  un  plissement  brusque;  puis  les  par- 
ties postérieures  adhérant  seules  au  sol ,  les  antérieures 
s'avaneent  pour  se  fixer  de  nouveau  et  procéder  a  l'exé- 
cution d'un  second  pas. 

Une  seule  ,  parmi  les  espèces  qui  nous  occupent  spé- 
cialement ,  se  meut  par  une  natation  réelle  ;  les  autres 
peuvent  bien  hâter  ou  retarder  leur  chute  au  fond  de 
l'eau  par  quelques  mouvemens  d'ondulations ,  après 
s'être  détachées  du  plan  qui  les  supportait  ;  mais*la  Pla- 
naire liéniellaire  seule  peut  parcourir,  dans  tous  les  sens, 
Feau  salée  qu'elle  habile  ,  soit  en  imprimant  à  son  corps 
large  et  mince  un  mouvement  serpentin  d'avant  en  ar- 

(ij  Presque  tout  ce  que  contieut  ce  paragraphe  est  également  appli- 
cable aux  Jeu  x  autres  genres  etc  la  famille  des  IManariées. 
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Hère ,  soil  mieux  encore ,  en  faisant  battre  rapidement 
ses  parties  latérales  à  la  manière  des  larges  nageoires 
des  Raies  (i). 

Des  mouvemens  aussi  variés  ,  aussi  énergiques  ,  sem- 
blent supposer  l'existence  d'un  système  musculaire  pareil 
à  celui  de  la  plupart  des  animaux  ;  et  cependant,  ainsi 
que  Ta  noté  M.  de  BlainviJlc,  on  ne  trouve  rien  de 
fibreux  (i)  dans  le  corps  des  Planaires  ,  si  ce  n'est, 
peut-être,  vers  la  tête  qui  offre,  du  moins,  des  stries 
divergentes  dont  la  nature  n'est  pas  facile  à  déterminer 
(Pl.  4  >  fig»  16),  et  dans  quelques  organes  très-contrac- 
liles ,  le  suçoir  et  les  organes  génitaux.  La  contracti- 
lilé  n'est  donc  pas  exclusivement  inhérente  à  la  fibre 
musculaire,  et  M.  Rudolpbi  en  fait  la  réflexion  au  su- 
jet des  Enlozoaires  parencbymateux.  Darwin  pensait  que 
la  substance  nerveuse  était  contractile;  la  texture  des 
êtres  dont  il  est  ici  question  semble  confirmer  cette  opi- 
nion. M.  Mil  ne  Edwards  a  trouvé  qu'en  dernière  ana- 
lyse  la  fibre  musculaire  semblait  composée  de  globules 
semblables  à  ceux  de  la  substance  nerveuse;  y  a-t-il 
donc  identité  réelle?  N'y  a-t-il  de  différence  que  dans  la 
disposition  des  molécules?  Ces  molécules  se  rappro- 
chent-elles Tune  de  l'autre  pour  raccourcir  le  corps,  en 

(1)  Les  Plaoariées  microscopiques  parcourent,  à  la  vérité  ,  l'eau  dans 
tous  les  sens  ,  mais  c'est  par  un  mode  de  progression  aussi  uuiforme  que 
sur  un  plan  solide.  Des  ondulations,  pour  ainsi  dire  moléculaires  , 
suffisent  à  cet  effet  chez  des  êtres  aussi  légers. 

(2)  En  examinant  avec  attention ,  à  l'aide  d'une  forte  loupe ,  la  face 
iotérieuro  d'une  Pl.  brune,  on  y  voit  une  multitude  de  stries  longitu- 
dinales exactement  parallèles  ;  elles  sont  ducs  au  pigmeutum  coloré  de. 
la  pean  :  il  n'y  a  rien  de  semblable  à  la  face  supérieure. 
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vertu  d'une  opération  électrique ,  comme  le  font ,  selou 
.  MM.  Prévost  et  Dumas  ,  les  zigzags  de  la  fibre  muscu- 
laire? Je  me  contente  de  poser  ici  ces  problèmes  dont 
la  solution  complète  nous  entraînerait  trop  loin. 

§  IV.  Alimentation. 

■ 

A.  Déglutition.  La  plupart  des  naturalistes  qui  se 
sont  occupés  des  Planariéés  leur  accordent  une  bouche 
placée  à  l'extrémité  antérieure.  Cette  prétendue  bouche 
n'existe  que  chez  un  petit  nombre  d'espèces  qui  ^comme 
je  l'ai  déjà  dit  y  doivent  faire  un  genre  à  part ,  non  seu- 
lement à  cause  de  cette  circonstance ,  mais  bien  plutôt 
encore  à  cause  de  la  structure  de  leur  lube  digestif. 
Chez  les  Planaires  proprement  dites,  c'est  le  pore  «'inté- 
rieur de  la  face  inférieure  qui  sert  à  la  fois  de  bouche 
et  d'anus  (i)  ,  et  nous  l'appellerons  pour  cette  raison  pore 
alimentaire.  Au  devant  de  ce  pore  est  une  tache  blanchâ- 
tre qui  répond  à  une  cavité  intérieure  (Pl.  4?  fig.  17), 
ouverte  au  dehors  par  le  pore  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Dans  cette  cavité  est  renfermé  un  tube  blanc  que 
nous  nommerons  ,  d'après  son  usage ,  trompe  ou  su- 
çoir (2).  Celte  trompe  peut  s'allonger  et  sortir  par  l'ori- 
fice de  la  cavité  qui  la  renferme  (fig.  18)  ,  se  contrac- 
ter, se  contourner  dans  tous  lés  sens  :  elle  est  si  longue  , 

(1)  Draparnaud  avait  judicieusement  émis  cette  idée ,  quoique  sur  do 
simples  conjectures ,  pour  la  Planaire  subtentaculéct(  Pl.  ton-a?).  Ceci 
peut  s'appliquer  aussi  aux  Dérostomes. 

(a)  Muller  avait  aperçu  cet  organe  et  en  avait  soupçonné  l'usage  chez 
la  Planaire  lactée  (  Hist.  verm. ,  vol.  1,  pars  ait.  ,  p.  62  ).  Chez  les  Dé- 
rostomes il  existe  un  œsophage  dilatable  et  ti  ès-contractile ,  qui  répond 
au  suçoir  des  Planaires  ,  mais  qui  n«:  paraît  pas  être  cxsertile. 
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chez  la  Planaire  subtentaculée  ,  qu  elle  ne  peut  rentrer 
dans  la  poche  destinée  à  la  contenir  sans  se  replier  en 
zigzag  (fig.  19)  ;  de  là  la  forme  denticulée  de  la  tache 
blanche  abdominale  chez  cette  Planaire.  ChezJa  P.  tré- 
meliaire,  une  disposition  différente  donne  lieu  à  une 
apparence  analogue  ;  cVst  la  largeur  du  suçoir,  dont  les 
bords  se  plissent  et  se  serrent  en  nombreuses  sinuosités 
lorsqu'il  est  retiré  dans  sa  poche  (lig.  ai)  :  aussi  chez 
la  première,  le  suçoir  peut-il  s'allonger  en  forme  de 
tube  jusqu'à  acquérir  le  tiers  delà  longueur  de  l'animal 
et  même  davantage  (fig.  23),  tandis  que,  chez  la  2e,  il 
se  développe  au  dehors  en  une  vaste  membrane  infun- 
dibuliforme ,  capable  d'embrasser  un  corps  de  dimen- 
sions égales  à  la  largeur  même  de  la  Planaire  (fig.  20). 
Chez  les  autres  espèces  (celles  du  moins  dont  la  taille 
permet  des  observations  anatomiques  un  peu  minutieu- 
ses) la  trombe  est  un  tube  étroit  comme  chez  la  P.  subten- 
taculée, mais  beaucoup  plus  court.  Chez  toutes  ,  cette 
trompe  est  formée  de  deux  membranes  blanches ,  fibreu- 
ses, assez  diaphanes  et  isolément  contractiles;  peut- 
être  voudrait-il  mieux  les  considérer  comme  deux  feuil- 
lets d'une  même  membrane  qui ,  née  du  fond  de  la 
cavité  ou  poche  du  suçoir,  et  donnant  à  celui-ci  sa  forme 
extérieure  ,  se  replie  ensuite  en  dedans  pour  se  doubler 
elle-même  et  former  la  paroi  intérieure  de  la  trompe , 
de  façon  queie  pli  constitue  le  contour  de  son  pavillon 
ou  orifice  libre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  aux 
contractions  péristaltiques  du  feuillet  interne  qu'est  dû 
le  mécanisme  de  la  succion  et  le  passage  des  matières 
avalées  dans  les  autres  parties  de  l'appareil  digestif  avec 
lesquelles  ce  feuillet  est  en  continuité  de  rapports. 
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On  voit  souvent  les  Planaires  affamées  faire  sortir  leur 
suçoir,  non  pas  comme  l'avait  cru  Draparnaud  ,  pour 
respirer,  mais  bien  pour  saisir  les  animalcules  infusoires 
qui  nagent  autour  d'elles  (les  Cyclides  par  exemple  )  et 
qu'on  trouve  souvent  en  abondance  ,  parfois  même  en- 
core vivans  dans  leurs  organesdigeslifs(i)(iig.  16  bis,  d). 
Mais  c'est  en  présence  d'une  proie  plus  volumineuse  , 
d'une  Naïade,  par  exemple ,  qu'on  le  voit  agir  sans  équi- 
voque. A  peine  a-t-elle  reconnu  sa  proie  ,  la  Planaire 
s'élance,  l'enveloppe  de  son  corps  aplati  et  roulé  autour 
d'elle  (fig.  22)  ,  et  lui  applique  l'extrémité  de  sa  trompe 
élargie  en  trompette  ;  si  la  proie  est  tranquille,  la  Pla- 
naire s'étend,  elle  suçoir  devient  alors  plus  visible  (fig. 
'23).  Si  l'Ànnélide  a  été  blessé  ,  coupé  en  tronçon  ,  c'est 
sur  les  points  entamés  que  le  suçoir  s'applique  de  pré- 
férence 5  sinon  il  suce  le  sang  même  à  travers  la  peau 
du  ver  sans  l'entamer  sensiblement,  sans  même  lui  ôter 
la  vie.  Les  Naïades  en  effet ,  quoique  privées  de  leur  cou- 
leur rouge  dans  le  point  attaqué  ,  quoique  diminuées 
de  volume  ,  continuent  encore  à  se  mouvoir  pendant 
quelque  temps. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  croire  que  les  Planaires' 
puissent  percer  la  peau  d'un  mammifère,  celle  même  de 
L'homme.  Voici  cependant  un  fait  auquel  on  a  appliqué 
celte  théorie.  Un  jeune  homme  prenait  un  bain  de  ri- 
vière, lorsque  la  veine  saphène  du  pied  droit  se  rompit 
subitement  et  spontanément  :  Treutler,  appelé  pour 
arrêter  l'hémorrhagie ,  lira  de  la  plaie  deux  animaux 

(1)  C'est  aussi  de  ces  animalcules  que  se  nourrisscut  les  Dcrostomcs  ; 
mais  ils  les  avaient  en  ouvrant  largement  leur  bouche  ,  ainsi  que  Mullrr 
Pavait  observé  pour  deux  espèces  (  /'/.  $ulo  et  Pl.  helluo). 
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]iiou  doit  avec  Zeder ,  Rudolphi  et  Bremser  ,  re- 
garder comme  appartenant  au  genre  Planaria  ,  à  n'en 
juger  même  que  par  la  figure  qui  en  a  été  publiée.  Mais, 
ni  est  évident  qu'on  ne  peut ,  avec  Treutler,  les  croire 
nés  dans  les  veines  et  en  faire  un  uouveau  genre  de  vers 
intestinaux  (  fiexathyridium  venarum) ,  on  ne  peut 
pas  penser  non  plus  que  des  Planaires  aient  pu  causer 
l'hémorrliagie  et  produire  une  plaie  capable  de  les  rece- 
voir presqu'en  entier.  La  rupture  du  vaisseau  a  sans 
doute  été  due  à  une  cause  étrangère  à  ces  animaux  que  le 
sang  a  attirés  ensuite  ,  et  qui  se  sont  attachés  à  la  plaie 
pour  y  sucer  ce  fluide.  ' 

Mais  ,  si  une  peau  résistante  est  au  dessus  des  forces 
de  la  trompe  des  Planaires  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
pulpe  molle  qui  compose  ces  animaux  mêmes.  Aussi  se 
dévorent -ils  sans  ménagement  quand  on  les  tient  long- 
temps allâmes ,  surtout  si  l'un  d'entre  eux  est  blessé , 
mutilé.  J'ai  vu  des  individus  adultes ,  saisir  et  avaler 
bientôt  tout  entiers  des  petits  de  la  même  espèce  ,  et  ré- 
cemment sortis  de  leur  œuf.  Par  une  expérience  facile  à 
répéter,  on  peut  même  tourner  1  activité  du  suçoir  con- 
tre l'être  auquel  il  appartient ,  et  cette  expérience  per- 
met aussi  de  bien  apprécier  le  mécanisme  par  lequel 
agit  cet  organe.  Qu'une  Planaire  soit  graduellement  ser- 
rée entre  deux  verres  entourés  seulement  de  quelques 
gouttes  d'eau ,  bientôt  la  peau  se  déchire,  et  peu  à  peu 
la  pulpe  s'aplatit,  s'écarte  e^  s'écrase  en  partie;  la 
trompe  résiste  davantage  ,  en  raison  de  son  tissu  fibreux 
et  coriace  ,  pourvu  que  la  compression  ne  soit  pas  ou- 
trée ;  bientôt  on  la  voit  se  mettre  en  mouvement,  se  dé- 
tacher  des  parties  qui  l'environnent,  serpenter  au  milieu 
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d'elles  pendant  plus  d'une  demi-heure  ?  et  exercer,  sur 
les  débris  qui  l'entourent ,  la  succion  à  laquelle  elle  est 
destinée.  Le  pavillon  d'abord  élargi  embrasse  une  cer- 
laine  quantité  de  pulpe  qu'il  enferme  en  resserrant  son 
orifiee  ;  alors,  par  un  resserrement  graduellement  pro- 
pagé  vers  son  extrémité  adhérente ,  la  trompe  pousse 'de 
ce  côté  ce  qu'elle  a  saisi  et  le  fait  sortir  par  un  canal  ac- 
tuellement ouvert  (fig.  18),  mais  naguère  en  communi- 
cation avec  les  autres  organes  de  la  digestion.  On  peut 
s'assurer,  pendant  ce  travail ,  que  c'est  la  tunique  in- 
terne du  suçoir  qui  en  rétrécit  surtout  la  cavité}  il  sem- 
blerait donc  qu'elle  est  composée  de  Cbrcs  circulaires, 
tandis  que  les  fibres  longitudinales  que  la  loupe  fait 
apercevoir  appartiendraient  surtout  à  la  tunique  externe. 
Cette  organisation  serait  du  reste  analogue  à  celle  de 
tous  les  orgaues  tubuleux  et  eontractiles  même  des  ani- 
maux vertébrés  (œsophage,  intestin,  cornes  de  l'uté- 
rus, etc.  )  (1). 

B.  Digestion.  Lorsque  le  suçoir  a  rempli  son  office  et 
qu'il  est  rentré  dans  sa  cavité  ,  on  s'aperçoit  que  Je  corps 
entier  a  pris  plus  d'épaisseur  et  d'opacité.  Si  l'animal 
s'est  nourri  d'animalcules  iufusoircs,  la  couleur  est  sim- 
plement plus  foncée,  plus  grise  ;  si  c'est  du  sang  ,  alors 
le  rouge  se  mêle  à  la  couleur  naturelle  j  la  Planaire  lac- 
tée devient  rouge  ou  violacée,  et  de  jour  en  jour  celte 
c  ouleur  perd  son  intensité  pour  passer  au  grisàlre.  Cette 
nuance  n'est  point  uniformément  diffuse  5  en  examinant 

(1)  Cependant  chez  la  Planaire  lactée  ou  voit  fort  bien  des  fibres 
circulaires  ,  même  dans  la  tunique  externe  ;  il  en  est  de  même  chez  la 
noire.  A  la  vérité  ,  il  ne  serait  f*S  impossible  que  cts  libres  circulaires 
apparentes  lussent  des  ndes  cAirêmement  fines. 
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hchose  de  près,  on  voit  qu'elfe  réside  dans  un  système  de 
ranaux  branehus,  arborisés ,  répandus  partout,  mais 
dont  le  trôna  principal  est  une  production ,  une  conti- 
nuation du  suçoir  (fig.  17).  Ces  ramifications  ,  déjà 
aperçues  par  Muller  chez  plusieurs  espèces,  sont  les  ana- 
logues de  celles  qui  partent ,  chez  les  Dpuves  ,  du  pore 
antérieur,  et  transportent  la  bile  dans  route  l'étendue  du 
corps  où  elle  estMigérée  et' employée  à  la  nutrition  :  aussi 
peut-on  les  nommer  ramifications  gastriques  ou  intesti- 
nales ,  et  c'est  ajnsi  que  nous  les  désignerons  par  la 
suite.-  Ont  les  voit  bien  en  examinant  par  transparence 
les  espèces  plates,  comme  la  P.  trémellaire,  la  P.  brune,  la 
P.  lactée  •  chez  cette  dernière  on  peut  souvent  très-bien 
les  voir  aussi  à  la  lumière  réfléchie  :  une  compression 
légère:  efitre  deux  glaces  permet  de  les  observer  chez  la 
P.  subter^aculée  -et  la  P.  noire;  Trois  branches  princi- 
pales naissent  du  tronc  primitif  qui  est  fort  court  ;  Tune 
médian^  marche  d'arrière  en  avant  jusqu'à  l'extrémité 
antérieu^;  les  deux  autres  ,  latérales,  se  recourbent  sur 

les  «otés  de  Uppche  du  suçoir  et  des  organes  génitaux, 

û  * 

se  rapprochent  ensuite ,  et  marche  parallèlement ,  sans 
s'unir,  jusqu'au  bbiit  de  la  queue.  De  ces  branches  par- 
tent des  rameaux  à  droite  et  à*  gauche  pour  la  médiane, 
en  dehors  presque  exclus fve ment  pour  les  latérales.  Le 
nombre  deces rameaux  ,  leurs  subdivisions  ultérieures, 
toujours  multiples  ,  varient  selon  les  espèces  ;  assez  sim- 
ples chez  la  P.  noire,  un  peu  plus  complexes  chez  la  P. 
brune,  plus  encore  chez  la  P.  lactée;  elles  sont  au  maxi- 
mum de  complication  chez  la  P.  subtentaculéc  et  la  P. 
trémellaire.  Les  postérieures  sont  toujours  plus  branchnes 
que  les  antérieures,  celles-ci  presque  transversales  sont 
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au  nombre  de  8  au  moins  ,  de  16  au  plus  de  chaque 
côté.  La  largeur  et  partant  la  proximité  de  ces  ramifi- 
cations dépend  de  leur  degré  de  plénitude  ou  de  vacuité  ; 
leurs  extrémités  dernières  sont  aveugles ,  comme  chez 
les  Douves ,  et  même  renflées-  en  olive  quand  elles  sont 
bien  remplies  :  de  sorte  que  l'arbre  intestinal  ne  com- 
munique absolument  que  par  le  suçoir  avec  l'extérieur, 
et  de  mêmeïussi  que  chez  les  Douves  (Rudolphi,  Hist. 
verni.,  t.  i,  p.  261  ).  Ce  suçoir  et  son  pore  servent  à  la 
fois  de  bouche  et  d'anus,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
déjà.  Nous  avons  donné  la  preuve  de  la  première  partie 
de  celte  assertion  :  nous  allons  donner  celle  de  Ja  se- 
conde.  Mais  avant,  nous  rappellerons  que  ce*  qui  vient 
d'être  dit  ne  s'applique  qu'au  genre  Planaria.  Au  lieu 
de  ces  ramifications  gastriques,  le  Prostome  depsinoïde 
est  pourvu  d'un  tube  alimentaire  simple ,  formant  plu- 
sieurs circonvolutions ,  commençant  en  avant  par  une 
bouche  probablement  exsertile,  terminée  en  arrière  par 
un  anus  arrondi  (Pl.  5,  fig.  a5  et  26).  Les  Dérostomes 
ont  tous  un  œsophage  plus  ou  moins  long  qui  s'ouvre 
dans  un  sac  alimentaire,  occupant  lês  trois  quarts  posté- 
rieurs du  corps  et  sans  anus.  En  avant ,  ce  sac  fournit 
un  prolongement  qui  est  l'analogue  du  tronc  gastrique  an- 
térieur des  Planaires  (Pl.  5,  fig.  26,  27  ).  L'analogie  est 
encore  établie  par  quelques  intermédiaires  :  ainsi  le  sac 
du  D.  plature  est  étranglé  d'espace  en  espace  ,  celui  du 
D.  polygaslre  offre  déjà  des  divisions  latérales  étroites, 
mais  simples  et  sans  subdivisions  ultérieures  (Pl.  4» 
fig.  7  et  8). 

Cr  Défécation.  11  s'en  faui  de  beaucoup  que  l'arbre 
ou  le  sac   intestinal  soit  aussi  contractiles  que  la 
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•wupe;  au  lieu  d'un  tissu  fibreux  comme  le  sien ,  on 
nj  trouve  que  des  globules  composés  eux-mêmes  de 
globules  primitifs  agglomérés  ensemble  :  aussi  la  con- 
sistance en  est-elle  bieu  plus  molle  et  la  couleur  plus 
terne.  Pour  suppléer  à  ce  défaut,  les  Planaires  usent 
d'un  artifice  bien  remarquable  ,  que  j'ai  observé  de  la  ma- 
nière la  plus  manifeste  et  à  de  nombreuses  reprises ,  chez 
bP.subtentaculée ,  la  P.  lactée,  la  P.  brune  et  surtout  la 
P.trémellaire.  Lorsque  les  organes  digestifs  se  sontdébar- 
rassés  d'une  partie  de  leur  contenu  ,  qui  quelquefois  sert 
aussitôt  de  pâture  à  un  autre  individu  ,  on  voit  le  corps 
se  soulever  en  voûte  ,  permettre  à  l'eau  d'arriver  au  porc 
alimentaire  ,  le  suçoir  s'agiter  fortement  dans  sa  cavité, 
pomper  le  liquide  et  l'injecter  dans  les  ramifications 
gastriques  jusqu'à  leurs  dernières  extrémités;  le  specta- 
cle curieux  de  ces  ramifications  ,  alors  pellucides  et 
<omme  brillâmes,  ne  dure  qu'un  instant;  car  la  con- 
traction (les  parois  ,  et  plus  encore  celle  de  tout  le  corps 
môme  qui  se  resserre  et  s'aplatit  de  la  circonférence  au 
centre,  repousse  en  sens  inverse  le  liquide  qu'on  voit 
sortir  du  pore  alimentaire  troublé  par  le  résidu  d'alimens 
qu'il  entraine.  La  queue  alors  élevée  ,  pour  l'ordinaire  , 
laisse  parfaitementobserver  cette  dernière  partie  du  méca- 
nisme de  la  défécation  (Pl.  4,  lig*  ^4).  Ces  remarques  ai  la- 
forniques  et  physiologiques  prouvent  incontestablement 
h  nature  de  ces  conduits  ramifiés ,  et  une  ressemblance 
assez  réelle  avec  l'ovaire  des  Ténias  ne  doit  pas  en  faire 
conclure  l'identité.  Nous  verrons  bientôt  d'ailleurs  que 
les  organes  génitaux  des  Plauaires  sont  bien  distincts  de 
tous  ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici.  Chez  plusieurs 
Planaires  à  sac  intestinal  non  ramifié  ,  et  on  a  observé 
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une  défécation  analogue  à  «relie  dont  il  vient  d  être  ques- 
tion. La  Planaria  gulo,  selon  Millier,  vomit  les  Cy- 
clides,  ele. ,  par  la  même  ouverture  qui  a  servi  à  les  en- 
gloutir(Pl.  4?  fig.  a5).  J'ai  vu  aussi  les  Dérostoraes  no 
topse,  squale  et  plature,  rendre  par  leur  pore  alimentaire 
un  cylindre  de  matières  muqueuses  et  de  débris  d'ani- 
malcules ,  contenant  parfois  des  Cyclides  ,  des  Brachions 
entiers,  et  donnant  encore  quelques  signes  de  vie.  Un 
effort  de  contraction  générale  aidait  à  cette  évacuation. 

§  V.  Circulation. 

♦ 

Avant  d'avoir  observé  les  organes  centraux  de  la  cir- 
culation |  j'avais  vu  ,  chez  la  Planaire  brune  ,  des  vais- 
seaux  pellucides  ramifiés  au  pourtour  de  l'animal ,  et 
paraissant  naître  des  dernières  extrémités  des  ramifica- 
lions  gastriques.  Cette  origine  est-elle  réelle?  N'élaitelle 
pas  plutôt  une  simple  apparence  due  à  l'opacité  de  l'ar- 
bre intestinal  qui  ,  en  cachant  les  troncs  principaux  ,  no 
laissait  voir  que  les  rameaux  qui  le  dépassaieril?*  Jeme 
serais  tout- à-fait  prononcé  pour  l'affirmative  ,  si  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  j'avais  vu  d'abord  n'avait  été 
observé,  dans  la  Douve  du  foie,  par  Rudolphi.  En  in- 
jectant les  voies  digestives,  il  a  pu  faire  passer  le  nfercure 
dans  un  lacis  vasculaire  très-fin  {Synopsis.  Entoz. ,  p. 
583).  Wous  pourrions  regarder  ces  vaisseaux  comme 
destinés  à  transporter,  par  anastomose,  dans  le  système 
circulatoire  central ,  les  principes  nutritifs  fournis  par 
la  digestion. 

Le  système  circulatoire  5,  lig.  i)  central  n'est  pas 
également  visible  chez  toutes  les  espèces  mèmcd'unc  mille 
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forte  (i);  je  n  en  ai  pu  voir  aucune  trace  chez  la  P. 
qjhlentaculée  (2)  ;  la  P.  lacléc  ne  me  Ta  montré  qu  à  laide 
dun  aplatissement  graduel ,  et  ses  branches  ,  confondues 
*vec  les  parties  voisines,  incolores  comme  elles,  n'ont  pu 
tire  que  soupçonnée»  ;  mais  la  P.  noire,  la  P.  brune  et  sur- 
tout la  P.  trémellaire  ont  levé  tous  les  doutes.  Chez  les 
deux  premières,  c'est  par  la  face  inférieure  qu'il  faut  pro- 
céder à  cette  recherche,  en  choisissant  les  individus  les 
moins  opaques  j  car  c'est  à  contre-jour  seulement  qu'on 
peut  voiries  vaisseaux.  Deux  troncs  principaux  consti- 
tuent ce  système  vasculaire  ,  ils  sont  longitudinaux,  pla- 
cés à  égale  distance  de  la  ligne  médiane  et  des  bords  la- 
téraux ,  plus  écartés  an  milieu  qu  a  leurs  extrémités  qui 
se  rapprochent  beaucoup  ,  s'unissent  môme  par  anasto- 
mose et  constituent  ainsi  une  longue  ellipse.  D'autres 
anastomoses  transversales  réunissent  fréquemment  en- 
core ces  deux  troncs  de  dislance  en  distance  -,  la  plus  an- 
térieure a  lieu  derrière  les  points  oculi formes  ;  elle  est 
simple  chez  les  Planaires  brune  et  noire,  mais  chez  la  tré- 
mellaire (Pl.  5  ,  Cg.  2)  on  voit  en  cet  endroit  un  renfle- 
ment (3)  pellncide,  bilobé,  ou  plutôt  double,  que  l'apla- 

« 

(1)  M.  tic  Blainville  a  vu  ,  dans  la  Planaire  du  Brésil,  «  à  droite  et 
à  çauche  une  sorte  de  canal  ou  de  vaisseau.  »  Dict.  Se.  nat. ,  t.  XLI , 

* 

p.  216. 

(a)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit ,  j'ai  observé  très-nettement  les  vais- 
seaux laténfetférieurs  chez  la  Planaire  blanche  et  la  subtontaculée  , 
uns  aplatissement  préliminaire,  et  ce  sur  un  assez  graud  nombre  d'iu- 
tlivîdus. 

(3)  Est-ce  une  sorte  de  cœur  comparable  aux  vaisseaux  raouilifoi  mes 
«les  Lombrics  et  des  Nais?  Je  crois  Pavoir  vu  changer  de  ferme  ,  mais 
etnou  par  pulsaticas  régulières. 
XV.  11 
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tissement  de  l'animal  entre  deux  verres  rend  surtout  évi- 
dent ,  et  dont  chaque  lobe ,  recevant  en  arrière  le  tronc 
latéral  qui  lui  répond  ,  donne  en  avant  et  sur  les  côtés 
naissance  à  des  rameaux  nombreux  et  subdivisés  à  l'in- 
fini. De  tout  le  côté  externe  des  troncs  latéraux  partent 
aussi  des  branches  ramifiées  et  terminées  en  un  réseau 
cutané  à  mailles  rhomboïdalcs  ,  très-délié  ,  et  par  cela 
même  souvent  difficile  à  voir  :  c'est  aussi  par  de  pareils 
rameaux  que  ces  troncs  se  terminent  dans  la  queue  , 
après  avoir  communiqué  ensemble  par*  une  dernière 
anastomose  transverse,  souvent  plus  visible  que  celles  qui 

0 

la  précèdent,  et  d'un  volume  égal  à  celui  des  troncs 
mêmes.  Elle  est  située  immédiatement  derrière  le  der- 
nier porc  génital  chez  la  P.  trémellaire,  entre  ce  pore 
et  le  bout  de  la  queue  chez  la  noire  ,  fort  près  de  l'ex- 
trémité de  celle-ci  chez  la  brune.  J'ai  vu ,  chez  plusieurs 
individus  de  cette  dernière  espèce,  et  mieux  encore 
dans  la  noire,  un  tronc  médian  dorsal,  tortueux  ,  étroit, 
alternativement  plus  visible  et  plus  difficile  à  voir;  sans 
doute  à  cause  de  ses  dilatations  et  coutraclions  succes- 
sives. Ces  mêmes  mouvemens  de  diastole  et  de  systole 
s'observent  également  dans  les  troncs  latéraux  qui  sont 
bien  plus  volumineux  (i).  Le  tronc  médian  représente 
évidemment  le  vaisseau  dorsal  des  Ilirudinccs  ,  comme 
les  latéraux  représentent  ceux  du  même  nom  que  possè- 

(i)  Chez,  le  Prostome  clepsiuoïde  nous  a  vous  vu  deux  lignes  longitu- 
dinales obscures  ,  donnant  naissance  à  des  productions  latérales  (  Pl.  5, 
lig.  a5).  C'est  sans  doute  là  son  système  vasculairc.  Chez  quelques  DeVos- 
tomes,  le  microscope  nous  a  fait  entrevoir  un  réseau  cutané  ;  ce  qui  sup 
pose  un  système  central. 
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dent  aussi  ces  Annélides;  mais  un  rapprochement  bien 
plus  incontestable  encore,  c'est  celui  à  faire  entre  l'el- 
lipse des  Planaires  et  le  vaisseau  circulaire  du  Tristoma 
coccincum  de  M.  Cuvier,  et  Ton  doit  admettre  identité 
complète  entre  cette  ellipse  et  celle  des  Fascioles  ou  Dis- 
tomes  de  Rudolphi ,  ellipse  dont  nous  avons  constaté 
l'existence  chez  la  Douve  du  foie  des  moutons,  comme 
Rudolphi  Ta  fait  pour  celle  du  Phoque  (  Distoma  tonui- 
colle  ;  Sjnops,  p.  365.)  Le  système  vasculaire  delà 
Douve  commune  avait  été  regardé  comme  nerveux  par 
Rhamdor  -,  un  moment  j'ai  eu  la  même  idée  pour  les 
Planaires ,  et  il  faut  convenir  que  le  renflement  situ*'; 
chez  la  Planaire  trémellaire  au   niveau  du  principal 
groupe  des  points  oculiformes,  ressemble  assez  bien  au 
double  ganglion  oéphalique  des  insectes  et  des  Annélides. 
iMais  la  transparence  ,  la  pellucidité  de  ces  organes  et  des 
vaisseaux  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport,  leur  dias- 
tole et  systole  réelles  quoique  lentes,  et  obscures  ,  l'ab- 
sence de  tout  autre  renflement  ganglionnaire,  avaient 
d'abord  écarté  cette  idée.  Les  ganglions  et  les  nerfs  des 
invertébrés  sont  en  effet  ou  pulpeux,  globuleux,  opa- 
que, ou  fibreux,  et  conséquemment  striés  en  apparence  ; 
ajoutez  que  ces  organes  sont  généralement  durs ,  co- 
da ces  ,  cartilaginiformes  même ,  surtout  chez  les  Anné- 
lides ,  tandis  que  le  système  vasculaire  qu'on  pourrait 
prendre  pour  eux  chez  les  Planaires ,  se  détruit  par 
l'écrasement  avec  la  même  facilité  que  la  pulpe  qui  l'en- 
vironne, et  dans  laquelle  il  semble  simplement  creusé , 
tant  les  parois  en  sont  délicates  (i).  Enfin  l'expérience 


(i)  Tcllcest,  au  reste,  la  première  origine  des  vaisseaux  de  l'embryon 
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est  venue  encore  à  l'appui  de  ces  réflexions.  Un  lambeau 
de  la  Planaire  brune  ou  de  la  noire ,  coupé  en  dehors  de 
l'ellipse  vasculaire,  continue  à  se  mouvoir,  à  sentir,  et 
quelquefois  même  reproduit  un  animal  complet  ;  tandis 
que,  chez  tous  les  invertébrés  ,  toute  partie  du  corps  sé- 
parée des  ganglions,  conserva-l-elle  même  tous  les  nerfs 
qui  émanent  de  ces  organes  centraux ,  cesse  de  vivre  à 
l'instant  de  la  séparation. 

- 

§  VI.  Respiration. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  pouvait  en  attribuer 
l'exercice  au  suçoir  placé  à  l'entrée  de  l'appareil  diges- 
tif. L'absorption  de  l'eau  qu'il  opère  quelquefois  est 
trop  peu  fréquente  pour  remplir  un  pareil  objet ,  et 
nous  avons  vu  qu'elle  avait  d'ailleurs  un  tout  autre  but. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  les  Planariécs  n'aient  be- 
soin de  respirer  l'air  ou  l'oxigène  contenu  dans  l'eau; 
elles  résistent  même  plus  difficilement  que  d'autres  ani- 
maux aquatiques  à  la  privation  qui  suit  le  défaut  d'aé- 
ration du  liquide  qu'elles  habitent  :  des  Hydres  ou  Po- 
lypes d'eau  douce  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  un  petit 
flacon  rempli  jusqu'au  goulot  de  l'eau  du  ruisseau  où 
ils  avaient  été  recueillis.  Après  24  heures  de  séjour 

chez  les  vertébré  ,  et  relie  des  vaisseaux  des  fausses  membranes  même 
chez  l'espèce  humaine  ,  comme  Panatomic  pathologique  nous  le  fait  voir 
tous  les  jours.  Il  n'y  a  qu'un  pas  d'une  semblable  organisation  à  celle  des 
veiucs  chez  les  Lamproies  et  les  poissons  qui  s'en  rapprochent  (Du- 
inénl),  chez  les  Crustacés  (  Audouin  et  Milnc  Edwards);  chez  les  In- 
serlcs  (Carus),  Ce  ne  sont  plus  que  des  interstices  entre  les  princi- 
paux, organe*. 
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dans  ce  même  flacon  ,  5  à  6  Planaires  lactées  ,  prises  au 
même  lieu ,  avaient  cessé  d'exister.  Mise  dans  l'huile 
d'olive,  une  Planaire  subtentacnlée  y  a  perdu  la  rie  au 
bout  de  4  heures  ,  et  Ton  ne  peut  guère  attribuer  sa 
mort  qu'à  la  privation  d'air. 

En  observant ,  au  microscope ,  les  petites  espèces , 
(Dérostomes)  on  voit  s'établir  autour  d'elles  un  double 
courant  circulaire  qui  attire  d'abord  et  repousse  ensuite 
des  deux  côtés  de  l'animal  les  corpuscules  qui  l'environ- 
nent. L'extrémité  antérieure  seule  des  grandes  espèces 
(Planaires)  offre  le  môme  phénomène,  et  l'on  y  voit, 
à  l'aide  d'une  forte  loupe,  une  sorte  de  bouillonnement 
fort  rapide  ,  et  tout  semblable  à  celui  qui  donne  aux  ten- 
tacules des  Vorticelles  leur  aspect  cilié.  Nous  n'hésitons 
pas,  en  effet,  à  regarder,  avec  M.  Raspail ,  cette  appa- 
rence de  cils  en  vibrations  comme  due  au  mouvement  de 
l'eau  attirée,  absorbée  peut-être  ou  décomposée  en 
quelque  sorte  pour  servir  à  la  respiration.  La  Planaire 
ciliée  de  Muller  ne  doit  donc  pas  faire  une  espèce  à 
part  ;  et  cela  est  si  vrai  que  j'ai  vu  souvent  des  fragmens  , 
des  lambeaux  d'une  Planaire  exciter  autour  d'eux  les 
mêmes  courans ,  les  mêmes  apparences  de  cils  ^  et  si  ces 
lambeaux  étaient  peu  considérables ,  je  les  voyais  alors 
cédant  au  courant  qu'ils  excitaient  eux-mêmes ,  se  mou- 
voir en  tournoyant  dans  le  liquide  comme  des  Volvoces , 
et  comme  M.  Carusa  vu  tournoyer  dans  leur  œuf  même 
les  petits  embryons  des  mollusques  gastéropodes. 

Quoique  je  n'aie  vu  ce  mouvement  moléculaire  de  l'eau 
s'opérer  qu'fi  l'extrémité  antérieure  des  grandes  espèces, 
je  ne  doute  pas  que  le  reste  du  corps  n'y  participe  ,  sur- 
tout en  dessous ,  car  on  les  voit  fréquemment  dans  le 


(  i66) 

repos ,  aplatir  leur  corps ,  le  soulever  en  forme  de  voûte, 
sous  laquelle  l'eau  trouve  un  libre  accès,  grâce  à  l'élé- 
vation de  la  tête.  Cette  attitude  dure  souvent  des  heures 
entières  ,  peut-être  même  des  journées  ;  elle  ne  peut  ser- 
vir qu'à  mettre  l'eau  en  contact  avec  le  plus  possible 
des  surfaces  de  l'animal,  et  à  faciliter  une  absorption 
presque  universelle  du  principe  vivifiant.  La  tête  n'est 
donc  pas  seule  chargée  de  cette  fonction  importante ,  et 
il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  la  décapitation 
n'est  point  pour  la  Planaire  une  opération  mortelle. 

§  VIÎ.  Accroissement ,  décroissement ,  mort. 

Les  animaux  dont  nous  traçons  l'histoire  paraissent 
croître  avec  assez  de  rapidité  ,  puisque ,  en  quelques  se- 
maines ,  la  taille  des  individus  naissans  double  de  gran- 
deur ,  quoiqu'on  les  garde  dans  l'eau  pure ,  mais  non 
sans  doute  dépouillée  de  tout  animalcule  infusoire.  Con- 
servées sans  autre  nourriture ,  les  Planaires  adultes  vi- 
vent fort  long-temps,  mais  en  perdant  chaque  jour  de 
leur  volume  au  point  de  se  réduire ,  en  quelques  mois , 
à  la  moitié  de  leurs  dimensions  premières.  J'ai  déjà  dit 
qu'il  fallait  au  moins  que  cette  eau  fût  aérée  :  quant  à  sa 
tempéra lure  ,  tant  qu'elle  ne  sort  pas  des  limites  ordi- 
naires de  la  température  atmosphérique,  elle  ne  parait 
pas  devenir  essentiellement  nuisible  à  ces  êtres  ;  il  faut 
une  chaleur  de  (io°  centig.  au  moins  pour  les  faire  pé- 
rir. L'immersion  dans  1  alcool  ou  le  vinaigre  produit 
presque  instantanément  Jamort,  et  c'est  un  moyen  dont 
je  me  suis  plus  d'une  fois  servi  pour  étudier  plus  faci- 
lement l'organisation  de  ces  animaux  qu'il  est  difficile 
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détenir  long-temps  immobiles  durant  leur  vis1.  Quelle 
ait  été  la  cause  de  leur  mort,  si  on  les  laisse  séjour- 
ner dans  l'eau  pure  ,  on  voit  bientôt  leurs  molécules  se 
dissocier  par  une  sorte  de  répulsion ,  et  le  corps ,  en  peu 
d'heures,  se  réduit  à  quelques  flocons  grisâtres  -,  comme  si 
les  globules  nerveux  qui  le  composent  n'étaient  réunis , 
agrégés  que  par  une  sorte  d'abstraction  électrique  qui 
cesse  avec  la  vie  (  voyez  Edwards ,  A  gens  physiques  , 
p.  54»  ).  Le  vinaigre  ramollit  les  cadavres  sans  les  dis- 
soudre complètement;  l'alcool  les  rend  plus  opaques  et 
et  les  durcit  par  une  sorte  de  coagulation. 

§  VIII.  Reproduction. 

i°  Les  Planaires  jouissent,  comme  quelques  autres 
.uimaux ,  de  la  faculté  de  reproduire  les  parties  qu'on 
leur  enlève ,  mais  peiv  en  jouissent  à  un  aussi  haut  dc- 
griqu  elles,  puisque  tout  fragment  un  peu  considérable 
(la  8e  ou  io(  partie  de  l'animal ,  par  exemple  (i),  peut 
reproduire  un  individu  complet  (pl.  v,fig.  i3,  ce'). 
Cette  prérogative  n'est  pas  peu  favorisée  sans  doute  par 
h  diflusion  de  la  matière  nerveuse  dans  toute  l'étendue 
du  corps.  Pallas  avait  vu  la  Planaire  brune  ,  divisée  en 
travers,  reproduire  une  queue  seulement  au  tronçon 
antérieur }  Drapamaud  lit,  sur  la  Planaire  subtcntaculée  , 
des  expériences  bien  plus  complètes  et  répétées  depuis 
et  singulièrement  variées  par  M.  Moquin.  A  leur  exem- 
ple, j'ai  partagé ,  soit  en  travers ,  soit  longitudinale- 

ii)  Une  lanière  étroite  ,  un  fragment  très-petit,  ne  vivent  pas  long- 
temps isolés.  Le  suçoir  ,  quoique  conser? ant  quelque  temps  sa  contrac- 
té,  ue  reproduit  jamais  un  individu  entier. 
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ment ,  de  nombreux  individus  des  plus  grandes  espèces, 
cl  j'ai  vu en  douze  ou  quinze  jours  en  hiver,  en  quatre  à 
cinq  jours  en  été  (  i),  chaque  tronçon  se  compléter  en  en- 
tier: la  tête  se  former  un  suçoir  et  une  queue;  celle-ci 
se  former  une  tête  et  un  suçoir,  et  le  tronc  du  milieu 
tantôt  conserver,  tantôt  perdre  son  suçoir,  pour  le  re- 
former ensuite  ainsi  qu'une  tète  et  une  queue  (  Pl.  5  , 
Gg.  i4).  Aussitôt  après  la  division  ,  la  blessure  se  res- 
serre ,  son  pourtour  s'arrondit  en  bourrelet  (a)  ;  le 
centre  oflre  cependant  la  pulpe  encore  à  nu,  et  c'est  sur 
ce  centre  que  se  montrent  les  premiers  linéamens  des 
pariics  reproduites.  D'abord  minces ,  étroites  ,  pellu- 
cides,  ces  parties  prennent  bientôt  la  consistance  et  la 
grandeur  normale;  de  sorte  qu'un  individu  partagé  a 
ainsi  donné  naissance  à  plusieurs  autres  dont  la  taille, 
da  W  proportion  à  la  grandeur  du  tronçon  ,  arrive 

(i)  Ceci  se  ropperte  surtout  à  la  P.  subtentaculée.  Les  choses  mar- 
chent un  peu  plus  lentement  chez  la  P.  brune  et  la  P.  lactée. 

(a)  Une  blessure  profonde  est  quelquefois  suivie  d'une  séparation» 
complète  ;  d'autres  fois ,  les  bords  de  la  division  se  rapprochent ,  s'agglu- 
iineut,  «t  une  cicatrice  long-temps  diaphane  rétablit  une  continuité  par- 
faite entre  les  parties  qui  souvent  ne  tenaient  plus  ensemble  que  par  un 
étroit  pédicule.  Dans  d'autres  circonstances ,  les  parties  séparées  se  ci- 
catrisent isolément ,  se  complètent  chacune  de  leur  coté  et  forment  ainsi 
diverses  monstruosités.  Par  exemple,  la  partie  antérieure  fendue  pro- 
fondement sur  la  ligne  médiane  (  Pl.  5,  fig.  16),  devient  l'élément  de  deux 
tètes  complètes  (6g.  17).  C'est  du  côté  de  la  blessure  qu^c  forme  le 
point  oculaire  et  la  moitié  nouvelle  de  chacune  de  ces  tétes ,  comme  je 
l'ai  observé  chex  les  Pl.  brune  et  lactée.  J'ai  plusieurs  fois  fendu  sans 
succès  la  partie  postérieure,  mais  j'ai  trouvé  une  Planaire  lactée  qui  à 
un  seul  tronc  portait  deux  queues ,  ayant  chacune  un  appareil  génital 
complet  (fig.  18)  ;  j'ignore  si  cette  conformation  était  congéniale;  sé- 
paré en  trois  portions  (fig.  19) ,  cet  individu  eu  a  reproduit  trois  com- 
plets ,  mais  simples  (  fig.  ao-a4  )• 
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plus  lard  au  même  point  que  celle  de  l'individu  primi- 
tif. Un  suçoir  enlevé  se  reproduit  en  quatre  à  cinq  jours. 

Ce  mode  de  multiplications  des  individus  est  quel- 
quefois employé  directement  par  la  nature.  On  sait  que 
divers  infusoires  se  partagent  spontanément,  soit  en  long, 
soit  en  travers.  Déjà  Muller  avait  reconnu  ce  mode  depro- 
pa  galion  chez  sa  Planaire  ciliée.  J'ai  observé  cette  sépara- 
lion  chez  le  Dérostome leucopse  (Pl.  5/fig.  i5  et  i5  bis), 
comme  Otto  Fabricius  l'a  vu  s'opérer  chez  sa  Planaire 
vulgaire;  je  l'ai  vu  aussi  plusieurs  fois,  ainsi  que  Dra- 
parnaud ,  avoir  lieu  chez  la  Planaire  subtentaculée.  Ce 
naturaliste  n'en  avait  été  témoin  qu'en  automne,  et 
c'est  au  devant  du  pore  alimentaire  qu'il  a  vu  la  sépa- 
ration s'exécuter.  Le  printemps  et  l'automne  m'en  ont 
oflert  indifféremment  des  exemples  (i)-,  mais  c'est  tou- 
jours derrière  le  pore  alimentaire  que  se  décidait  le  par- 
tage -,  et  le  suçoir  restait  à  la  moitié  antérieure ,  tandis 
que  la  postérieure  s'en  reformait  un  autre  en  peu  de 
jours.  Il  est  à  remarquer  que,  chez  cette  Planaire,  je  n'ai 
jamais  pu  observer  aucune  apparence  des  organes  géni- 
taux, ni  de  leur  orifice  extérieur;  en  serait-elle  naturel- 
lement dépourvue?  Je  n'ose  l'affirmer;  mais  les  autres 
espèces  du  même  genre  ne  m'ont  point  présenté  matière 
au  même  doute,  ainsi  qu'on  s'en  apercevra  dans  les  dé- 
tails qui  suivent. 

(>)  C'est  cependant  surtout  dans  la  dernière  de  ces  deux  saisous  que  j'ai 
trouvé  en  abondance  des  tronçons  avec  un  commencement  de  reproduc- 
t'ûû  des  parties  qni  leur  manquaient.  A  la  même  époque ,  j'ai  trouvé  des 
■iulividus  bien  propoi  tiounés  et  longs  quelquefois  seulement  d'une  ligne 
<-'t  demie.  Ces  individus  ne  pouvaient  avoir  une  pareille  origine  ;  des  œufs 
■M  doute  leur  avaient  donné  naissance. 
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Si  les  faits  dont  il  vient  d'ôlrc  question  sont  positifs, 
incontestables,  il  n'en  est  pas  de  même  des  théories 
qu'on  peut  proposer  pour  leur  explication.  Essayons 
cependant  d'arriver  du  moins  à  la  vraisemblance. 

C'est  sans  doute  sous  l'influence  de  l'innervation 
que  cette  reproduction  s'opère;  c'est  probablement  à 
la  tendance  de  l'agent  nerveux  à  parcourir  ses  routes 
normales  qu'il  faut  attribuer  l'expansion  organique 
dont  la  plaie  devient  la  base.  Ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  de  la  polarisation  de  la  pulpe  ner- 
veuse chez  les  Planariées  expliquera  comment  ,  dans 
chaque  tronçon ,  le  courant  nerveux  doit  porter ,  pour 
ainsi  dire,  ses  efforts  sur  le  point  par  lequel  il  com- 
muniquait naguère  avec  les  parties  qui  lui  étaient  alors 
continues  ,  sur  ce  point  qui  lui  oppose  maintenant  une 
barrière  insurmontable;  ce  courant  y  entraîne,  y  dé- 
pose toutes  les  molécules  organiques  qu'il  désagrège 
ailleurs  par  le  mécanisme  ordinaire  de  la  nutrition. 

Mais  si  cette  théorie  rend  raison  d'un  allongement , 
d'une  exubérance  quelconque  de  la  partie  mutilée ,  elle 
ne  suffit  pas  pour  nous  apprendre  comment  la  partie 
reproduite  est  si  exactement  semblable  à  celle  qui  man- 
que. Vous  partagez  transversalement  une  Planaire;  la 
portion  la  plus  avancée  du  tronçon  postérieur  va  repro- 
duire une  tète  ;  cependant  cette  même  portion  ,  si  la  di- 
vision eût  élé  faite  un  peu  plus  en  arrière ,  eût  appar- 
tenu au  tronçon  autérieur,  et  reproduit  une  queue.  L;i 
nature  de  cette  portion  n'a  point  changé  pourtant  ;  d'où 
vient  donc  que  ses  fonctions  reproductives  sont  devenues 
si  différentes?  telle  était  la  question  que  m'adressait 
dernièrement  M.  Audouin.  Y  répondre  par  l'argument 
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des  causes  finales  ,  par  la"  nécessité  de  réparer  justement 
ce  qui  a  été  perdu  ,  ce  ne  serait  rien  expliquer  :  voici , 
ce  me  semble  ,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  rationnel  sur 
ce  sujet. 

Ce  que  j'ai  dit  il  n'y  a  qu'un  instant  donne  assez 
à  entendre ,  que  le  tronçon  tout  entier  travaille  ou  con- 
court à  la  reproduction  ,  et  que  cette  fonction  n'est 
point  uniquement  dévolue  à  la  portion  la  plus  voisine 
de  la  mntilation.  On  peut  donc  dire,  en  ce  sens,  que 
la  spécialité  est  constante  dans  l'exercice  de  cette  fonc- 
tion, que  les  parties  postérieures  ne  reproduisent  jamais 
qu'une  tête,  et  les  antérieures  qu'une  queue}  qu'une  moi- 
tié droite  ne  reproduit  jamais  qu'une  moitié  gauche  et 
réciproquement. 

Quant  aux  raisons  qui  déterminent  cette  spécialité 
et  qui  font  que  la  reproduction  tend  constamment  à  ré- 
tablir la  normalité ,  la  perfection  de  l 'organisme ,  il  faut 
les  chercher  dans  cet  enchaînement,  celte  coordination 
mutuelle  de  tous  les  organes ,  dans  cette  harmonie  des 
moindres  parties  entre  elles  et  avec  le  tout  qui  con- 
stitue l'individualité.  Le  même  mécanisme  qui ,  dans 
l'embryon ,  a  façonné  les  organes  les  uns  pour  les 
autres  et  les  uns  après  les  autres ,  agit  encore  dans  celte 
circonstance  :  il  existe  chez  les  animaux  doués  de  cette 
faculté  reproductive,  une  épigénèse  permanente,  et 
tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  l'épigénèse  dans  l'é- 
tude de  la  génération  pourrait  être  apporté  ici  avec  le 
même  avantage.  Cette  convenance  des  organes  qui  fait 
de  l'animal  un  être  fini,  qui  trace  pour  ainsi  dire  les  li- 
mites de  sa  forme  et  de  sa  taille  ,  qui  arrête ,  à  un  point 
déterminé,  les  effets  de  l'épigénèse  primitive,  restreint 
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aussi ,  dans  les  mêmes  ligues  ,  ceux  de  1  Ypigénèse  acci- 
dentelle qui  vient  de  nous  occuper. 

i°  Des  conjectures  fondées  sur  l'analogie  avaient  donné 
à  penser  que  les  Planaires  portent  les  organes  des  deux 
sexes  réunis  chez  un  même  individu }  l'observation  m'en 
a  donné  la  certitude.  Ces  organes  ne  sont  pas  faciles  à 
étudier  :  à  l'extérieur ,  on  n'aperçoit  d'ordinaire  qu'un 
ou  deux  pores  ,  et  tout  au  plus  voit-on  quelques  grappes 
d'œufs  à  travers  la  transparence  des  parties  :  la  Trémel- 
laire  seule ,  en  raison  de  son  amincissement  extrême  en 
laisse  voir  davantage }  encore  faut-il,  aussi  bien  que 
chez  les  autres  espèces,  comprimer,  écraser  peu  à  peu 
l'animal  entre  deux  verres  pour  en  bien  séparer  et  décou- 
vrir les  organes  internes. 

A.  Organes  masculins  et  féminins. 

Chez  la  Planaire  trémellaire  on  voit  derrière  le  pore 
digestif,  deux  pores  génitaux  médians,  arrondis  ,  et  re- 
pondant chacun  à  un  organe  blanchâtre  et  à  peu  près 
piriforme  (pl.  v,  fig.  3).  Il  y  a  donc  aussi  deux  poches 
génitales.  L'appareil  antérieur  (a)  devait  être  présumé 
appartenir  au  sexe  masculin  ,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
Naïdes  ,  les  Hirudinées  et  les  Douves.  Il  consiste  en  un 
corps  blanc,  contractile,  tantôt  ovale  ,  tantôt  conoïde, 
tantôt  divisé  en  deux  renûemens  par  un  rétrécissement 
circulaire  ,  libre  à  son  extrémité  postérieure,  qui  répond 
à  l'ouverture  de  la  poche  ,  percé  lui-même  de  ce  coté , 
recevant ,  par  l'extrémité  opposée ,  deux  canaux  blancs  , 
très-flexueux,  graduellement  amincis,  et  terminés  enfin 
par  une  extrémité  imperceptible.  Le  corps  blanc  est 
sans  doute  un  pénis,  les  canaux  des  vaisseaux  spermati- 
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<pes;  ils  renferment  effectivement  un  liquide  blan- 
ciiâtre ,  composé  de  globules  très-menus.  Un  pore  et  une 
poche  placés  plus  en  arrière  (b)  appartiennent  à  l'appa- 
reil féraiuin-,je  n'y  ai  vu  qu'une  vésicule  piriforme  dans  la- 
quelle viennent  déboucher  deux  oviductes  latéraux  qui 
remontent  sur  les  cotés  de  l'appareil  mâle  et  du  suçoir, 
en  côtoyant  en  dehors  les  troncs  latéraux  du  système  cir- 
culatoire. Ces  oviductes  ,  assez  distincts  au  voisinage 
du  pore  féminin,  ne  sont  appréciables,  dans  le  reste 
de  leur  étendue,  que  par  la  présence  de  petits  œufs 
ovales  ,  libres ,  mobiles  et  disposés  en  série  :  par  tout  le 
reste  dn  corps  ,    on  rencontre  des  ovules  arrondis  , 
très-nombreux  et  placés  entre  les  branches  de  l'arbre 
gastrique  -,  mais  on  ne  peut  rien  voir  des  conduits  qui , 
sans  doute,  les  transportent,  aux  oviductes. 

Les  autres  Planaires  que  j'ai  étudiées  n'ont  qu'un  seul 
pore  et  une  seule  poche  génitale.  Chez  la  Planaire  lactée 
(Pl.  5  ,  ug.  4  et  5  )  se  trouvent ,  en  dessous ,  le  pénis  et 
Toviducte,  en  dessus,  deux  vésicules  dont  nous  cherche- 
rons plus  loin  à  déterminer  l'usage.  Le  pénis  (a)  se  com- 
pose de  deux  parties ,  l'une  libre ,  lisse  ,  demi-transpa- 
rente ,  contractile ,  de  forme  et  de  dimensions  variées 
(fig.  6  et  7),  mais  toujours  divisée  en  deux  portions 
par  uu  étranglement  circulaire ,  percée  au  centre  d'un 
canal  susceptible  de  se  dilater  en  vésicule  et  ouvert  à 
son  extrémité  libre  qui  est  tournée  en  arrière  j  l'autre 
partie,  plus  épaisse,  plus  opaque,  vésiculeuse ,  adhé- 
rente à  la  pulpe  voisine,  reçoit  deux  canaux  spermati- 
ques  flexueux,  tantôt  perdus  sur  les  côtés  du  suçoir 
par  un  aminc  issement  graduel ,  tantôt  pelotonnée  à  leur 
extrémité. 
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La  partie  libre  du  pénis  est  contenue  dans  une  gaine 
cylindroïde,  musculeuse  cl  qui ,  fixée  au  pourtour  de  la 
base,  peut  servir  à  le  tirer  au  dehors.  Cette  gaine  com- 
munique avec  la  poche  génitale  au  voisinage  du  pore  an- 
térieur (d)  par  un  orifice  saillant.  Dans  la  partie  posté- 
rieure de  cette  même  gaine  s'ouvre  l'oviducte  (b)  :  c'est 
un  canal  assez  étroit  qui  marche  directement  en  arrière 
et  parvenu  au  delà  du  niveau  du  pore  génital ,  se  divise 
en  deux  branches  transversalement  dirigées,  bientôt 
subdivisées  et  perdues  dans  les  interstices  des  ramifica- 
tions gastriques ,  pour  communiquer  sans  doute  avec  les 
innombrables  ovules  arrondis  et  transparens  que  la  loupe 
y  fait  apercevoir.  J'ai  parlé,  en  outre,  de  deux  vési- 
cules (c)  *,  Tune  ,  plus  grande,  plus  mince ,  est  située  fort 
près  ou  môme  au  devant  de  la  base  du  pénis;  un  long 
conduit  en  part  et  vient  se  rendre  au  col  de  la  plus  petite 
qui  est  aussi  plus  épaisse  et  régulièremeut  piriforme  ; 
un  orifice  commun  les  met  en  communication  avec  le 
fond  de  la  poche  génitale. 

Chez  la  Planaire  b-une  (Pl.  5,  fig.*8),  j'ai  trouvé  quel- 
ques différences  de  structure.  La  base  du  pénis  (a)  plus 
mince ,  plus  petite .  pouvait  s'éloigner  du  reste  de  l'or- 
gane par  un  rétrécissement  susceptible  d'un  allonge- 
ment considérable  (fig.  9).  Les  canaux  spermatiques 
semblaient  généralement  moins  flexueux.  La  gaine  du 
pénis  ,  beaucoup  plus  mince  ,  se  rétrécissait  en  arrière . 
et  semblait  n'être  que  la  division  d'un  conduit  plus  large 
né  du  porc  génital.  L'autre  branche  de  cette  division 
conduisait  à  deux  ou  trois  vésicules  (fig.  8  c)dc  volume 
moins  constamment  inégal  que  chez  la  P.  lactée  et  moins 
éloignées  Tune  de  l'autre.  Ce  n'était  plus  la  gaîne  du 
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pénis,  mais  le  conduit  des  vésicules  qui  donnait  nais- 
sance aux  deux  canaux  trans verses  que  je  dus  prend  re 
pour  les  branches  de  l'oviducte,  quoique  les  divisions 
ultérieures  en  fussent  peu  évidentes  (fig.  10). 

La  Planaire  noire  m'a  offert  une  disposition  fort  voi- 
sine de  celle  qui  vient  d'être  exposée  -,  seulement  le  der- 
nier renflement  du  pénis ,  celui  qui  en  forme  le  sommet , 
était  finement  picoté  de  noir  (  fig.  1 1  ).  Peut-être  est-il , 
en  petit ,  hérissé  d'aspérités  comme  celui  de  Y  Hélix 
attira.  Les  vaisseaux  sperma tiques  sont  noirâtres,  volu- 
mineux, mais  assez  couru  et  terminés  par  un  léger  renfle- 
ment. Enfin ,  la  P.  viridata  nous  a  seulement  montré 
un  pore  aussi  fort  postérieur  ;  et  quant  à  la  P.  subtentacu- 
loti ,  nous  avons  déjà  dit  que  rien  chez  elle  ne  nous  avait 
décelé  la  présence  des  organes  génitaux  à  quelque  époque 
de  Tannée  que  nous  layons  examinée. 

Chez  le  Dérostome  gros,  nous  avons  vu  seulement 
un  pore  génital  situé  fort  en  arrière  et  deux  rangées  la- 
térales d'ecufs  sphériques ,  volumineux ,  dont  les  plus 
postérieur*  étaient  colorés  en  rouge  brun  et  les  antérieurs 
encore  blanchâtres. 

Le  D.  leucopse  m'a  montré  une  fois  deux  Ceufs  obs- 
curs,  arrondis  â  la  partie  postérieure  du  corps-, j'ai  vu 
aussi  chez  le  D.  platuie,  deux  paquets  latéraux  opa- 
ques ,  sans  doute  les  ovaires  ;  mais  chez  le  plus  grand 
nombre  des  Planariées  de  ce  genre ,  je  n'ai  pu  rieu  ob- 
serve/ d'exact  sur  les  organes  génitaux. 

B.  Copulation.  Deux  Planaires  brunes  de  même 
taille  (9  lignes  environ),  de  même  forme,  de  même 
couleur ,  prises  dans  le  même  ruisseau ,  et  conservées 
dans  un  verre  rempli  d'eau  pure  au  mois  de  juillet  der- 
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nier,  furent  trouvées,  le  lendemain  matin,  accouplées 
et  dans  une  immobilité  complète  (Pl.  5,  fig.  12).  Placées 
contre  les  parois  du  vase,  opposées  parleurs  extrémités 
postérieures  et  tenant  appliquées ,  Tune  contre  l'autre , 
leurs  queues  relevées  à  angle  droit ,  elles  adhéraient 
principalement  parleurs  pores  génitaux  mis  presque  im- 
médiatement en  contact.  On  pouvait  voir  seulement 
passer,  de  Fun  à  Fautre  ,  un  tube  blanc ,  probablement  le 
pénis  ci-dessus  décrit.  Une  légère  secousse  ,  imprimée  au 
vase  engagea  les  individus  à  se  séparer ,  et  Fun  d'eux 
laissa  échapper  de  son  pore  génital ,  un  long  filament 
muqueux ,  probablement  spermatique.  Ces  deux  indi- 
vidus, anatomisés  ensuite,  m'offrirent  tous  deux  les 
mêmes  appareils  sexuels.  Les  Planaires  sont  donc  an- 
drogynes  ;  et,  quoique  pourvu  des  organes  de  Fun  et  de 
Fautre  sexe ,  un  seul  individu  ne  peut  pas  se  féconder 
lui-même  :  je  l'avais  déjà  présumé  d'après  l'observation 
suivante.  Un  individu  de  l'espèce  dont  je  viens  de  par- 
ler déposa,  pendant  plus  de  six  mois,  des  œufs  bien 
formés  et  bien  complets  en  apparence ,  mais  qui  tous 
restèrent  inféconds ,  tandis  que  ceux  que  je  recueillais 
dans  les  eaux  libres  ne  tardaient  point  à  éclore.  Cet  in- 
dividu avait  été  pris  en  hiver,  et  c'est  vers  le  printemps 
qu'il  commença  à  pondre. 

Le  rapprochement  de  deux  individus  est  donc  néces- 
saire à  la  P.  brune  pour  accomplir  l'acte  de  la  généra- 
tion. Mais  est-ce  simultanément  ou  alternativement  que 
chaque  Planaire  remplit  les  fonctions  des  deux  sexes? 
La  dernière  proposition  est  la  plus  probable  ,  vu  1  etroi- 
tesse  du  porc  génital  ,  et  du  conduit  qui  lui  fait  suite. 
La  Planaire  trémellaire,  ayant  deux  orifices  séparés, 
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put  au  contraire  exécuter  à  la  fois  un  double  accouple- 
ment, pourvu  que  les  deux  individus  tournent  la  tête  en 
*ns  opposé ,  et  s'appliquent  l'un  à  l'autre  par  la  face 
rentrale.  Quant  à  la  Planaire  lactée,  comme  chez  elle 
foviducte  s'ouvre  dans  la  gaine  du  pénis ,  on  pourrait 
concevoir  F  hermaphrodisme  réel ,  c'est-à-dire  l'impré- 
gnation sans  accouplement.  Mais  il  est  probable  qu'il  n'en 
en  pas  ainsi ,  et  que  la  fécondation  est  mutuelle  de  la 
part  de  deux  sujets  réunis.  Pour  appuyer  cette  conjec- 
ture, on  en  peut  apporter  d'autres  auxquelles  l'analogie 
ne  sera  pas  défavorable.  Est-ce  bien  l'oviducte  qui  reçoit, 
dans  le  coït,  la  matière  prolifique?  N'est-elle  pas  plutôt 
déposée  dans  quelqu'une  des  vésicules  dont  nous  avons 
parlé  pins  haut,  pour  servir  à  féconder  les  œufs  à  me- 
sure que  l'oviducte  les  apportera  vers  l'extérieur  ?  Fa- 
brice d*  Aquapendentc  (op.  anat.  p.  20)  attribue  des 
usages  parfaitement  semblables  à  la  bourse  impaire  que 
Ton  trouve  chez  les  oiseaux  près  de  l'ouverture  infé- 
rieure de  l'oviducte ,  et  cette  opinion  a  été  plus  récem- 
ment étayée  de  l'approbation  du  professeur  Geoffroy 
Saint-Hilaire  (des  Monslr.  hum.,  p.  3^o).  On  peut 
penser  aussi,  avec  MM.  Prévost,  Dumas  et  Àudouin  , 
que  telle  est  la  fonction  d'une  vésicule  annexée  par  un 
long  canal  à  l'origine  de  l'oviducte  chez  les  Hélices  (nodu- 
lus  ou  sacculus  purpurifer,  Swammerdam,-  la  vessie, 
Cuvier),  et  ce  n'est  pas  la  seule  analogie  qu'offrent  avec 
ceux  des  Planaires  les  organes  génitaux  de  ces  Mollus- 
ques; enfin ,  M.  Audouin  ,  qui  a  approfondi  cette  ques- 
tion, s'est  assuré,  de  la  manière  la  plus  positive,  que 
la  v^icule  impaire  qu'on  trouve  chez  lous  les  insectes 
femelles  n'était  autre  chose  qu'une  véritable  bourse  des- 
xv.  12 
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tinée  à  recevoir  le  pénis  du  maie ,  il  la  nommée  vési- 
cule copulatrice,  et  ce  nom  devra  nécessairement  pré- 
valoir. (  Dict.  classique  <T Hist.  nat. ,  article  Copula- 
tion, 1823,  et  Ann,  des  Se.  nat.,  juillet  1824.)  D'autres 
analogies  pourraient  aussi  faire  penser  que  chez  les  Pla- 
naires une  seule  vésicule,  la  plus  grande  ,  la  plus  mince, 
sert  de  réservoir  au  sperme  -,  tandis  que  la  plus  petite 
représentant  la  double  matrice  des  Naïdes  ,  la  matrice 
simple  des  Hirudinées,  servirait  à  recevoir  les  ovules,  et 
à  couvrir  plusieurs  germes  d'une  même  enveloppe  dans 
les  espèces  dont  les  œufs  sont  composés. 

C.  Ponte.  Je  n'en  ai  suivi  le  mécanisme  que  sur  une 
Planaire  brune  que  j'ai  long-temps  conservée  à  cet  effet } 
tous  les  jours,  quand  la  température  était  douce  et  la 
nourriture  abondante,  un  nouvel  œuf  était  mis  au  jour, 
et  voici  par  quel  mécanisme.  Du  pore  génital  entr'ou- 
vert  (PI .  5,  fig.  1 3)  sortait  d'abord  une  mucosité  visqueuse 
qui  s'attachait  aux  parois  du  vase  par  un  épatement 
d'une  demi-ligne  de  largeur  5  tiraillée  par  l'animal,  cette 
mucosité  prenait  la  forme  d'un  fil  d'abord  blanchâtre, 
ensuite  brun  (a et  a'),  qui ,  pénétrant  dans  le  pore  génital, 
adhérait  par  son  extrémité  interne  à  un  œuf  arrondi 
volumineux,  blanc,  mais  rougissant  par  degré ,  même 
avant  de  sortir,  et  brunissant  jusqu'au  noir  quelque 
temps  après  son  issue.  Cette  sortie  n'avait  point  lieu  sans 
travail;  elle  exigeait  une  forte  dilatation  du  pore  génital , 
et  des  tiraillemens  répétés  pendant  plusieurs  heures, 
parvenaient  enfin  seulement  à  l'arracher  de  l'oviducte  et 
à  le  laisser  suspendu  ou  plutôt  porté,  comme  sur  une 
tige  ,  sur  le  filament  raide  et  corné  qui  avait  si  bien  servi 
à  son  extraction.  On  trouve  en  grande  quantité  ces  œufs 
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Èiés  par  un  pareil  pédicule  aux  pierres  submergées  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  les  choses  se  passent  de  même  dans 
la'ponte  des  autres  Planaires.  En  effet,  les  œufs  de  la 
Planaire  trémellaire  paraissent  très-petits,  libres  dans 
les  oviductes  ,  et  partant  d'une  expulsion  facile.  Si  j'en 
juge  par  quelques  échantillons  trouvés  autour  des  pierres 
submergées ,  les  oeufs  de  la  lactée  ne  sont  point  pédicules, 
ils  sont  ovales,  assez  gros,  et  ne  paraissent  contenir 
qu'un  seul  foetus.  C'est  encore  là  une  différence  notable; 
car  ceux  de  la  P.  brune  en  renferment  de  cinq  à  neuf  sous 
une  même  enveloppe  cornée],  et  sans  aucunes  cloisons 
ou  mernbranes  intermédiaires.  Ces  fœtus  sont  d'un  gris 
pâle  en  naissant  -,  ils  ont  environ  une  ligne  de  grandeur  : 
sans  doute  ils  ont  pris  naissance  dans  des  ovules  isolés 
dabord ,  réunis  ensuite  dans  l'une  des  vésicules  ou  ma- 
trices que  nous  avons  décrites,  enveloppée  alors  d'une 
couche  muqueuse  sécrétée  par  cette  poche ,  et  dont  une 
portion  même ,  poussée  au  dehors ,  a  formé  le  filament 
visqueux  qui  devient  ensuite  le  pédicule  de  l'œuf,  comme 
la  couche  muqueuse  en  devient  la  coque  extérieure. 

§  IX.  Résume.  Des  considérations  qui  précèdent , 
nous  pouvons  conclure,  i°  que  les  Planariées  se  rappro- 
chent des  Hirudinées,  et  surtout  des  Clepsines  et  des  Pis- 
cicoles ,  par  leurs  organes  digestifs  déjà  un  peu  ramifiés 
dans  ces  genres  d'Annélides  (  i  )  ,  par  leur  système  vascu- 
laire ,  par  leur  sang  incolore ,  par  leurs  points  oculi- 

(i)  Ajoutez  que  les  espèces  du  genre  Dérostome  à  sac  gastrique  non 
ramifié  se  rapprochent  des  Albion»,  des  Ncph  élis  et  des  Aulastouies 
{Morjuin,  Monog.  des  Hirud.,  pl.  II,  fig.  8,  et  pl.  ni,  Gg.  i,  8,  1 1).  et 
(faeceUes  dont  l'estomac  est  légèrement  divise  ressemblent  sur  ce  point 
aux  llaKnopsis,  aux  Sanguisuga  (  id.  ib. ,  pl.  i,  fig.  i  et  io). 
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formes,  par  leurs  organes  génitaux  et  leurs  œufs  corn 
posés.  Elles  en  diffèrent  par  la  situation  de  l'orifice 
alimentaire  et  l'absence  de  ventouses }  différences  peu 
importantes,  puisque  des  genres  tout  voisins  (Douves) 
ontces  circonstances  d'organisation  semblables  à  celles  des 
Hirudinées  ,*  mais  ce  qui  sépare  nettement  les  Planariées 
d'avec  les  Annélides,  c'est  l'absence  d'un  système  mus- 
culaire, et  surtout  d'un  système  nerveux  ganglionnaire. 

2°  Les  Planariées  ressemblent  bien  davantage  aux  En- 
tozoairesparenchymateux,  elnotamment  aux  Fascioles  ou 
Douves  :  même  texture  pulpeuse,  mêmes  ramifications 
gastriques  ,  mêmes  vaisseaux.  Les  différences  tirées  d'un 
peu  plus  de  consistance  chez  les  dernières  ,  de  la  situa- 
tion terminale  de  leur  bouebe ,  sont  bien  faibles  ,  surtout 
si  l'on  ne  fait  entrer  dans  cette  comparaison  le  genre 
Prostomc-,  enfiu,  l'existence  d'une  ventouse  chez  les 
Douves  comme  chez  les  Sangsues ,  et  son  absence  chez 
les  Planaires,  constituent  peut-être  même  une  différence 
de  genre  à  genre  plutôt  que  de  famille  à  famille  (2). 

Ces  ressemblances ,  ces  analogies  fondées  sur  l'organi- 
sation, viennent  encore  à  l'appui  de  cette  vérité,  tous 
les  jours  rendue  plus  évidente,  que  c'est  par  une  grada- 
tion presque  insensible  que  la  nature  parcourt  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  animale ,  depuis  l'être  le  plus  composé 
jusqu'au  plus  simple.  Natura  suif  us  nonfacit. 

(1)  Nul  doute  qu'il  ne  faille  aussi  rapprocher  des  Planaires  uuc  foule 
d'animaux  microscopiques,  Déjà  on  avait  pressenti  la  grande  affinité 
qui  existe  entre  certaines  espèces  (  Pl.  ciliata^  radiala  Mullt-r)  et  les 
Vorticellcs  ,  les  Leucophres  (  Pl.  leucophrœa  Otto,  Fabricius).  Un 
certain  nombre  d'Enchélides,  de  Trichodes,  et  surtout  de  Vibrioas  (F . 
fasciolaris ,  anser,  cy  gnus  ) ,  sont  dans  le  même  cas. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  nr. 

Fig    i.  IVottomc  clepsinoide. 

Fig   2.  Dérostome  notopsc  (t). 

Fig  3.  D.  linéaire. 

Fig.  4*  D.  leucopsc. 

Fig.  5.  D.  squale . 

Fig.  6.  D.  gros. 

Fig.  7.  D.  plature. 

Fig.  8  D.  polvgaslre. 

Fig.  9  Planaire  verdàtrc 

Fig.  10.  P.  noire. 

Fig.  1 1.  P.  brune. 

Fig  la.  P.  lactée. 

Fig.  i3.  P.  sul.tentaculéc. 

Fig.  14.  P.  trémellaire. 

Fig.  i5.  Tête  de  la  P.  noire  grossie. 

Fig.  16  Tête  de  la  P.  subtentaculée  gro^ie. 

Fig.  16  bis.  Particules  de  lu  pulpe  d'une  Planaire. —  tt ,  molécules  ner- 
veuses; b  t  globules  agglomérés  ;  t ,  ovules  ;  d  ,  Cvclides  avalées  par 
ranimai. 

Fig.  17.  Appaici!  digestif  de  la  Planaire  lactée. 

Fig.  18.  Suçoir  de  la  P.  subtentaculée  trés-grossi.  Un  trait  pointillé 

indique  le  contour  tic  la  pnche  qui  doit  le  renfermer. 
Fig.  19.  Le  même  eufertné  dans  sa  cavité. 

Fig.  ao.  Suçoir  de  la  P.  trémellaire,  épanoui  et  très-grossi ,  vu  cfe 
trois  quarts. 

Fig.  91.  Le  même  rentré  et  vu  de  face,  le  corps  de  l'animal  étant 

aplati  entre  deux  verres 
Fig.  11.  P.  subtentaculée  saisissant  une  IN  aide. 
Fig.  î3.  La  même  déployée,  suçant  un  fragment  de  Naide. 
Fig.  xf.  Lit  même  dans  Pacte  de  In  défécation. 
Fig.  q5.  Dérostomc  squale  vomissant  les  matières  alimentaires. 

(1)  Dans  toutes  ces  figures  on  a  fait  voir  k  la  fois  la  bouche  et  les  points  ocu- 
laires ,  quoiqu'ils  soient ,  l'une  en  dessous  ,  les  autres  en  dessas.  La  demi-transpa- 
rence de  ces  animaux  permet  de  voir  I'ud  cl  l'autre,  en  les  regardant  contre  le  jour* 
Nous  remarquerons  aussi  que  les  espèces  grossies  ont  auprès  d'elles  un  trait  indi- 
quant leur  gnndeur  naturelle. 
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Fig.       Le  même  vu  de  profil ,  en  repos. 

Fig.  27.  Partie  antérieure  du  D.  leucopse  vu  de  profil. 

Planche  v. 

Fig.  1 .  Système  circulatoire  inférieur  de  la  P.  noire. 

Fig.  a.  Partie  antérieure  de  la  P.  trémellaire  ,  avec  ses  vaisseaux  et  sou 

double  renflement - 
Fig.  3.  Organes  génitaux  de  la  Pl.  trémellaire.  —  a ,  pore  masculin  ; 

b ,  pore  féminin. 

Fig.  4-  Organes  génitaux  de  la  Pl.  lactée,  aplatis  obliquement  et  vus 
ne  trois  quarts.  —  a,  péuis  et  son  fourreau  ;  b  ,  oviducte  ;  c,  vésicule 
copulatiice  et  réservoir  des  œufs  ;  d,  orifice  commun  :  un  trait  poin- 
tillé trace  le  couiour  de  la  poche  commune. 

Fig.  5.  Mêmes  organes  en  positiou  ,  et  vus  de  profil.  (  Figure  idéale.  J 

Fig.  6*  et  7.  Diverses  formes  que  prend  le  pénis. 

Fig.  b.  Organes  génitaux  obliquement  aplatis  de  la  Planaire  brune.  — 
a ,  pénis  et  sa  gaine  j  b  ,  branches  de  l'oviducte  ;  c ,  vésicule  copu- 
tat ricr  ou  réservoir  du  spctmc  et  des  œufs;  d,  pore  génital ,  orifice 
commun. 

Fig.  9.  Le*  péuis  libre,  avec  une  forme  différente. 
Fig.  10.  Autre  forme  de  l'oviducte  et  des  réservoirs. 
Fig.  11.  Pénis  et  vaisseaux  speruiatiques  de  la  P.  noire. 
Fig.  la.  Pl.  brunes  accouplées. 

Fig.  i3.  Pl.  bruue  pondant.— a  et  tige  qui  tient  à  l'œuf. et  traverse  le 
i*>re  génital,  b\  l'œuf  Irts-grossi  ;  c  et  c',  lambeau  qui  a  été  coupé  , 
et  l'individu  qui  eu  est  résulté. 

Fig.  1 1  Pl.  subtenlaculée  coupée  eu  trois  morceaux  ,  qui  commencent 
à  réparer  les  parties  perdues  ,  pour  former  t  rois  individus  nouveaux . 

Fig.  i5.  Dérostome  leucopse  près  de  se  partager  spontanément  eu  deux. 

Fig.  iSùts.  Partage  imminent. 

Fig.  16.  Pl.  lactée  fendue  artificiellement  en  avant. 

Fig.  17.  Individu  à  deux  têtes  parfaites,  résulté  de  l'opération  précédente. 
Il  offre  de  plus  une  particularité  rare  dans  la  disposition  des  ramifi- 
cations gastriques  de  la  queue  j  elles  sont  réunies  en  un  seul  tronc 
derrière  les  organes  génitaux. 

Fig.  18.  Individu  à  deux  queues  ,  trouvé  dans  l'eau. 

Fig.  19.  Partage  de  cet  individu  en  trois  portions. 

Fig  ai,  Ui.  Degrés  divers  de  réparation  du  iroueou  antérieur. 

Fig  u3,  34.  Réparations  opérée*  par  1rs  fragroens  postérieurs.  (La 
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Kg.  24  est  idéale  ;  je  n'ai  pu  suivre  la  réparation  jusqu'à  son  dernier 
ferme.  ) 

F14.  a5.  Prostome  clepsiuoïde  écrasé  entre  d«ux  verres. 
Fig.  16.  Partie  antérieure  du  même  écrasé. 
Fig.  37.  Dérostome  lancéolé. 


Observations  sur  les  Planaires  par  M.  Baër,  pour 
servir  d  Addition  aux  Recherches  sur  les  Pla- 
naires de  M.  Ant.  Dugès. 

Tandis  que  je  recueillais  en  France  les  observations 
qu'on  vient  île  lire,  les  Planaires  étaient  aussi  en  Alle- 
magne l'objet  des  recherches  d'un  zoologiste  habile. 
M.  Baër  vient  en  eflet  de  publier  dans  les  Nova  Acta 
Academiœ  Leopoldino-Carolinœ ,  un  Mémoire  (1)  fort 
intéressant  dans  lequel  l'anatomie  et  la  physiologie  de 
ces  animaux  occupent  une  assez  grande  étendue.  Nos 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  sans  doute  de  comparer  en- 
semble les  résultais  auxquels  nous  sommes  isolément 
arrivés,  et  la  conformité  qui  règne  entre  eux  sur  un 
grand  nombre  de  points  ,  ne  pourra  manquer  d'ajouter 
beaucoup  à  leur  certitude. 

Nous  passerons  sous  silence  une  assez  longue  intro- 
duction ,  dans  laquelle  l'auteur  expose  et  discute  d'une 
manière  très-détailléc  les  travaux  zoologiques  auxquels 
les  Planaires  ont  servi  de  texte.  Quatre  espèces  seule- 
ment, choisies  parmi  celles  dont  la  taille  est  la  plus 
grande,  ont  été  le  sujet  de  son  étude;  savoir  :  les  Pla- 
naria  lactea  ,  torva  ,  tentaculala  ,  brunea.  La  première 

1 

(1)  tteurngc  zur  Kennlnus  der  niedern  thiere. 
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esl  aussi  une  de  celles  qui  nous  a  fourni  le  plus  de  re- 
marques; les  deuxième  et  troisième  n'ont  point  été  sou- 
mises à  notre  observation;  pour  la  quatrième,  elle  n'est 
qu'une  variété  de  celle  dont  nous  avons  parlé  en  lui 
conservant  le  nom  de  Nigra  ,  qui  lui  convient  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  du  moins  dans  le  pays  où 
nous  l'avons  étudiée. 

» 

M.  Baër  a  trouvé  aux  Planaires  une  peau  distincte  qui 
paraît  considérablement  amincie  et  privée  de  pigment  à 
l'endroit  qui  correspond  aux  points  oculiformes;  ces 
points  lui  paraissent  être  des  yeux  très-imparfaits  et  in- 
capables de  remplir  leur  fonction  ordinaire;  il  n'a  recon- 
nu l'existence  d'aucun  autre  organe  des  sens.  Tout  le 
corps  des  Planaires  luj  a  semblé  contractile,  et  il  compare 
la  face  inférieure  au  pied  des  mollusques  gastéropodes  ; 
de  môme  que  sous  ce  pied  charnu  il  a  trouvé ,  sous  le 
corps  des  Planaires ,  deux  lignes  blanchâtres  réunies  en 
arrière.  Faut-il  les  prendre  pour  des  intersections  mus- 
culaires ?  Serait-ce  un  double  système  nerveux  ?  Telles 
sont  les  questions  que  se  propose  notre  auteur,  et  c'est  à 
la  première  qu'il  répond  préférablement  par  l'affirmative. 
Cependant  il  reconnaît  qu'on  ne  peut  distinguer  en  réa- 
lité ni  fibres  musculaires  ,  ni  filament  nerveux ,  dans 
toute  l'étendue  du  corps  pulpeux  de  ces  invertébrés. 

Ces  lignes  blanchâtres  ne  sont  autre  chose  que  les  deux 
troncs  latéro-inférieurs  du  système  circulatoire  dont 
M.  Baër  n'a  pas  soupçonné  l'existence;  il  semble  regar- 
der, comme  remplissant  les  fonctions  d'un  système  vas- 
culaire ,  les  ramifications  gastriques  dont  il  a  fort  bien 
reconnu  et  décrit  la  distribution.  Les  figures  et  la  des- 
cription qu'il  en  donne  se  rapportent  entièrement  aux 
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spires,  et  la  conformité  n'est  pas  moins  complète  pour 
«  qui  concerne  la  structure  et  les  fonctions  du  suçoir. 
Comme  nous  ,  M.  Baer  a  vu  les  Planaires  s'attaquer  en- 
tre elles ,  sucer  les  vers  d'eau  douce ;  une  de  ses  figures 
représente  même  le  suçoir  d'une  Planaire  écrasée,  opé- 
rant la  succion  sur  la  propre  substance  de  l'animal.  Il  a 
m  quelquefois  une  régurgitation  incomplète  des  matières 
avalées  ,  mais  la  véritable  défécation  paraît  lui  avoir 
échappé,  puisqu'il  reste  dans  l'incertitude  sur  la  non  exis- 
tence d'une  deuxième  ouverture  aux  organes  digestifs. 
Cependant  il  n'a  pu  découvrir,  non  plus  que  nous,  chez 
les  Planaires  une  bouche  antérieure;  et ,  s'il  prend  pour 
une  sorte  «l'intestin  rectum  un  organe  qui  appartient  évi- 
demment à  l'appareil  reproducteur,  ce  n'est  qu'avec  doute 
et  sur  de  simples  conjectures. 

Deux  fois  M.  Baèr  a  été  témoin  de  l'accouplement  de 
la  Planaria  torva.  En  séparant  les  deux  individus ,  il  a 
vu  à  chacun  un  long  canal  blanc  sortant  par  le  pore  gé- 
nital ,  et  a  pu  ainsi  s'assurer  à  la  fois  de  l'androgynisme 
et  de  la  simultanéité  de  la  fécondation ,  propositions  dont 
la  dernière  était  restée  pour  nous  indécise.  Mais  ce  n'est 
que  d'une  manière  assez  confuse  qu'il  a  observé  les  or- 
ganes intérieurs  de  la  génération  ;  il  n'a  pu  en  saisir  ^en- 
semble et  les  connexions ,  ni  même  déterminer  exacte- 
ment  les  parties  analogues  dans  deux  espèces  différentes. 
La  détermination  à  laquelle  il  s'est  préférablemcnt  arrêté 
est  tout  opposée  à  la  nôtre;  les  conduits  spermatiques 
sont  pour  lui  des  ovaires  et  des  oviductes ,  le  pénis  une 
sorte  de  matrice  (et  pourtant  il  a  reconnu  que  c'est  celte 
partie  qui  sort  pendant  l'accouplement)  ;  des  deux  vési- 
cules féminines  ,  l'une  est  selon  lui  le  pénis  ;  l'autre 


(  i86  ) 

(vésicule  copulatrice) ,  une  sorte  de  rectum.  L'oviducte 
réel  a  échappé  à  ses  recherches  ,  sans  doute  parce  qu'il 
les  a  faites  sur  des  individus  conservés  dans  l'alcool. 

Les  œufs  de  la  Planaria  torva  ont  été  trouvés  par 
l'auteur  sous  les  feuilles  de  Njmphœa  ,*  ce  sont  comme 
ceux  de  la  Planaria  fusca ,  que  nous  avons  décrits ,  des 
capsules  contenant  de  quatre  à  huit  fœtus.  Ces  fœtus 
n'ont  aucun  pore  génital ,  ni  aucun  des  organes  repro- 
ducteurs ;  ces  organes  semblent,  selon  M.  Baër,  se  for- 
mer de  toutes  pièces  à  un  certain  âge. 

Les  rapprochemens  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
entre  ses  Planaires  et  les  Hirudinées  ont  été  faits  aussi 
par  M.  Baër  ,  et  il  eût  sans  doute  insisté  davantage  sur 
ce  parallèle,  s'il  eûtconuu  leur  système  circulatoire. 

Voici  les  différences  d'après  lesquelles  il  sépare  les 
Planaires  des  Annélidcs  ;  le  corps  est  sans  anneaux,  apla- 
ti, privé  de  sang  rouge,  de  vaisseaux  et  de  système  ner- 
veux ganglionnaire;  le  canal  alimentaire  est  ramifié, 
adhérent  au  parenchyme,  enfin  la  peau  n'offre  aucune 
apparence  musculaire  chez  les  premières;  le  corps  est 
annelé,  arrondi,  du  sang  rouge  circule  dans  des  vaisseaux 
distincts  ;  il  y  a  un  système  nerveux  ganglionnaire ,  un 
canal  alimentaire  tubuleux  et  libre,  une  peau  muscu- 
leuse  chez  les  dernières.  On  sentira  aisément  combien 
cette  comparaison  est  fautive  et  incomplète,  si  on  veut  en 
faire  l'application  à  nos  trois  genres  de  Planariées;  mais 
en  établissant  un  parallèle  plus  parfait  la  conclusion  n'en 
est  pas  moins  semblable  ,  et  c'est  également  aux  Ento- 
zoaires  parenchymateux  qu'on  est  porté  à  assimiler  l«s 
Planaires.  M.  Baër  les  annexé  aux  Trémalodes  de  Ku- 
dolphî  5  il  observe  que  certaines  espèces  décrites  par 
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kr  (  Planaria  fuscescens  operculala  )  ,  ayant  le  suçoir 
plus  antérieur,  sembleut  faire  le  passage  des  Planaires  aux 
Intestinaux  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  que  même 
quelques  autres  ayant  la  bouche  tout-à-fail  antérieure  et 
le  corps  arrondi  (  Planaria  angulata  )  conduisent  plus 
directement  encore  aux  Trématodes  cylindroïdes. 


Remarques  sur  quelques  caractères  des  Chauves- 
Souris  frugivores ,  et  Description  de  deux  es- 
pèces nouvelles  ; 

Par  M.  Isid.  Geoffroy  S.-Hilàire. 

(  Extraites  <Tuue  Monographie  des  Chauves-Souris  frugivores.  ) 

Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  des  immenses 
progrès  dout  la  zoologie  est  redevable  aux  travaux  des 
naturalistes  modernes,  qu'une  comparaison  entre  nos  con- 
naissances actuelles  sur  les  Chauves-souris,  et  ce  qu'on 
savait  sur  ces  singuliers  mammifères  ,  à  une  époque  en- 
core assez  rapprochée  de  nous.  Vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  et  après  même  la  publication  de  plu- 
sieurs éditions  du  Systemanaturœ,  on  était  à  peine  par- 
Tenu  à  déterminer  avec  exactitude  cinq  ou  six  espèces; 
encore  tout  ce  qu  on  savait  d'elles  se  véduisail-il  à  quel- 
ques notions  sur  leur  couleur ,  leur  taille,  leurs  formes, 
et  sur  quelques  autres  caractères  extérieurs.  En  1756, 
Brisson,  dans  son  ouvrage  sur  le  règne  animal ,  porta 
a  9  le  nombre  des  Chauves -souris -,  et,  ce  qui  fut 
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une  innovation  importante,  il  les  divisa  en  deux  genres, 
qu'il  nomma  V espertilio  et  Pteropus.  Brisson  n'avait  été 
conduit  à  celte  innovation  que  par  les  principes  qu'il 
avait  adoptés  pour  rétablissement  de  son  système  de 
classification.  Cependant,  malgré  le  vice  de  son  point 
de  départ ,  il  parvint  à  un  résultat  heureux  ,  et  le  genre 
Pteropus  ,  malgré  le  vague  de  ses  caractères,  se  trouva  , 
pour  ainsi  dire  par  hasard,  un  genre  assez  naturel.  L'au- 
teur du  règne  animal  fut  moins  bien  servi  par  ses  prin- 
cipes de  classification  ,  lorsqu'il  fut  conduit  par  eux  à 
placer  les  makis  entre  les  Pteropus  et  les  V espertilio ,  ce 
qui  était  rompre  de  la  manière  la  plus  grave  les  rapports 
naturels.  Plus  tard,  une  semblable  faute  fut  commise, 
lorsque  dans  la  douzième  édition  du  Sjstema  naturœ , 
quelques  Chauves-souris,  sous  le  nom  de  Noctilio,  furent 
éloignées  de  toutes  les  autres  et  transportées  dans  l'ordre 
des  Glires  :  cependant  cette  faute  elle-même  (si  toutefois 
ou  peut  employer  ce  mot)  pouvait  être  pour  les  natura- 
listes la  source  d'une  instruction  utile ,  et  les  introduire 
dans  un  champ  fécond  en  découvertes,  en  les  portant  à 
penser  que  lesChauves-souris  ne  se  répètent  pas  les  unes 
les  autres  par  leur  organisation,  et  que  sous  des  formes 
semblables  se  trouvent  cachées  de  grandes  et  nombreu- 
ses diversités  de  structure  organique.  Les  appareils  du 
mouvement ,  modifiés  d'une  manière  si  remarquable  qu'ils 
semblent  dominer  tous  les  autres  appareils  ,  et  qu'ils 
s'emparent,  au  premier  abord,  de  toute  l'attention  du 
naturaliste ,  se  reproduisent  presque  identiquement  les 
mêmes  chez  toutes  les  Chauves-souris;  et  il  semble  qu'on 
ne  puisse  admettre ,  sans  une  sorte  d'eftbrt  sur  soi-même, 
que  des  espèces  si  voisines  par  leurs  caractères  extérieurs. 
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El  se  ressemblant  même  jusque  dansleurs  plus  rcmar- 
ifttables  anomalies  ,  aient  cependant  des  habitudes  très- 
diverses  ,  et  soient  différentes  par  ce  qu'il  y  a  en  elles  de 
plus  important  ,  leur  structure  anatomique.  On  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  que  les  naturalistes  aient  continué  à 
confondre  et  à  réunir  dans  un  ou  deux  genres  toutes  les 
Chauves-souris,  môme  long- temps  après  que  les  décou- 
vertes de  Daubentou ,  de  Pallas  et  de  quelques  autres 
zoologistes ,  eurent  augmenté  de  beaucoup  le  nombre  des 
espèces  connues ,  et  enrichi  la  science  d'observations  très- 
importantes  ,  en  monlranlque  les  dents  et  la  plupart  des 
organes  présentent  dans  ce  groupe  de  fréquentes  et  re- 
marquables modifications. 

Tel  était  encore ,  il  y  a  environ  quarante  ans,  l'état  des 
connaissances  que  l'on  possédait  sur  les  Chauves-souris. 
Quelques  observations  exactes  et  intéressantes  avaient  été 
faites  -,  vingt  espèces  environ  étaient  bien  déterminées , 
mais  on  ne  voulait  admettre  qu'un  seul  genre  ,  réunis- 
sant sous  le  nom  de  Vesperiilio  tous  les  mammifères 
ailés  ;  car  les  genres  Pteropus  et  Noctilio  avaient  été  eux- 
mêmes  supprimés,  tant  leurs  caractères  avaient  été  va- 
guement indiqués  par  leurs  fondateurs,  et  peu  sentis  par 
tous  les  naturalistes.  Le  désordre  et  la  confusion  étaient 
la  suite  inévitable  des  travaux  entrepris  dans  une  telle 
direction.  Il  semblait  que  la  nature  se  fût,  à  l'égard  des 
Chauves-souris  ,  écartée  de  ses  lois  les  plus  générales  : 
les  caractères  que  l'on  était  accoutumé  à  regarder  comme 
les  plus  constans  ,  ceux  que  fournit  le  système  dentaire  , 
paraissaient  ici  devoir  être  inutiles  ,  et  variaient  d'une  es- 
pèce à  l'autre.  Cependant  ce  n'était  point  la  nature  qui  se 
trouvait  en  défaut,  mais  bien  les  observateurs.  En  1797, 
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mon  père  élablittlans  un  Mémoire  ex  professo  que  les 
Chauves -souris  sont  tout  aussi  susceptibles  que  les 
autres  mammifères ,  d'être  distribuées  en  petits  groupes 
ou  genres  naturels,  ayant  chacun  leur  système  dentaire  et 
leur  organisation  propres,  et  bientôt  après  il  mit  à  exé- 
cution son  idée ,  en  établissant  l'un  de  ces  genres  ,  celui 
des  molossus,  et  en  donnant  l'indication  de  quelques 
autres  (1).  Dès-lors  toute  confusion  cessa  :  du  moment 
où  l'on  se  décida  à  considérer  les  Chauves- souris  comme 
une  famille  ou  un  ordre  naturel ,  et  non  plus  comme  un 
simple  genre,  on  n'éprouva  plus  aucune  difficulté  dans 
leur  classification  et  leur  étude,  et  la  science  fit  de  ra- 
pides progrès.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  nombre 
des  chéiroptères  connus  de  nos  jours  est  presque  égal  à 
celui  de  tous  les  mammifères  bien  déterminés  il  y  a  un 
demi-siècle  ,  et  que  l'on  possède  maintenant  environ 
vingt-cinq  genres  de  Chauves-souris  répartis  eux-mêmes 
entre  plusieurs  familles.  C'est  donc  aujourd'hui  un  fait 
démontré  que  ces  mammifères,  si  long-temps  renfermés 
dans  les  bornes  étroites  d'un  seul  genre,  forment  un 
groupe  d'un  ordre  élevé  :  résultat  tout-à-fait  analogue  à 
celui  où  l'on  est  également  arrivé  au  sujet  des  singes,  des 
cétacés  herbivores,  des  carnassiers  subterranéens  et  môme 
(  d'après  les  travaux  récens  de  M.  Frédéric  Cuvier),  des 
carnassiers  amphibies ,  si  long-temps  réunis  dans  un  seul 
genre ,  et  formant  aujourd'hui  de  grandes  familles.  Ainsi 
tombe  de  toute  part  cette  opinion  qui  parait  avoir«domi- 
ué  les  travaux  des  premiers  auteurs  systématiques,  que 

(1)  Ces  genres  et  un  graud  nombre  d'autres  ont  été  établis  plus  tard 
dans  une  série  de  Mémoires  imprimés  dans  les  Annales  du  Muséum  ou 
daiu  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte . 
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de  semblables  modifications  dans  les  organes  du  mouve- 
ment entraînent  nécessairement  la  ressemblance  de  toute 
l'organisation,  ou,  en  d'autres  termes  ,  qu'il  n'est  qu'un 
seul  type  possible  avec  une  même  forme  de  l'appareil 
locomoteur. 

m 

Les  Chauves-souris,  long-temps  négligées  parles  natu- 
ralistes, sont  maintenant  au  nombre  des  animaux  que  l'on 
recherche  et  que  l'on  étudie  avec  le  plus  de  soin.  Chaque 
année  des  espèces  nouvelles  sont  découvertes ,  et  des 
Mémoires  importans  sont  publiés  sur  leurs  caractères  et 
lenr  organisation.  Ainsi  les  Chauves-souris  frugivores, 
objet  spécial  de  noire  article ,  ont  donné  lieu ,  depuis  un 
an  ,  à  de  nombreux  travaux.  M.  Tcmminck  a  fait  pa- 
raître une  Monographie  complète  où  se  trouvent  décrites 
un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  (i);  deux  genres 
nouveaux  ont  été  établis  par  mon  père  (a)*,  et  M.  Des- 
marest  a  aussi  donné  d'intéressantes  observations  dans 
l'article  Roussette  du  dictionnaire  des  sciences  naturelles. 
Nous  croyons  donc  devoir  renoncer  au  projet  que  nous 
avions  nous-mème  conçu  ,  de  donner  un  travail  étendu 
sur  les  Chauves-souris  frugivores,  et  nous  nous  bornerons 
dans  cet  article  à  présenter  de  courtes  remarques  sur 
quelques  genres ,  et  la  description  de  deux  espèces  nou- 
velles ,  en  y  joignant  quelques  considérations  générales 
sur  les  caractères  de  la  famille.  Nous  nous  flattons  que  de 
cette  manière  notre  Mémoire  pourra  être  encore  de  quel- 
que utilité  pour  la  science ,  même  après  la  publication  des 
travaux  importants  que  nous  venons  de  rappeler,  et  qu'il 

(1)  Monographies  de  mammalogie  ,  tom.  I. 

(î)  Leçons  sur  l'histoire  naturelle  des  Mammifères  ,  treizième  leçon. 
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pourra,  à  quelques  égards,  leur  servir  de  complé- 
ment. 

Remarques  générales  sur  les  caractères  des  Chauves- 
Souris  frugivores. 

m 

Cinq  genres  composent  dans  l'état  présent  de  la  science 
la  famille  des  Chauves-souris  frugivores,  savoir:  Ptero- 
pus,  Parchysoma,  Cephalotes ,  Hypoderma^  établis  par 
mon  père,  et  Macroglossus  établi  par  M.  Fréd.  Cuvier. 
Ces  cinq  genres  étant  frugivores ,  on  conçoit  que  leur  sys- 
tème dentaire  doit  dillercr  de  celui  des  autres  Chauves- 
souris  qui  toutes  sont  insectivores  ,  c'est  en  ellet  ce  qui  a 
lieu.  Leurs  molaires ,  au  lieu  d'être  hérissées  de  tuber- 
cules et  de  pointes  aiguës,  présentent  à  leur  couronne 
une  surface  allongée  ,  lisse  et  bornée  seulement  sur  cha- 
»  cuu  de  ses  bords  latéraux ,  par  une  crête  plus  ou  moins 
apparente.  Ce  type  ,  remarquable  en  ce  qu'il  est  inter- 
médiaire entre  celui  des  carnassiers  et  des  herbivores  pro- 
prement dits ,  et  qu'on  ne  le  retrouve  dans  aucune  autre 
famille  de  mammifères,  est  d'ailleurs  sujet  à  quelques 
variations  d'un  genre  à  l'autre.  Quant  aux  canines  et 
aux  incisives ,  elles  rappellent  par  leur  disposition  ,  leur 
direction  et  leur  forme ,  et  le  plus  souvent  même  par 
leur  nombre,  celles  des  singes;  fait  d'autant  plus  digne 
d'attention ,  qu'un  autre  groupe  de  Chauves-souris ,  les 
Vespertilions ,  reproduit,  par  la  disposition  de  ses  inci- 
sives et  de  ses  canines,  les  caractères  propres  à  la 
deuxième  famille  de  l'ordre  des  quadrumanes,  les  Makis. 
Cependant  il  est  parmi  les  Chauves-souris  frugivores  un 
genre  dont  le  système  dentaire  est  très-différent  de  celui 
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des  singes  ,  et  offre  une  anomalie  des  plus  remarquables  \ 
c'est  la  Céphalote  :  ses  molaires  sont  en  même  nombre 
et  de  même  forme  que  cbez  les  Pachysomes  ,  auxquels 
elle  ressemble  aussi  par  les  formes  de  son  crâne  et  par 
un  grand  nombre  de  caractères  ;  et  cependant  il  existe 
entre  leurs  deux  genres  une  différence  de  la  plus  haute 
importance.  Chez  les  Pachysomes  ,  on  trouve  aux  deux 
mâchoires,  des  molaires,  des  canines  et  des  incisives 
bien  déterminées;  les  trois  sortes  de  dents  existent 
évidemment.  Chez  la  Céphalote,  on  retrouve  encore 
à  la  mâchoire  supérieure  deux  petites  incisives  placées 
entre  les  deux  canines,  mais  à  l'inférieure  il  n'existe 
plus ,  en  avant  des  molaires,  qu'une  seule  dent  de  cha- 
que côté.  Cette  dent  unique,  qui  devrait  être  consi- 
dérée d'après  une  théorie  généralement  reçue  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  comme  une  incisive,  est  au  con- 
traire, suivant  une  théorie  récemment  proposée  par  mon 
père,  une  véritable  canine,  comme  le  pensait  Pallas , 
auquel  on  doit  la  connaissance  de  la  Céphalote.  Cette 
dernière  théorie  me  semble  ici  confirmée  de  la  manière 
la  plus  certaine ,  et  il  suffirait  presque  de  la  remarque 
suivante  pour  en  fournir  la  démonstration.  Non  seule- 
ment la  dent  unique  de  la  Céphalote  a  la  même  forme 
générale  et  la  même  direction  que  la  canine  d'un  Pachy- 
some,  mais  elle  en  reproduit  jusqu'aux  plus  petits  dé- 
tails de  forme  d'une  manière  si  exacte,  que,  si  on  faisait 
sortir  ces  deux  dents  de  leurs  alvéoles,  il  serait  peut- 
être  impossible  à  l'œil  le  plus  exercé  de  distinguer  la- 
quelle es.t  la  canine  du  Pachysome ,  et  laquelle  est  ce 
qu'on  a  appelé ,  et  ce  qu'un  grand  nombre  de  zoologistes 
appelleraient  encore  l'incisive  de  la  Céphalote.  Cette 
XV.  l3 
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remarque ,  jointe  à  plusieurs  autres  déjà  faites  par  divers 
auteurs,  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  démontre 
que  les  incisives  manquent  à  la  mâchoire  inférieure  dans 
le  genre  Cephaloies  ,  tandis  que  les  Pachysomes,  malgré 
les  rapports  intimes  qui  les  unissent  à  celui-ci ,  ont  un 
système  dentaire  parfaitement  normal.  Les  deux  genres 
nous  paraissent  être ,  l'un  à  1  égard  de  l'autre  ,  ce  que 
sont  les  Scalopes  et  les  Musaraignes  (i)  a  l'égard  de* 
Taupes  :  double  exemple  qui  montre  que  les  modifica- 
tions du  système  dentaire  n'indiquent  pas  toujours  les 
véritables  rapports  naturels  des  êtres  d'une  manière 
aussi  heureuse  qu'on  le  pense  généralement. 

Les  ailes  présentent ,  chez  les  Chauves-souris  frugi- 
vores, des' caractères  particuliers  dont  quelques-uns  ont 
été  indiqués  par  tous  les  auteurs ,  et  ne  doivent  pas  nous 
occuper  ici  :  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'elles  sont  un 
peu  moins  étendues  que  chez  les  insectivores ,  et  que 
leur  second  doigt  ou  l'indicateur  est  toujours  pourvu  de 
toutes  ses  phalanges ,  et  presque  toujours  de  son  ongle. 
Mais  il  est  un  autre  caractère  que  sa  grande  généralité 
rend  très-remarquable ,  et  sur  lequel  nous  devons  in- 
sister davantage  ,  parce  qu'il  a  jusqu'à  ce  jour  échappé 
à  l'attention  de  tous  les  observateurs.  Chez  les  Chauves- 
souris  frugivores ,  les  ailes  s'insèrent  sur  le  dos ,  tantôt 
près  des  flancs ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  tantôt 
sur  la  ligne  médiane,  tandis  que  chez  les  Chauves- souris 
insectivores  elles  s'insèrent  presque  toujours  sur  les 
flancs  ,  à  une  distance  presque  égale  de  la  face  supérieure 

(i)  Voyez  l'article  Musàraichb  du  Dictionnaire  élastique  d'Histoire 
naturelle ,  dans  lequel  j'ai  traité  avec  détail  et  sous  un  point  de  rue 
nouveau  ,  de  la  détermination  du  système  dentaire  de,  ces  insectivores* 


zed  by  Google 


(  '95  ) 

et  de  la  face  inférieure  du  corps.  Cependant  il  est  quel- 
ques-unes de  ces  dernières  qui  se  rapprochent ,  sous  ce 
point  de  vue,  des  Chauves-souris  frugivores  :  tels  sont  les 
Phyllostomes  et  surtout  les  Noctilions. 

Nous  ne  connaissons  au  contraire ,  parmi  les  Chauves- 
souris  frugivores ,  aucune  espèce  che*  laquelle  les  ailes 
ne  présentent  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer. 
Nous  ne  concevons  pas  pour  quel  motif  quelques  auteurs 
modernes  Font  indiquée  comme  formant  l'un  des  carac- 
tères spécifiques  de  deux  ou  trois  Roussettes  ;  car  ces 
espèces  ne  présentent  rien  de  particulier  sous  ce  rap- 
port ,  et  l'insertion  dorsale  des  ailes  est  véritablement 
l'un  des  caractères  généraux  de  la  famille. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  une  remarque  intéressante 
an  sujet  de  l'anomalie  qui  caractérise  le  genre  Hypo- 
derma ,  genre  que  compose  dans  l'état  présent  de  la 
science  une  seule  espèce ,  long-temps  connue  sous  le  nom 
Cep  ha  lut  es  Peronii.  On  sait  que  chez  cette  Chauve- 
souris  les  ailes  naissent  sur  la  ligne  médiane  du  dos  ,  en 
sorte  que  le  corps  ne  se  trouve  pas  comme  à  l'ordinaire 
placé  entre  les  ailes ,  mais  bien  placé  au-dessous  des 
ailes,  et  recouvert  par  elles  comme  par  un  manteau.  Or, 
en  établissant  que  chez  toutes  les  autres  Chauves-souris 
frugivores  les  ailes  naissent  sur  les  parties  latérales 
do  dos,  et  qu  ainsi  elles  se  trouvent  déjà  reportées  à  la 
face  supérieure  du  corps,  nous  sommes  conduits  à  cette 
conséquence ,  que  ce  qui  distingue  l'Hypoderme  de  tous 
les  genres  voisins ,  ce  n'est  pas ,  comme  on  le  croyait,  la 
présence  d'un  caractère  nouveau,  mais  seulement  le 
degré  d'exagération  auquel  parvient  un  caractère  com- 
mun à  toute  la  famille. 
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Nous  venons  de  rappeler  que,  chez  les  Chauves-souris 
frugivores ,  les  ailes  sont  moins  étendues  que  chez  les  in- 
sectivores :  nous  devons  ajouter  que  la  membrane  inter- 
fémorale est  toujours  très-peu  large,  et  le  plus  souvent 
même  rudimen taire.  Les  membranes,  soit  essentielles  , 
soit  accessoires  du  vol  ne  présentent  donc  point  chez  les 
Chauves-souris  frugivores  cette  extrême  richesse  de  dé- 
veloppement qui  signale  d'une  manière  si  remarquable 
la  plupart  des  insectivores.  On  ne  trouve  point  non  plus 
autour  des  organes  des  sens ,  chez  les  premières,  ces  pro- 
longemens  membraneux  destinés ,  les  uns  à  étendre  leurs 
conditions  de  sensibilité,  et  les  autres  à  les  restreindre 
à  la  volonté  de  ranimai.  En  effet,  les  feuilles  nasales  et 
les  oreillons,  sortes  de  paupières  nasales  et  auriculaires  , 
manquent  entièrement,  et  les  conques  auditives  sont 
à  la  fois  très-simples  et  peu  étendues.  De  toutes  ces  mo- 
difications ,  il  résulte  que  les  Chauves-souris  frugivores 
sont  celles  chez  lesquelles  le  derme  a  pris  le  moins  de 
développement ,  a  le  moins  d'étendue  ;  et  comme  c'est 
précisément  dans  ce  développement ,  dans  cette  étendue 
des  membranes  tégumentaires  ,  qu'existe  le  caractère 
essentiel  de  la  Chauve- souris  ,  on  peut  dire  que  les  fru- 
givores sont  celles  qui  présentent  au  plus  faible  degré  les 
conditions  organiques  de  leur  famille;  qu'elles  sont  le 
moins  possible  chauves-souris,  ou,  pour  employer  une 
expression  déjà  admise  dans  la  science,  qu'elles  sont 
Chauves-souris  au  plus  petit  titre  possible. 

Les  Chauves-souris  frugivores  ressemblent  beaucoup 
aux  insectivores  par  leur  squelette  :  leurs  omoplates  ex- 
trêmement allongées,  leur  sternum  présentant  sur  la  ligne 
médiane  une  sorte  de  carène  ou  de  bréchet  composé  de 
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plusieurs  pièces,  leurs  membres  postérieurs  retournés  sur 
eux-mêmes,  leur  cubitus  rudimen taire  et  soudé  au  radius, 
sont  autant  de  conditions  organiques  communes  aux  unes 
et  aux  autres.  Nous  avons  trouvé  également,  chez  toutes 
les  Chauves- souris ,  un  os  particulier  placé  derrière  l'ar- 
ticulation du  bras  avec  l'avanl-bras  ,  et  présentant ,  à  l'é- 
gard de  cette  articulation,  une  disposition  absolument 
semblable  à  celle  de  la  rotule  dans  l'articulation  du  genou  : 
cet  os,  analogue  à  l'apophyse  olccrâne  ,  et  que  l'on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  rotule  du  membre  antérieur  ou 
rotule  du  coude ,  ne  se  trouve  parmi  les  mammifères 
que  chez  les  seules  Chauves-souris  ,  les  Galéopithèques 
en  étant  eux-mêmes  dépourvus  ;  et  il  est  à  remarquer 
que,  bien  loin  d'être  établi  sur  un  type  chez  les  Chauves- 
souris  frugivores  ,  et  sur  un  autre  chez  les  insectivores , 
cet  os  présente  une  disposition  semblable  chez  les  unes 
et  chez  les  autres  ,  à  l'exception  de  quelques-unes  de  ces 
dernières ,  les  Vespertilions ,  où  il  n'existe  qu'en  rudi- 
ment. Ces  remarques  sont  les  seules  que  nous  ayons  à 
faire  dans  ce  Mémoire  sur  la  rotule  du  membre  anté- 
rieur des  Chauves-souris ,  et  ce  serait  sortir  de  notre  su- 
jet que  d'exposer  ici  les  conséquences  intéressantes  que 
peuvent  fournir  la  présence  et  la  disposition  de  cet  os  , 
principalement  par  rapport  à  la  théorie  des  homolo- 
gues (i). 

Les  Roussettes  et  les  autres  genres  de  la  même  fa- 

(i)  Voyex,  «a  sujet  de  la  rotule  du  membre  antérieur  de»  Chauves- 
Souris,  le  Bulletin  des  Sciences  naturelles  (  mars  18*7  ) ,  où  se  trouve 
l'extrait  d'une  note  que  nous  avons  communiquée  en  décembre  1826  \  la 
Société  d'Histoire  naturelle.  —  Voyez  aussi  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
Leçons  sur  les  Mammifères ,  quatorzième  leçou  ,  p.  4»  • 
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mille  s'habituent  facilement  à  vivre  de  matières  ani- 
males ;  cependant  elles  sont  essentiellement  frugivores  5 
et  il  est  à  remarquer  qu'en  même  temps  que  leur  sys- 
tème dentaire  et  l'organisation  de  leur  appareil  digestif 
les  portent  à  rechercher  des  substances  végétales  ;  en 
même  temps  aussi  elles  sont  privées  des  moyens  que  la 
nature  a  donnés  aux  Chauves-souris  insectivores  pour 
apercevoir,  atteindre  et  saisir  facilement  les  petits  ani- 
maux dont  elles  doivent  faire  leur  proie.  Les  ailes  de 
Roussettes  sont  un  peu  moins  étendues,  et  leur  mem- 
brane in  ter-fémorale  est  rudimentaire ,  d  où  résulte  un 
vol  moins  rapide  :  elles  manquent  de  feuilles  nasales  et 
d'oreillons  -,  leurs  conques  auditives  elles-mêmes  sont 
peu  développées ,  et  leurs  sens  étant  ainsi  moins  per- 
fectionnés, les  insectes  peuvent  mieux  s'approcher  d  elles 
sans  révéler  leur  présence  ;  enfin ,  leur  gueule  étant 
beaucoup  moins  fendue  ,  elles  auraient ,  même  après 
les  avoir  aperçus ,  plus  de  peine  à  les  saisir  :  en  sorte 
que  nous  trouvons  ici  une  application  bien  remarquable 
de  cette  grande  loi  d'harmonie ,  de  coordination  des  ca- 
ractères, dont  tant  de  faits  démontrent  l'existence,  et 
sans  laquelle  en  effet  il  est  impossible  de  concevoir  l'or- 
ganisation. 

Remarques  sur  le  genre  Roussette,  et  Description 

d'une  espèce  nouvelle. 

Ce  genre  a  été  divisé ,  par  tous  les  auteurs ,  en  deux 
sections  ;  celle  des  Roussettes  sans  queue ,  et  celle  des 
Roussettes  à  queue.  On  a  remarqué  depuis  long-temps 
que  les  espèces  de  la  première  section  sont  généralement 
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très-grandes ,  Undis  que  celles  de  la  seconde  sont  toutes 
de  petite  taille ,  ou  du  moins  de  taille  médiocre  ;  mais  ces 
différences ,  les  seules  à  peu  près  que  Ton  ait  indiquées 
entre  les  deux  groupes  ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  exis- 
tent  réellement.  Nous  avons  étudié  comparativement 
les  crânes  d'un  grand  nombre  d'espèces,  et  examiné 
ceux  qui  se  trouvent  figurés  dans  quelques  ouvrages , 
principalement  dans  la  cinquième  livraison  des  mono- 
graphies de  Mammalogie  de  M.  Temminck  ;  et  nous 
avons  reconnu  que  la  forme  de  la  tète  peut  fournir  aux 
deux  sections  du  genre  Roussette  quelques  caractères 
que  nous  indiquerons  avant  de  passer  à  la  description  de 

que  nous  avons  à  décrire. 
Dans  toutes  les  espèces  sans  queue ,  la  boite  cérébrale 
est  séparée  de  la  face  par  un  rétrécissement  considérable, 
correspondant  à  la  partie  postérieure  de  1  orbite.  Ces  for- 
mes remarquables  sont  assez  bien  connues  ,  et  elles  ont 
été  attribuées  par  la  plupart  des  auteurs  au  genre  tout  en- 
tier, parce  que  les  Roussettes  sans  queue  ont  été  presque 
toujours  prises  pour  type  j  beaucoup  de  figures  les  re- 
produisent d  une  manière  exacte ,  et  de  bonnes  descrip- 
tions en  ont  été  publiées.  Les  formes  du  crâne  des 
Roussettes  à  queue  sont  beaucoup  moins  connues  ;  chez 
elles  r  il  n'y  a  point  de  rétrécissement  entre  la  boîte  cé- 
rébrale et  la  lace ,  comme  mon  père  Ta  remarqué  à 
l'égard  d'une  espèce, le Pteropus  marginatus.  En  outre, 
la  boîte  cérébrale  est  un  peu  plus  renflée ,  et  le  museau 
est  moins  effilé ,  d'où  résulte  une  forme  de  tète  toute 
différente.  Du  reste ,  le  système  dentaire  ne  présente 
aucun  caractère  particulier  ,  quoique  plusieurs  auteurs 
aient  avancé  k  contraire. 
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Nous  avons  constaté  par  nos  propres  observations  ces 
différences  ostéologiques  dans  quatre  espèces ,  Pteropus 
marginatus ,  P.  stramineus,  P.  Leschenaullii  et  P .  am~ 
plexicaudatus  ;  et  une  figure  de  1  ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Te  m  mine  k  nous  apprend  qu'elles  se  retrouvent  éga- 
lement chez  le  Pteropus  Geoffroyi.  Toutefois  nous  ne 
pensons  pas,  quelque  importantes  qu'elles  puissent  pa- 
raître au  premier  abord,  et  quelle  que  soit  leur  txm- 
stance,  qu'elles  doivent  motiver  l'établissement  d'un 
genre  nouveau.  En  effet ,  elles  ne  sont  pas  également 
manifestes  chez  toutes  les  Roussettes  a  queue  ,  et  pa- 
raissent être  en  rapport  avec  la  taille  des  animaux  qui 
les  présentent.  Très  -  prononcées  chez  les  très -petites 
espèces ,  elles  le  sont  beaucoup  moins  chez  celles  dont  la 
taille  est  plus  considérable,   telles  que  la  Roussette 
paillée ,  et  on  peut  même  dire  que ,  si  Ton  voulait  sépa- 
rer les  Roussettes  en  deux  sous-genres  ,  cette  dernière 
se  trouverait  placée  sur  la  limite  ,  et  intermédiaire  entre 
l'un  et  l'autre. 

On  ne  connaît  dans  l'état  présent  de  la  science ,  parmi 
les  Roussettes  à  queue,  que  einq  espèces,  toutes  bien  dis- 
tinctes, et,  a  une  exception  près,  décrites  avec  exactitude 
par  les  auteurs  modernes  :  ce  sont  les  Pteropus  margina- 
tus Geoflf.  St.-H.,  P.  amplexicaudatus  GeofT.  St.-H.. 
P.  Stramineus  GeofT.  St.-H.,  Pt.  Geoffroy i  Tem.  (le 
même  que  le  Pt.  /Egyptiacus  Geofï.  St.-H.),  et  Pt. 
Leschenaultii  Desm.  Nous  ignorons  pourquoi  cette  der- 
nière e  spèce ,  que  distingue  son  pelage  d'un  fauve  cendré 
sur  le  ventre,  et  d'un  brun  légèrement  grisâtre  sur  le 
dos ,  a  été  omise  par  M.  Temminck  dans  sa  Monogra- 
phie des  Roussettes,  et  pourquoi  tous  les  auteurs  français 
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\mt  placée  jusqu'à  présent  parmi  les  Roussettes  sans 
mue  ;  car  son  prolongement  caudal ,  très-apparent  à 
[extérieur,  n'est  qu'à  peine  engagé  dans  la  membrane 
iater-fémorale  ,  et  a  environ  six  lignes  de  long. 

C'est  à  la  section  des  Roussettes  sans  queue  qu  appar- 
lient  l'espèce  nouvelle  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription 9  elle  a  été  rapportée  il  y  a  quelques  années  du 
continent  de  l'Inde  par  M.  Dusstunier,  et  nous  la  dé- 
dions à  ce  savant  voyageur,  connu  de  tous  les  zoologistes 
par  les  nombreuses  découvertes  dont  la  science  lui  est 
déjà  redevable ,  et  plus  encore  par  la  générosité  et  le 
noble  désintéressement  dont  il  a  fait  preuve  au  retour 
de  ses  voyages,  en  s'empressant  d'enrichir  de  tous  les 
objets  nouveaux  dus  à  ses  propres  recherches ,  les  collec- 
tions publiques  du  Muséum  royal  d'Histoire  naturelle. 

• 

La  Roussette  Dussumier  ,  Pteivpus  Dussumieri. 

Cette  espèce ,  assez  voisine  de  la  Roussette  Kéraudren, 
est  néanmoins  très-facile  à  distinguer  de  celle-ci  par  son 
système  de  coloration.  La  face  et  la  gorge  sont  brunes; 
le  ventre  et  le  dos  sont  couverts  de  poils  bruns  mélangés 
de  quelques  poils  blancs  ;  ceux  du  dos  diffèrent  du  ventre 
en  ce  qu'ils  sont  très-couchés ,  comme  cela  a  lieu  chez 
presque  toutes  les  Roussettes  :  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  est  d'un  brun  roussâtre ,  et  les  côtés  du  col 
et  tout  l'espace  compris  à  la  face  postérieure  du  corps 
depuis  les  oreilles  jusqu'à  l'insertion  de  l'aile  ,  sont  d'un 
fauve  tirant  légèrement  sur  le  roussâtre.  La  longueur 
toialc  est  de  sept  pouces ,  et  l'envergure  est  de  deux 
pieds  trois  pouces. 
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Nous  avons  constaté  l'existence  de  cette  espèce  par 
1  examen  de  deux  individus  entièrement  semblables  , 
dont  l'un  vient,  comme  nous  l'avons  dit,  du  continent 
de  l'Inde ,  et  dont  l'autre  est  donné  comme  originaire 
d'Amboine.  La  couleur  brune  de  sa  gorge  et  de  la  partie 
antérieure  de.  son  cou  permet  de  la  distinguer  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  la  Roussette  Kéraudren ,  qui  a  ces 
parties  d'un  jaune  pèle ,  et  des  caractères  non  moins 
tranchés  la  séparent  des  autres  espèces ,  et  particulière- 
ment de  la  Roussette  d'Edwards  (Ptcropus  médius 
Tem.  ?  )  qui  habite ,  comme  elle ,  le  continent  Indien. 

w 

Remarques  sur  le  genre  Pachysome ,  et  Description 

d'une  espèce  nouvelle. 

Ce  genre  que  mon  père  a  établi  tout  récemment ,  et 
que  composent  quelques  espèces  jusqu'alors  confondues 
avec  les  véritables  Roussettes  dans  le  genre  Pteropus  ,  est 
caractérisé  par  ses  formes  lourdes  et  trapues;  sa  tête 
courte,  élargie  en  arrière,  et  ses  dents  qui  sont  au  nom- 
bre de  trente  seulement  (  quatre  de  moins  que  chez  les 
Roussettes).  A  ces  caractères  ,  que  mon  père  a  fait  con- 
naître dans  ses  Leçons  sur  les  Mammifères ,  et  sur  les- 
quels il  est  par  conséquent  inutile  de  nous  arrêter  ici , 
nous  en  joindrons  quelques  autres  que  nous  a  fournis 
l'examen  du  crâne. 

Le  museau  des  Pachysomes  est  gros ,  et  leur  boîte 
cérébrale  est  très-volumineuse  et  sphéroïdale  ;  mais  entre 
ces  deux  parties  existe  un  rétrécissement  très-sensible , 
quoique  beaucoup  moins  prononcé  que  chez  les  grandes 
Roussettes.  Un  grand  espace  existe  ainsi  entre  les  paroi* 
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du  crâne  et  les  arcades  zygoma tiques  ,  qui  sont  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  écar  tées»que  chez  les  Roussettes  ;  et 
comme  l'étendue  de  cet  espace  est  en  rapport  avec  le 
volume  du  masséter  et  du  crotaphyte ,  nous  voyons  s'ac- 
croître de  beaucoup  chez  les  Pachysomes  la  force  des 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure  ;  fait'd'au- 
tant  plus  remarquable  que  cette  mâchoire  elle-même  est 
courte ,  et  n'a  d'étendue  que  dans  la  portion  qui  donne 
insertion  aux  muscles,  c'est-à-dire  sa  portion  postérieure 
et  son  apophyse  coronoïde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  toutes  ces  modifications  tendent  à 
augmenter  d'une  manière  très-remarquable  la  force  des 
mâchoires ,  puisque  l'inférieure  ,  en  même  temps  qu'elle 
devient  plus  courte,  se  trouve  mue  par  des  muscles  plus 
puissans. 

Nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  constaté  ces 
faits  que  sur  un  seul  crâne ,  appartenant  â  l'espèce  nou- 
velle que  nous  allons  décrire ,  ou  peut-être  au  Pachjr- 
50 ma  Duvaucelii;  mais  les  rapports  intimes  qui  unissent 
ces  deux  Pachysomes  avec  leurs  congénères ,  et  l'examen 
de  quelques  figures  qu'a  données  M.  Temminck  dans 
ses  Monographies  de  Mammalogie ,  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  que  les  mêmes  conditions  organiques  ne 
se  reproduisent  chez  tous  les  Pachysomes. 

Trois  espèces  ont  été  mentionnées  par  mon  père  dans 
son  travail  sur  ce  genre ,  sous  les  noms  de  Pachysoma 
tiiardii ,  P.  Duvaucclii ,  et  P.  titthcBcheilum  :  ce  der- 
nier est  la  Roussette  mammilèvre ,  Pteropus  titthœchei- 
fosde  M.  Temminck.  A  ces  trois  espèces  il  faut  ajouter 
une  Chauve-souris  inédite  que  nous  allons  faire  connaître 
sous  le  uom  de  Pachysoma  brevicaudatum ,  et  une  autre 
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espèce  décrite  récemment  par  M.  Temminck,  sous  le 
nom  de  Pteropus  melanotcphalus ,  et  qui  devra  être 
appelée  Pachysoma  melanocephalum. 

Le  Pachtsome  a  courte  queue,  Pachysoma  brevi- 

■ 

caudatum. 

• 

Cette  espèce  est  très-voisine  ,  par  son  système  de 
coloration,  de  l'espèce  que  M.  Temminck  avait  publiée 
sous  le  nom  de  Roussette  mammilevre  ;  mais  elle  se 
distingue  au  premier  aspect  de  celle-ci  par  l'extrême 
brièveté  de  sa  queue  qui  dépasse  à  peine  d'une  demi- 
ligne  la  membrane  inter-fémorale.  Le  dessus  du  corps  est 
d'un  roux  lavé  d'olivâtre,  les  poils  étant  d'un  brun  oli- 
vâtre dans  presque  toute  leur  étendue  ,  et  roux  à  la 
pointe.  La  face  inférieure  du  corps  est  grise  sur  le  milieu 
du  ventre  5  les  flancs ,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  sont 
tantôt  d'un  gris  assez  pur,  tantôt  d'un  roux  grisâtre, 
tantôt  enfin  d'un  roux  vif.  Les  oreilles  sont  entourées 
d'un  liséré  blanc.  Enfin  ,  la  longueur  totale  du  Pachy- 
some  à  courte  queue  est  de  quatre  pouces ,  et  son  enver- 
gure est  d'un  peu  plus  d'un  pied. 

M.  Temminck  a  fait  remarquer  dans  les  deux  espèces 
de  Pachysomes  dont  on  lui  doit  la  connaissance  (Pachy- 
soma melanocephalum,  et  P.  titthœcheilum) ,  qu'il 
existe  sur  les  côtés  du  cou  des  poils  divergens  d'un  centre 
commun ,  et  qui  paraissent  couvrir  un  appareil  sécré- 
teur. Nous  avons  retrouvé  une  disposition  toute  sem- 
blable chez  celui  de  nos  individus  qui  avait  les  côtés 
du  cou  d'un  roux  vif }  cet  individu  était  mâle. 

Le  Pachysome  à  courte  queue  a  été  découvert  dans  l'île 
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le  Sumatra ,  par  MM.  Diard  et  Duvaucel  :  on  assura 
<p\\  se  trouve  aussi  dans  le  continent  de  l'Inde. 

Nous  ne  ferons  aucune  remarque  sur  les  autres  genres 
de  la  famille  des  Chauves-souris  frugivores  ,  Macro- 
'lossits ,  Cephalotes  et  Hypoderma.  Tous  trois  sont 
composés  dans  l'état  présent  de  la  science  d'une  seule 
espèce  :  car  le  Cephalotes  teniotis  de  Rafinesque  ne- pa- 
rait pas  être  une  véritable  Céphalote ,  et  le  prétendu 
Pteropus  palliatus  ,  que  l'on  pourrait  prendre  pour  une 
seconde  espèce  d'Hypoderme  ,  n'est  qu'un  jeune  âge  de 
V Hypoderma  Peronii. 

✓   


(Observations  sur  la  Spongille  rameuse  (Spongilla 
ramosa,  Lamarck,  Ephydatia  lacustris,  Lamou- 
roux  )  ; 

Par  M.  Dutrochet, 
Correspondant  de  V Académie  royale  des  Sciences. 

Nous  ne  connaissons  point  encore  la  véritable  nature 
des  Éponges  ;  ces  êtres ,  situés  sur  la  limite  qui  sépare 
le  règne  animal  du  règne  végétal ,  semblent  appartenir 
également  à  ces  deux  règnes.  On  sait  que  ces  productions 
singulières  sont  composées  d'un  tissu  fibreux  encroûté 
d'une  sorte  de  gelée  qui  paraît  de  nature  animale ,  et 
dans  laquelle  cependant  les  observateurs  les  plus  habiles 
n'ont  jamais  pu  apercevoir  le  moindre  signe  d'irritabi- 
lité. Les  Spongilles  qui  croissent  dans  les  eaux  douces 
oflrent  à  peu  près  la  même  organisation  que  les  Éponges 
de  mer.  J  ai  observé  ces  Spongilles  avec  beaucoup  de 
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soin;  elles  m'ont  offert  des  faits  nouveaux  et  assez 
curieux . 

La  Spongîlle  rameuse  croît  dans  les  eaux  stagnantes 
fixée  aux  pierres  ou  aux  autres  corps  solides  qui  s'y 
trouvent;  j'en  ai  observé  une  ,  entre  autres,  d'une  éten- 
due considérable  qui  s'était  développée  sur  la  face  infé- 
rieure d'une  pièce  de  bois  flottante  dans  une  pièce  d'eau; 
cette  Spongille  formait  une  plaque  circulaire  de  plus  de 
six  pouces  de  largeur  sur  six  lignes  d'épaisseur  au  centre  ; 
elle  allait  en  s  amincissant  par  ses  bords.  Cette  produc- 
tion répandait  une  forte  odeur  marécageuse  ;  elle  était 
de  couleur  verte ,  et  contenait  dans  son  intérieur  une 
immense  quantité  de  corps  oviformes  de  couleur  jaune , 
et  qui  adhéraient  au  tissu  fibreux  :  ce  dernier  formait 
une  multitude  de  cavités ,  comme  chacun  sait  que  cela 
existe  dans  les  éponges.  Ces  cavités ,  ainsi  que  la  surface 
générale  de  la  Spongille ,  étaient  revêtues ,  non  d'une 
gelée ,  mais  d'une  membrane  fine  et  diaphane  semblable 
à  un  épiderme.  Dans  l'intérieur  de  ces  cavités  se  trouvait 
une  substance  caséiforme  extrêmement  divisée ,  et  dont 
les  flocons  nageaient  dans  un  fluide  aqueux.  Lorsqu'on 
divisait  le  tissu  de  la  Spongille ,  cette  substance  caséi- 
forme et  le  fluide  aqueux  dans  lequel  elle  était  en  sas- 
pension  se  répandaient  dans  l'eau  environnante,  et  la 
troublaient  en  lui  donnant  un  aspect  laiteux.  La  Spon- 
gille s'étendait  en  s'accroissant  progressivement  par  ses 
Doras  qui  éuient  fort  minces  et  blanchâtres  ,  tandis  que 
les  parties  plus  anciennes  étaient  de  couleur  verte.  Les 
corps  oviformes  existaient  dans  les  parties  les  plus  nou- 
velles ,  comme  dans  les  plus  anciennes  ;  mais  dans  celles- 
ci  ils  étaient  de  couleur  jaune  ,  tandis  que  dans  cdles- 
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là  ils  étaient  de  couleur  verte.  Dans  le  principe  ils  éuient 
blanchâtres ,  et  pour  les  voir  il  fallait  laisser  putréfier 
le  tissu  de  la  Spongille  dans  l'eau  qui  dissolvait  la  partie 
molle  de  ce  tissu ,  et  mettait  ainsi  les  corps  oviformes 
uaissans  à  découvert. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  première  année  que  j'ob- 
serai  cette  Spongille,  elle  conserva  sa  ^forme  aplatie 
en  s1  étendant  toujours  sur  la  surface  inférieure  du  bojs 
flottant  qui  la  portait .  La  seconde  année ,  je  continuai 
à  l'observer,  et  je  vis  que  d'un  grand  nombre  de  points 
de  la  surface  de  cette  plaque  il  partit  des  excroissances 
allongées  et  renflées  par  leur  extrémité  en  forme  de 
massues ,  et  longues  d'environ  deux  pouces  sur  six  lignes 
de  grosseur  à  leur  extrémité  ;  ces  excroissances ,  dont  la 
substance  était  en  tout  semblable  à  celle  du  corps  de  la 
Spongille,  étaient  pendantes  dans  l'eau.  Pour  observer 
cette  Spongille ,  j'en  plaçais  des  fragmens  dans  des  vases 
pleins  d'eau ,  et  je  les  examinais  à  la  loupe.  Ainsi  ren- 
fermée dans  des  vases ,  cette  production  ne  conservait  pas 
très-long-temps  son  état  de  vie.  Sa  mort  se  dénotait  par 
U  putréfaction  qui  répandait  une  odeur  tout-à-fait  sem- 
blable à  celle  qui  résulte  de  la  putréfaction  des  matières 
animales.  Cette  putréfaction  attaquait  spécialement  la 
membrane  diaphane  qui  revètissait  l'extérieur  de  la 
Spongille ,  et  qui  tapissait  les  cavités  situées  dans  son 
ultérieur.  Le  tissu  fibreux ,  surtout  celui  qui  était  le  plus 
ancien,  restait  intact,  ainsi  que  les  corps  ovi formes. 
C'était  donc  SDécialement  cette  membrane  diaphane  oui 
présentait  les  caractères  des  substances  animales  ;  c'était 
chez  elle  par  conséquent  qu'il  fallait  chercher  d'au- 
tres caractères  d'animalité  ,  qu'on  devait  supposer  y 
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exister.  Ce  fut  en  vain  que  j'irritai  cette  membrane 
avec  la  pointe  d'une  aiguille-,  il  ne  s'y  manifesta  aucune 
contraction ,  aucun  mouvement  spontané.  Un  fait  ce- 
pendant me  prouva  que  cette  membrane  jouissait  d'une 
vie  très-aclive.  Ayant  placé  deux  fragmens  de  Spongille 
l'un  sur  l'autre  ,  et  de  manière  qu'ils  étaient  en  contact 
par  leur  surface  extérieure  munie  de  sa  membrane  dia- 
phane, ces  deux  fragmens  furent  tellement  adhérens  l'un 
à  l'autre  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  que  je  ne  pus  les 
séparer  que  par  un  déchirement  ;  ils  s'étaient  réunis  en 
une  seule  masse,  de  manière  à  ne  plus  former  qu'un 
seul  tout  organique ,  et  cela  par  le  fait  d  une  sorte  de 
greffe .  En  observant  des  fragmens  de  cette  Spongille  à  la 
loupe,  je  remarquai  à  sa  surface  des  endroits  où  la  mem- 
brane diaphane  était  soulevée  par  de  l'eau  accumulée  au- 
dessous  d'elle  $  cette  membrane  ,  ainsi  détachée  du  tissu 
fibreux  qu'elle  revêtissait,  formait  tantôt  des  sortes  de 
canaux  irréguliers ,  tantôt  de  petites  éminenoes  coniques. 
Bientôt  je  vis  quelques-unes  de  ces  éminences  ou  protu- 
bérances coniques  se  percer  à  leur  sommet ,  et  dès-lors 
il  s'établit  par  cette  ouverture  un  courant  d'eau  continu  , 
lequel  sortait  de  l'intérieur  de  la  Spongille,  et  entraînait 
de  temps  en  temps  avec  lui  quelques  fragmens  de  cette 
matière  caséiforme  qui  existe  dans  les  cavités  de  la  Spon- 
gille, et  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut.  Je  distinguais 
l'existence  de  ce  courant  continu  au  moyen  des  corps 
légers  qui  flottaient  suspendus  dans  l'eau ,  et  qui  étaient 
repoussés  avec  vivacité  quand  ils  se  trouvaient  vis-à-vis 
de  l'ouverture  par  laquelle  l'eau  était  chassée.  Je  crus 
d'abord  que  ce  courant  d'eau  continu  était  produit  par 
de  petits  entomostracés  logés  dans  l'intérieur  des  ca- 
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viles  de  la  Spongille  ;  mais  bientôt  j'acquis  la  certitude 
<jue  telle  n'était  point  la  cause  de  ce  phénomène.  Ayant 
isolé,  dans  un  petit  vase  rempli  d'eau  très-pure,  un 
fragment  de  Spongille  qui  n'onrait  aucune  de  ces  protu- 
bérances membraneuses ,  j'y  vis  dès  le  lendemain  naître 
une  de  ces  protubérances;  elle  grandit  peu  à  peu  ,  et  le 
deuxième  jour  elle  se  perça  à  son  sommet,  et  dès-lors 
elle  vomit  de  l'eau  sans  interruption.  Le  fragment  de 
Spongille  n'avait  que  trois  à  quatre  lignes  dans  toutes 
ses  dimensions  5  il  me  fut  facile  d  en  explorer  toutes  les 
parties  à  la  loupe,  en  le  réduisant  en  petits  fragmens,  et 
je  n'y  trouvai  pas  un  seul  Entomostracé.  Ainsi  il  me  fut 
démontré  que  l'eau  est  chassée  hors  de  la  Spongille  par 
une  force  propre  à  cet  être  vivant  lui-même.  Quelque 
attention  que  j'aie  apportée  à  l'observation ,  il  m'a  été 
impossible  d'apercevoir  par  où  cette  eau,  sans  cesse  ex- 
pulsée ,  s'introduisait  dans  l'intérieur  de  la  Spongille , 
en  sorte  qu'il  me  parait  certain  que  cette  eau  eu  intro- 
duite insensiblement  par  l'absorption  que  la  Spongille 
exerce  par  toute  l'étendue  de  sa  surface.  Au  reste,  il  est 
bon  de  faire  observer  que  ces  petites  protubérances ,  qui 
vomissent  de  l'eau  >  n'existent  pas*  toujours  :  j'ai  vu  des 
Spongilles  qui  n'en  offraient  pas  une  seule  5  elles  me 
paraissent  donc  être  des  productions  accidentelles ,  et 
j'attribue  leur  formation  à  l'effort  que  fait  l'eau  contenue 
dans  l'intérieur  de  la  Spongille  pour  en  sortir.  La  mem- 
brane enveloppante  ,  se  trouvant  faible  en  certains  en- 
droits, s'y  laisse  distendre,  et  forme  alors  des  protubé- 
rances ou  de  petites  vessies  qui  se  crèvent  à  leur  sommet 
pour  laisser  échapper  en  jet  continu  l'eau  qui ,  sans  cet 
accident,  serait  échappée  d'une  manière  insensible  et 
xv.  14 
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par  fillratiou  au  travers  des  parois  de  la  membrane  en- 
veloppante. L'expulsion  continuelle  de  l'eau  prouve  son 
introduction  également  continuelle  par  l'absorption  in- 
sensible ;  par  conséquent ,  lorsqu'il  n'existe  point  pour 
Veau  introduite  de  voie  d'expulsion  en  masse ,  elle  doit 
être  expulsée  d'une  manière  insensible ,  c'est-à-dire  de 
la  même  manière  qu'elle  est  introduite. 

Les  petites  protubérances,  vomissant  de  l'eau  dont  il  est 
ici  question  ,  ne  sont  formées  qu'aux  dépens  de  la  mem- 
brane diapbane  qui  revêt  la  Spongille.  Ainsi  que  je  viens 
de  l'exposer ,  je  n'ai  reconnu  dans  oes  protubérances  au- 
cun signe  d'irritabilité  sous  l'influence  des  stimulans,  et 
cependant .  elles  offrent  un  ebangement  perpétuel  de 
formes  qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  un  mouve- 
ment spontané.  C'est  à  la  loupe  qu'il  faut  faire  ces  ob- 
servations, car  ces  protubérances  sont  fort  petites.  Si 
l'on  observe  soigneusement  la  forme  de  l'une  de  ces 
protubérances ,  et  qu'on  vienne  à  l'examiner  de  nouveau 
un  quart-d'beure  ou  une  demi-heure  après,  on  ne  lui 
trouve  plus  exactement  la  même  forme  ;  plus  tard  le 
changement  de  forme  est  encore  plus  considérable.  On 
voit  la  protubérance,  d'abord  de  forme  conique ,  et  ver- 
sant de  l'eau  par  son  sommet ,  s'allonger  en  un  boyau 
qui  tantôt  se  renfle  à  son  extrémité,  tantôt  se  renfle 
dans  son  milieu  $  ces  rentlemens  augmentent  ou  dimi- 
nuent, changent  de  place,  disparaissent  et  reparaissent 
tour  à  tour,  et  il  en  résulte  toutes  sortes  de  formes  :  quel- 
quefois ce  boyau  se  bifurque  à  son  extrémité  par  la 
production  d'une  sorte  de  rameau  qui  finit  bientôt  pr 
se  percer  aussi  à  son  extrémité  ,  par  laquelle  il  s'établit 
aussi  un  courant  d'eau.  J'ai  vu  une  fois  ce  rameau  tubu» 
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leox  latéral  ne  point  se  J)ercer ,  et  après  avoir  terminé 
son  élongation ,  se  raccourcir ,  diminuer  peu  à  peu  de 
volume,  et  finir  par  disparaître  entièrement;  sa  sub- 
stance rentra  dans  la  composition  du  tube  principal  dont 
elle  était  sortie,  et  il  n'en  resta  aucune  trace  :  ces  con- 
duits membraneux  étaient  maintenus  dans  un  état  de 
turgescence  par  l'eau  qui  affluait  dans  leur  intérieur,  et 
que  versait  rapidement  l'ouverture  de  leur  extrémité; 
ils  s'affaissaient  sur-le-champ  lorsque  je  pratiquais  à 
leur  base  une  ouverture  qui  livrait  passage  à  l'eau.  On 
pourrait  peut-être  croire  que  ces  conduits  membraneux 
seraient  des  polypes,  et  que  l'apparence  d'un  courant 
d'eau  continu,  sortant  par  leur  extrémité,  ne  serait 
qu'une  illusion  d'optique  produite  par  le  tourbillonne- 
ment que  ces  polypes  produiraient,  dans  l'eau  environ- 
nante, pour  attirer  les  corps  dont  ils  feraient  leur  nour- 
riture, mais  il  n'en  est  rien;  on  voit  très-distinctement, 
au  travers  des  parois  diaphanes  de  ces  conduits  mem- 
braneux, couler  l'eau  qui  entraine  avec  elle  des  fragmens 
de  la  matière  caséiforme  qui  remplit  les  cavités  de  la 
Spongille,  et  qui  sont  expulsés  avec  l'eau  qui  les  charrie  : 
cette  expulsion  ne  souffre  aucune  interruption  ;  ainsi 
ces  conduits  membraneux  ne  sont  bien  certainement 
point  des  polypes. 

Tai  conservé  dans  l'eau  d'un  vase ,  pendant  l'hiver  , 
un  fragment  de  Spongille  fixé  sur  un  morceau  de  bois  -, 
toutes  les  parties  molles  de  cet  être  vivant  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissoudre  par  la  putréfaction ,  et  il  n'en  resta 
(pie  les  fibres  les  plus  grosses  auxquelles  étaient  fixés 
d'innombrables  corps  ovi formes  de  couleur  jaune  :  j'eus 
soin  de  changer  de  temps  en  temps  l'eau  du  vase  dans 
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lequel  se  trouvait  ce  fragment  de  Spongille.  Au  prin- 
temps je  vis  cette  production  renaître ,  pour  ainsi  dire; 
elle  reprit  sa  couleur  verte  ,  s'accrut  et  se  couvrit  de  sa 
pellicule  membraneuse  qui  avait  totalement  disparu  pen- 
dant l'hiver.  Durant  cet  accroissement,  je  vis  peu  à  peu 
se  flétrir  les  corps  ovi formes  qui  furent  bientôt  réduits 
à  ne  plus  offrir  qu'une  coque  aplatie  et  entièrement 
vide.  L'eau  du  vase  dans  lequel  était  la  Spongille  était 
très-pure  ,  et  ne  pouvait  fournir  de  matériaux  pour 
l'accroissement  de  cette  production  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  cet  accroissement  n'eût  été  opéré  aux  dépens 
de  la  substance  organique  que  contenaient  dans  le  prin- 
cipe les  corps  ovifornies  .  ces  corps  sont  donc  des  espèces 
de  tubercules  ,  ce  sont  des  réservoirs  de  matière  nutri- 
tive pour  servir  au  développement  du  végétal ,  et  à  sa  re- 
production au  printemps  -,  je  dis  du  végétal ,  car  tout 
prouve  que  la  Spongille  en  est  un  ;  elle  a  la  couleur  verte 
des  végétaux ,  elle  forme  une  expansion  membraneuse 
qui  s'accroît  par  ses  bords  de  la  même  manière  que  cer- 
taines ulves;  elle  possède  des  tubercules  reproducteurs 
comme  les  végétaux  \  elle  ne  paraît  se  rapprocher  des 
animaux  que  par  la  composition  chimique  de  la  mem- 
brane diaphane  qui  tapisse  sa  surface  extérieure  et  celle 
de  ses  cavités ,  et  par  les  inouvemens  singuliers  auxquels 
sont  dus  les  changemens  de  forme  des  conduits  tubu- 
leux  que  produit  quelquefois  cette  membrane.  Cette 
production  ne  contient  point  de  polypes,  elle  n'a  point 
de  cavités  alimentaires  ,  elle  se  nourrit  exactement 
comme  les  végétaux,  au  moyen  de  l'absorption  de  l'eau 
chargée  de  substances  nutritives  en  solution  5  eu  un 
mot,  c'est  un  végétal  dont  la  composition  chimique  est 
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pai-eîlle  -,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celle  des  tissus 
animaux. 

Les  changemens  spontanés  qui  surviennent  dans  les 
formes  des  conduits  membraneux,  qui  vomissent  conti- 
nuellement de  l'eau,  méritent  une  attention  particulière. 

Ces  changemens  de  forme  ne  dépendent  point  de  la 
contraction  ,  puisqu'il  est  prouvé  par  l'expérience  que 
ce  mouvement  vital  n'appartient  point  du  tout  à  l'enve- 
loppe membraneuse  qui  tapisse  la  Spongille;  d'ailleurs 
ces  changemens  de  forme  s'opèrent  tantôt  dans  le  sens 
de  la  dilatation,  tantôt  dans  celui  du  resserrement ,  tantôt 
dans  le  sens  de  l'allongement,  tantôt  dans  celui  du  rac- 
courcissement ^  tantôt  il  y  a  production  de  ramifications 
tubulcuscs  nouvelles,  tantôt  ces  ramifications  tubuleuses 
rentrent  dans  le  tronc  qui  les  a  produites  sans  laisseï 
aucune  trace  de  leur  existence.  11  y  a  évidemment  dans 
ces  phénomènes  de  mouvement  autre  chose  que  de  V irri- 
tabilité. J'ai  vu  que,  lorsqu'il  arrivait  à  une  portion  de 
la  production  tubuleuse  de  prendre  un  plus  grand  dia- 
mètre ,  cela  ne  s'opérait  qu'aux  dépens  des  portions  voi- 
sines qui  perdaient  une  partie  de  leur  largeur,  en  sorte 
qu'il  m'étah  bien  démontré  qu'il  s'opérait  dans  celte  cir- 
constance un  transport  de  la  matière  composante  d'une 
partie  du  tube  dans  la  partie  voisine.  Le  même  phénomène 
avait  lieu  lors  de  la  production  d'uu  rameau,  et  lors  de  la 
disparition  de  ce  rameau  :  dans  le  premier  cas ,  la  matière 
composantedu  tronc  se  portait  vers  la  production  nouvelle 
pour  la  former  ;  dans  le  second  cas,  la  matière  composante 
du  rameau  retournait  dans  le  tronc  duquel  elle  était  sortie. 
L'extrême  ténuité  de  cette  membrane ,  et  sa  grande 
transparence  ,  permettaient  de  voir  que  ,  dans  cette  der- 
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nière  circonstance ,  il  n'y  avait  point  de  parties  qui  ren- 
trassent les  unes  dans  les  autres ,  comme  on  pourrait 
peut-être  le  croire.  Tous  ces  changemens  de  forme  dé- 
pendaient très-évidemment  d'un  mouvement  des  molé- 
cules qui  composaient  le  tissu  de  la  membrane  tubu- 
leuse.  Pour  saisir  la  nature  de  ce  singulier  phénomène , 
il  était  nécessaire  de  connaître  la  texture  de  cette  mem- 
brane; je  l'ai  donc  soumise  au  microscope,  et  j'ai  vu 
qu'elle  est  entièrement  composée  de  globules  probable- 
ment vésiculaires.  Les  changemens  qui  surviennent  dans 
les  dimensions  des  différentes  parties  de  cette  membrane 
tubuleuse  étant,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  les 
résultats  d'un  transport  de  matière  d'une  place  dans  une 
autre,  il  en  résulte  que  ces  changemens  sont  dus  à  un 
mouvement  de  transport  des  globules  élémentaires  d'un 
lieu  dans  le  lieu  voisin  ;  ces  globules  vésiculaires  ne 
sont  point  immobiles  dans  leur  adhérence  mutuelle  ;  ils 
se  meuvent  les  uns  sur  les  autres  sans  quitter  leur  adhé- 
rence par  une  sorte  de  glissement,  et  cela  par  l'effet 
d'une  force  inconnue  qui  appartient  au  tissu  vivanl  ;  ce 
glissement  spontané  des  vésicules  élémentaires  les  unes 
sur  les  autres  s'opère  dans  uue  direction  déterminée,  et 
qui  est  la  même  pour  toutes  celles  qui  composent  une 
même  partie,  en  sorte  que  leurs  mouvemens  combinés 
tendent  à  un  seul  et  même  but  :  ce  but  est  tantôt  l'aug- 
menta lion  ,  tantôt  la  diminution  du  diamètre  du  tube 
membraneux ,  tantôt  la  production  d'un  rameau  sur  le 
tronc  de  ce  tube ,  tantôt  la  rentrée  de  ce  rameau  dans  le 
tronc.  Ces  changemens  sont  trop  lents  pour  que  le  mou- 
vement qui  les  opère  puisse  être  saisi  par  l'œil  de  l'ob- 
servateur :  il  en  est  de  ce  mouvement  comme  de  celui  des 
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aiguilla  d'une  montre,  mouvement  que  l'œil  ne  saisit 
pas  ,  mais  dont  on  voit  les  résultats.  Toutefois  ees  chan- 
geoiens  sont  aussi  trop  prompts  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  attribuer  à  la  nutrition  ou  à  une  introduction  de 
nouvelles  molécules.  11  ne  faut,  coin  un;  je  l'ai  dit,  qu'un 
quart-d'heure,  et  même  quelquefois  moitié  moins,  pour 
voir  s'opérer  les  ehangemens  les  plus  remarquables  dans 
la  forme ,  dans  les  dimensions  respectives  des  dilléreutes 
parties  des  tubes  membraneux  ou  des  vessies  membra- 
neuses dont  il  est  ici  question.  Le  glissement  spontané 
des  globules  élémentaires  les  uns  sur  les  autres  est  doue 
ici  un  fait  démontré,  et  ce  fait  est  de  la  plus  haute  im- 
portance en  physiologie.  C'est  une  action  vitale  nou- 
velle qui  joue  certainement  un  des  principaux  rôles 
dans  le  phéuomène  de  l'accroissement  en  longueur  des 
vrgétaux ,  accroissement  qui  est  quelquefois  d'une  rapi- 
dité singulière. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quelle  est  la  cause  de  l'ex- 
pulsion de  l'eau  que  versent  sans  interruption ,  par  leur 
sommet ,  les  produi  lions  membrauo-tubuîeuses  dont  il 
est  ici  question. 

11  me  paraît  hors  de  doute  que  cette  expulsion  dépend 
de  l'endosmose  ou  de  l'iutroduction  continuelle  de  l'eau 
ambiante  dans  les  cavités  de  la  Spongille ,  cavités  rem- 
plies d'un  fluide  organique  plus  dense  que  cette  eau 
ambiante  :  celle  eau  ,  sans  cesse  afHuenle  dans  l'inté- 
rieur du  tissu  de  la  Spongille ,  chasse  l'eau  précédem- 
ment introduite.  Ces  deux  mouvemeus  contraires  d'in- 
troduction et  d'expulsion  d'absorption  et  <ï  exhalation , 
ont  lieu  d  une  manière  peu  sensible  lorsque  les  conduits 
d'expulsion  dont  il  est  ici  question  n'existent  point,  ee 
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qui  arrive  souvent  :  alors ,  en  examinant  à  la  loupe  l'eau 
dans  laquelle  est  plongée  la  Spongille ,  on  observe  que 
les  corps  très-légers  qui  sont  tenus  en  suspension  par 
l'eau  éprouvent  un  mouvement  faible,  mais  continuel, 
dans  le  voisinage  de  la  Spongille  ;  cela  prouve  que  cette 
dernière  produit  dans  l'eau  des  <  ourans  imperceptibles , 
mais  non  interrompus  :  ces  courans  deviennent  percep- 
tibles quand  existent  les  conduits  membrano-tubuleux 
qui  vomissent  continuellement  de  i'eau.  Il  est  évident 
que  ces  conduits  offrant  h  l'eau  qui  cberche  à  sortir  de 
la  Spongille  une  issue  large  et  libre,  ce  fluide  s'y  pré- 
cipite et  sort  en  masse  par  cette  ouverture,  au  lieu  de 
liltrer  lentement  au  travers  de  la  membrane  envelop- 
pante. 

J'ai  parlé  transitoirement  de  ces  phénomènes  que  pré- 
sente la  Spongille  rameuse,  dans  mon  ouvrage  intitulé  : 
L'agent  immédiat  du  mouvement  vital  dévoilé  dans 
sa  nature  et  dans  son  mode  d'action,  publié  en  1826 
(page  179).  Depuis  ce  temps,  il  a  paru  dans  un  jour- 
nal scientifique  d'Edimbourg  des  observations  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  éponges  de  mer ,  par 
M.  Grant  :  uu  extrait  de  ce  travail  a  paru  dans  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles  (juin  1827  ,  t.  xi ,  p.  i5o). 
Les  observations  de  M.  Grant,  sur  les  Éponges ,  sont  en- 
tièrement semblables  à  celles  que  j'ai  faites  sur  la  Spon- 
gille, relativement  à  l'expulsion  continuelle  de  l'eau  par 
certains  orifices  qui  rejettent  en  même  temps  au  dehors 
une  sorte  de  matière  oaséiforme  excrémentitielle.  Ainsi 
les  Éponges  offrent ,  comme  les  Spongillcs  ,  des  :  fon- 
taines dont  l'écoulement  ne  souffre  aucune  interrup- 
tion. M.  Grant  a  prouvé,  l'absence  complète  de  f  irrita- 
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bilité  dans  les  éponges ,  comme  je  l'ai  prouvé  par  rap- 
port à  la  Spongille  rameuse  ;  mais  il  n'a  point  vu  chez 
les  Éponges  ce  singulier  et  continuel  changement  de 
formes  qui  a  lieu  dans  les  productions  tubuleuses  qui 
vomissent  continuellement  de  l'eau  chez  la  Spongille.  Je 
n'avais  point  encore  publié  cette  curieuse  observation , 
et  je  pense  que  cette  annonce  portera  les  observateurs  à 
rechercher  si  le  même  phénomène  a  également  lieu  chez 
les  Éponges.  Au  reste,  M.  Grant  a  acquis  la  certitude  de 
ce  fait,  que  les  Eponges  ne  sont  point  des  agrégats  ou  des 
habitations  de  polypes ,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
natnralistes  et  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  vien- 
nent de  vérifier  tout  récemment  ce  fait.  On  a  vu  plus 
haut  que  j'ai  acquis  la  même  certitude  par  rapport  aux 
Spongilles.  Enfin  M.  Grant  a  fait  cette  observation  neuve 
et  curieuse  que  les  corps  oviformes,  ou  les  œufs  de  l'E- 
ponge, lorsqu'ils  sont  détachés  et  devenus  libres,  sont 
animés  de  mouvemens  spontanés  comme  des  animaux. 
Je  n'ai  point  fait  cette  observation  sur  les  corps  oviformes 
de  la  Spongille,  que  je  regarde  comme  des  sortes  de  tu- 
bercules. Lorsque  M.  Grant  a  publié  ses  Observations, 
il  est  fort  probable  qu'il  ne  connaissait  point  les  miennes, 
dont  je  n'avais  fait  mention  que  d'une  manière  transi- 
toire dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  :  or,  la  parfaite  con- 
cordance de  ces  observations  isolées  devient  une  preuve 
de  leur  exactitude  (i). 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit ,  j'ai  su  que  M.  Grant  d'une  part,  et 
M.  Raspail  de  l'autre ,  avaient  étudié  l'organisation  des  Spongilles \ 
mais  leurs  observations  ne  portant  pas  précisément  sur  les  points  que  je 
crois  avoir  écïairci  ,  et  mon  travail  étant  très-antérieur  au  leur,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  y  rien  ajouter. 
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lî apport  verbal  fait  à  V Académie  des  Sciences 
sur  un  ouvrage  de  MM.  l'abbé  Croisct  et  Joberl 
aîné,  intitulé  :  Recherches  «ur  les  Ossernens 
iossiles  du  département  du  Puy-de-Dome  (i); 

Par  M.  le  baron  Cuvieb. 
(  Académie  royale  des  Sciences ,  séance  du  37  octobre  i8a8.  ) 

L'Académie  ma  chargé  de  lui  rendre  un  compte 
verbal  du  premier  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches sur  les  ossemens  fossiles  du  département  du 
Puy-de-Dôme ,  par  MM,  l'abbé  Croiset  et  Jobert 

aine. 

Déjà,  il  y  a  deux  ans  (2),  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en- 
tretenir des  cinq  premières  livraisons  des  \  lanches,  les 
seules  qui  eussent  paru  alors  ;  il  y  en  a  maintenant  neuf 
livraisons  et  un  volume  de  texte  5  d'autre  part ,  l'ou- 
vrage entrepris  sur  le  même  sujet  par  MM.  Devbze 
de  Chabriol  et  Bouillel,  sur  lequel  vous  avez  entendu 
un  premier  rapport  de  notre  confrère  M.  Cordier  est 
terminé,  et  aux  lumières  que  ces  deux  écrits  nous  four- 
nissent, nous  pouvons  ajouter  plusieurs  renseignemens 
qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  comte  Dé- 
laisser :  ce  minéralogiste  distingué  avait,  dès  1824  ,  dans 
une  séance  publique  de  la  Société  géologique  d'Au- 
vergne, présenté  quelques  échantillons  des  os  des  mêmes 
lieux  qui  font  l'objet  principal  de  ces  deux  ouvrages, 
et  des  coupes  indiquant  la  position  des  lits  qui  les  re- 
cèlent. C'est  d'après  ces  doeumens  que  nous  essayerons 

(1)  Le  premier  volume ,  qui  est  en  vente,  se  compose  d'un  texte  in- \° 
et  de  56  planches.  Prix ,  5a  f.  5o  c.  —  Le  second  et  dernier  volume  , 
qui  est  sous  presse  ,  sera  accompagné  de  3o  à  40  planches.  Prix ,  & 
bo  c.  Chez  Crochard,  tevrault,  Treuttet  et  Wurtz  ,  libraires,  a  Paris 

(2)  Vovrz  ,-inn.  des  Se.  tint.  ,  loin.  IX,  p.  373. 
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de  donner  à  l'Académie  une  idée  du  gilc  intéressant  qui 
a  occupé  ces  divers  observateurs. 

Au-dessus  et  au  nord-ouest  de  la  ville  d'Issoire,  dé- 
partement du  Puy-de-Dùme ,  et  dans  l'angle  que*  forme 
avec  la  grande  vallée  de  l'Allier  une  vallée  continente 
que  parcourt  la  petite  rivière  dite  la  Couzc  d'Issoire , 
est  une  élévation. à  double  étage,  appelée  la  montagne 
de  Boulade  ou  la  montagne  de  Périer^  selon  le  village 
par  lequel  on  y  monte;  ainsi  l'on  doit  savoir  que  ces 
deux  noms ,  dont  le  premier  a  été  adopté  par  MM.  De-  i 
veze  et  Bouillet,  et  le  second,  qui  a  été  préféré  par 
MM.  Croiset  et  Jobert,  désignent  une  seule  et  même  élé- 
vation. Le  premier  étage,  dit  le  Plateau  de  la  Croix 
Saint-Antoine^  est  à  environ  a5  mètres  au-dessus  de 
la  vallée  de  l'Allier,  et  le  second  ou  la  montagne  pro- 
prement dite,  se  porte  à  près  de  200  mètres  plus  haut. 
Ou  monte  sur  le  premier  plateau  au  moyen  d'une  butte 
granitique'  qui  en  fait  eu  quelque  sorte  le  contrefort, 
mais  derrière  laquelle  on  trouve  sur  une  grande  étendue 
des  couches  de  sables  ,  de  cailloux  roulés  et  de  lutta  vol- 
canique. Au  pied  du  second  étage ,  on  rencontre  du 
calcaire  d'eau  douce,  qui  non  seulement  fait  la  base  de 
celle  partie  de  la  monlague,  mais  qui  s'enfonce  sous  les 
couches  sableuses  dont  nous  venons  de  parler,  et  con- 
stitue le  fond  du  bassin  où  elles  se  sont  déposées.  Ce 
calcaire  d'eau  douce,  dont  la  masse  est  considérable, 
repose  lui  même  sur  le  granité,  sert  de  base  à  d'autres 
couches  sableuses  ou  de  cailloux  roulés  ,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  contient  les  ossemens ,  objets 
de  ces  deux  ouvrages,  et  ces  couches  sableuses  supé- 
rieures sont  couvertes  et  couronnées  par  un  énorme 
massif  de  débris  volcaniques  de  tous  geures.  11  y  a 
mèrne  ,  selon  les  auteurs,  qui  en  ce  point  ne  sont  pas 
d'accord  avec  M.  Brongniart ,  des  assises  régulières  de 
Basalte  au  revers  ouest  du  côté  du  village  de  Par- 
dines. 

MM.  Croiset  et  Jobert,  en  étudiant  les  escarpemens 
de  !a  montagne  de  Périer,  et  en  les  comparant  avec  ceux 
des  motilagues  voisines,  ont  cru  distinguer  dans  la  contrée 
jusqu'à  trente  une  couches  supérieures  au  calcaire  d'eau 
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douce;  ils  en  donnent  le  tableau  ;  ils  pensent  que  Ion 
peut  y  reconnaître  quatre  alternatives  de  dépôts  allu- 
vionnaires et  de  dépots  basaltiques,  non  compris  les  al- 
1  avions  récentes  qu'ils  supposeut  appartenir  aux  temps 
historiques. 

Trois  de  ces  couches  leur  ont  offert  des  ossemens  fos- 
siles. Les  jleux  premières  appartenaient  à  la.  troisième 
des  alluvions  anciennes ,  à  celle  qui  a  succédé  à  la 
deuxième  époque  des  productions  des  volcans.  La  der- 
nière couche  à  fossiles  appartient  à  la  quatrième  et  der- 
nière €*poque  de  ces  alluvions  anciennes. 

Cependant  toutes  les  couches  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  montagne  même  de  Périer  ;  et,  c'est  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  de  la  comparaison  et  du  rapprochement 
des  diverses  montagnes  du  même  ordre  que  les  auteurs 
en  ont  déduit  l'ensemble.  A  Périer,  ils  reconnaissent 
dix  couches  au-dessus  du  calcaire  d'eau  douce*,  savoir 
en  i  Mon  tant,  des  lignites  avec  sables  micacés,  des  débris 
de  végétaux  et  quelques  ossemens,  des  galets  de  sub- 
stances volcaniques  et  de  substances  primordiales,  dés 
sables  à  ossemens  fossiles ,  un  tuf  à  pierres  ponces , 
d'autres  galets  primordiaux  et  volcaniques;  des  sables, 
un  second  tuf  ponceux ,  de  troisièmes  galets  de  la  nature 
des  premiers  ,  un  deuxième  sable  à  ossemens  fossiles  et 
un  troisième  tuf  ponceux.  Cette  énumération  ne  s'ac- 
corde pas  entièrement  avec  celle  de  MM.  Devèze  el 
Bouillet,  mais  ces  observateurs  sont  unanimes  sur  la 
position  relative  des  couches  de  sables  qui  contiennent 
des  ossemens  ,  des  couches  de  galets  et  de  déjections  vol- 
caniques qui  les  recouvrent ,  et  des  immenses  dépôts  de 
calcaire  d'eau  douce  qui  leur  servent  de  base. 

La  principale  de  ces  couches  à  ossemens  est  de  l'épais- 
seur de  trois  mètres.  On  peut  la  suivre  sur  un  assez  long 
espace  au  pied  de  la  montagne  de  Périer,  et  on  la  re- 
trouve de  1  autre  côté  de  la  vallée  de  la  Couse,  au-des- 
sous  d'un  endroit  nommé  MalbaUu,  et  beaucoup  [dus 
loin  encore. 

Le  nombre  des  espèces  reconnues  par  MM.  Çroiset  et 
Jobert ,  est  maintenant  de  près  de  4o,  savoir,  i  Éléphant, 
i  ou  %  Mastodontes,  i  Hippopotame,  1  Rhinocéros, 
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i  Tapir  ,  i  Cheval ,  i  Sanglier,  5  o«6Felis,  a  Hyènes 
3  Ours,  i  Canis,  i  Loutre,  i  Castor,  i  Lièvre,  i  Rat 
d'etg| ,  1 5  Cerfs ,  et  a  Boeufs.  Leurs  Felis  et  leurs  Cerfs 
forment  surtout  une  augmentation  très-importante  pour 
la  zoologie  fossile  ,  et  quand  il  n'y  aurait  que  ces  espèces 
là  de  constatées  ,  cette  couche  ossifère  de  Périer  pren- 
drait son  rang  parmi  les  monumens  de  l'ancien  monde 
les  plus  remarquables.  Or,  sans  vouloir  garantir  que 
toutes  les  diflérences  que  nos  auteurs  ont  cru  remar- 
quer soient  vraiment  spécifiques,  nous  pouvons  sur  plu- 
sieurs de  ces  deux  genres  dont  ils  nous  ont  montré  les 
fragmens,  joindre  notre  témoignage  au  leur;  et  sur  le 
seul  aspect  des  figures  qu'ils  ont  données  des  bois  de 
leurs  Cerfs ,  il  n'est  aucun  zoologiste  qui  ne  convienne 
que  ce  doivent  être  des  espèces  différentes  de  celles  que 
nous  connaissons. 

En  général ,  on  ne  saurait  assez  louer  la  patience  in- 
génieuse avec  laquelle  MM.  Croisel  et  Jobert  ont  rap- 
proché et  comparé  tant  de  fragmens ,  surtout  lorsque 
l'on  Considère  qu'ils  if  ont  eu  souvent  pour  objets  de 
comparaison  que  les  figures  des  livres,  ressource  pres- 
que toujours  si  insuffisante. 

Le  lieu  qui  paraît  avoir  été  le  plus  fécond  est  un  ra- 
\in  dit  des  Etuaires  ,  où  la  couche  est  à  jour  des  deux 
côtés.  On  y  a  trouvé  des  os  de  plus  de  3o  espèces.  Quel- 
quefois ceux  d'un  même  individu  sont  encore  rappro- 
<  liés  ;  plus  souvent  ils  sont  épars;  les  genres  ,  les  es- 
pèces y  sont  entassés  pêle-mêle  ;  on  y  trouve  des  os  de 
tous  les  âges-,  les  individus  de  certaines  espèces  s'y  trou- 
vent en  très-grand  nombre  -,  il  y  en  a  beaucoup  de  brisés , 
d'autres  qui  portent  l'empreinte  de  la  dent  des  carnas- 
siers ,  et  les  excrémens  de  ces  mêmes  carnassiers  s'y 
montrent  aussi  ;  mais  aucun  de  ces  os  n'est  roulé ,  et  au- 
cun fossile  marin  ne  les  accompague.  Tout  fait  donc 
croire  à  nos  auteurs  que  la  couche  qui  les  supporte  était 
le  sol  même  sur  lequel  ils  ont  vécu  ,  et  que  les  lignites 
que  l'on  y  rencontre  sont  les  débris  des  végétaux  qui  les 
nourrissaient. 

Ces  messieurs  n'ont  encore  décrit  dauj>  ce  oremier  vo- 
lume que  les  Pachydermes  et  les  Carnassiers  de  cette  cou- 
r  lie  sableuse  dont  nous  avons  plus  haut  indiqué  la  posi- 
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lion  ;  animaux  qui  rentrent  dans  l'époque  de  eeux  que 
*  j'ai  appelés  drs  terrains  meubles ,  cl  ils  en  réservent  la 
discussion  et  la  description  pour  leur  deuxième  volume; 
mais  déjà  depuis  long-temps  M.  Brongniarl  avait  décou- 
vert une  mâchoire  de  Paléotheriuhi  dans  un  terrain  sem- 
blable, auPuyen  Velay.  Ils  ont  déjà  livré  au  public  les 
figures  des  ruminans  des  mêmes  terrains.  Ils  nous  font 
espérer  des  descriptions  et  des  figures  d'autres  ossemon* 
trouvés  dans  des  terrains  plus  anciens  et  qui  appartien- 
nent, comme  on  devait  s'y  attendre,  à  des  genres  tout 
diflérens  ,  lesquels  rentrent  dans  ceux  de  mon  avant- 
dernière  époque  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  mes 
Pa léoth cri uras ,  de  mes  Lophiodons  et  de  mes  Anoplo- 
theriums  ;  mais  ils  en  réservent  la  discussion  et  la  des 
cription  pour  leur  deuxième  volume. 

Je  mets  de  la  part  de  MM.  Croiset  et  Jobert,  sous  les 
yeux  de  l'Académie ,  un  échantillon  de  ces  animaux  des 
terrains  d'eau  douce.  C'est  une  portion  de  mâchoire  d'un 
Pachyderme  qui  parait  avoir  eu  jle  grands  rapports  avec 
mon  genre  Anlhracotherium  }  malheureusement  il  ne 
s  y  trouve  que  deux  dents  incisives  ,  et  l'intervalle  entre 
ces  dents  et  les  premières  molaires  a  été  mutilé.  Il  s'y 
joint,  dans  les  couches  de  la  même  époque ,  deux  Ano- 
plotherium,  dont  un  fort  petit,  i  Hippopotame,  i  Ru- 
minant, iCanis,  i  Martre,  i  Lagomys,  i  Rat,  i  ou 
i  Tortues,  i  Crocodile,  i  Serpent.  ÎNous  croyons 
devoir  rappeler  ici  que  déjà  M.  Bertrand  Roux  avait 
depuis  long-temps  découvert  une  mâchoire  inférieure 
de  Paléotherium  dans  un  terrain  semblable  au  Puy  en 
Velay.  C'est  aussi  dans  ces  terrains,  d'une  origine  plus 
ancienne  ,  que  se  trouvent  les  os  d'oiseaux  dont  l'Au- 
vergne est  si  riche  ,  et  MM.  Croiset  et  Jobert  en  ont  fait 
«ne  grande  collection  ,  qu'ils  rapportent  à  trois  ou  à 
quatre  espèces  ;  ils  ont  trouvé  jusqu'à  des  œufs  d'oiseau  \ 
parfaitement  conservés. 

Ces  découvertes  d'objets  ,  d'une  autre  époque,  ont 
engagé  nos  naturalistes  à  étendre  leurs  recherches  au- 
delà  de  cette  montagne  de  Périer  ou  de  Boulade  ,  qui  en 
avait  d'abord  été  l'objet  unique  ;  ils  ont  cru  devoir  em- 
brasser dans  leurs  discours  préliminaires  l'ensemble  des 
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couches  de  l'Auvergne ,  et  ils  ont  même  présenté  un  sys- 
tème applicable  à  la  théorie  de  la  terre  tout  entière. 
Leur  exposition  des  couches  de  l'An  vergue  a  de  l'intérêt, 
comme  présentant  en  abrégé  la  disposition  d'une  pro- 
vince où  la  géologie  offre  des  phénomènes  très-particu- 
liers. Toute  la  formation  secondaire  n'y  est  représentée 
que  par  le  terrain  houiller.  Quant  aux  formations  ter- 
tiaires ,  nos  auteurs  reconnaissent  aujourd'hui ,  comme 
M.  Brongniarl  l'avait  annoncédès  i8n  ,  et  comme  plu- 
sieurs minéralogistes  l'avaient  dit  après  lui,  notamment 
M.  Delezair  en  i8a4>  que  dans  la  contrée  qu'ils  décri- 
vent il  n'en  existe  aucun  d'origine  marine,  et  que  des 
masses  immenses  ,  uniquement  remplies  de  produits  de 
la  terre  et  de  l'eau  douce,  y  sont  déposées  sur  le  gra- 
nité et  «  tellement  liées  entre  elles ,  qu'elles  doivent,  de 
a  toute  évidence,  avoir  été  déposées  dans  une  période 
«  non  interrompue  et  sans  qu'aucun  événement  géolo- 
«gique,  un  peu  important,  soit  venu  morceler  leurs 
i  points  de  contact,  ou  altérer  leur  régularité.  » 

Il  y  a  des  couches  accumulées  sur  plus  de  9.00  mètres 
d'épaisseur,  et  les  plus  élevées  se  portent  à  près  dr 
800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  on  peut 
en  retrouver  jusqu'aux  bords  de  l'Allier  qui  n'est  guère 

Îju'à  3oo  mètres,  ce  qui  leur  fait  supposer  que  cette 
brmation  s'est  faite  dans  des  lacs  placés  à  des  niveaux 
difléreus.  Les  os  y  sont  ^pars  ,  non  roulés  5  souvent  des 
os  très-grèles  y  sont  entiers ,  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient 
déposés  à  mesure  que  les  animaux  dont  ils  proviennent 
mouraient.  Daus  le  gisement  de  Volvic,  les  os  d  oiseaux 
sont  confondus  avec  des  Lymnées  et  des  Hélices.  C'est  sur 
cette  formation  d'eau  douce  ,  et  lorsqu'elle  n'avait  poiut 
encore  été  sillonnée  par  des  vallées  que  ,  selon  les  au- 
teurs, ont  coulé  les  premiers  basaltes,  et,  dans  leur 
opinion  ,  il  ne  s'en  est  point  formé  depuis.  Les  calcaires 
qui  recouvrent  les  premiers  galets  volcaniques  sont  de 
simples  travertins  dorigine  moderne ,  et  les  basaltes  in- 
férieurs à  certaines  parties  de  la  formation  d'eau  douce 
ue  sont  point  en  couches  mais  en  (ilons,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'ils  en  ont  simplement  rempli  les  tissures. 
A  l'époque  de  cette  formation ,  le  sol  habité  ne  se  com- 
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posait  que  des  sommités  granitiques  qui  s'élèvent  de 
3ooetde  800  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  couches 
d'eau  douce.  Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  leurs 
observations  sur  les  terrains  volcaniques  de  leur  pro- 
vince}  toutes  pleines  d'intérêt  qu'elles  sont,  elles  nous 
mèneraient  beaucoup  trop  loin ,  et  le  peu  de  connais- 
sance personnelle  que  nous  avons  de  la  contrée ,  ne  nous 
permettrait  pas  d'en  porier  un  jugement  avec  quelque 
assurance  -,  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  qu'ils  regardent 
la  Domite  comme  une  production  ignée  ,  antérieure  aux 
volcans  à  cratère  et  au  travers  de  laquelle  ces  volcans  se 
sont  faits  jour;  et  de  rappeler  un  point  qui  se  rapporte 

Îdus  directement  à  l'histoire  de  leurs  animaux  ,  c'est  que 
es  Trachytes  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  en  sub- 
stances volcaniques  leur  paraissent  superposés  partout 
aux  terrains  tertiaires ,  et  spécialement  à  ce  calcaire 
d'eau  douce  qui  occupe  de  si  grands  espaces.  Nous  les 
suivrons  encore  moins  dans  leur  système  général  sur  la 
théorie  de  la  terre ,  système ,  à  la  vérité ,  entièrement 
original ,  et  même  contraire  à  tous  ceux  qui  existent , 
car  c'est  de  l'intérieur  même  du  globe  qu'ils  font  sortir 
à  mesure  de  son  refroidissement ,  beaucoup  des  matières 
qui  l'enveloppent  et  même  l'eau  gui  en  a  couvert  si  long- 
temps une  grande  partie.  Ils  y  tant  une  application  in- 
génieuse des  idées  de  M.  de  La  place  et  de  celles  de 
M.  Cordier,  mais  ce  système  aurait  besoin  de  plus  grands 
développeinens  ,  et  d'ailleurs  il  rentre  dans  cet  ordre  de 
spéculations  dont  l'Académie  aime  neu  à  s'occuper.  Il 
n'ôte  cependant  rien  du  mérite  de  l'ouvrage,  oui  con- 
siste surtout  à  faire  connaître  une  multitude  d  espèces 
fossiles  auparavant  inconnues,  et  à  confirmer  de  plus 
en  plus  cette  présomption  avancée  par  le  rapnorteur , 
que  ce  (pie  l'on  a  découvert  en  ce  genre  n'est  qu  une  pe- 
tite partie  de  ce  qui  reste  à  découvrir. 
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Considérations  générales  sur  la  nature  de  la 
végétation  qui  couvrait  la  surface  de  la  terre 
aux  diverses  époques  de  formation  de  son  écorce; 

Par  M.  Adolphe  Brohgwiàbt, 
(  Mémoire  lu  à  l'Académie  royale  des  Sciences ,  le  8  décembre  1828.  ) 

L'ardeur  avec  laquelle  on  s'occupe,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  à  réunir  des  matériaux  pour  l'histoire 
physique  de  la  formation  de  l'écorce  du  globe,  nous  fait 
approcher  tous  les  jours  davantage  de  l'époque  où  il  sera 
possible  de  tracer  avec  précision  l'histoire  des  diverses 
couches  qui  se  sont  successivement  déposées  à  sa  surface, 
et  des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont  vécu ,  soit  dans 
les  mers  qui  la  couvraient ,  soit  sur  les  parties  sèches 
de  celte  surface. 

Nous  ne  sommes  pas  cependant  encore  arrivés  à  ce  but 
vers  lequel  doivent  se  diriger  tous  les  efforts  des  géolo- 
gues et  des  naturalistes  qui ,  par  leurs  recherches ,  ta- 
chent d'éclairer  l'histoire  des  êtres  organisés  de  l'ancien 
monde  ;  mais  il  est  utile  de  temps  en  temps  de  présenter 
le  tableau  de  l'état  de  la  science,  de  montrer  les  résul- 
tats solides  auxquels  on  est  parvenu,  de  signaler  les 
doutes  qui  restent  à  éclaircir  ou  les  lacunes  qu'on  peut 
espérer  de  remplir  ;  c'est  le  moyen  de  donner  une  direc- 
tion plus  utile  aux  recherches  en  fixant ,  pour  ainsi  dire, 
des  jalons  auxquels  peuvent  se  rattacher  les  nouvelles 
découvertes.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  ce 
Mémoire  pour  l'histoire  des  végétaux  fossiles  considé- 
rés sous  le  point  de  vue  des  relations  qui  exislent  entre 
XV.  —  Novembre  1828.  i5 
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les  périodes  pendant  lesquelles  ils  vivaient,  et  les  carac- 
tères botaniques  qu'ils  présentaient. 

Aucune  partie  de  l'histoire  naturelle  n'a  peut-être  fait 
des  progrès  plus  rapides  depuis  dix  ans  ,  et  nos  connais- 
sances à  cet  égard  sout  bien  différentes  de  celles  que  nous 
possédions,  lorsqu'en  1822  je  présentai  à  l'Académie  un 
travail  auquel  elle  daigna  cependant  accorder  les  encoura- 
gemens  les  plus  flatteurs  ;  depuis  lors  la  recherche  des 
végétaux  fossiles  des  diverses  couches  du  globe  a  fixé 
l'attention  des  géologues  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  en  Amérique,  dans  l'Iude, 
à  la  Nouvelle-Hollande  même ,  on  a  recueilli  des  échan- 
tillons remarquables  de  ces  fossiles.  Plusieurs  ouvrages 
nous  ont  fait  connaître  les  découvertes  faites  dans  quel- 
ques-uns de  ces  pays;  mais  les  résultats  sur  lesquels  je 
désire  fixer  quelques  momeus  1  attention  de  l'Académie, 
sont  pourtant  fondés  en  grande  partie  sur  les  matériaux 
encore  inédits  que  j'ai  recueillis  dans  mes  voyages  ou  qui 
m'ont  été  adressés  avec  une  bienveillance  ,  dont  je  ne 
saurais  témoigner  trop  hautement  toute  ma  reconnais- 
sance ,  par  les  savans  des  pays  que  je  viens  de  citer. 

Nous  ne  possédons  cependant  pas  encore  des  connais- 
sances assez  étendues  sur  la  géologie  et  sur  les  fossiles 
des  autres  parties  du  monde  ,  pour  pouvoir  établir  rieu 
de  certain  à  leur  égard  ;  nos  résultats  sont  tous  fondés 
sur  l'étude  des  fossiles  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  et  bien- qu'il  soit  fort  probable,  d'après  ce  que 
nous  savons  déjà  ,  qu'ils  s'appliqueront  aux  autres  ré- 
gions ,  nous  ne  pouvons  encore  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

Le  nombre  des  espèces  de  plantes  fossiles  connues , 
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soit  d'après  les  ouvrages  qui  en  renferment  des  descrip- 
tions et  des  figures  assez  exactes  pour  qu'on  puisse  par- 
venir à  les  déterminer  avec  quelque  certitude,  soit  d'a- 
près les  échantillons  conservés  dans  les  collections  que 
j'ai  visitées  ou  dans  ma  propre  collection ,  s'élève  à  5oo 
ou  55o. 

Ces  espèces  sont  réparties  très-inégalement  dans  les 
couches  d'ancienneté  différente  qui  constituent  l'écorce 
de  notre  globe,  et  celte  inégalité  dans  la  répartition  des 
plantes  fossiles ,  déjà  remarquable  lorsqu'on  considère  le 
nombre  total  des  espèces  de  chaque  couche ,  devient  en- 
core bien  plus  frappante  quand  on  compare  les  nombres 
des  plantes  des  diverses  classes  de  chacune  de  ces  Flores. 

Ces  derniers  résultats  exigent  nécessairement  qu'on 
soit  parvenu  à  déterminer  d'une  manière  exacte,  ou  l'es- 
pèce, ou  le  genre,  ou  la  famille,  ou  au  moins  la  classe 
à  laquelle  chaque  plante  fossile  appartient.  Ce  serait 
sortir  des  bornes  que  nous  nous  sommes  tracées  que  de 
chercher  à  établir  ici  le  degré  de  précision  de  chacune 
des  déterminations  auquel  nous  sommes  parvenus  ;  ce 
travail,  entièrement  de  détail ,  fondé  sur  des  comparai- 
sons nombreuses  et  minutieuses  des  organes  et  de  leur 
structure ,  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé  sans  toutes 
les  pièces  à  l'appui  ;  j'ai  déjà  indiqué  la  marche  que  j'ai 
suivie  à  cet  égard  dans  les  deux  premières  livraisons  de 
mon  ouvrage  sur  les  Végétaux  fossiles. 

Je  ferai  seulement  remarquer  que ,  dans  la  plupart 
des  cas ,  on  peut  déterminer  avec  certitude  la  grande 
classe  à  laquelle  ces  fossiles  appartiennent  ;  souvent  on 
peut  rccounailre  la  famille,  quelquefois  même  le  genre 
dont  ils  proviennent. 
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Sous  le  nom  de  grande  classe  j'entends  ici  les  divi- 
sions premières  très-naturelles  qu'on  peut  établir  dans 
le  règne  végétal;  ces  divisions  peuvent,  je  crois  ,  être 
portées  à  six;  les  Agames,  les  Cryptogames  cellu- 
lcuscs,  les  Cryptogames  vasculaires;  les  Phanérogames 
gymnospermes  ,  comprenant  sous  ce  nom  les  Conifères 
et  les  Cycadées ,  les  Phanérogames  monocotylédon  es  et 
dicotylédones. 

Je  crois  que  toute  personne  qui  étudiera  avec  atten- 
tion cette  division  m'accordera  ,  d'une  part ,  que  ces 
classes  sont  très-naturelles,  et  de  l'autre,  qu'il  est  pres- 
que toujours  possible,  au  moyen  d'un  organe  quel- 
conque bien  conservé,  de  reconnaître  à  laquelle  de  ces 
six  classes  une  plante  fossile  avait  appartenu. 

J'ai  dû  nécessairement  exposer  ces  bases  de  la  di- 
vision botanique  que  j'ai  adoptée  ,  car  c'est  de  la  compa- 
raison du  nombre  des  végétaux  de  ces  classes ,  aux  di- 
verses époques  de  formation  de  la  croûte  du  globe ,  que 
résultent  les  différences  les  plus  remarquables  de  sa  vé- 
gétation. 

Tout  le  monde  sait  que,  d'après  les  recherches  des 
géologues ,  la  partie  la  plus  profonde  de  l'écorce  de  la 
terre  parait  formée  de  roches ,  la  plupart  cristallines , 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  aucun  débris  d'êtres  or- 
ganisés ;  que  sur  ces  roches  se  sont  déposées  successive- 
ment des  couches  de  nature  diverse  ,  la  plupart  formées 
par  sédiment,  et  que  dans  ces  couches,  dont  la  position 
relative  indique  également  l'époque  relative  de  forma- 
tion, on  a  trouvé  le  plus  souvent  des  restes  plus  ou 
moins  abonda  us  d'animaux  et  de  végétaux.  Plu- 
sieurs de  ces  couches  présentant  des  caractères  com- 
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muns  qui  semblent  indiquer  une  origine  ou  un  mode  de 
formation  analogue  ,  on  a  donné  à  leur  ensemble  le  nom 
de  formation ,  et  à  plusieurs  de  ces  formations  réunies 
par  d'autres  caractères  plus  généraux  ,  le  nom  de  ter- 
rain. 

Plusieurs  géologues  reconnaissent  quatre  de  ces  grands 
groupes  de  formations  postérieures  à  l'existence  des  êtres 
organisés ,  les  terrains  de  transition  intermédiaires  aux 
terrains  primitifs  et  aux  véritables  terrains  de  sédiment, 
et  les  terrains  de  sédiment  inférieurs ,  moyens  et  supé- 
rieurs. 

La  considération  des  végétaux  fossiles  n'est  entré  pour 
rien,  jusqu'à  présent,  dans  cette  classification  géologi- 
que ,  qui  nous  servira  de  base  pour  comparer  les  végé- 
taux qui  croissaient  à  la  surface  du  globe  aux  époques 
où  les  formations  se  déposaient. 

Si  nous  commençons  par  grouper  ensemble  tous  les 
végétaux  qui  appartiennent  à  une  même  formation  , 
nous  veiTons  que  les  plantes  trouvées  dans  les  diverses 
coucbes  d'une  môme  formation ,  différent  très-peu  les 
uns  des  autres,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  mais 
nous  verrons  en  outre  qu'il  existe  souvent  de  grands  rap- 
ports entre  les  végétaux  fossiles  de  plusieurs  formations 
successives. 

Ces  rapports  entre  les  plantes  des  formations  voisines 
ne  seront  pas  fondées  cependant ,  dans  tous  les  cas ,  sur 
l'identité  des  espèces  ,  ni  même  quelquefois  des  genres  , 
mais  sur  les  rapports  numériques  des  grandes  classes  du 
règne  végétal. 

La  répartition  successive  des  végétaux  sur  la  surface 
du  globe ,  pendant  les  diverses  époques  de  sa  formation  y 
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peut ,  à  bien  des  égards  ,  être  comparée  à  la  distribution 
géographique  des  végétaux  sur  la  surface  actuelle  de  la 
terre. 

De  même  qu'on  divise  la  surface  du  globe  en  régions 
dans  lesquelles  la  même  nature  de  végétation  existe  ,  de 
même  on  peut  diviser  le  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  l'écorce  du  globe  s'est  formée  en  périodes  plus  ou 
moins  longues ,  durant  lesquelles  la  végétation  a  pré- 
senté des  caractères  communs. 

Les  régions,  en  géographie  botanique  ,  di fièrent  quel- 
quefois non-seulement  par  les  changemens  qui  ont  lieu 
dans  les  espèces  de  plantes  qui  constituent  la  Flore  de 
chacune  de  ces  régions ,  mais  aussi  par  des  modifica- 
tions dans  les  proportions  des  diverses  classes  du  règne 
végétal  -,  de  même  ,  dans  les  Flores  propres  aux  diverses 
époques  de  formation  de  la  terre ,  quelquefois  les  diflé- 
reMces  sont  bornées  à  des  changemens  d'espèces  du 
même  genre  ou  de  genres  de  la  même  famille  qui  se  rem- 
placent mutuellement  sans  influer  sensiblement  sur  les 
rapports  des  diverses  classes  de  végétaux  entre  elles. 
D'autres  fois,  au  contraire,  en  comparant  les  plantes  fos- 
siles de  deux  formations  qui  se  suivent ,  on  n'observe 
plus  seulement  des  changemens  spécifiques  ou  généri- 
ques, mais  certaines  familles  disparaissent  complètement 
ou  leur  nombre  est  tellement  changé,  par  rapport  à  celui 
des  autres  familles  ,  que  la  proportion  des  grandes  classes 
du  règne  végétal  en  est  complètement  modifié. 

En  considérant  ainsi  les  Flores  de  chaque  formation 
géologique,  on  voit  qu'elles  peuvent  se  réunir,  par  des 
caractères  communs  déduits  de  différences  considérables 
dans  les  rapports  numériques  des  classes  et  de  la  diver- 
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site  absolue  dans  les  espèces  et  les  genres,  en  quatre 
grands  groupes  ou  périodes.  Pendant  la  durée  de  chacune 
de  ces  périodes,  la  végétation  n'a  présenté  que  deschan- 
gemens  graduels  et  limités  qui  n'ont  pas  inilué  sur  les 
caractères  essentiels  de  la  végétation  -,  d'une  période  à  la 
suivante  ,  au  contraire,  il  y  a  un  passage  brusque  ,  une 
différence  subite  dans  les  caractères  les  plus  importans 
delà  végétation. 

La  comparaison  des  caractères  de  la  végétation  de  ces 
quatre  périodes,  est  l'objet  principal  de  ce  Mémoire. 

Mais ,  avant  d'examiner  leurs  caractères ,  nous  devons 
d'abord  fixer  leurs  limites.  La  première  parait  s'étendre 
depuis  les  premiers  terrains  de  transition  jusqu'à  la  fin 
du  dépôt  du  terrain  houillcr;  le  grès  rouge  ou  le  cal- 
caire  alpin  (  Zechstein  )  lui  servent  de  limite  supérieure. 

La  seconde  répond  à  l'époque  de  formation  du  grès 
bigarré. 

La  troisième  commence  au  dépôt  du  calcaire  conchy- 
lien  (Muschelkalk)  ou  du  grès  qui  le  recouvre  immé- 
diatement (Keuper)  et  s'étend  jusqu'à  la  craie.  Enfin, 
la  quatrième  comprend  tous  les  terrains  supérieurs  à  la 
craie,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  terrains 
tertiaires. 

Un  résultat  assez  curieux  de  cette  division,  à  laquelle 
nous  avons  été  conduit  par  des  considérations  tout-à- 
fait  indépendantes  de  la  géologie ,  c'est  qu'elle  répond 
presque  exactement  aux  quatre  grands  groupes  de  ter- 
rains admis  par  les  géologues. 

La  première  période  répond  en  effet  aux  terrains  de 
transition  dans  lesquels  plusieurs  géologues  sont  portés 
à  comprendre  les  terrains  houillers. 
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La  seconde  comprend  la  plus  grande  partie  dea  ter- 
rains de  sédiment  inférieurs. 

La  troisième  embrasse  la  fin  de  ces  terrains  et  les 
terrains  de  sédiment  moyens. 

Enfin  la  quatrième  se  rapporte  exactement  aux  terrains 
de  sédiment  supérieurs. 

On  doit  aussi  observer  que  les  limites  de  ces  périodes 
paraissent  liées  d'une  manière  particulière  aux  phénomè- 
nes géologiques  qui  ont  donné  naissance  aux  couches  du 
globe  ;  en  effet,  les  couches  qui  contiennent  les  restes  des 
végétaux  que  nous  considérons  comme  appartenant  à  une 
même  période,  sont  presque  toujours  séparées  de  celles 
qui  appartiennent  à  une  autre  période  de  végétation ,  par 
des  formations  qui  semblent  presque  entièrement  privées 
de  végétaux  terrestres,  et  dont  l'époque  de  formation  cor- 
respondait à  un  espace  de  temps  pendant  lequel  la  terre 
était  peut-être  complètement  recouverte  par  la  mer,  ou 
presque  entièrement  dépourvue  de  végétaux  terrestres. 

Ainsi ,  la  première  période  ou  celle  des  terrains  houil- 
lers  est  séparée  de  la  seconde,  qui  répond  au  grès  bi- 
garré par  le  grès  rouge  dans  le  quel  on  n'a  pas  observé  de 
végétaux  et  par  le  calcaire  pénéen  ou  alpin  qui  n'a  pré- 
senté ,  jusqu'à  présent,  que  des  végétaux  marins. 

La  seconde  période  est  séparée  de  la  troisième ,  qui 
commence  au  Keuper  et  au  Lias  par  le  calcaire  conchy- 
lien  ou  Muschelkalk  qui  est  aussi  presque  entièrement 
privée  de  végétaux  fossiles. 

Entre  cette  troisième  période  ,  qui  finit  avec  les  assises 
supérieures  du  calcaire  jurassique ,  et  la  quatrième  qui 
correspond  aux  terrains  de  sédiment  supérieur,  se  trouve 
la  ciaie  dans  la  masse  de  laquelle  on  n'a  pas  trouvé, 
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jusqu'à  présent ,  d'autres  végétaux  que  quelques  plantes 
marines. 

Cette  supposition ,  d'une  interruption  complète  ou 
presque  complète  de  la  végétation  à  la  surface  du  globe 
entre  deux  des  périodes  de  végétation  que  nous  avons 
admises ,  est  d  autant  plus  probable  ,  qu'il  n'existe  au- 
cune espèce  commune  à  deux  périodes  successives  ;  tout 
est  différent  entre  elles,  et  l'on  ne  peut  se  refuser  à  l'idée 
qu'un  nouvel  ensemble  de  végétaux  ,  né  sous  des  in- 
fluences différentes  de  celles  qui  existaient  précédem- 
ment ,  est  venu  remplacer  l'ancienne  végétation. 

L'examen  des  Flores  spéciales  de  chaque  époque  de 
formation  nous  ayant  montré  que  nous  pouvions  en 
grouper  plusieurs  ensemble  et  établir  des  périodes  plus 
étendues,  pendant  lesquelles  la  terre  paraît  avoir  joui 
d'une  végétation,  sinon  absolument  semblable,  du  moins 
analogue ,  il  nous  reste  à  comparer  les  Flores  de  ces  pé- 
riodes et  à  examiner  quels  sont  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent. 

Les  tableaux  joints  à  ce  Mémoire  font  connaître  les 
végétaux  trouvés  jusqu'à  ce  moment  dans  les  diverses 
formations  appartenant  à  une  même  période  de  végéta- 
tion 5  ces  végétaux  sont  rapportés  avec  toute  l'exacti- 
lude  que  permet  leur  état  de  conservation  aux  genres , 
aux  familles  et  aux  classes  dont  ils  devaient  faire  partie , 
et  nous  allons  faire  connaître  les  résultats  principaux 
que  fournit  leur  examen. 

Dans  la  première  période  qui  correspond  aux  terrains 
houillers  ,  nous  voyons  que  sur  les  six  classes  que  nous 
avons  admises  dans  le  règne  végétal,  deux  seulement 
existaient  à  celle  époque;  ce  sont  les  Cryptogames  vas- 
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culaires,  comprenant  les  Fougères  ,  les  Prèles,  les  Ly- 
copodes ,  ele.  ,  et  les  Monocotylédoncs ,  renfermant  un 
petit  nombre  de  plantes ,  qui  paraissent  analogues  aux 
Palmiers  et  aux  Liliacées  arborescentes  (i). 

11  reste  en  outre  une  vingtaine  de  plantes  dont  la  po- 
sition est  incertaine. 

Ainsi,  à  cette  époque,  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
évidente,  ni  de  Dicotylédones,  ni  de  Conifères,  ni  de 
Cycadées.  La  classe  qui  presqu'à  elle  seule  compose 
toute  cctt£  Flore  ,  est  celle  des  Cryptogames  vascuîaires  ; 
en  effet ,  sur  260  espèces  découvertes  dans  ce  terrain, 
220  appartiennent  à  cette  classe. 

Mais  ces  végétaux ,  quoique  se  rangeant  évidemment 
dans  les  familles  des  Prêles ,  des  Fougères ,  des  Lyco- 
podes,  diffèrent  des  espèces  et  même  souvent  des  genres 
actuellement  existant  par  plusieurs  points  de  leur  or- 
ganisation, et  surtout  par  leur  taille  gigantesque  ;  toutes 
les  recherches  que  j  ai  faites  depuis  quelques  années 
confirment  les  rapprochemens  que  j'avais  établis  entre 
les  Calamités  et  les  Equisetum,  entre  les  Sigillaires  et 
les  tiges  des  Fougères  en  arbre,  entre  les  Lépidodendrons 
et  les  Lycopodiacées  ,  et  tous  les  savans  qui  s'occupent 
de  ce  sujet  paraissent  maintenant  partager  cette  opinion. 

Il  existait  donc ,  à  cette  époque  ,  des  Equisetum  de 
plus  de  dix  pieds  de  haut,  et  de  cinq  à  six  pouces  de 
diamètre;  des  Fougères  en  arbre  de  quarante  à  cinquante 
pieds  d'élévation  ;  des  Lycopodiacées  arborescentes  ,  de 
soixante  à  soixante-dix  pieds  de  haut. 

(1)  Nous  faisons  abstraction  ,  daus  tout  ce  Mémoire,  des  plantes 
marines  qui  appartiennent  à  un  autre  ordre  de -végétation.  Nous  ne  non* 
occupons  que  de  celles  qui  croissaient  sur  les  parties  découvertes  de  la 
surface  delà  terre. 
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Les  caractères  essentiels  de  cette  première  végétation 
du  globe  sont  donc  la  prédominance  numérique  des 
Cryptogames  vasculaires ,  et  le  grand  développement  de 
ces  végétaux. 

La  seconde  période  de  végétation ,  qui  comprend  les 
plantes  dont  les  débris  ont  été  enveloppés  dans  le  grès 
bigarré,  est  encore  très-peu  connue;  les  plantes  ter- 
restres ,  au  nombre  de  vingt,  trouvées  dans  ce  terrain, 
différent  totalement  de  celles  des  terrains  plus  anciens 
ou  plus  nouveaux ,  et  indiquent  évidemment  une  végé- 
tation particulière,  propre  à  cette  époque.  Les  rapports 
numériques  des  diverses  classes  sont  aussi  fort  diilérens, 
autant  qu'on  peut  l'établir  sur  un  aussi  petit  nombre 
d'espèces  -,  ainsi  les  Cryptogames  sont  moins  nom- 
breuses, et  paraissent  moins  grandes,  elles  ne  forment 
pas  la  moitié  de  cette  Flore  :  quatre  à  cinq  plantes  se  rap- 
portent à  un  genre  particulier  de  la  famille  des  Coni- 
fères ,  mais  aucune  Cycadée  ne  paraît  encore  exister  à 
cette  époque.  Enfin ,  quelques  Monocotylédones  singu- 
lières, mais  difficiles  à  rapprocher  des  espèces  vivantes, 
complètent  cette  Flore. 

On  voit  que  sur  les  quatre  classes  de  végétaux ,  que 
nous  considérons  en  particulier,  en  faisant  abstraction 
des  Agames  et  des  Cryptogames  celluleuses,  trois  se 
montrent ,  à  cette  époque  ,  au  lieu  de  deux  seulement 
qui  existaient  dans  la  période  précédente  ;  les  Dicotylé- 
dones manquent  encore. 

La  Flore  de  la  troisième  période  de  végétation  nous 
*  est  connue  bien  plus  complètement.  Soixante-dix  es- 
pèces ont  été  découvertes  dans  les  terrains  compris  entre 
le  calcaire  conchylien  et  la  craie  }  ces  espèces  sont  totale- 
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ment  différentes  de  celles  des  terrains  plus  anciens  ,  et 
donnent  à  la  végétation  de  cette  époque  des  caractères 
tout-à-fait  particuliers  dépendant  de  la  nature  de  ces 
plantes ,  et  de  leurs  rapports  numériques  entre  elles. 

Ces  soixante-dix  plantes  n'appartiennent  encore  qu'à 
trois  des  grandes  classes  du  règne  végétal  $  ces  classes 
sont  les  mêmes ,  il  est  vrai ,  que  celles  de  la  période 
précédente,  mais  les  espèces,  les  genres  ,  les  familles 
même  sont  différentes  -,  ainsi  les  Cycadées  paraissent 
pour  la  première  fois  à  cette  époque  ,  et  persistent  avec 
quelques  modifications  dans  leurs  formes  jusqu'à  la  fin 
de  cette  période,  dont  elles  constituent  le  caractère  es- 
sentiel. Cette  famille  et  celle  des  Conifères,  que  nous 
considérons  comme  composant ,  par  leur  réunion  ,  une 
classe  particulière  ,  ne  formaient  pas  alors ,  comme  à 
l'époque  actuelle  ,  à  peine  un  trois -centième  des  végé- 
taux existons;  elles  composaient,  au  contraire,  à  elles 
seules,  la  moitié  de  la  Flore  de  cette  période  de  végéta- 
tion, et  sur  les  trente-cinq  espèces  de  cette  classe  qu'on 
a  observées  jusqu'à  présent  dans  ces  terrains,  vingt-neuf 
sont  des  Cycadées.  Cette  famille  était  donc  plus  nom- 
breuse à  une  époque  où  la  Flore  de  la  terre  paraît  si 
pauvre  et  si  peu  variée  qu'elle  ne  l'est  maintenant  qu'on 
connaît  plus  de  cinquante  mille  plantes  vivantes. 

Le  reste  de  la  Flore  de  cette  troisième  période  de  vé- 
gétation est  presque  entièrement  formée  par  les  Crypto- 
games vasculaires  ,  telles  que  les  Fougères ,  les  Prêles 
et  les  Lycopodes  :  ainsi ,  le  caractère  essentiel  de  la  vé- 
gétation de  cette  période  consiste  dans  la  grande  prédo- 
minance numérique  des  Cycadées  ,  et  dans  le  partage  à 
peu  près  égal  de  tous  les  végétaux  en  deux  classes  >  celle 
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des  Cryptogames  vasculaires,  et  celle  des  Phanérogames 
gymnospermes. 

Il  n'existe  que  des  indices  très-rares  de  Monocotylé- 
Jones  ,  et  rien  n'annonce  encore  l'existence  des  Dicoty- 
lédones. 

La  présence  des  végétaux  de  celte  classe ,  et  la  pré- 
dominance numérique  qu'ils  acquièrent  sur  les  autres 
végétaux  aussitôt  leur  apparition  ,  caractérisent  la  qua- 
trième période  de  végétation ,  celle  qui  correspond  aux 
terrains  analogues  à  ceux  du  bassin  de  Paris,  et  qu'on 
désigne  sous  les  noms  de  terrains  de  sédiment  supérieur, 
ou  de  terrains  tertiaires. 

A  cette  époque,  la  proportion  des  diverses  classes  de 
plantes  paraît  avoir  été  à  peu  près  la  même  que  sur  la 
surface  actuelle  du  globe }  les  Dicotylédones  sont  au 
moins  quatre  ou  cinq  fois  plus  nombreuses  que  les  Mo- 
Qocotyîédones  ;  quant  aux  autres  classes ,  les  circon- 
stance particulières  dans  lesquelles  ces  terrains  se  sont 
formés ,  paraissent  avoir  diminué  leur  nombre  5  ainsi 
on  ne  trouve  que  quelques  traces  de  Fougères  ,  d'Equi- 
setum  et  de  Mousses,  et  les  Agames  ne  sont  représen- 
tées que  par  diverses  espèces  de  plantes  marines.  Les 
plantes  de  cette  période  paraissent  généralement  se  rap- 
porter à  des  genres  encore  existans ,  et  les  différences 
spécifiques,  quoique  presque  toujours  sensibles  lors- 
qu'on compare  avec  soin  les  plantes  fossiles  avec  les 
espèces  vivantes  des  mêmes  genres ,  sont  souvent  fort 
legci  t-o . 

D'après  la  manière  dont  nous  avons  défini  ce  que  nous 
nommons  une  période  de  végétation  ,  on  peut  donc  dire 
que  la  végétation  qui  couvrait  la  terre  pendant  le  dépôt 
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des  terrains  de  sédiment  supérieur,  et  celle  qui  croît 
actuellement  sur  sa  surface  appartiennent  à  la  même  pé- 
riode. 

On  voit  que  la  manière  dont  nous  venons  de  consi- 
dérer les  caractères  essentiels  de  la  végétation  ,  aux  di- 
verses époques  de  formation  de  la  croûte  du  globe ,  est 
presque  entièrement  à  l'abri  des  erreurs  de  détails  qu'il 
est  impossible  d'éviter  dans  une  science  encore  au  ber- 
ceau -,  des  observations  plus  précises  ou  des  découvertes 
nouvelles  feraient  reconnaître  dans  les  terrains  anciens 
quelques  plantes  de  plus  d'une  des  classes  que  nous  y 
avions  reconnues ,  ou  même  quelques  espèces  d'une  des 
classes  qui  nous  avaient  paru  manquer  à  cette  époque  , 
que  les  rapports  essentiels  de  ces  classes  entre  elles  ne 
seraient  que  légèrement  modifiées .  Ainsi ,  on  prouve- 
rait cjue  certains  genres  encore  peu  connus  du  terrain 
houiller  sont  de  véritables  plantes  Dicotylédonês ,  qu'il 
n'en  serait  pas  moins  certain  que  les  Cryptogames 
vasculaires  sont  les  végétaux  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  pendant  la  première  période  de  végétation. 
On  découvrirait  quelques  feuilles  de  plantes  réelle- 
ment dicotylédones  dans  le  Lias  ou  le  calcaire  du  Jura; 
que  ces  espèces,  nécessairement  très-rares  ,  ne  change- 
raient pas  les  rapports  essentiels  entre  le  nombre  des  es- 
pèces des  autres  classes  $  et  les  Phanérogames  gymno- 
spermes ,  les  Cycadées  en  particulier,  n'en  seraient  pas 
moins  les  plantes  caractéristiques  de  cette  époque.  Ainsi , 
quelles  que  puissent  être  les  découvertes  postérieures , 
on  peut  établir,  avec  toute  la  certitude  que  présentent  les 
sciences  d'observation  ,  que  les  caraclères  essentiels  des 
quatre  périodes  que  nous  avons  indiquées  ne  pourront 
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être  qnc  légèrement  modifiées,  et  que  ces  périodes  elles- 
mêmes  resteront  toujours  bien  distinctes. 

L'immense  prédominance  numérique  des  Cryptoga- 
mes vasculaires,  c'est-à-dire  des  Fougères,  des  Prèles 
et  des  Lycopodes,  et  le  grand  développement  de  ces 
plantes  sont  les  caractères  essentiels  de  la  première  pé- 
riode. 

L'égalité  numérique  des  Cryptogames  vasculaires , 
des  Phanérogames  gymnospermes ,  représentées  par  les 
Conifères  ,  et  des  Monocotylédones,  ainsi  que  le  moindre 
développement  des  végétaux  de  la  première  de  ces 
classes,  paraissent  être  les  caractères  essentiels  de  la 
deuxième  période. 

La  troisième  période  est  particulièrement  distinguée 
par  la  prédominance  des  Phanérogames  gymnospermes, 
et  surtout  des  Cycadées  ;  les  Cryptogames  vasculaires 
tiennent  le  second  rang ,  puis  viennent  quelques  Mono- 
cotylédones très-peu  nombreuses. 

Enfin ,  la  quatrième  période  nous  présente  des  végé- 
taux de  toutes  les  classes  actuellement  existantes  ,  parmi 
lesquelles ,  comme  à  l'époque  actuelle ,  les  Dicotylé- 
dones sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  ;  puis  les 
Monocotylédones ,  les  Phanérogames  gymnospermes ,  et 
en  dernier  rang  les  Cryptogames  et  les  Agames. 

Nous  voyons  donc  que  la  végétation  terrestre  est  tou- 
jours devenue  de  plus  en  plus  variée;  que,  d'abord, 
limitée  à  deux  classes  principales,  plus  tard  elle  en  pré- 
sente trois ,  puis  enfin  cinq ,  eî ,  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal ,  les  êtres,  que  tout  nous 
porte  à  considérer  comme  les  plus  simples ,  se  sont  for- 
més les  premiers,  et  peu  à  peu  les  classes  d'êtres  plus 
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compliqués,  que  nous  nommons  par  cette  raison  plus 
parfaits  ,  sont  venues  s'ajouter  à  ces  premières  classes 
d'êtres  primitifs  plus  simples. 

Tels  sont  les  résultats  positifs  indépendans  de  tonte 
hypothèse  et  de  toute  théorie  préconçue,  auxquels  l'étude 
comparative  des  végétaux  fossiles  nous  conduit. 

Mais,  de  même  qu'en  remettant  entre  les  mains  d'un 
botaniste  un  herbier  formé  dans  une  région  éloignée  de 
la  terre  ,  il  parviendra  facilement  à  déterminer  la  nature 
du  climat  sous  l'influence  duquel  ces  végétaux  ont  crû  ; 
ne  pourrions-nous  pas,  par  la  nature  des  Flores  de  ces 
diverses  périodes  de  la  formation  de  la  surface  terrestre, 
parvenir  à  déterminer  quelques-unes  des  circonstances 
qui  présidaient  au  développement  de  ces  végétaux  ? 

Je  crois  qu'en  comparant  avec  attention  la  nature  des 
végétaux  de  ces  diverses  époques  avec  ceux  qui  croissent 
actuellement  dans  les  différentes  régions  du  globe  ,  on 
peut  arriver  à  des  résultats  ,  sinon  certains ,  du  moins 
très-probables  à  cet  égard. 

Comparons  d'abord  sous  ce  rapport  la  Flore  de  la 
première  végétation ,  de  celle  dont  les  restes  ont 
produit  les  couches  de  houille,  ces  grands  dépôts  de 
combustibles  que  leur  utilité  a  fait  rechercher  et  ex- 
ploiter dans  presque  tous  les  pays  ,  et  dont  la  disposition 
et  les  végétaux  fossiles  sont  par  cette  raison  beaucoup 
mieux  connus  que  ceux  d'aucune  autre  époque.  Les  re- 
marques que  l'examen  de  cette  Flore  nous  fournira  ne 
sont  fondés  ,  jusqu'à  présent ,  que  sur  les  fossiles 
recueillis  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale; mais  le  peu  de  fossiles  de  la  même  époque,  re- 
cueillis dans  les  autres  parties  du  monde,  paraissent  s'ac- 
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corder  avec  ceux  de  nos  contrées,  pour  conduire  aux 
mêmes  conséquences. 

On  a  déjà  observé ,  depuis  long-temps  ,  que  les  vé- 
gétaux de  ce  terrain  se  rapprochaient  généralement  plus 
àe  ceux  des  parties  les  plus  chaudes  du  globe  que  de 
I  ceux  des  régions  tempérées  ;  mais  ,  maintenant  que  les 
plantes  fossiles  de  cette  époque  sont  bien  mieux  con- 
nues, et  que  leur  analogie  avec  les  végétaux  vivans  a  été 
fondée  sur  un  examen  plus  approfondi ,  on  peut  établir 
leurs  rapports  avec  les  plantes  des  régions  équatoriales 
sor  des  bases  plus  solides. 

Toutes  les  plantes  de  la  classe  des  Cryptogames  vas- 
r  ni  aires ,  à  laquelle  la  plupart  des  végétaux  de  cette  épo- 
que appartiennent ,  acquièrent  une  taille  dVulant  plus 
élevée ,  que  le  climat  dans  lequel  elles  croissent  est  plus 
chaud  5  ou  plutôt  dans  les  pays  froids  on  ne  trouve  parmi 
les  plantes  de  cette  classe  que  des  espèces  très-petites , 
tandis  crue  dans  les  régions  tropicales  on  trouve ,  outre 
de  petites  espèces,  un  grand  nombre  d'espèces  d'une  taille 
beaucoup  plus  considérable.  Ainsi,  les  Fougères  des 
climats  froids  ou  tempérées  rampent  toutes  sur  le  sol , 
ou   leur  lige  n'a  que  quelques  pouces  d'élévation  ; 
telles  des  régions  équatoriales  atteignent  souvent  10,  i5 
et  %o  pieds  de  haut  ;  les  plus  petites  espèces  de  Prèles 
connues  sont  celles  de  Laponie  et  du  Canada  ;  les  plus 
grandes  croissent  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  équi- 
noxiale  j  les  Lycopodes  de  nos  régions  n'ont  jamais  plus 
de  5  à  6  pouces  d'élévation;  ceux  qui  croissent  entre 
les  tropiques  ont  souvent  une  taille  triple  ou  qua- 
druple. 

La  grandeur  encore  bien  plus  considérable  des  Fou- 
IV.  16 
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gères  ,  des  Lycopodiate^es  et  des  Equisétacées ,  enfouies 
dans  le  terrain  houiller ,  doit  donc  nous  faire  présumer 
que,  pendant  cette  période,  toutes  les  circonstances 
propres  à  favoriser  le  développement  de  ces  plantes 
avaient  acquis  leur  plus  haut  degré*,  la  température  et 
rhumidité  sont  les  principales ,  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  admeHre  qu'à  cette  époque  la  température  de  la  sur- 
face de  la  terre  était  au  moins  égale  et  peut-être  su- 
périeure à  celle  des  parties  les  plus  chaudes  de  notre 
globe  -,  conséquence  qui  du  reste ,  s'accorda  parfaitement 
avec  les  opinions  de  la  plupart  des  géologues  actuels,  et 
avec  les  observations  et  les  théories  des  physiciens  et 
des  mathématiciens  les  plus  célèbres. 

Le  second  caractère  le  plus  remarquable  de  la  FJore 
de  cette  période  consiste  dans  le  rapport  numérique 
des  plantes  des  diverses  classes ,  rapport  qui  est  tel ,  que 
les  Cryptogames  vasculaires  qui  forment  tout  au  plus ,  à 
l'époque  actuelle  des  plantes  connues,  composaient 
alors  plus  des  ^  de  la  végétation. 

Il  n'existe  donc  pas  le  moindre  rapport  entre  la  Flore 
primitive  de  notre  globe  et  rensemhle  de  sa  végétation 
actuelle  }  mais  n'y  a-t-il  pas  quelques  parties  du  globe, 
quelques  régions  particulières  qui,  sans  nous  offrir  exac- 
tement les  mêmes  proportions  entre  les  diverses  classes 
du  règne  végétal,  se  rapprocheraient  du  moins  davantage, 
sous  ce  rapport ,  de  cette  ancienne  Flore? 

C'est ,  en  effet ,  ce  que  1  étude  de  la  distribution  des 
formes  végétales  à  la  surface  du  globe  nous  démontre. 
La  famille  des  Fougères  et  les  familles  voisines  pa- 
raissent ,  d'après  les  observations  de  M.  R.  Brownet  de 
M.  d'Urville ,  être  soumises  à  l'influence  de  deux  causes 
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principales  qui  déterminent  leur  mode  de  répartition  sur 
la  surface  du  globe. 

De  ces  deux  causes ,  Tune  est  l'élévation  de  la  tempé- 
rature y  l'autre  paraît  être  l'influence  de  l'air  humide  et 
de  la  température  uniforme  de  la  mer. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  localités  également  favori- 
sées sous  le  rapport  de  ces  dernières  circonstances ,  ces 
plantes  sont  plus  fréquentes  dans  la  zone  équatoriale  que 
dans  les  zones  plus  froides,  mais  que,  sous  la  même 
zone  ,  elles  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  les  îles 
que  sur  les  continens.  Nous  pourrions  citer  de  nom- 
breux exemples  à  l'appui  de  cette  proposition,  mais 
cela  nous  éloignerait  trop  du  sujet  spécial  de  ce  Mé- 
moire ;  nous  dirons  seulement  que  ,  dans  les  parties  les 
plus  favorables  au  développement  de  ces  plantes  sur  le 
continent  de  l'Europe  tempérée  ,  leur  rapport  aux  Pha- 
nérogames est  comme  i  :  4°  9  tandis  que  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  dans  les  régions  continentales  entre  les 
tropiques,  M.  R.  Brown  admet  que  ce  rapport  est 
comme  1  :  20,  et  dans  les  cas  moins  favorables  comme 
1  :  26. 

Sous  la  même  latitude  ,  cette  proportion  devient  bien 
plus  grande  dans  les  îles  -  ainsi ,  dans  les  Antilles,  le 
rapport  des  Fougères  aux  plantes  Phanérogames  parait 
être  à  peu  près  comme  1  :  10  au  lieu  de  1  :  20  qui  est 
celui  des  parties  les  plus  favorisées  du  continent  améri- 
cain -,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  ce  rapport ,  au  lieu 
d'être  1  :  26,  comme  dans  le  continent  de  l'Inde  et  de  la 
Nouvelle-Hollande  tropicale,  devient  1  :  4  ou  1  :  3.  A 
Saint-Hélène  et  a  Tristan  d'Acugna ,  la  proportion  de 
ces  classes  de  végétaux  est  comme  a  :  3  *,  enfin  à  l'île  de 
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l'Ascension  ,  en  ne  considérant  que  les  plantes  évidem- 
ment indigènes,  il  parait  presqu'y  avoir  égalité  entre  les 
plantes  Phanérogames  et  les  Cryptogames  vasculaires.  On 
voit ,  par  ces  exemples ,  que  plus  les  îles  sont  petites  et 
éloiguées  des  grands  continens ,  et  plus  la  proportion  des 
Fougères  et  des  familles  voisines  devient  considérable 
par  rapport  au  total  des  autres  végétaux,  et  on  conçoit 
que,  si  des  îles  analogues  à  celles  que  nous  venons  de 
citer  existaient  seules  au  milieu  d'une  vaste  mer ,  ou 
elles  ne  formeraient  que  des  sortes  de  points  épars  ou  de 
petits  archipels  sans  aucun  grand  continent,  la  propor- 
tion des  Fougères  serait  probablement  encore  plus 
grande ,  et  au  lieu  de  légalité  des  deux  grands  groupes 
de  végétaux  que  nous  comparons,  nous  pourrions  voir 
les  Cryptogames  vasculaires  l'emporter  de  beaucoup  sur 
les  Phauérogames  ;  c'est  ce  qui  avait  lieu  à  l'époque  de 
la  formation  du  terrain  houiller ,  et  ces  considérations 
de  géographie  botanique  doivent  déjà  nous  portera  pen- 
ser que  les  végétaux  qui  ont  donné  naissance  à  ces  dé- 
pôts ,  croissaient  sur  des  archipels  d'îles  peu  étendues 
à  une  époque  où  aucun  grand  continent  ne  s'élevait 
au-dessus  du  niveau  des  eaux. 

La  disposition  des  terrains  houillers  par  lignes  inter- 
rompues ,  qu'on  a  appelées  des  bassins  et  comparées  à  des 
successions  de  lac  ou  à  des  va  liées,  «est  au  moins  aussi 
analogue  à  la  disposition  des  îles  qui ,  représentant  les 
crêtes  de  chaînes  de  montagnes  sous-marines  ,  sont  gé- 
néralement placées  en  séries  ;  entin ,  le  morcellement 
du  terrain  houiller ,  et  au  contraire  la  grande  étendue  et 
la  continuité  sur  de  grands  espaces  des  terrains  de  cal- 
caire de  transition ,  qu'on  peut  considérer  comme  les 
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dépôts  formés  dans  la  mer  qui  environnait  ces  îles  ,  nous 
semblent  confirmer  cette  hypothèse. 

M.  de  Sternberg  et  M.  Boué ,  en  se  fondant  unique- 
ment sur  des  considérations  géologiques  ,  avaient  été 
également  conduits  à  admettre  qu'à  Y  époque  de  la  for- 
mation des  terrains  houillers,  les  contineus  devaient 
avoir  moins  d  étendue  et  les  mers  devaient  couvrir  une 
plus  grande  surface  que  cela  n'a  lieu  maintenant  ;  les 
considérations  de  géographie  botanique  ancienne  que 
nous  venons  d  exposer ,  nous  sembleut  donner  beaucoup 
plus  de  probabilité  à  cette  supposition. 

La  géologie  et  la  botanique  nous  paraissent  donc  s'ac- 
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terre  qui  s'élevaient  au-dessus  des  eaux  ne  formaient  que 
des  îles  peu  étendues ,  disposées  par  archipels  au  sein  de 
vastes  mers. 

C  était  sur  ces  îles  que  croissaient  les  plantes  dont  les 
restes  ont  donné  naissance  aux  couches  de  houille,  et 
dont  noms  trouvons  encore  quelques  débris  intacts  dans 
les  roches  qui  accompagnent  ces  couches  de  combus- 
tible. Quant  à  la  manière  dont  se  sont  formées  ces  cou- 
ches elles-mêmes,  elle  rentre  ,  à  bien  des  égards ,  plutôt 
dans  le  domaine  de  la  géologie  qire  dans  celui  de  la  bo- 
tanique de  l'ancien  monde  :  cependant  je  ne  puis  éviter 
d'en  dire  quelques  mots  ;  car,  sous  quelques  rapports  ,  ce 
phénomène  se  lie  probablement  à  la  manière  dont  ces 
végétaux  croissaient  à  la  surface  du  sol. 

Les  géologues  se  sont  formé  des  idées  assez  diflé- 
leutcs  sur  l'origine  de  ce  combustible  ;  et  pour  ne  parler 
«juede  ceux  qui  Patiribueut  aux  végétaux  qui  croissaient 
•lors  sur  la  terre,  opinion  qui  seule  nous  parait  mainte- 
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nant  admissible ,  les  uns  ont  considéré  les  couches  de 
houille  comme  des  sortes  de  tourbières  plus  ou  moins 
étendues,  formées  par  des  débris  de  végétaux  et  sur  les- 
quels d'autres  végétaux  croissaient  encore  -,  les  autres  ont 
regardé  ces  couches  comme  formées  par  un  sédiment  de 
matières  végétales  décomposées  ,  d'abord  tenues  en  sus- 
pension dans  l'eau  de  la  mer  et  ensuite  déposées  au  fond 
de  ce  liquide. 

La  première  hypothèse  due  au  célèbre  Deluc  me  pa- 
rait, à  bien  des  égards,  mieux  expliquer  la  disposition 
générale  des  terrains  houillers  ,  et  plusieurs  des  circon- 
stances remarquables  qu'ils  présentent,  tels  que  l'exis- 
tence assez  fréquente  de  troncs  d'arbres  ,  placés  encore 
perpendiculairement  aux  couches  dans  la  même  direc- 
tion qu'ils  devaient  occuper  durant  leur  vie  \  l'autre  hy- 
pothèse, soutenue  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  de 
Sternberg,  Roué,  et  Constant  Prévost,  explique  peut-être 
plus  facilement  les  alternances  de  couches  de  houille  et 
d'autres  roches  de  sédiment,  mais  me  semble  incompa- 
tible avec  plusieurs  des  circonstances  que  présentent  les 
terrains  houillers. 

On  peut  objecter,  à  la  première  hypothèse  qui  nous 
paraît  la  plus  probable,  que  nous  ne  connaissons  plus 
maintenant  de  tourbières  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement composées  de  Fougères  et  plautes  analo- 
gues ;  mais  les  circonstances  sous  l'influence  desquelles 
ces  végétaux  croissaient  étaient  fort  différentes  de  celles 
qui  existent  actuellement ,  et  il  est  probable  que  plu- 
jieurs  de  ces  circonstances  étaient  propres  à  faciliter  la 
formation  de  semblables  tourbières  5  d'ailleurs ,  ou  sait 
parfaitement  que  plusieurs  plantes  de  ces  familles  crois- 
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sent  abondamment  dans  ce  genre  de  localités*,  ainsi  les 
Prèles,  YOsmunda  régal is ,  plusieurs  Aspidium,  plu- 
sieurs Lycopodes,  croissent  habituellement  dans  nos 
tourbières  -,  enfin  nous  ne  doutons  presque  pas  qu'à 
cette  époque  reculée  notre  atmosphère  n  eût  une  com- 
position très-différente  de  celle  qu'elle  présente  actuelle- 
ment ,  et  que  cette  différence  n'ait  influé  puissamment 
sur  la  formation  de  ces  couches  de  combustible  végéta- 
tal.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Résumons  maintenant  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  nature  de  la  végétation  de  notre  globe  à  cette 
époque ,  et  sur  les  données  qu'elle  nous  fournit  sur  sa 
constitution  physique.  Nous  voyons  que  le  règne  végé- 
tal, composé  presque  uniquement  de  Cryptogames  vas- 
culaires  gigantesques,  indique  l'existence  à  cette  époque 
d'une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de 
nos  climats  ,  et  peut  être  supérieure  à  celle  des  régions 
les  plus  chaudes  de  la  terre  5  que  cette  même  nature  de 
végétaux  semble  prouver  que  notre  globe  était  presque 
entièrement  couvert  par  la  mer ,  du  sein  de  laquelle 
s'élevaient  quelques  Iles,  dont  les  végétaux  formaient 
après  leur  mort  des  couches  d'une  sorte  de  tourbe  qui , 
glissant  ensuite  dans  la  mer,  comme  Deluc  le  pensait , 
ou  recouvertes  par  des  circonstances,  qu'il  n'entre  pas 
dans  notre  sujet  d'examiner,  par  des  couches  de  roches 
de  nature  diverse ,  ont  donné  naissance  aux  dépôts  de 
houille. 

Nous  n'avons  pas  à  beaucoup  près  des  données  aussi 
nombreuses  sur  la  végétation  des  périodes  subséquentes  j 
ainsi  les  restes  de  Végétaux  découverts  dans  le  giès  bi- 
garré sont  trop  peu  nombreux  pour  nous  permettre  au- 
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cune  induction  sur  l'état  du  globe  à  cette  époque.  Nous 
pouvons  seulement  déduire,  de  la  présence  d'une  Fou- 
gère arborescente  dans  ce  terrain,  que  la  température  de 
cette  époque  était  encore  bien  plus  élevée  que  celle  de 
nos  climats,  et  analogue  probablement  à  celle  des  ré- 
gions inierlropicales. 

Dans  la  troisième  période,  la  végétation  a  pris  un  carac- 
tère plus  particulier  5  les  Cycadées,  réunies  aux  Fougères 
et  à  quelques  Conifères  ,  la  composent  presque  entière- 
ment; cette  végétation,  bien  différente  de  celle  d'aucun 
point  de  noire  globe ,  se  rapproche  cependant  plus  spé- 
cialement de  celle  des  côtes  et  des  grandes  îles  de  la  zone 
équatoriale,  car  les  Cycadées  croissent  principalement 
dans  les  îles  des  Antilles,  sur  les  côtes  du  Brésil,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  les  Moluques  et  le  Japon ,  et  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  5  ce  sontpar  conséquent 
des  plantes  des  climats  chauds  rapprochés  des  tropiques  et 
des  pays  soumis  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  température 
de  la  mer.  Les  Fougères,  comme  nous  Tavonsdejà  dit,  sont 
dans  le  même  cas  à  un  plus  haut  degré  encore.  On  pour- 
rait donc  conclure,  de  ces  faits,  que  la  végétation  de  cette 
époque  devait  croître  sur  des  îles  assez  étendues  ;  mais 
je  ne  prétends  pas  donner  une  très-grande  importance  à 
cette  conclusion  ,  la  botanique  de  cette  période  étant  en- 
core trop  incomplètement  connue.  La  seule  considération 
qui  lui  donne  quelque  probabilité,  c'est  que  la  Flore  qui 
nous* conduit  à  ce  résultat  correspond  à  une  époque  in- 
termédiaire entre  la  Flore  insulaire  de  la  première  pé- 
riode et  la  Flore  continentale  de  la  quatrième. 

La  végétation  de  cette  dernière  f>ériode  présente  en 
effet  tous  les  caractères  de  la  végétation  des  grands  conti- 
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nais  et  des  climats  tempérés  ou  un  peu  plus  chauds  que 
ceux  de  V  Europe  moyenne  -,  elle  est  généralement  analo- 
gue à  celle  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrionale , 
el  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  végétaux  semblables 
à  ceux  des  régions  un  peu  plus  chaudes ,  c'est-à-dire 
quelques  palmiers  ou  autres  monocotylédones  arbo- 
rescentes ;  mais  déjà ,  à  cette  époque,  les  influences  loca- 
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ou  de  la  hauteur ,  ou  de  l'exposition ,  paraissent  déter- 
miner des  différences  très-sensibles  dans  les  Flores  lo- 
cales dont  nous  trouvons  les  restes  dans  des  lieux  diffé- 
rens.  Ainsi ,  tantôt  l'ensemble  de  ces  végétaux  semble 
indiquer  une  Flore  semblable  à  celle  des  forêts  du  nord 
de  l'Europe  ou  de  l'Amérique,  et  tantôt ,  au  contraire, 
des  végétaux  semblables  à  ceux  des  régions  plus  chaudes 
et  découvertes ,  se  trouvent  réunis  dans  un  même  lieu. 

Les  faits  de  détail  relatifs  à  la  répartition  des  végé- 
taux dans  les  diverses  couches  et  dans  les  différentes  loca- 
lités des  terrains  de  sédiment  supérieur ,  restent  donc 
encore  à  discuter  $  mais  l'ensemble  de  ces  végétaux  nous 
présente  une  Flore  semblable  à  presque  tous  les  égards 
à  celle  de  la  surface  actuelle  du  globe,  et  nous  pouvons 
avec  beaucoup  de  probabilité  en  déduire  que  l'étendue 
des  continens,  la  température,  la  nature  de  l'atmo- 
sphère ,  ne  différaient  que  peu  de  ce  qui  existe  actuelle- 
ment. Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que  tout  fut 
dans  l'état  actuel ,  la  géologie  et  la  zoologie  contredi- 
raient entièrement  ces  conclusions  ;  ainsi  les  continens 
étaient  certainement  moins  vastes  qu'actuellement  , 
puisque  les  dépots  marins  de  celte  époque  indiquent 
<jue  la  mer  les  couvraient  en  partie.  La  température 
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était  probablement  plus  élevée,  çar  la  nature  des  ani- 
maux de  cette  même  période  indique  un  climat  plus 
chaud;  mais  les  caractères  généraux  de  la  végétation 
étaient  les  mêmes ,  les  mêmes  classes  dans  les  mêmes 
proportions,  les  mêmes  genres,  et  souvent  des  espèces 
voisines ,  existaient  à  cette  époque  et  existent  encore  } 
on  peut  donc  dire  que  le  règne  végétal  avait  déjà  revêtu 
les  mêmes  formes  qu'il  nous  offre  actuellement ,  et  qu'il 
était  soumis  à  un  mode  de  distribution  analogue. 

L'étude  des  métamorphoses  du  règne  végétal  ,  si  je 
puis  employer  cette  expression,  pendant  la  formation 
de  la  croûte  du  globe ,  semble  donc  nous  annoncer  que 
la  température  et  l'étendue  des  mers  ont  toujours  été 
en  diminuant  depuis  la  première  apparition  des  végé- 
taux sur  la  terre  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

La  comparaison  du  développement  successif  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  n'est  pas  un  des  points  les  moins 
remarquables  de  l'étude  des  corps  organisés  fossiles. 

On  sait  en  effet  que ,  dans  les  terrains  plus  anciens 
ou  de  la  même  époque  que  la  formation  houillère,  il 
n'existe  aucun  reste  d  animal  terrestre  ,  tandis  qu'à  cette 
époque  la  végétation  avait  déjà  pris  un  grand  développe- 
ment ,  et  était  composée  de  plantes  aussi  remarquables 
par  leurs  formes  que  par  leur  taille  gigantesque. 

Plus  tard  la  végétation  terrestre  perd  en  grande 
partie  ce  développement  singulier ,  et  les  animaux  ver- 
tébrés à  sang  froid  deviennent  très-nombreux  ;  c'est  ce 
qu'on  observe  pendant  notre  troisième  période. 

Enfin ,  plus  tard ,  les  végétaux  deviennent  plus  va- 
riés ,  plus  parfaits ,  mais  les  analogues  de  ceux  qui  ont 
existé  les  premiers  sont  réduits  à  une  taille  bien  moindre) 
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c'est  l'époque  de  l'apparition  des  animaux  les  plus  par- 
faits, des  animaux  à  respiration  aérienne  ,  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelque  cause  propre  à 
expliquer  d'une  manière  naturelle  ce  développement 
et  cette  végétation  vigoureuse  des  plantes  à  respira- 
tion aérienne ,  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  la  for- 
mation du  globe,  et,  au  contraire,  l'apparition  seu- 
lement dans  les  dernières  périodes  de  la  formation  des 
animaux  à  sang  chaud ,  c'est-à-dire  dont  la  respiration 
aérienne  est  la  plus  active  ?  Cette  différence  dans  l'époque 
de  l'apparition  de  ces  deux  classes  d'êtres  ne  dépen- 
drait-elle pas  de  la  différence  de  leur  mode  de  respira- 
tion et  de  circonstances,  dans  l'état  de  l'atmosphère , 
propres  à  favoriser  le  développement  des  uns,  et  à  s'op- 
poser à  celui  des  autres  ? 

Sous  quelle  forme  pouvait  se  trouver ,  à  l'époque  de  la 
création  des  êtres  organisés ,  tout  le  carbone  que  ces  êtres 
mit  absorbé  par  la  suite,  et  qui  s'est  trouvé  enfoui  avec 
leurs  dépouilles  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  qui  existe 
encore  réparti  dans  tous  les  êtres  organisés  qui  couvrent 
actuellement  la  surface  du  globe  ? 

Il  est  évident  que  les  animaux  ne  puisant  de  carbone 
ni  dans  Y  atmosphère ,  ni  dans  le  sol ,  mais  seulement 
dans  leur  nourriture ,  les  végétaux  seuls  peuvent  avoir 
pris  dans  une  substance  inorganique  le  carbone  néces- 
saire à  leur  accroissement ,  carbone  qui ,  par  leur  inter- 
médiaire ,  a  servi  ensuite  à  la  nutrition  des  animaux. 

Nous  ne  concevons  pas,  si  ce  carbone  avait  été  à  l'état 
solide,  comment  les  végétaux  auraient  pu  se  l'assimi- 
ler, et  d'ailleurs ,  dans  les  terrains  plu*  anciens  que  ceux 
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qui  renferment  les  premiers  débris  de  végétaux .  on 
connaît  à  peine  quelques  traces  de  charbon. 

Il  faut  donc  que  ce  carbone  ,  que  les  plantes  de  la  vé- 
gétation primitive  et  des  végétations  suivantes  onl  ab- 
sorbé ,  fût  sous  une  forme  propre  à  servir  à  leur  nutri- 
tion ;  or  nous  n'en  connaissons  que  deux ,  Fui  mi  ne  ou  le 
terreau  qui,  résultant  lui-même  de  la  décomposition  d'au- 
tres végétaux,  nous  ferait  rentrer  dans  un  cercle  vicieux, 
et  l'acide  carbonique  qui ,  décomposé  par  les  feuilles  des 
végétaux  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire ,  fixe 
son  carbone  dans  la  plante ,  et  sert  ainsi  à  son  accroisse- 
ment. 

Il  me  paraît  donc  impossible  de  supposer  que  les  vé- 
gétaux  aient  puisé  ailleurs  que  dans  l'atmosphère  et  à 
l'état  d'acide  carbonique ,  le  carbone  qui  se  trouve  en- 
core dans  tous  les  végétaux  et  dans  tous  les  animaux  exis- 
tais, et  celui  qui,  après  avoir  servi  à  leur  nutrition,  a  été 
déposé  sous  forme  de  houille,  de  lignite  ou  de  bitume, 
dans  les  divers  terrains  de  sédiment.  Si  on  suppose  donc 
que  tout  ce  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique  était  ré- 
pandu dans  l'atmosphère  avant  la  création  des  premiers 
êtres  organisés ,  on  verra  que  l'atmosphère ,  au  lieu  de 
contenir  moins  d'un  millième  d'acide  carbonique,  comme 
cela  a  lieu  actuellement ,  devait  en  renfermer  une  quan- 
tité qu'on  ne  peut  évaluer  exactement,  mais  qui  était 
peut-être  de  3,  4  ?  5,  6,  ou  même  8  pour  ioo. 

On  sait  parfaitement,  par  lus  recherches  de  M.  Théo- 
dore de  Saussure  ,  que  cette  proportion  d'acide  carbo- 
nique, loin  de  nuire  à  la  végétation,  lui  est  très-favorable 
lorsque  les  plantes  sont  exposées  au  soleil  ,*  cette  diffé- 
rence très-probable  dans  la  nature  de  l'atmosphère  peut 
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donc  être  considérée  comme  une  des  causes  les  plus 
puissantes  qui  ont  influé  sur  la  végétation  si  activé  et  si 
remarquable  de  notre  première  période. 

Mais  cette  même  circonstance  a  dû  nuire,  au  contraire, 
beaucoup  à  la  décomposition  des  restes  des  végétaux 
morts  et  à  leur  transformation  en  terreau  ,  car  ce  mode 
de  décomposition  est  dû  essentiellement  à  la  soustrac- 
tion d'une  partie  du  carbone  du  bois  par  l'oxigène  de 
l'air-,  et  si  l'atmosphère  contenait  moins  d'oxigène  et  plus 
d acide  carbonique,  cette  décomposition  devait,  sans 
aucun  doute  ,  être  plus  difficile  et  plus  lente.  De  là  l'ac- 
cumulation  de  ces  débris  de  végétaux  en  des  sortes  de 
couches  de  tourbe  même  dans  des  circonstances  et  avec 
des  végétaux  qui ,  dans  l'état  actuel  de  l'atmosphère ,  ne 
donneraient  pas  lieu  à  la  formation  de  semblables  cou- 
ches de  combustible. 

D'un  autre  côté ,  cette  différence  dans  la  composition 
de  l'atmosphère ,  si  favorable  à  1  accroissement  et  à  la 
conservation  des  végétaux,  devait  être  un  obstacle  à 
l'existence  des  animaux  ,  et  surtout  à  celle  des  animaux 
â  sang  chaud  dont  la  respiration  plus  active  exige  un 
air  plus  pur  :  aussi ,  durant  cette  première  période ,  pas 
un  seul  animal  à  respiration  aérienne  ne  paraît  avoir 
existé. 

Pendant  cette  période  ,  l'atmosphère  avait  été  purgée 
d'une  partie  de  son  excès  de  carbone  par  les  végétaux  qui 
croissaient  sur  la  terre  ,  qui  se  l'étaient  assimilé  et  qui 
l'avaient  ensuite  enfoui ,  à  l'état  de  houille  ,  dans  le  sein 
de  la  terre  -y  c'est  après  cette  époque  ,  pendant  notre  se- 
conde et  notre  troisième  période,  que  commencent  à 
paraître  cette  immense  variété  de  reptiles  monstrueux , 
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animaux  qui ,  par  la  nature  de  leur  respiration ,  peuvent 
cependant  vivre  dans  un  air  beaucoup  moins  pur  que 
celui  qu'exigent  les  animaux  à  sang  chaud ,  et  qui  en 
effet  les  ont  précédés  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  végétaux  continuaient  à  soustraire  une  partie  du 
carbone  de  Tair,  et  rendaient  ainsi  tous  les  jours  notre 
atmosphère  plus  pure  ;  mais  ce  n'est  qu'après  l'apparition 
d'une  végétation  toute  nouvelle ,  riche  en  grands  arbres, 
et  origine  de  nombreux  dépôts  de  lignite ,  végétation  qui 
paraît  avoir  couvert  la  surface  de  la  terre  de  vastes  fo- 
rêts ,  qu'un  grand  nombre  d'animaux  mammifères  ana- 
logues, sous  le  rapport  des  traits  essentiels  de  leur 
organisation  ,  a  ceux  qui  existent  encore  sur  la  terre, 
parurent  pour  la  première  fois  sur  sa  surface  (1). 

Ne  peut-on  pas  supposer,  d'après  cela,  que  notre  at- 
mosphère était  arrivée  à  ce  degré  de  pureté  qui  seul  pou- 
vait convenir  à  la  respiration  plus  active  des  animaux  à 
sang  chaud ,  et  favoriser  également  le  développement 
des  végétaux  et  des  animaux ,  tandis  que  l'existence  si- 
multanée de  ces  deux  ordres  d'êtres  et  l'influence  inverse 
de  leur  respiration  maintient  actuellement  notre  atmo- 
sphère dans  un  état  de  stabilité  qui  est  un  des  caractères 
remarquables  de  la  période  actuelle. 

(1)  Je  néglige  dans  cette  indication  générale  l'exception  unique  ré- 
sultant de  l'existence  du  Mammifère  de  5toncsfk  Kl  dans  des  couche* 
inférieures  à  la  craie. 


)igitized  by  Google 


(  355  ) 

Tableau  indiquant  le  nombre  des  espèces  de  chaque  genre 
et  de  chaque  famille  propre  aux  quatre  périodes  de 
végétation. 


NOMS 


,  DES  FAMILLES!  .  ^ 

DES  GIVRES.  1 


période. 


période. 


i 

Quatrième 
période. 
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Résumé  du  tableau  précédent ,  présentant  le  nombre  des 
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Quelques  Observations  sur  lafamille  des  Rudistes 

de  M.  de  Lamarck. 

Par  M.  Deshàyes, 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

La  plupart  des  genres  avec  lesquels  M.  Lamarck  a 
composé  la  famille  des  Rudistes,  dans  l'Histoire  des 
animaux  sans  vertèbres,  étaicut  compris  dans  celle  des 
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Oslracées  de  ses  méthodes  précédentes.  En  élablissant 
celle  famille,  le  savant  professeur  n'ignorait  pas  que  Ton 
n'avait  presque  aucune  connaissance  de  la  structure  des 
genres  qui  la  composent;  aussi  dut-on  la  considérer 
plutôt  comme  un  incertœ  sedis  que  comme  une  famille 
naturelle.  Déjà ,  dans  une  note  que  nous  avons  publiée 
sur  les  Hippurites ,  dans  le  tome  V  de  ce  recueil , 
page  2o5,  nous  avons  démontré  combien  M.  Lamarck 
et  tous  les  auteurs  se  sont  mépris  à  F  égard  de  ce  genre , 
placé  dans  la  classe  des  Céphalopodes.  M.  Cuvier,  dans 
le  règne  animal ,  avjit  exprimé  un  doute  à  ce  sujet ,  ce 
que  M.  de  Férussac  imita  dans  ses  Tableaux  systéma- 
tiques ;  mais,  peu  conséquent  avec  lui-même,  cet  au- 
teur, aux  articles  Batolite  et  Birostrite  du  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  naturelle,  renvoie  de  ces  genres 
aux  Hippurites  et  aux  Céphalopodes ,  ce  qui  prouve 
qu'il  les  regardait  comme  dépendant  de  ce  groupe.  Ceci 
paraît  assez  étonnant  quand  on  vient  à  le  rapprocher  de  ce 
que  dit  M.  d'Orbigny  (ils  (i),  dans  une  note  de  son  Mé- 
moire sur  les  Céphalopodes,  Mémoire  que  M.  de  Férussac, 
ainsi  que  l'on  sait,  se  chargea  de  lire  à  l'Académie  des 
sciences.  Ce  jeune  observateur  annonce  que  depuis 
long-temps  le  rapprochement  que  nous  avons  fait ,  il 
l'avait  opéré  dans  sâ  collection ,  qu'il  l'avait  établi  par 
des  envois  au  Jardin  du  Roi  et  à  plusieurs  savans  de  la 
capitale.  Comment  se  fait-il  alors  que  M.  de  Férussac 
ait  ignoré  cela  en  faisant  les  articles  que  nous  avons 
cités,  et  qu'il  vienne  quelque  temps  après  ,  et  en  l'ab- 
sence de  M.  d'Orbigny  ,  revendiquer  pour  ce  naturaliste 
et  pour  lui-même  la  priorité  de  notre  manière  de  voir? 

( i)  Mtm.  sur  tu  Céphalopodes  ,  Ann.  des  Se.  nat. ,  l.  7.  pag.  :(k). 
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et  comment  enfin  M.  Latreille ,  habitant  du  Jardin  du 
Roi  à  l'époque  où  il  publia  son  ouvrage  sur  les  familles 
du  règne  animal ,  n'a-t-il  pas  eu  connaissance  de  l'obser- 
vation de  M.  d'Orbigny  ?  Tout  ceci  fera  apprécier  la 
justice  de  M.  deFérussac  qui,  dans  son  Bulletin  des  An- 
nonces, en  rendant  compte  de  notre  travail  sur  les  Hip- 
purites,  s'attribue  ainsi  qu'à  M.  d'Orbigny  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important ,  le  résultat  qui  en  découle  pour  la 
classification.  Si  nous  relevons  aujourd'hui  ces  faits , 
c'est  que  nous  voyons  avec  peine  des  personnes  dont  les 
ouvrages  sont  estimés  répéter  a  ve%  confiance  ce  qui  se 
trouve  quelquefois  ^inscrit  très-légèrement  dans  le  Bul- 
letin des  Sciences  :  Suum  quique. 

M.  de  Férussac  ,  en  adoptant  la  famille  des  Rudistes, 
la  réforma  en  éloignant  les  Discines  et  les  Cranies  qui 
appartiennent  effectivement  à  une  autre  famille.  M.  de 
Blainville  opéra  la  même  rectification  dans  son  article 
Mollusque  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles ,  et 
ne  mentionna  nulle  part  le  genre  Hippuritc  :  éclairé  par 
nos  observations,  il  le  rangea  dans  son  ordre  des  Ru- 
distes, dans  son  traité  de  Malacologie,  car,  dans  cet 
ouvrage,  il  fit  un  ordre  de  cette  famille  de  M.  Lamarck. 
Il  le  composa  de  cinq  genres  dans  l'ordre  suivant  : 
Sphérulite,  Hippurite»  Radiolite,  Bîrostritc  elCaîcéole^ 
de  ces  genres  ,  trois  doivent  se  confondre  en  un  seul ,  ce 
sont  les  Sphéruli les ,  les  Radiolitcs  et  les  Birostrites, 
comme  M.  Charles  Desmoulins  l'a  prouvé  d'une  manière 
incontestable  dans  une  Dissertation  ti ès-approfondie 
qu'il  a  publiée  en  189.7  ,  dans  le  Bulletin  d'Histoire  na- 
turelle de  la  Société  linnéeune  de  Bordeaux.  Ce  travail 
considérable  sur  la  famille  des  Rudistes  ,  que  l'au- 
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tcur  a  fait  tirer  séparément ,  mérite  une  mention  toute 
particulière. 

M.  Des  moulin  s  propose  de  faire  des  Rudisles  une 
classe  à  part ,  au  même  degré  que  celle  des  acéphales  re- 
lativement aux  Mollusques.  Les  faits  nombreux  qu'il  a 
recueillis  le  déterminent  après  un  examen  scrupuleux  à 
placer  cette  classe  près  des  Tuniciers  :  il  a  été  conduit  sur- 
tout à  cette  opinion  par  cette  observation  constante  dans  le 
genre  le  plus  considérable  de  cette  famille,  lesSphérulites, 
de  l'existence  d'un  espace  vide  entre  un  noyau  interne 
(Birostre)  et  la  face  interne  et  actuelle  du  test.  Ce  fait, 
insolite  en  apparence,  que  Ton  a  cru  appartenir  uni- 
quement à  ce  genre  et  à  cette  famille  ,  est  devenu  le  su- 
jet de  plusieurs  conjectures.  On  a  prétendu  d'abord  que 
le  Birostre  était  un  os  interne  contenu  dans  le  milieu  de 
l'animal ,  dont  la  partie  charnue  occupait  l'espace  ac- 
tuellement vide  de  la  coquille.  Une  troncature  à  un  Bi- 
rostre a  démontré  qu'étant  de  la  même  pâte  que  la  couche 
où  est  enfoncée  la  coquille ,  celte  partie  ne  pouvait  être 
un  os  interne.  Comment  le  concilier  d'ailleurs  avec 
l'animal  d'une  coquille  bivalve  ?  Alors  on  a  conjecturé 
que  l'animal  des  Rudisles  était  formé  de  deux  parlies  , 
l'une  cartilagineuse  et  l'autre  molle  ,  que  le  Birostre 
avait  été  formé  à  la  place  de  la  partie  molle  3  et  que 
l'autre  ayant  disparu  ensuite  avait  laissé  libre  le  Birostre 
dans  sa  coquille.  Cette  opinion  a  semblé  la  plus  natu- 
relle à  M.  Desmoulius  \  mais  une  objection  se  présentait  : 
on  ne  connaît  rien  de  semblable  parmi  les  acéphales  \ 
aucun  d'eux  ne  s'oflre  à  nos  yeux  composé  de  deux  sub- 
stances de  consistance  différente.  Tout  cela  pouvait  bien 
justifier  la  création  d'une  classe  pour  les  Rudistes  ,  mais 
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encore  était-il  nécessaire  d'établir  ses  rapports  dès-lors 
il  fallut  chercher  des  animaux  qui  fussent  composés  de 
deux  parties,  ou  tout  au  moins  qui  fussent  pourvus  d'une 
cavité  intérieure.  En  parcourant  la  série  des  animaux 
invertébrés ,  se  sont  présentés  les  Tuniciers  -,  il  était  bien 
difficile,  sans  doute,  d'assimiler  ces  animaux  avec  des 
coquilles  bivalves  de  la  nature  de  celles  des  Rudistes; 
cependant  le  rapprochement  que  MM.  Cuvier ,  Savi- 
gny,  etc.,  etc.,  avaient  fait  des  Biphores,  des  Ascidies 
et  des  autres  Tuniciers  ,  de  la  classe  des  Mollusques  acé- 
phales ,  devenait  un  motif  plausible  à  M.  Desmoulins  de 
proposer  le  sien ,  et  d'établir  une  classe  intermédiaire 
en  ire  les  Tuniciers  et  les  Acéphales  proprement  dits. 

L'adhérence  des  coquilles  des  Rudistes  fut  le  sujet  de 
quelques  observations  que  M.  Kceninghaus  soumit  ver- 
balement à  M.  Desmoulins  :  admises  trop  légèrement, 
et  pour  ainsi  dire  d'enthousiasme,  elles  le  portèrent  à 
comparer  aussi  ces  coquilles  à  celles  des  Balanes  et  des 
adirés  Cirrhipèdes  ,  ce  qui  le  conduisit  à  un  second  rap- 
prochement qu'aucun  raisonnement ,  aucun  fait  ne  peut 
justifier.  Quand ,  pour  établir  une  théorie  générale,  ou 
n'a  que  des  faits  incomplets,  qu'on  est  obligé  de  suppléer 
par  l'imagination  à  ce  que  l'observation  ne  nous  montre 
pas,  qu'on  se  jette  dans  le  champ  si  vaste  des  conjectures, 
il  est  si  peu  borné  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  s'y 
égare,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  selon  nous,  pour  ne 
qui  a  rapport  à  la  famille  des  Rudistes.  Nous  ne  faisons 
pas  cette  réflexion  dans  rinteution  de  critiquer  les  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  cette  famille ,  car,  à  l'ex- 
ception de  ce  rapprochement  avec  les  Balanes ,  qui  ne 
vient  point  de  M.  Desmoulins  ,  nous  nous  plaisons  à 
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dire  et  à  répéter  qu'eu  suivant  l'ancienne  manière  ^ob- 
server les  genres  des  Rudistes  ,  qu'en  tenant  compte  des 
observations  déjà  faites,  il  était  presque  impossible  de 
raisonner  autrement  qu'il  l'a  fait ,  et  qu'il  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui ,  pour  ainsi  dire ,  d'arriver  à  d'autres  ré- 
sultats que  ceux  qu'il  a  obtenus.  Nous  ferons  remarquer 
que,  dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  eu  d'autre  but 
que  de  mettre  les  observateurs  à  même  de  juger  une 
question  des  plus  intéressantes  de  la  conchyliologie  en 
faisant  cesser  les  conjectures  qu'elle  a  fait  naître. 

Nous  rejetons  complètement  et  comme  inutile ,  la 
théorie  de  M.  Desmoulins;  nous  n'admettons  pas  plus 
la  classe  des  Rudistes  que  l'ordre  et  la  famille  du  même 
nom  de  M.  de  Blainvillc  et  de  M.  Lamarck ,  et  voici  com- 
ment nous  avons  été  conduit  à  une  opinion  qui  paraît  si 
peu  probable. 

Il  n'est  pas  difficile  de  s'assurer  que  presque  toute» 
les  coquilles  bivalves  ou  univalves  sont  composées  de 
deux  couches  ,  l'une  interne  et  l'autre  externe  ou  corti- 
cale ,  qui ,  quant  à  leur  épaisseur ,  sont  dans  une  relation 
inverse,  c'est-à-dire  que  là  où  l'une  est  fort  épaisse, 
l'autre  y  est  très-mince ,  et  vice  vend.  On  peut  croire , 
puisque  l'observation  le  prouve ,  que  ces  deux  couches 
sont  de  nature  différente  ,  car  l'une ,  l'interne ,  dans 
certaines  circonstances  de  la  fossilisation,  est  toujours 
dissoute ,  tandis  que  l'autre  se  conserve  toujours  com- 
plètement dénudée.  Nous  avons  mis  ce  fait  hors  de 
doute  à  notre  article  Podopsis  du  Dictionnaire  classique 
d'Histoire  naturelle,  et  nous  préparons  à  ce  sujet  un 
travail  plus  complet  qui  sera  publié  très-prochainement. 
U  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  Rudistes  et  les 
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Sphérulites  spécialement,  se  trouvent  dans  les  terrain* 
où  la  décomposition  des  coquilles  a  lieu  constamment 
Pour  faire  l'application  de  ce  qui  précède  à  ce  genre,  par 
exemple  ,  nous  raisonnons  de  celte  manière  :  les  Sphé- 
ruîites étaient  composées  comme  les  Spondyles ,  les 
Cames,  etc.,  etc.,  de  deux  couches  distinctes.  Tune  in- 
terne et  l'autre  corticale  ;  la  première ,  très-épaisse  au 
sommet ,  l'autre  au  contraire  fort  mince  et  réciproque- 
ment ;  c'est  là  la  seule  supposition  que  nous  nous  per- 
mettions ,  et  Ton  voit  combien  elle  est  fondée  raisonna- 
blement sur  l'analogie.  Lors  de  l'enfouissement  ,  la 
Sphérulite  a  été  remplie  de  la  matière  de  la  couche  ter- 
reuse qui  l'enveloppait;  cette  matière  s'est  solidiGéc  ,  et  a 
pris  ainsi  l'empreinte  de  la  cavité  qu'occupait  l'animal  : 
si  elle  était  très-atténuée  ,  comme  la  craie  par  exemple, 
elle  a  même  pu  s'introduire  et  se  durcir  dans  les  inters- 
♦lices  des  dents  cardinales ,  et  en  conserver  la  forme  ;  or , 
cette  cavité  qu'occupait  l'animal  était  entièrement  com- 
posée   aussi  bien  que  la  charnière,  de  la  matière  de  la 
couche  interne  de  la  coquille;  cette  couche  interne ,  par 
une  cause  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  connaître ,  a 
complètement  disparu  après  la  solidification  du  moule 
intérieur  ;  la  couche  corticale  de  la  coquille  ,  au  con- 
traire ,  s'est  conservée ,  a  résisté  par  sa  nature  à  la  cause 
dissolvante  qui  a  détruit  sa  couche  interne.  Qu'est-il 
résulté  de  cette  opération?  qu'un  moule  solide,  qui  a 
conservé  la  forme  de  la  cavité  occupée  par  l'animal,  se 
trouve  isolé  dans  une  cavité  actuelle ,  qui  n'a  plus  avec 
lui  que  des  rapports  fort  éloignés.  On  ne  peut  donc  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  cavité  occupée  par  l'ani- 
mal ,  qu'en  remplaçant  par  un  moyen  artificiel  la  couche 
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qui  a  été  dissoute ,  et  le  moyen  le  plus  simple  c'est  de 
prendre  l'empreinte  complète  ,  et  séparément ,  des  deux 
valves  du  Birostre;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  sur  un 
Birostre  complet  d'une  grande  Sphérulite  de  l'Ile  de 
Rhé.  Les  valves  ainsi  régénérées  à  l'intérieur,  nous  ont 
offert ,  à  notre  grand  élonnement ,  deux  impressions 
musculaires  fort  grandes  et  latérales  ,  et  postérieure- 
ment une  charnière  des  plus  puissantes,  ainsi  que  l'em- 
preinte d'un  ligament  dont  la  force  devait  être  en  rapport 
avec  l'épaisseur  et  l'étendue  des  valves.  Dans  un  Mémoire 
où  nous  traiterons  en  particulier  le  genre  Sphérulite 
nous  décrirons  et  nous  figurerons  en  détail  toutes  ces 
parties. 

Depuis  que  nous  avons  fWfrt  ces  observations  sur  les 
Rudistes,  les  difficultés  dont  ils  étaient  entourés  s'ex- 
pliquent avec  une  extrême  facilité,  parce  que  les  moyens 
de  le  faire  sont  très-simples.  On  s'apercevra  facilement 
que ,  loin  d'entrer  dans  une  route  exceptionnelle  à  leur 
égard ,  nous  cherchons  au  contraire  à  les  ramener  à  l'or- 
ganisation de  tous  les  mollusques  acéphales.  Nous  croyons 
avoir  atteint  la  vérité,  et  il  nous  semble  que  cette  sim- 
plicité même  et  cette  facilité  dans  l'explication  des  faits 
pourraient  en  être  la  preuve. 

Ainsi  se  justifierait  l'opinion  que  nous  avons  de  l'inu- 
tilité de  la  famille  des  Rudistes ,  telle  qu'elle  a  été  carac- 
térisée et  placée  dans  la  série.  Des  trois  genres  qui  lui 
restaient,  les  Sphérulites  et  les  Hippurites  sont  très- 
voisins  des  Cames,  où  ils  constitueront  une  petite  famille 
ou  un  groupe  bien  caractérisé.  Quant  au  genre  Calcéole, 
ayant  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  Crauies  qu'avec 
tout  autre  genre ,  il  pourra  sans  inconvénient  être  porté 
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dans  la  même  famille,  celle  des  Palliobranchcs  de  M.  de 
Blaînville ,  ou  les  Brackiopodes  de  MM.  Lamarck  et 
Cuvier. 


Des  Branchies  et  des  Vaisseaux  branchiaux  dans 
les  embryons  des  animaux  vertébrés  (i)  ; 

Par  M.  le  professeur  Cb.-Ern.  Baer. 

Premier  Mémoire.  m 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon  honorable  ami 
M.  le  docteur  Rathke,  par  laquelle  il  m  écrit  ce  qui 
suit  : 

«  Enfin  j  ai  aussi  trouvé  dfcs  traces  de  branchies  chez  des 
«  embryons  humains,  savoir  dans  un  embryon  de  six  ou 
«  sept  semaines,  expulsé  de  l'utérus  tout  récemment.  11 
a  y  en  a  deux  de  chaque  côté ,  une  antérieure  ,  plus  con- 

(  i  )  Nous  devons  la  communication  des  Mémoires  de  M.  Bar  à  notre 
collègue  M.  Brcsclict ,  qui  a  bien  voulu  l'accompagner  de  quelques 
uotes.  (  R.) 

C'est  à  MM.  Rathka ,  Huscbke  et  Baer,  que  la  science  est  rede- 
vable de  ces  observations.  Je  dirai ,  non  pour  appuyer  la  déclara- 
lion  de  ces  savans ,  ils  n'en  ont  pas  besoin ,  ou  pour  réclamer  l'hon- 
ncur  d'une  découverte  ;  mais  seulement  pour  augmenter  le  nombre  des 
faits,  )c  dirai  que  j'ai  observé  ,  il  y  a  plus  de  dix  ans  ,  les  orifices  dont 
parleut  cesanatoniistes,  et  sur  des  embryons  de  mammifères,  d'oiseaux, 
et  sur  ceux  de  reptiles.  Mes  travaux  étaient  tous  dirigés  vers  l'organi- 
sation primitive  de  l'organe  auditif  ;  je  regardais  ces  ouvertures  bran- 
chiales comme  étant  liées  à  la  disposition  de  cet  organe ,  que  je  considé. 
rais  comme  servant  à  une  espèce  de  respiration  qu'on  ne  peut  refuser» 
l 'embryon  ,  quoique  cette  idée  soit  contraire  aux  opinions  générale- 
ment reçues.  Je  n'ai  point  publié  mes  observations  ;  mais,  si  le  temps  me 
permet  de  reprendre  ce  travail ,  je  m'expliquerai  plus  tard  à  ce  sujet. 

(G.  Brescbet.) 
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«sidérable,  et  une  postérieure,  beaucoup  plus  petite. 
^  Comme  les  fentes  qui  les  séparent  pénètrent  jusque 
idans  le  pharynx  ,  elles  sont  tellement  distinctes  qu'il 
i  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  leur  existence.  » 

Cette  communication  me  rappelle  des  recherches  que 
j'ai  faites  l'hiver  dernier  sur  des  embryons  humains.  Les 
plus  petits  d'entre  eux  ne  m'offrirent  point  de  fentes 
branchiales.  Elles  manquent  également  dans  les  em- 
bryons d autres  animaux  vertébrés,  dans  les  premiers 
temps  de  la  formation,  ce  dont  je  me  suis  convaincu  plus 
d  une  fois  sur  des  oiseaux ,  des  grenouilles  et  des  serpens. 
L'âge  où  on  les  voit  le  mieux  chez  les  embryons  humains 
me  paraît  être  celui  de  cinq  semaines ,  du  moins  à  en 
juger  par  un  sujet  auquel  je  donne  Cet  âge ,  comparati- 
vement à  un  autre  embryon  dont- je  savais  avec  certitude 
qu'il  avait  s»ix  semaines  ,  lequel  n'offrait  plus  les  ouver- 
tures branchiales  et  était  beaucoup  plus  développé  que 
celui  du  même  âge  qui  a  été  figuré  par  Sœmmering. 
L'embryon  dont  je  parle  présentait  trois  fentes  bran- 
chiales, peu  reconnaissables  à  l'extérieur,  si  on  ne  pres- 
sait pas  en  arrière  les  parties  latérales  du  cou;  car  la 
partie  du  cou ,  située  devant  la  première  fente ,  recou- 
vrait les  arcs  branchiaux  ,  sous  forme  d'un  opercule 
court.  (Si  on  peut  donner  ce  nom,  avec  M.  Rathke ,  au 
lobe  qui ,  dans  l'embryon  des  oiseaux ,  se  trouve  devant 
la  première  fente).  Mais  cette  espèce  d'opercule  n'était 
pas  arrondie  ;  il  était  aussi  appliqué  sur  les  ouvertures  , 
au  lieu  de  s'en  écarter,  comme  chez  les  oiseaux.  La 
fente  la  plus  postérieure  était  beaucoup  plus  courte  que 
les  deux  autres  antérieures.  Elles  devinrent  extrême- 
ment distinctes  après  l'incision  du  pharynx. 
Cependant  je  ne  doute  pas  qu'itn'y  ait ,  <  liez  l'homme 
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et  peut-être  dans  tous  les  vertébrés  terrestres,  primiti- 
vement quatre  fentes  branchiales  ;  mais  je  pense  aussi 
qu'elles  ne  se  forment  ni  ne  disparaissent  en  même 
temps.  On  sait  déjà ,  par  les  recherches  de  Huschke{  Isîs, 
vol.  xx ,  p.  401  )  >  qn'H  y  a  »  à*ns  chaque  arc  branchial 
des  embryons  des  oiseaux ,  une  arcade  vasculaire  ,  qui 
d'un  tronc  commun  ,  venant  du  cœur ,  conduit  à  l'aorte  ; 
toutes  ces  arcades  ne  passent  pas  immédiatement  dans 
le  tronc  de  l'aorte  ,  comme  on  pourrait  le  présumer , 
d'après  l'exposition  de  M.  Huschke;  mais  l'aorte  se 
compose  de  deux  racines ,  et  chacune  de  celles-ci  reçoit 
les  arcades  vasculaires  de  son  côté  -,  aussi  se  manifeste- 
t-il  peu  à  peu  plus  d'arcades  vasculaires  que  M.  Huscbke 
n'en  a  vu  :  or,  ces  mêmes  arcades  vasculaires  existent 
aussi  dans  d'autres  animaux  vertébrés. 

Déjà  l'hiver 'dernier  j'avais  trouvé,  dans  des  em- 
bryons de  chien  de  trois  jours,  de  chaque  côté,  quatre 
arcades  vasculaires  gorgées  de  sang  ,  et  je  croyais  recon- 
naître ,  eu  outre ,  de  chaque  côté  un  cinquième  vaisseau, 
le  plus  postérieur  très -délié,  qui  ne  semblait  charrier 
que  du  sang  incolore.  Comme  ce  vaisseau  n'était  pas 
distinct ,  et  que  je  ne  connus  pas  encore  bien  la  succes- 
sion des  arcades  vasculaires  dans  les  embryons  d'oi- 
seaux ,  je  n'osai  pas  représenter  cette  cinquième  arcade 
sur  la  planche  :  Epistola  de  ovi  mammalium  genesi , 
planche  dont  la  publication  a  été  pendant  si  long-temps 
retardée  (i). 

»  » 

(i)  Cet  ouvrage  est  maintenant  publié  ,  et  nous  Pavons  sous  les  veux  ; 
son  litre  est  :  De  ovi  mammalium  et  hominis  genesi  epislolam  ad  Aca- 
demiam  imperialem  scientiarium  petropolilanam ,  dédit  Carolus-  Er- 
neslus  a  Baerf  Zoolog.  profess.  pub.  ordin.  Regiomontanus.  Lipsia , 
iumptibus  LeopoLdi  f'ossii.  1827.  (G.  BftBSCUEI.) 
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Dans  d'autres  recherches  que  j'ai  faites,  le  printemps 
cil  été  suivans,  sur  le  développement  du  poulet,  j'ai 
trouvé  que  celui-ci  possédait  le  troisième  jour  quatre  ar- 
cades vasculaires  de  chaque  côté,  ayant  une  origine 
commune  du  bulbe  de  l'aorte ,  et  formant  l'aorte  vers 
le  dos ,  de  telle  manière  que  les  quatre  arcades  de  chaque 
côté ,  en  se  réunissant ,  constituaient  une  racine  de 
l'aorte.  Ces  arcades  vasculaires  naissent  peu  à  peu  les 
unes  après  les  autres  ;  la  plus  antérieure  se  reconnaît 
déjà  vers  le  milieu  du  second  jour }  bientôt  une  seconde 
se  manifeste  derrière  la  première ,  en  même  temps  que 
celle-ci  devient  plus  grande,  et  enfin  apparaissent  une 
troisième  et  une  quatrième.  La  quatrième  arcade  est  en- 
core très-faible  au  commencement  du  troisième  jour. 
Vers  cette  époque  se  forment  aussi  les  trois  fentes  entre 
les  arcs  branchiaux  ,  et  devant  la  première  paire  de  ces 
arcs  l'ouverture  buccale ,  comme  la  somme  de  deux 
fentes  branchiales,  antérieures  qui  sosont  réunies.  Aussi 
cette  ouverture  buccale  primitive  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  l'ouverture  buccale  des  temps  postérieurs-,  ce 
n'est  que  plus  tard  que  se  développent  les  mâchoires  et 
avec  elles  la  cavité  buccale  ;  on  peut  considérer  l'ouver- 
ture en  question  comme  un  orifice  de  la  cavité  pharyn- 
gienne ,  rapport  physiologique  qui  l'assimile  déjà  aux 
ouvertures  des  branchies.  Cependant,  pour  éviter  la 
confusion  ,  je  ne  rangerai  pas  cette  fente  impaire  parmi 
les  fentes  branchiales.  L'ouverture  auriculaire,  qui  ne 
se  manifeste  qu'au  cinquième  ou  sixième  jour,  ne  se 
réunit  pas  avec  les  fentes  branchiales. 

À  la  fin  du  troisième  jour  ,  cet  appareil  branchial  est 
déjà  un  neu  changé  j  les  ouvertures  non-seulement  sont 
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plus  grandes ,  mais  la  quatrième  arcade  vasculaire  est 
plus  grosse  <?l  égale  presque  les  autres.  Le  quatrième 
jour ,  la  première  arcade  Vasculaire  devient  de  plus  en 
plus  méconnaissable,  et  cela*  par  deux  raisons.  D'un 
côté ,  le  tissu  cellulaire  se  développe  davantage  au  pre- 
mier arc  branchial ,  et  cache  par  conséquent  l'arcade 
vasculaire  ;  d'un  autre  côté ,  celle-ci  se  rétrécit  et  ne 
laisse  plus  passage  ,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
jour,  qu'à  un  Glet  sanguin#mince  ,  peu  coloré,  et  à  la 
fin  de  ce  jour  on  ne  la  reconnaît  plus  du  tout.  Cette  pre- 
mière arcade  vasculaire  a  donné  naissance ,  par  son  point 
le  plus  convexe,  à  l'artère  carotide;  et  lorsque  l'arcade 
s'atrophie ,  sa  partie  qui  se  continue  avec  le  bulbe  de 
l'aorte  devient  le  tronc  de  l'artère  carotide,  qui  reçoit 
alors  son  sang  en  arrière  des  arcades  vasculaires  suivantes. 

La  seconde  arcade  devient  aussi  plus  faible ,  tandis 
que  la  troisième  et  la  quatrième  arcades  reçoivent  la 
majeure  partie  du  sang ,  et  derrière  elles  il  s'en  forme 
une  cinquième,  encore  petite  lorsque  la  première  est 
oblitérée.  Pendant  que  cela  se  passe  dans  les  arcades 
vasculaires,  la  première  fente  branchiale  se  ferme  in- 
sensiblement, et  il  en  parait,  en  revanche,  une  nou- 
velle entre  l'arc  qui  était  primitivement  le  quatrième, 
et  celui  qui  s'est  formé  en  dernier  lieu. 

Au  commencement  du  cinquième  jour,  il  y  a  par 
conséquent,  de  nouveau,  quatre  arcades  vasculaires  et 
trois  ouvertures  branchiales,  mais  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  du  troisième  jour ,  puisqu'une  fente 
branchiale  et  une  arcade  vasculaire  ont  disparu  anté- 
rieurement, tandis  que  de  semblables  parties  se  sont 
formées  en  arrière.  La  fente  branchiale  la  plus  posté- 
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ricure  est  toujours  beaucoup  plus  courte  que  celles  qui 
la  précèdent.  Pendant  le  cinquième  jour  disparait  aussi 
l'arcade  vasculaire ,  qui  a  été  primitivement  la  seconde 
(ou  la  première  du  quatrième  jour ) ,  et  les  deux  sui- 
vantes en  deviennent  plus  fortes. 

Le  cinquième  jour  il  y  a  ,  par  conséquent ,  trois  ar- 
cades vasculaires  de  chaque  côté ,  savoir  :  la  troisième , 
la  quatrième  et  la  cinquième,  en  comptant  celles  qui 
ont  disparu  déjà.  A  la  fin  du  cinquième  jour  ,  les  fentes 
branchiales ,  encore  existantes ,  commencent  à  se  rem- 
plir de  tissu  cellulaire  ,  et  s'eÛacent  ordinairement  tout- 
à-fait  le  sixième  jour,  la  fente  la  plus  antérieure  restant 
reconnaissable  le  plus  long  temps.  Elle  est ,  à  compter 
du  quatrième  jour ,  recouverte  d  une  saillie  en  forme  de 
lame,  que  l'on  peut  comparer  à  un  opercule. 

Quant  au  changement  ultérieur ,  il  dépend  principa- 
lement d'une  métamorphose  qui  se  passe  dans  le  bulbe 
de  l'aorte .  Cette  partie  renferme  primitivement  une  ca- 
vité unique.  A  compter  du  cinquième  jour  cette  cavité 
unique,  presque  sacciforme,  se  convertit  en  deux  ca- 
naux se  séparant  peu  à  peu  ,  de  plus  en  plus ,  et  se  con- 
tournant réciproquement.  Cette  séparation  en  deux 
canaux  paraît  être  déterminée  par  la  circonstance  que 
les  ventricules  se  séparent  par  une  cloison  de  plus  en 
plus  complète ,  et  qu'il  entre  par  conséquent  dans  le 
bulbe  de  l'aorte  deux  courans  sanguins  de  mieux  en 
mieux  séparés.  Le  courant  qui  vient  du  ventricule  droit 
arrive  plus  tôt  que  l'autre  aux  arcades  vasculaires  ;  il 
pourvoit  aux  deux  arcades  les  plus  postérieures,  et  à 
l'arcade  moyenne  (  primitivement  la  quatrième),  du 
coté  gauche.  Le  courant  du  ventricule  gauche  remplit , 


C  *72  ) 

au  contraire ,  les  deux  arcades  antérieures  (  primitive- 
ment la  troisième)  et  l'arcade  moyenne  (primitivement 
la  quatrième  ) ,  du  côté  gauche.  La  raison  pour  laquelle 
les  deux  courans  du  sang  *e  remplissent  que  certaines 
arcades  ,  dépend  de  la  direction  imprimée  à  ces  courans, 
en  partie  par  leurs  rapports  avec  les  ventricules ,  en  par- 
tie par  une  rotation  continue  qui  s'opère  dans  tous  les 
points  du  cœur,-  ce  qui  ne  peut  être  exposé  ici  sans  fi- 
gures et  sans  entrer  dans  de  grands  détails.  Il  me  suffit 
de  faire  remarquer  que  les  deux  flux  sanguins  se  séparent 
de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre  dans  le  bulbe  de  l'aorte, 
et  qu'à  la  fin  chacun  d'eux  acquiert  une  paroi  vascu- 
laire propre,  qu'ils  se  séparent  ensuite  extérieurement, 
et  sont  alors  les  troncs  très -courts  de  l'artère  pulmo- 
naire et  de  l'aorte  futures.  Je  dis  de  l'artère  pulmonaire 
et  de  l'aorte/utare* ,  car ,  en  ce  moment ,  tout  le  sang  se 
réunit  encore  dans  un  même  vaisseau  que  l'on  doit  nom- 
mer aorte.  Elle  naît  sous  la  colonne  vertébrale  par  deux 
racines  ,  comme  précédemment,  et  chaque  racine  reçoit 
toutes  les  arcades  vasculaires  de  son  côté,  qui  ne  sont 
pas  encore  oblitérées. 

Tant  que  les  fentes  branchiales  pénétraient  jusque  dans 
la  cavité  pharyngienne ,  les  arcades  vasculaires  étaient 
contenues  dans  les  arcs  branchiaux  correspondans.  Mais 
aussitôt  que  ces  fentes  sont  remplies  ,  les  arcades  vascu- 
laires abandonnent  le  voisinage  de  la  cavité  pharyn- 
gienne et  se  retirent.  Par  là  elles  se  rapprochent  déjà , 
à  compter  du  sixième  jour,  de  leur  forme  future.  Joi- 
gnez à  cela  que  l'arcade  la  plus  postérieure  du  côté  droit 
disparaît  peu  à  peu ,  et  n'est  plus  rcconnaissable  le  sep- 
tième jour  ,  attendu  que  le  courant  du  sang  du  ventri- 
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tule  droit  est  dirigé  de  manière  à  passer  devant  cette 
arcade,  pour  entrer  dans  l'arcade  la  plus  postérieure 
du  côté  droit ,  et  dans  l'avant-dernière  du  côté  gauche. 
Comme,  en  outre,  les  deux  arcades  primitivement  les 
plus  antérieures  se  sont  oblitérées,  et  que  la  troisième 
ella  quatrième  sont ,  au  contraire,  renforcées,  le  sang 
qui  entre  par  ces  arcades  dans  les  racines  de  l'aorte ,  se 
porte  par  conséquent  aussi  en  arrière  vers  l'origine  de 
chaque  racine  de  l'aorte  et  de  là  dans  la  carotide ,  qui 
est  un  prolougement  de  la  racine  de  l'aorte  dans  le  sens 
opposé.  Ainsi  une  partie  de  la  racine  primitive  de 
l'aorte  devient  le  tronc  de  l'artère  carotide. 

Il  existe,  par  conséquent,  au  huitième  jour  trois  ar- 
cades vasculaires  à  droite ,  et  seulement  deux  à  gauche. 
Ces  cinq  arcades  sortent  du  cœur  ,  avec  deux  autres  pe- 
tits troncs  vasculaires  ,  maintenant  entièrement  séparés , 
qui  se  sont  formes  du  bulbe  de  l'aorte. 

Les  arcades  antérieures  des  deux  côtés  et  l'arcade 
moyenne  du  côté  droit  proviennent  du  ventricule 
gauche  ;  les  deux  postérieures  sortent  du  ventricule 
droit.  Toutes  se  réunissent  en  deux  racines  de  l'aorte, 
qui  sont  d'un  volume  encore  assez  égal  5  l'extrémité  an- 
térieure de  chacune  de  ces  racines  donne  naissance  im- 
médiatement à  l'artère  carotide.  A  l'endroit  où  l'arcade 
antérieure  (primitivement  la  troisième)  passe  dans  la 
racine  de  l'aorte,  on  voit  déjà  se  détacher  une  petite 
artère  ,  formée  nouvellement  ,  qui  se  rend  dans  le 
membre  antérieur.  La  tète  et  le  membre  antérieur 
se  développant  davantage  et  exigeant  de  plus  en  plus 
de  sang ,  l'arcade  antérieure  pousse  la  majeure  partie 
de  son  sang  dans  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à  ces 
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parties  ,  et  insensiblement  de  moins  en  moins  dans 
la  racine  aorlique  de  son  côté.  Il  en  résulte  que  l'ar- 
cade antérieure  se  montre  de  plus  en  plus  décidé- 
ment, comme  le  tronc  braehio-céphaliquc-,  c'est,  en 
un  mot,  un  tronc  innomiué  qui ,  le  treizième  jour,  n  en- 
voie plus  qu'une  faible  branche  communiquant  dans  la 
racine  de  l'aorte ,  dont  il  se  détache  de  plus  en  plus. 
Celte  branche  faisait  primitivement  partie  de  la  racine 
de  l'aorte.  Dans  les  derniers  temps  de  l'incubation ,  les 
troncs  innominés  sont  entièrement  dégagés  de  la  racine 
de  l'aorte. 

Les  arcades  postérieures  des  deux  côtés  envoient ,  par 
contre,  des  branches  dans  les  poumons  voisins.  Au  hui- 
tième jour  ,  ces  branches  sont  encore  très-faibles  et  dif- 
ficiles à  trouver;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  grossir,  et, 
dans  la  dernière  moitié  de  la  période  d'incubation  ,  elles 
se  montrent  les  continuations  immédiates  des  arcades, 
tandis  que  leurs  passages  dans  l'aorte  deviennent  de  plus 
en  plus  faibles  ,  et  sont  nommés  conduits  artériels  (de 
Botal  ). 

Ces  conduits  sont  très-inégaux  ;  celui  du  côté  droit 
est  plus  court  que  celui  du  côté  gauche ,  qui  est  Tunique 
reste  de  la  racine  de  l'aorte  de  ce  côté,  et  beaucoup  plus 
étroit  que  la  racine  de  l'aorte  du  côté  droit. 

A  droite  on  voit,  en  effet ,  l'arcade  moyenne  se  ren- 
forcer et  devenir  le  commencement  de  l'aorte  descen- 
dante ,  qui  reçoit  les  autres  communications  seulement 
comme  des  parties  subordonnées. 

L'oiseau  étant  sorti  de  l'œuf  et  ayant  respiré  quelque 
temps,  tout  le  san$  du  ventricule  droit  flue  dans  le  pou- 
mon. Les  conduits  artériels  s'oblitèreut,  et  il  y  a  deux 
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circulations  séparées ,  Tune  se  faisant  du  cœur  droit  à 
tr/tvcrs  le  poumon  dans  le  cœur  gauche,  l'autre  du  cœur 
gauche  à  travers  le  reste  du  corps  dans  le  cœur  droit. 
C'est  ainsi  que  la  circulation,  simple  d'abord,  se  divise 
insensiblement  en  une  circulation  double  -,  et  il  est  fa- 
cile maintenant  de  se  faire  une  idée  générale  de  toutes 
ces  métamorphoses. 

Cinq  paires  d arcades  vasculaires  sortent  peu  à  peu 
d'avant  en  arrière  du  bulbe  de  V aorte.  Jamais  ces  cinq 
arcades  ne  sont  en  activité  à  la  fois.  Entre  ces  cinq  ar- 
cades vasculaires  il  se  forme  quatre  ouvertures  bran- 
chiales, mais  qui  n  existent  pas  non  plus  simultané- 
ment ;  devant  elles  se  trouve  une  ouverture  buccale  ou 
phary  ngienne  (  je  préfère  nommer  ainsi  l'ouverture 
buccale  dans  les  premiers  temps,  attendu  que  c'est,  en 
effet,  le  passage  futur  de  la  cavité  buccale  a  la  cavité 
pharyngienne).  Ces  fentes  ou  ouvertures  branchiales 
limitent  quatre  arcs  branchiaux,  la  dernière  arcade 
vasculaire  n'étant  pas  séparée  du  reste  du  corps.  Le  plus 
antérieur  de  ces  arcs  branchiaux  est  primitivement  fort 
semblable  aux  autres,  raison  pour  laquelle  je  n'ai  pas 
hésité  à  lui  donner  le  même  nom  j  il  se  développe  aussi- 
tôt après  la  disparition  de  son  arcade  vasculaire,  beau- 
coup plus  fortement,  et  se  converlit  en  mâchoire  infé- 
rieure ,  par  l'effet  d'un  dépôt  abondant  de  matières 
nouvelles ,  et  par  les  cartilages  et  les  os  qui  s'y  forment 
plus  tard.  —  De  ces  cinq  paires  d'arcades  vasculaires, 
la  premièr&de  chaque  côté  et  la  cinquième  du  côté 
gauche  s' effacent  bientôt.  La  troisième  arcade  de  cha- 
que côté  devient  le  tronc  brachio-céphalique  ou  inno- 
mmé-, la  quatrième  arcade  du  côté  droit  devient  le  tronc 
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de  V aorte  descendante  ;  la  cinquième  du  côté  droit  et 
la  quatrième  du  côté  gauche  se  convertissent  en  ar- 
tères pulmonaires.  Le  tronc  commun ,  très-court,  des 
deux  artères  pulmonaires ,  ainsi  que  le  tronc ,  aussi 
court  ,  de  f  aorte  proprement  dite,  se  forment  par  la 
transformation  de  la  cavité  unique  du  bulbe  aortique 
en  deux  canaux  distincts. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  système  vasculaire  des 
Mammifères  subit  une  métamorphose  semblable  ,  c'est 
que  les  quatre  arcades  vasculaires  que  j'ai  observées 
daus  des  embryons  de  chiens ,  avaient  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  quatre  arcades  vasculaires  del'em- 
bryon  d'oiseaux  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
jour;  la  première  arcade  ,  par  exemple,  offrait  la  même 
courbure  qu'elle  affecte  dans  l'oiseau  ,  avant  sa  dispari- 
tion, et  qu'il  semblait  déjà  y  avoir  la  disposition  pour 
une  cinquième  arcade.  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence dans  cette  métamorphose  ,  puisqu'elle  ne  produit 
pas  les  mêmes  résultats;  car,  dans  le  chien,  l'aorte 
descend  sur  le  côté  gauche,  il  n'y  a  qu'un  conduit  arté- 
riel ,  et  celui-ci  ne  mène  pas  dans  la  partie  descendante, 
mais  dans  la  partie  ascendante  de  l'aorte.  Mais  les  re- 
cherches me  manquent  pour  pouvoir  déterminer  en  quoi 
consiste  cette  différence. 

Quand  on  compare  le  système  vasculaire  des  sauriens 
et  des  ophidiens  adultes  avec  celui  des  oiseaux,  on 
trouve  d'abord  que  l'aorte  naît  par  deux  racines  ,  abso- 
lument telle  qu'elle  se  montre  dans  l'oiseau  avant  qu'il 
soit  éclos.  Nous  voyons  ici  une  organisation  ,  passagère 
dans  les  oiseaux  ,  persister  chez  les  sauriens  et  les  oplu- 
diens  ,  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  5  je  fus  ,  par 
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conséquent ,  agréablement  surpris  de  trouver ,  chez  des 
embryons  de  lézards,  cinq  arcades  vasculaires  en  acti- 
vité à  la  fois ,  de  sorte  que  même  les  vaisseaux  bran- 
chiaux offrent  simultanément  des  rapports  qui ,  chez  les 
oiseaux ,  ne  se  montrent  que  successivement.  On  ob- 
serve cet  état  dans  les  embryons  du  lézard  gris  commun 
(lacerta  agilis) ,  avant  la  ponte  de  l'œuf.  Tous  les  lé- 
zards et  serpens ,  ovipares  ,  ne  pondent  les  œufs  que 
lorsque  l'allantoïde  de  l'embryon  est  déjà  assez  avancée 
pour  pouvoir  se  charger  de  la  fonction  respiratoire.  La 
respiration  de  ces  embryons  de  lézards ,  quand  on  les 
place  sous  le  microscope ,  dure  pendant  des  heures  en- 
tières :  il  n'est  donc  pas  difficile  de  se  convaincre  de 
l'existence  de  toutes  ces  arcades  vasculaires.  Je  n'ai  pas 
pu  me  procurer  des  serpens  de  cette  période ,  mais  d'une 
période  un  peu  antérieure;  j'ai  observé,  chez  eux, 
quatre  arcades  vasculaires  de  chaque  côté  j  or ,  comme 
la  moitié  antérieure  des  embryons  de  serpens  ressemble, 
à  s'y  méprendre ,  à  celle  des  embryons  de  lézards  plus 
jeunes ,  et  qne  la  distribution  des  vaisseaux  est  plus  tard 
la  même,  je  ne  doute  pas  un  instant  de  l'identité  de  la 
métamorphose  vasculaire  dans  ces  deux  sortes  de  rep- 
tiles. 

On  pourrait  conclure  de  ces  données  que  tous  les  em- 
bryons de  vertébrés,  qui  ne  se  développent  pas  dans 
l'eau  ,  ont  cinq  paires  d'arcades  vasculaires ,  lesquelles 
se  manifestent  simultanément  dans  les  espèces  inférieures, 
et  successivement  dans  les  espèces  élevées.  II  s'agit  de  voir 
maintenant  si  les  vertébrés  aquatiques  n'ont  pas  le  même 
nombre  d'arcades  vasculaires.  Chez  les  larves  des  ba- 
traciens nous  ne  connaissons ,  à  la  vérité ,  que  quatre 
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paires  d'arcades  vasculaires,  qui  persistent  beaucoup 
plus  long-temps  que  chez  les  animaux  supérieurs.  Mais 
il  faudrait  s'assurer  si ,  à  une  époque  antérieure,  il  ne 
se  trouve  pas  une  cinquième  arcade,  en  avant,  sous  la 
mâchoire,  qui  se  développe.  Chez  les  larves  de  gre- 
nouilles ,  il  est  difficile  de  reconnaître  ces  arcades  vascu- 
laires ,  dans  les  premiers  temps  ,  à  cause  de  la  couleur 
foncée  des  têtards ,  et  malheureusement  je  n'ai  presque 
pas  pu  me  procurer  cette  année  de  larves  de  salamandres 
assez  jeunes.  —  Le  mode  de  développement  des  arcs 
branchiaux  et  des  ouvertures  qui  les  séparent  est  essen- 
tiellement le  même  que  celui  qui  est  indiqué  dans  les 
oiseaux  et  les  mammifères  ;  seulement  l'espace  compris 
entre  l'ouverture  branchiale  la  plus  antérieure ,  et  l'ou- 
verture buccale ,  est  plus  grand  dès  le  principe. 

Les  poissons  osseux  ont,  comme  on  sait,  quatre  ar- 
cades vasculaires  qui  existent  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  dans  des  branchies  permanentes.  La  disposition 
n'est  cependant  pas  la  même ,  puisque  leur  arc  branchial 
le  plus  postérieur  est  séparé  du  reste  du  corps  par  une 
fente;  mais  cette  fente  est  souvent  très-petite,  ce  qui 
rend  la  différence  un  peu  moins  grande.  Il  serait  curieux 
de  rechercher  si  ces  animaux  ont,  à  l'état  de  fœtus  ,  en- 
core une  autre  arcade  vasculaire  ,  outre  les  vaisseaux 
branchiaux  permanens;  et  si  cette  arcade  se  trouve  der- 
rière les  branchies  les  plus  postérieures ,  ou  devant  l'arc 
branchial  le  plus  antérieur ,  comme  il  est  présumable 
par  analogie  avec  les  animaux  terrestres. 

M.  de  Blaiuville  soutenait  autrefois  que  tout  le  sang 
des  poissons  ne  passait  pas  par  les  vaisseaux  branchiaux , 
mais  qu'une  partie  était  distribuée  à  la  tète  sans  avoir 
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traversé  les  branchies.  Il  a  rétracté  plus  tard  cette  asser- 
tion. Si  celte  donnée  était  exacte,  on  pourrait  recon- 
naître dans  ce  vaisseau ,  se  rendant  à  la  tète ,  le  reste 
d'une  des  arcades  branchiales  les  plus  antérieures.  On 
voit,  en  effet,  chez  Y  esturgeon ,  un  rapport  semblable 
qui  est  persistant;  mais  cette  artère  céphalique  ne  vient 
pas  immédiatement  du  tronc  artériel,  elle  sort  de  chaque 
côté  de  Tarière  branchiale  la  plus  antérieure.  Dans  les 
plagiostômes  enfin ,  on  voit  cinq  vaisseaux  branchiaux 
persistans  de  chaque  côté,  et  il  serait  fort  possible  que 
ce  fussent  les  mêmes  arcades  vasculaires ,  que  nous  avons 
aussi  trouvées  dans  d'autres  vertébrés  ,  et  que ,  chez  les 
plagiostômes  ,  aucune  de  ces  arcades  vasculaires  ne  dis- 
parût. La  circonstance  que  ,  dans  ces  poissons,  la  pre- 
mière arcade  vasculaire  se  rend  aussi  à  des  branchies  , 
ne  milite  pas  contre  cette  comparaison ,  puisque  nous 
savons ,  par  le  mode  de  développement  des  embryons  des 
mammifères ,  des  oiseaux  et  des  reptiles  supérieurs  ,  que 
les  arcades  vasculaires  existent  les  premières,  et  que  la 
formation  des  ouvertures  branchiales  leur  succède  et  est 
vraisemblablement  déterminée  par  elles.  L'histoire  du 
développement  des  batraciens  démontre  d'une  manière 
irrécusable  que  la  formation  des  branchies  est  un  per- 
fectionnement de  l'organisation  des  arcs  branchiaux  et 
des  arcades  vasculaires.  Si  donc  toutes  les  cinq  arcades 
vasculaires  sont  persistantes  chez  les  plagiostômes ,  il 
ne  doit  pas  être  étonnant  que  la  plus  antérieure  donne 
lieu  également  à  un  développement  de  branchies.  Peut- 
être  même  le  peu  de  développement  de  la  mâchoire  in- 
férieure, chez  Y  esturgeon  et  les  plagiostômes  propre- 
ment dits  (les  raies  et  les  squales)  est  en  rapport  avec 
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la  persistance  de  l'arcade  vasculairc  la  plus  anté- 
rieure. 

Les  cyclostômes  offrent  un  nombre  plus  considérable 
encore  de  vaisseaux  branchiaux  persislans.  Mais  ces 
animaux  diffèrent  des  autres  vertébrés  à  tel  point  ,  qu'on 
pourrait  presque  leur  attribuer  un  type  propre  ,  ou  du 
moins  une  déviation  très -considérable  du  type  des  ani- 
maux vertébrés  proprement  dits. 


Des  Branchies  et  des  Vaisseaux  branchiaux  dans 

les  animaux  vertébrés  ; 

Par  M.  le  professeur  Ch.-Erh.  Baer. 

Second  Mémoire. 

Dans  mon  premier  Mémoire  j'ai  admis  ,  seulement 
par  analogie  ,  l'existence  de  cinq  paires  d'arcades  vascu- 
laires  ,  entre  le  cœur  et  l'aorte ,  dans  les  mammifères  j 
aujourd'hui  je  suis  à  même  de  l'établir  d'après  des  ob- 
servations positives. 

J'ai  examiné  d'abord  cinq  embryons  de  chiens ,  qui 
étaient  un  peu  plus  âgés  que  celui  qui  est  figuré  dans 
mon  Epistola  de  ovi  mammalium  et  hominis  genesi, 
fig.  7.  L'ail  an  toïde  s'était  déjà  considérablement  portée 
en  avaut ,  l'intestin  était  fermé ,  il  n'y  restait  plus  qu'une 
ouverture  en  forme  de  fente  ;  l'occlusion  de  la  cavité 
abdominale  était  avancée  presqu'au  même  degré ,  mais 
le  cordon  ombilical  ne  s'était  pas  encore  développé.  Ces 
embryons  pouvaient  être  comparés ,  sous  le  rapport  de 
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leur  développement,  avec  des  embryons  de  poulet, 
âgés  de  quatre  jours.  Dans  tous,  les  quatre  fentes  bran- 
chiales étaient  encore  ouvertes ,  telles  qu'elles  avaient 
été  vues  par  M.  le  docteur  Rathke ,  lorsqu'il  publia, 
pour  la  première  fois,  son  intéressante  découverte.  La 
fente  la  plus  antérieure  ne  descendait  pas  aussi  bas  que 
les  postérieures.  Ces  quatre  ouvertures  branchiales  , 
jointes  à  l'ouverture  buccale  ,  limitent,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  lézards,  cinq  arcs  branchiaux,  qui 
étaient  inégaux  entre  eux.  Les  deux  arcs  les  plus  anté- 
rieurs faisaient  une  saillie  très- considérable  à  la  face  la- 
térale du  corps.  Les  trois  postérieurs  étaient  beaucoup 
moins  prononcés.  On  remarquait  très-distinctement , 
dans  le  premier,  le  passage  à  la  mâchoire  inférieure,  et 
dans  le  second  on  voyait  l'opercule  s'allonger  et  saillir 
en  dehors.  11  y  avait  dans  chacun  des  trois  arcs  bran- 
chiaux postérieurs  une  forte  arcade  vasculaire  ,  qui  était 
gorgée  de  sang.  La  plus  postérieure  de  ces  arcades  vas- 
culaires  donnait,  du  moins  *u  côté  droit,  une  branche 
collatérale  qui  se  plongeait  dans  la  face  latérale  du  corps. 
Tal  vu  avec  surprise  qu'il  y  avait ,  en  outre,  dans  cha- 
que arcade  vasculaire ,  près  de  son  bord  interne  et  con- 
cave ,  un  autre  vaisseau  délié ,  mais  dont  je  n'ai  pas  bien 
pu  saisir  les  rapports.  Aucun  embryon  ,  soit  de  cette 
classe ,  soit  de  toute  autre  classe  ,  ne  m'avait  encore  rien 
offert  de  semblable.  Dans  les  deux  arcs  branchiaux  anté- 
rieurs ,  qui  étaient  très-renfoncés  et  saillans ,  on  ne  re- 
connaissait plus  les  arcades  vasculaires. 

Peu  de  temps  aprèsj'ouvris  une  lapine ,  chez  laquelle 
je  trouvai  des  œufs  depuis  le  volume  d'un  pois  jusqu  à 
celui  d'une  muscade;  il  arrive  souvent  que  les  œufs  de 
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ces  animaux  ont  un  volume  très-inégal.  Les  embryons 
de  ces  œufs  n'étaient  pas  aussi  diflférens  ,  mais  pourtant 
assez  pour  présenter  divers  degrés  de  l'évolution.  Tous 
avaient  quatre  ouvertures  branchiales  et  cinq  arcs  bran- 
chiaux. Dans  les  petits  embryons  je  remarquai,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  que  les  arcs  antérieurs  étaient  par- 
courus par  un  vaiseau  et  ressemblaient  assez  aux  arcs 
postérieurs.  Dans  les  autres  embryons  ,  plus  développés, 
les  deux  premières  branchies  étaient  beaucoup  plus  sail- 
lantes ,  comme  dans  les  embryons  de  chiens ,  et  on  n'y 
reconnaissait  plus  les  vaisseaux  extérieurement.  Mais 
lorsque  je  fendis  l'Appareil  branchial  de  dedans  en  de- 
hors, je  vis  très-distinctement  les  arcades  vasculaires 
des  arcs  branchiaux  cheminer  le  long  de  leur  bord  in- 
terne ,  qui  est  tourné  vers  la  cavité  pharyngienne.  Je 
conclus  de  ces  observations  que,  tandis  que  les  deux 
arcs  branchiaux  les  plus  antérieurs  se  transforment,  l'un 
en  mâchoire  inférieure  ,  l'autre  en  opercule,  l'accroisse- 
ment de  substance  est  plus  considérable  à  leur  bord  ex- 
terne qu'à  l'interne  ;  d'où  il  résulte  que  les  arcades  vas- 
culaires deviennent  invisibles  à  l'extérieur,  beaucoup 
plus  tôt  qu'elles  ne  disparaissent  réellement.  Les  vais- 
seaux des  arcs  postérieurs  étaient  très-reconnaissables 
dans  tous  ces  embryons  ;  ils  ollVaientle  même  aspect  que 
dans  les  lézards.  Dans  les  embryons  qui  étaient  le  moins 
avancés ,  les  arcades  vasculaires  les  plus  postérieures 
étaient  très-étroites. 

Il  existe ,  par  conséquent  aussi ,  dans  les  mammifères, 
c  inq  paires  d'arcades  vasculaires  qui  unissent  le  cœur  à 
l'aorte.  Les  plus  jeunes  de  ces  embryons  de  lapin  ,  mais 
plus  encore  l'embryon  de  chien ,  qui  est  représenté  fig.  7 
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de  YEpistola  de  oui  mammalium  genesi,  nous  font 
voir  que  ces  arcades  vasculaires  se  développent  d'avant 
en  arrière ,  absolument  comme  dans  le  poulet. 

Les  anatomistes  trouveront  peut-être  étrange  que  les 
vaisseaux  branchiaux  ,  et  surtout  les  ouvertures  bran- 
thialcs,  existent  plus  simultanément  dans  les  mammi- 
fères que  dans  les  oiseaux.  Ce  fait ,  de  la  certitude  du- 
quel mes  observations  ne  me  permetlent  pas  de  douter , 
dépend,  sans  doute,  des  particularités  qui  distinguent 
la  classe  des  oiseaux  dans  la  série  des  êlres.  Les  oiseaux 
sont ,  parmi  les  animaux  verléhrés  ,  ce  que  sont  les  in- 
sectes parmi  les  invertébrés  ;  carde  même  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  constituent  le  corps  des  insectes  ne  se 
développent  pas  simultanément ,  mais  à  des  périodes 
successives;  de  même  cela  a  lieu  chez  les  oiseaux,  mais 
à  un  degré  moindre:  en  effet,  les  différens  changeraens 
que  subit  leur  extérieur  aux  diverses  époques  de  leur 
vie  ne  sont  autre  chose  qu'une  manifestation  ultérieure 
de  la  périodicité  du  développement  qui  règne  déjà  dans 
l'œuf,  et  qui  se  manifeste  ,  entre  autres,  dans  la  forma- 
tion et  la  disparition  de  l'appareil  branchial. 

En  ce  qui  concerne  l'appareil  branchial  passager  des 
vertébrés  terrestres,  je  dois,  avant  de  terminer,  ex- 
pliquer pourquoi  j'indique  un  plus  grand  nombre  d'arcs 
et  de  vaisseaux  branchiaux  que  les  autres  observateurs. 
La  circonstance  que  l'ouverture  branchiale ,  la  plus  an- 
térieure, se  raccourcit  de  bonne  heure,  et  que  sa  partie 
supérieure  persiste  plus  loug-teinps  que  l'inférieure, 
parait  avoir  été  cause  que  M.  Huschke  a  pris  cette  ou» 
verture  pour  l'orifice  du  couduit  auditif.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  l'orifice  externe  du  conduit  auditif 
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ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  1  appareil  branchial*, 
puisque  l'oreille  n'appartient  pas  à  la  moitié  inférieure 
du  corps  des  animaux  vertébrés,  mais  à  la  supérieure 
(la  moitié  supérieure  est  située  au-dessus  du  rachis, 
l'inférieure  au-dessous),  tandis  que  l'appareil  bran- 
chial fait  réellement  partie  de  la  moitié  inférieure.  La 
trompe  gutturale  seule  est  un  prolongement  de  la  moitié 
supérieure  du  corps,  qui  s'avance  dans  la  moitié  infé- 
rieure ,  et  l'ouverture  de  cette  trompe  dans  la  cavité 
pharyngienne»,  en  effet,  d'autant  plus  de  ressemblance 
avec  ToriGce  interne  de  chaque  cavité  branchiale ,  que 
l'embryon  ,  dans  lequel  on  l'examine,  est  moins  avancé 
en  âge. 


Recherches  sur  la  Circulation ,  la  Respiration  et 
la  Reproduction  des  Annélides  abr anches  ; 

Par  M.  Ant.  Dugès, 

Profeweur  k  U  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 
(  Présentées  à  l'Académie  royale  des  Sciences  le  i5  septembre  1828.) 

Peu  d'animaux  sont  aussi  abondamment  répandues 
dans  la  nature  et  aussi  rapprochés  de  nous  que  ceux  qui 
vont  faire  le  sujet  des  pages  suivantes  ,  et  cependant  de 
nombreuses  et  vastes  lacunes  restent  encore  à  com- 
bler dans  leur  histoire  naturelle ,  leur  anatomie ,  leur 
physiologie  surtout.  Une  étude  attentive  et  soutenue 
des  objets  même  m'en  a  bientôt  appris  plus  que  la  lec- 
ture des  ouvrages  que  j'avais  eus  à  ma  disposition  (1). 

(1)  Willis ,  De  Anima  brutortu» ,  t.  Il  ,  des  Œuvres  ,  p.  20 ,  et 
tab.  m  Rcdt ,  Opère ,  t.  III ,  p.  286.  —  Muller,  fennium  terrestr. 
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J'ai  pu  ,  de  cette  manière ,  dissiper  plus  d'un  doute ,  re- 
jeter plus  d'une  assertion  erronée  ,  et  ajouter  peut  -  être 
quelques  faits  nouveaux  à  ceux  qu'on  avait  observés  jus- 
qu'ici; je  n'ai  pu  néanmoins  pousser  jusqu'au  même 
degré-d'évidence  tous  les  points  que  je  désirais  éclaircir  -, 
il  en  est  qui  demandent  une  étude  prolongée  plus  long- 
temps qu'il  ne  m'a  été  possible  de  le  faire,  ou  qui  doi- 
vent être  renouvelés  pendant  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née, la  génération  et  ses  diverses  phases  par  exemple  : 
le  chemin  que  j'ai  déjà  parcouru  me  permet  l'espoir 
d'arriver  sans  peine,  si  le  temps  ne  me  manque  pas,  à 
compléter  les  observations  que  je  laisse  imparfaites  ou 
mêlées  à  des  conjectures  ;  mais  la  crainte  d'être  détourné 
malgré  moi  de  ces  occupations  intéressantes  m'engage 
à  offrir  à  l'Académie  ce  travail,  dans  l'espérance  que 
quelqu'un  des  laborieux  zoologistes  qui  agrandissent  à 
Tenvi  le  domaine  de  la  science  achèvera  et  consolidera 
l'ouvrage  que  je  ne  fais  qu'ébaucher. 

«  fluvial,  hist.  —  Bonnet ,  Sur  les  y  ers  d'eau  douce ,  Œuvres  com- 
plètes ,  in-4*,  t.  V.  —  Idem,  Considérations  sur  les  corps  organisés, 
io-8°,  a«  volume.  —  Thomas ,  Mémoire  pour  servir  h  Phistoire  natur. 
des  sangsues.  —  Bosc,  Hist.  nat.  des  vers  ,  pour  faire  suite  au  Buflbn 
de  Déterville ,  in- 1 8 ,  article  Naïaoe  et  Lomb«ic.  —  Montègrc ,  Sur  le 
Lombric ,  Mém.  du  Mus. ,  t.  I.  —  Cuvier,  Anal.  comp. ,  tom.  IV, 
p.  4i3,  435.—  Savigny,  Système  des  Annélides  {Descript.  d'Egypte), 
p.  99.  —  Idem ,  Analyse  d'un  Mémoire  sur  les  Lombrics ,  Compte 
rendu  des  travaux  de  l'Institut ,  i8ao.  —  De  Bla  in  ville,  Dict.  des  Se. 
nat. ,  articles  Lombric  et  Naïs.  —  Moquin ,  Monographie  des  Hirudi- 
nr.es. 
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ARTICLE  PREMIER.  *  -> 

DÉTERMINATION  DES  ESPÈCES  EMPLOYEES- 

Pour  prévenir  toute  confusion,  je  dois,  avant  d'en- 
trer en  matières,  déterminer  les  genres  et  les  espèces 
qui  ont  été  soumises  à  mes  investigations.  Je  ne  m'arrê- 
terai qu'aux  Lombrics  et  aux  Naïdes,  renvoyant ,  pour 
les  Hirudinées,  à  l'excellente  Monographie  de  M.  Mo- 
quin  ,  dont  je  suivrai  constamment  la  nomenclature. 
Je  préviens,  seulement  que  dans  le  genre  Néphélis  j'ai 
employé  et  désigné  indifféremment,  sous  le  nom  de  uhZ- 
garis  ,  les  deux  espèces  que  ce  jeune  auteur  a  cru  de- 
voir distinguer  sous  ceux  de  vuigaris  et  tTatomaria^ 
espèces  qui  n'ont  été  séparées  que  d'après  un  caractère 
accidentel ,  passager  et  conséquemment  nul. 

Quoique  j'aie  pu  constater  quelques  phénomènes  rela- 
tifs à  la  génération  et  mieux  encore  à  la  circulation  sur 
le  Nais  elinguis  de  Mullcr  (i),  c'est  plus  particulière- 
ment sur  une  espèce  de  bien  plus  grande  taille  que  j'ai 
fait  mes  recherches.  Celle-ci  ne  me  parait  autre  que  la 
Naïde  filiforme  de  M.  Blainville ,  et  je  crois  aussi ,  malgré 
Tassertion  de  ce  savant  et  laborieux  naturaliste ,  pouvoir 
la  rapporter  aux  figures  i,  2  et  3  de  la  planche  54  des 
vers  figurés  par  Bruguière  dans  l'Encyclopédie  méthodi- 

(1)  Tcte  sans  trompe  j  deux  points  oculiformes  ;  anus  saus  digitation  : 
3  à  3  soies  longues  et  raides  aux  deux  côtés  de  chaque  anneau ,  soies 
qu'un  examen  rapide  peut  aisément  faire  croire  simples ,  comme  Millier 
l'indique.  Elle  nage  avec  vivacité  ,  et  se  trouve  surtout  dans  la  couche 
limoneuse  et  lesConferves  qui  enduisent  les  grosses  pierres  dans  une  eau 
courante.  Taille ,  5  lignes  au  plus.  . 
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que.  Cette  contradiction  apparente  tient  probablement 
à  une  circonstance  qui  m'avait  d'abord  porlé  à  distin- 
guer deux  espèces  que  je  crois  maintenant  devoir  être 
rapportées  au  même  type.  Les  individus  pris  dans  une 
eau  courante  et  pure  portent,  à  ebaque  anneau,  une 
paire  d  aigrettes  ou  touiïes  formées  de  soies  très-nom- 
breuses ,  dont  4  à  5  plus  longues  et  vingt  plus  courtes, 
plus  fines  et  comme  lamigineuses  (pl.  7  ,  fig.  i  )  :  ces 
dernières  existent  seules  aux  segmens  delà  queue.  Au 
contraire,  dans  une  eau  bourbeuse  et  stagnante,  on  ne 
trouve  que  des  individus  atteints  d'une  sorte  de  calvitie, 
ou  qui  n'ont  conservé  que  les  soies  les  plus  longues  et 
les  plus  raides  au  nombre  d'une  à  deux  seulement, 
comme  Ta  vu  M.  de  Blainville.  Cette  circonstance  pour- 
rait fort  bieu  tenir  à  la  présence ,  dans  ces  eaux  alte'- 
rées  ,  d'un  animalcule  microscopique  ,  le  Bracbion 
ovale,  qui,  s'altacbant  par  les  pinces  de  sa  queue  au  corps 
et  aux  soies  des  Naïdes ,  devient  pour  elle  une  cause  de 
maladie  déjà  constatée  par  Bonnet  pour  d'autres  espèces 
que  la  nôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Naïde,  fort  commune  dans 
nos  environs,  est  quelquefois  longue  de  4  à  5  pouces, 
plus  souvent  d'un  à  deux  seulement  :  ses  vaisseaux  lui 
donnent  une  couleur  rouge  qui  disparaît  quand  on  la 
tourmente  et  qui  n'est  jamais  plus  manifeste  que  quand, 
le  corps  enfoncé  dans  la  vase  où  elle  rampe  à  la  manière 
des  lombrics ,  elle  agite  sa  queue  dans  la  légère  couche 
d'eau  qui  la  surmonte. 

Le  corps,  renflé  du  10e  au  17' segment,  n'a  jamais 
plus  d'une  ligne  de  diamètre,  et  ces  segmens  sont  au 
nombre  de  80  à  90  environ  ;  la  queue  est  ordinaire- 
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ment  de  moitié  plus  étroite  que  le  corps  et  sans  digi- 
talion. 

Dans  toute  la  longueur  de  l'animal ,  l'intestin  con- 
lourné  en  spirale  mêle  ses  replis  à  ceux  des  vaisseaux 
sanguins.  La  tète  transparente,  sans  points  oculiformes, 
est  composée  d'une  lèvre  antérieure  constituant  le  pre- 
mier segment ,  lancéolée  ,  concave  en  dessous  en  forme 
de  cuiller,  et  s'avançant  beaucoup  au  devant  de  la 
bouche  ,  dont  la  lèvre  postérieure  n'est  autre  chose  que 
le  bord  du  2e  segment  (pl.  7 ,  fig.  1  ,  A). 

Cette  bouche  est  la  même  dans  la  Naïde  élinguale  ,  et 
Bonnet  en  a  donné  une  assez  bonne  figure  (1.  c.  pl.  1 , 
fig.  5  et  7).  L'anus  est  terminal  et  ordinairement  sup- 
porté par  un  segment  allongé  et  rétréci. 

C'est  aussi  sur  plusieurs  espèces  de  lombrics  que  j'ai 
étudié  les  fonctions  énoncées  au  titre  de  ce  Mémoire ,  et 
j'en  ai  particulièrement  examiné  et  reconnu  six  bien 
nettement  caractérisées.  Je  ne  connaissais  point  alors  le 
dernier  travail  de  M.  Savigny  :  la  brève  analyse  que  j'en 
ai  eu  sous  les  yeux  ne  m'a  donné  plus  tard  que  bien  peu 
de  lumières. 

Les  caractères  des  20  espèces  que  ce  savant  a  admises 
y  sont  très-brièvement  énoncés ,  et  ces  caractères  m'ont 
paru  fort  incertains  ,  fort  vagues  et  trop  insuffisans  même 
pour  que  j'en  pusse  faire  une  application  valable  aux 
six  espèces  que  j'avais  sous  les  yeux.  J'ai  donc  con- 
servé »  sans  toutefois  y  attacher  d'importance  ,  et  les  dé- 
nominations que  j'avais  choisies,  et  les  descriptions  que 
j'avais  tracées  avant  que  le  travail  de  M.  Savigny  m'eût 
été  communiqué. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  je  noterai  ici, 
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d  une  manière  générale,  que  tous  les  Lombrics  dont  il 
va  être  question  sont  des  Ânnclides  sans  branchies  (i)  , 
arrondies  généralement  dans  leur  quart  antérieur  dont 
les  anneaux  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  renflés, 
souvent  anguleuses  dans  le  reste  de  leur  étendue  ,  ter- 
minées *par  deux  extrémités  atténuées,  la  postérieure 
assez  brusquement ,  l'antérieure  d'une  façon  plus  gra- 
duelle ;  que  chaque  anneau  porte  en  dessous  huit  soies 
raides,  courtes ,  crochues ,  et  dirigées  en  arrière  ^  qu'en 
dessus  il  est  muni  d'un  pore  médian  (  %  latéraux  pour  les 
plus  antérieurs)   que  la  bouche  est  infère ,  munie  d'une 
lèvre  supérieure  ou  antérieure  qui  constitue  le  premier 
segment  du  corps,  et  se  prohonge  plus  ou  moins  en 

(i)  Annélides  abranchue  ,  setigerœ ,  octo-terialcs  ,  Lumbmci. 

I.  L.  gigas.  Labio  longo ,  subtùs  fisso ,  posticè  ligulato ,  annulum  sc- 
ruotlum  partim  tecante  ;  caudâ  btij  obtusà,  subangulosâ  ;  setis  gemi- 
nalis;  vulvis  ad  16  segmen  si  ils  ;  zonâ  ex  •<)  ad  anoulum  53  prorcelâ. 

II.  L,  trapezoïdes.  Labio  ut  prions;  caudâ  prismaticâ  ,  trapeziformi; 
»«tis  gemiuatis  ;  vulvis  ad  16  ;  zona  ex. a8  ad  35  ;  poris  sub  3i ,  33  et  34 
annutts. 

Ml./.,  analoinicus,  LaLio  lato  ,  lunato,  subtùs  concavo,  posticè  an- 
gulato;  segmen  secundum  partim  sécante;  caudâ  supra  sulcatâ  ;  setis 
geminatis;  vulvis  ad  16  ;  poris  ad  3a,  34 ,  36  annulos. 

IV.  L.  complanalus.  Labio  ut  gigaotis  et  trapezoïdis;  cauda  eom- 
pUnatâ,  myrthiformi,  acutâ  ;  setis  pariter  ferè  distantibus  ;  genitalibus  ? 
(  Enter  ion  ociaedrum  ?  Sav.  ). 

V.  L.  amphishœna.  Labio  longo,  subtùs  non  fisso,  posticè  ligulato  , 
•annulum  plané  dirimente;  caudâ  angustâ,  creusa,  teUagonà  5  setis 
geminatis,  vulvis  ad  1  \  ;  zona  ex  a3  ad  28  annulum.  (  l^elraedrum  ? 
Siv.) 

VI.  T.  teret.  Labio  brevi ,  non  fisso ,  non  ligulato ,  3  annulum  partim 
secaute^  caudâ  tereti,  ?el  globosâ  ;  setis  vix  conspicuis ,  gemiuatis  ; 
poris  veipapillis  genitaKfcus  stibannulis  i5,  16,  17,  18.  a3,a4>  ï5,  76, 

xv.  19 

Digitized  by  Google 


(  *9<>  ) 

forme  de  trompe,  tandis  que  l'inférieure  ou  posté- 
rieure ,  toujours  transversale ,  est  formée  par  le  bord  du 
deuxième  segment ;  qu'enfin  l'anus  est  terminal  et  bordé 
de  deux  lèvres  latérales.  Nous  ajouterons  que  les  organes 
génitaux  ,  visibles  au  dehors,  consistent  surtout  en  deux 
fentes  transversales  ou  vulves  bilabiées  (Willis) ,  situées 
sur  le  14  ou  le  16e  anneau  (Muller)  ,  et  qu'il  existe  de 
plus  quelques  mamelons  ,  soit  devant ,  soit  derrière  les 
vulves  :  qu'enfin  un  renflement  comme  charnu ,  con- 
vexe en  dessus,  plat  et  souvent  poreux  en  dessous,  oc- 
cupe un  espace  un  peu  plus  postérieur  et  variable  en  éten- 
due. C'est  à  ce  renflement,  nommé  par  d'autres  la  Selle 
ou  le  Bât  (Bardella,  Redi),  que  nous  donnerons,  avec 
M.  Savigny,  le  nom  de  Ceinture. 

Ire  espèce.  Lombric  g$ànt  (Z.  gigas).  C'est  celle  qui 
m'a  fourni  les  plus  grands  individus;  j'en  ai  vu  dont  la 
longueur  était  de  18  pouces ,  et  la  grosseur  égale  à  celle 
du  petit  doigt  :  cette  espèce  est  assez  commune. 

La  couleur  en  est  blanchâtre,  surtout  en  dessous,  avec 
une  bande  brune  le  long  du  dos;  quelquefois  ce  ver  est 
brun  ou  violacé  surtout  vers  la  partie  antérieure  qui  est 
constamment  d'une  nuance  plus  foncée. 

Les  anneaux  sont  partout  d'une  certaine  longueur  et 
tous  marqués  d'un  sillon  transversal.  La  queue,  en  se 
contractant ,  s'aplatit ,  s'élargit  en  langue  de  carpe  et 
devient  un^cu  rétragone  -,  la  pointe  en  est  obtuse. 

La  lèvre  supérieure ,  prolongée  en  trompe ,  est  étroite, 
creusée  en  dessous  d'un  sillon  longitudinal  ;  en  arrière  et 
en  dessus  elle  se  rétrécit  et  se  prolonge  aux  dépens  du 
deuxième  segment ,  en  formant  une  languette  circon- 
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sente  par  un  sillon,  et  qui  arrive  jusqu'au  milieu  «le  la 
longueur  de  ce  segment  (  pl.  9  ,  fig.  i3  et  14  ). 

Les  soies  sont  géminées ,  c'est-à-dire  rapprochées  par 
paire,  chaque  anneau  de  manière  à  former  sur  la 
face  inférieure  du  corps  4  bandes  longitudinales  de 
2  rangs  chacune. 

Les  organes  génitaux  externes  manquent  quelquefois 
tout-à-fait ,  au  moins  en  apparence.  Quand  ils  existent , 
on  trouve,  i°  les  fentes  vulvaircs  sous  le  16e  anneau 
entre  les  deu*  bandes  de  soies  ,  de  chaque  côté;  20  une 
sorte  de  papille  saillante  à  la  base  des  soies  de  chaque 
bande  interne,  sous  les  12%  I7e,.i8%  19e,  20e  anneaux  *, 
la  ceinture  en  comprend  22,  savoir ,  du  29  ou  3o', 
du  5a  ou  53e.  Elle  est  rouge  ,  peu  saillante  en  dessus 
dans  son  tiers  antérieur  ,  bien  marquée  dans  le  reste  de 
son  étendue ,  sans  pores  en  dessous  ;  mais  elle  offre  de 
chaque  côté  un  sillon  occupant  10  à  12  segmens,  à  partir 
du  36%  38*ou4o*. 

IIe  espèce.  Lombric  tuàpézoide  (Z.  trapezoïdes). 
Celui-ci,  bien  plus  petit (8  pouces  au  plus)  et  plus  com- 
mun que  le  précédent,  lui  ressemble,  dn  reste,  par  la 
disposition  des  anneaux  et  des  soies  ,  et  par  la  forme  de 
la  tète.  Il  est  brunâtre  en  dessus ,  pâle  en  dessous ,  quel- 
quefois noirâtre  en  avant.  La  queue  est  plus  décidément 
quadrilatère  (  fig.  21  )  ,  plus  étroite  et  moins  obtuse  que 
chez  le  L.  géant. 

Les  vulves  sont  placées  comme  chez  ce  ver-,  des  pa- 
pilles blanchâtres  se  voient  sous  les  roe,  1  ie  et  12e  an- 
neaux. La  ceinture,  fort  épaisse,  rosée  ou  jaunâtre, 

molle,  par  fois  fendillée,  s'étend  du  27e  ou  28e,  au 
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35e  segment  inclusivement.  Sous  les  3ic,  33e  et  34*, 
une  paire  de  porcs  blanchâtres ,  souvent  peu  distincts  ; 
quelquefois  une  4e  paire  se  voyait  sous  le  35e  segment  : 
il  ne  m'a  pas  paru  qu'on  dût  faire  pour  ces  individus ,  du 
reste  tout  semblables  aux  autres,  une  espèce  à  part.  Sou- 
vent aussi  il  était  difficile  de  dire  si  les  pores  apparte- 
naient à  un  serment  où.  siégeaient  dans  un  sillon  inter- 
médiaire à  deux  anneaux  :  ces  différences  ne  m  ont  pas 
semblé  mériter  l'intérêt  que  M.  Savigny  kur  accorde. 

IIIe  espèce.  Lombric  anatomique  (Z.  anatomicus) , 
assez  commun  dans  la  terre  humide  ,  fort  petit  (à  peine 
3  pouces) ,  mou ,  de  couleur  rosée  :  vaisseaux  sanguins 
très-visibles. 

Anneaux  assez  grands,  striés  en  travers,  queue  apla- 
tie et  marquée  en  dessus  d'un  sillon  longitudinal  (  fig. 
a3);  lèvre  supérieure  presque  demi  -  circulaire ,  apla- 
tie ,  concave  en  dessous ,  anguleuse  en  arrière  et  échan- 
crant  à  angle  obtus  le  deuxième  segment  (Gg.  17  et  18  )  ; 
soies  géminées. 

Organes  génitaux  souvent  non  visibles;  vulves  sous  le 
seizième  segment;  point  de  ceinture;  trois  paires  de 
pores  saillans  sous  les  anneaux  3a ,  34 ,  36.  Une  ou  deux 
fois  je  n'ai  vu  ces  pores  à  lèvres  saillantes  que  sous  les 
27  ou  28e  anneaux  :  était-ce  là  une  espèce  à  part?  Le 
L.  trapézoïde  en  bas  âge  ne  diffère  guère  de  la  présente 
espèce  que  par  l'absence  ou  la  situation  des  organes  gé- 
nitaux extérieurs,  et  par  une  couleur  un  peu  plus  brune. 

IV*  espèce.  Lombric  aplati  (/,.  complanatus  :  ente- 
rion  octaëdrum  ?  Sav.  )  ;  assez  rare  ,  court  (6  pouces  au 
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plus),  mais  épis ,  robuste  et  fort  vif  ;  couleur  <Tiîn  ron- 
gea tre  obscur  ;  anneaux  fort  courts,  semblables  à  des  rides 
fines  quand  laminai  est  contracté  ]  queue  aplatie  dans  la 
contraction,  en  forme  de  feuille  de  myrte ,  à  pointe  atté- 
nuée, à  bords  latéraux  tranchans;  tête  semblable  à  celle 
des  deux  premières  espèces  i  soies  formant  sous  le  corps 
huit  rangs  presque  également  espacés ,  plus  rapprochés 
cependant  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  extérieurs 
(fig.25). 

Les  organes  génitaux  n'étaient  point  visibles  chez  les 
individus  que  j'ai  observés  au  printemps. 

■ 

V* espèce.  Lombric  àmphisbèhe  (Z.  amphisbœna  :  en- 
tenon  tetraëdrum  ?  Sav.  ).  Espèce  assez  commune  au 
bord  des  ruisseaux*,  sa  taille  ne  dépasse  guère  trois  pouces. 
Ce  Lombric  est  fort  agile  *,  sorti  de  son  trou  ,  il  marche 
avec  une  égale  rapidité  de  la  queue  à  la^tète  et  de  la  tète 
i  la  queue  ,  selon  qu'on  le  touche  vers  Tune  ou  l'autre 
extrémité. 

Couleur  d'un  violet  foncé  en  dessus  avec  des  reflets 
irisés  ,  plus  marqué  que  dans  aucune  autre  espèce.  An- 
neaux assez  grands ,  bien  marqués  j  ceux  de  la  queue  se 
séparant  aisément.  Dans  la  contraction  ,  cette  partie  pré- 
sente quatre  angles  crénelés  5  elle  est  alors  grêle  ,  con- 
cave en  dessous,  convexe  en  dessus  (  fig.  it\  ). 

La  lèvre  supérieure  allongée,  épaisse,  non  fendue 
en  dessous,  se  prolonge  en  arrière  jusqu'à  toucher  le 
troisième  segment  (fig.  19  et  20).  Le  deuxième,  vu 
en  dessus,  représente  deux  demi-globes  latéraux  sem- 
blables aux  yeux  des  Diptères  :  soies  géminées. 

Vulves  sous  le  1  f\c  anneau  ;  ceinture  étendue  du  23 


(  *94  ) 

au  28e  :  point  de  pores  visibles  en  dessons ,  du  moins 
chez  les  individus  que  j'ai  possédés. 

VIe  espèce.  Lombric  cylindrique  (Z.  teres).  Ce  ver 
mou,  tendre,  extensible,  lent  dans  ses  mouvemens,  sou- 
vent irrégulièrement  contracté  et  comme  noueux ,  ne 
paraît  pas  dépasser  la  taille  de  9  pouces  ;  c'est  le  plus 
rare  de  tous.  Quand  on  cherche  à  l'examiner,  il  relire 
sa  tête  dans  les*  premiers  anneaux,  ou  vomît  abondam- 
ment le  contenu  de  son  estomac.  , 

Couleur  généralement  rosée  ou  un  peu  grisâtre  $  vais- 
seaux sanguins  très-visibles.  Sous  le  corps ,  outre  les 
vaisseaux  médians,  on  voit  deux  traces  latérales  formées 
de  points  rouges.  a  .? 

Anneaux  ridés  en  travers,  assez  courts;  queue  cy- 
lindrique (fig.  22)  et  contractée  en  olive,  en  boule, 
en  cône  saillant  ou  rentrant  ;  lèvre  supérieure  très- 
courte  ,  épaisse  ,  cylindroïde ,  embrassée  fort  loin  par 
l'inférieure  ,  de  sorte  que  la  bouche  est  presque  termi- 
nale :  en  dessus  cette  lèvre  échancre ,  sans  se  rétrécir, 
le  deuxième  segment-,  celui-ci,  long,  conoïde,  est  di- 
visé en  deux  parties  par  un  rétrécissement  circulaire  ;  la 
partie  antérieure ,  plus  étroite ,  peut  rentrer  dans  l'autre 
en  entraînant  et  cachant  la  bouche  (  fig.  1 5  et  16)  5  soies 
géminées. 

Pour  toute  apparence  d'organes  génitaux  externes, je 
n'ai  trouvé  que  des  papilles  blanchâtres  ,  saillantes , 
peut-être  poreuses ,  situées  par  paires  au  niveau  de  la 
bande  interne  des  soies ,  sous  les  anneaux  dont  les  nu- 
méros suivent  :  i5,  16,  17,  18,  23,  24,  25,26. 
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.     ARTICLE  H. 

CIRCULATION  ET  RESPIRATION. 

Willis  avait  cru  voir,  sous  les  organes  de  la  généra- 
tion des  Lombrics ,  un  cœur  très-contractile ,  et  de  gros 
vaisseaux  auxquels  il  communiquerait  ses  mou vc mens 
de  systole  et  de  diastole.  Redi  n'y  avait  vu  qu'un  gros 
vaisseau  pelotonné  et  variqueux.  M.  Cuvier,  dans  son 
anatomie  comparée,  s'était  contenté  de  signaler  les  vais- 
seaux sanguins  longitudinaux  qu'on  aperçoit  à  travers 
la  peau  de  ces  Annélides.  Comparetti  (1)  est  donc  le 
premier,  à  ma  connaissance ,  qui  ait  énoncé  une  théo- 
rie de  la  circulation  du  sang  chez  les  Lombrics  *,  il  pa- 
rait avoir  connu,  ainsi  que  M.  de  Blainviile,  que  les 
vaisseaux  abdominaux  et  dorsaux  communiquent  en- 
semble par  de  grosses  branches  situées  non  loin  de  la 
tète;  mais  ces  deux  zoologistes  nous  semblent  avoir 
donné  au  sang ,  probablement  par  conjecture ,  une  di- 
rection tout  opposée  à  celle  qu'il  suit  réellement. 
Everard  Home  (2)  paraît  avoir  mieux  observé  le  méca- 
nisme réel  de  la  circulation  des  Lombrics;  mais  la 
brièveté  de  la  description  qu'il  en  donne  était  faite  pour 
laisser  bien  des  doutes  -,  cette  circonstance  explique 
peut-être  pourquoi  ses  idées  sont  restées  inconnues  ou 
négligées  des  physiologistes  les  plus  modernes. 

Quanta  la  respiration,  on  s'est  contente  de  dire  que 

(i)  Cité  par  M.  Marcel  de  Serres  dans  son  Mémoire  sur  le  vaisseau 
dorsal  des  insectes. 

(a)  Trans.  Philos. ,  1817,  part.  1,  pi.  3 ,  fig.  4* 
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les  vers  respirent  par  la  peau  (i),  sans  en  donner  plus  de 
preuves  que  ne  lavait  fait  Willis  pour  les  trachées  dont 
il  supposait  l'existence. 

La  physiologie  des  Naïdes  est  plus  incomplète  encore} 
et,  bien  que  Bonnet  eût  déjà  parlé  de  leur  vaisseau  dor- 
sal ,  M.  Lamarck  ne  les  en  avait  pas  moins  exclues  de  la 
classe  des  Annélides ,  pour  les  reléguer  près  des  vers 
intestinaux  où  M.  Savigny  a  cru  ,  à  ce  qu'il  parait,  de- 
voir les  laisser ,  puisqu'il  ne  les  mentionne  pas  dans  son 
système  des  Annélides. 

11  y  a  donc  plus  à  faire  sur  cet  article  que  sur  celui 
des  Lombrics  et  des  Hirudinées ,  dont  plusieurs  obser- 
vateurs zélés  se  sont  occupés  avec  tant  de  succès.  On 
verra  cependant  plus  loin  qu'il  ne  nous  a  pas  été  impos- 
sible d'ajouter,  même  pour  ces  derniers  animaux,  quel- 
ques détails  à  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés. 

S  Pr.  Naïdes. 

La  transparence  parfaite  des  enveloppes ,  dans  l'es- 
pèce que  nous  avons  étudiée,  nous  a  permis  de  distin- 
guer, à  la' loupe,  deux  gros  vaisseaux  et  leurs  nom- 
breuses anastomoses.  Le  plus  volumineux ,  le  dorsal , 
appuyé  sur  le  canal  alimentaire  qu'il  égale  presqu'en 
volume ,  forme ,  à  chaque  segment ,  ■  une  anse  ou  repli 
très-prononcé  \  leur  série  constitue  un  long  zigzag  dont 
les  diverses  parties  peuvent  se  contracter  simultanément 
ou  isolément ,  et  d'une  manière  successive.  La  plus 
simple  inspection  suffit  pour  démontrer ,  comme  l'avait 

(i)  Evcrard  Home  a  cependant  indiqué  et  figuré  de  petites  vésicules 
respiratoires ,  dont  il  ne  doouc  aucune  description. 
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vu  Bonnet,  que  c'est  d'arrière  en  avant  que  cette  suc- 
cession s'opère  :  le  sang  y  marche  donc  de  la  queue  à  la 
tète.  On  peut  admettre ,  par  induction  plutôt  que  d'après 
une  observation  exacte  ,  que  ce  liquide  marche  en  sens 
inverse  dans  le  deuxième  vaisseau,  le  ventral  -,  celui-ci , 
moitié  moindre  du  précédent ,  moins  flexueux  et  moins 
contractile ,  paraît  en  recevoir  le  sang  vers  la  partie  ren- 
flée de  l'animal,  au  devant  des  organes  génitaux  :  là,  en 
effet,  on  observe  de  larges  anastomoses,  et  surtout,  de 
chaque  côté  ,  une  grosse  vésicule  contractile,  une  sorte 
de  cœur  double  ,  qui  s'enfle  quand  le  vaisseau  dorsal  y 
pousse  le  sang  par  sa  contraction ,  qui  se  resserre  en- 
suite pour  le  pousser  dans  le  ventral.  Outre  ces  anasto- 
moses considérables ,  il  en  est  une  foule  de  capillaires 
dont  la  peau  est  le  soutien ,  mais  nulle  part  elles  ne  sont 
aussi  nombreuses  qu'à  sa  queue  ;  là ,  elles  servent  indu- 
bitablement à  reporter  le  sang  du  vaisseau  ventral  dans 
le  dorsal ,  et  à  compléter  ainsi  le  cercle  physiologique 
du  cours  du  sang  -,  mais  ce  sang  ne  rentre  pas  dans  le 
vaisseau  dorsal  sans  modification  :  en  traversant  le  ré- 
seau  vasculaire  de  la  queue  ,  il  s'est  mis  en  contact  avec 
l'eau  aérée  dans  laquelle  cette  queue  se  balance  à  la 
façon  d'un  feuillet  branchial  \  il  a  pu  même  séjourner 
dans  ce  réseau  en  raison  des  dilatations  qu'il  offre  ça  et 
là ,  et  notamment  sur  les  parties  latérales  où  il  représente 
une  sorte  de  tronc  fort  noueux ,  fort  tortueux ,  et  qui 
rougit  et  pâlit  par  des  alternatives  opposées  à  celles  du 
vaisseau  dorsal.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur 
ce  sujet ,  qui  sera  plus  amplement  développé  dans  le  pa- 
ragraphe qui  va  suivre. 


(  ) 
§  H.  Lombrics. 

Le  sang  des  Lombrics ,  de  même  que  celui  des  N a ides  , 
est  d'une  couleur  rouge  qui  ne  m'a  paru  nullement  dif- 
férente dans  les  différens  vaisseaux  qu'il  parcourt;  et 
jven  dirai  au  tan  t ,  par  anticipation ,  du  sang  des  Hirudi- 
nées ,  quoiqu'on  ait  énoncé  une  proposition  toute  con- 
traire. Si  le  vaisseau  dorsal  paraît  bleuâtre  ou  violacé 
chez  les  Lombrics ,  c'est  qu'il  est  plus  profondément 
situé  que  le  ventral,  et  qu'il  est  ordinairement  recouvert 
d'une  peau  colorée  en  brun  \  d'ailleurs ,  étant  plus  volu- 
mineux ,  il  doit  naturellement  offrir  une  nuance  plu* 
foncée  :  ce  sang,  examiné  au  microscope ,  m'a  paru  con- 
tenir des  globules  beaucoup  plus  rares  et  plus  petits 
(  ,'o  en  diamètre  )  que  ceux  de  l'homme. 

Pour  bien  voir  les  vaisseaux  sanguins  des  Lombrics, 
et  découvrir  aisément  le  mécanisme  naturel  de  la  circu- 
lation ,  il  faut  choisir  un  jeune  individu  de  l'espèce  que 
j'ai  nommée  Anatomique.  En  plaçant  un  de  ces  petits 
animaux  dans  un  verre  de  montre  rempli  d'eau  pure, 
on  constatera  facilement  la  majeure  partie  des  observa- 
tions que  je  vais  énoncer.  Ce  n'est  que  pour  vérifier 
quelques  détails,  pour  avoir  une  idée  de  l'état  des  choses 
chez  les  grandes  espèces,  ou  bien  pour  confirmer  les 
données  que  l'inspection  ne  peut  que  faire  conjecturer, 
que  nous  avons  eu  recours  à  la  dissection  (i),  à  la  vivi- 
section :  dans  ce  cas.  c'est  en  enlevant  avec  des  ciseaux 

(i)  Je  n'ai  point  eu  recours  aux  injections ,  moyen  toujours  incertain 
et  souvent  infidèle.  Le  sang  est  le  seul  liquide  qui  m'ait  guidé  dans  l'ob- 
servation des  vaisseaux  ;  je  l'ai  trouve  quelquefois  coagulé  dans  leur  in- 
térieur chez  les  Lombrics  morts ,  et  surtout  chez  ceux  que  j'avais  fak 
périr  dans  l'alcool. 


Jigitized  by  Google 


9 


(  299  ) 

courbés  une  portion  des  enveloppes  du  ver ,  que  nous 
avons  le  mieux  réussi  à  observer  les  vaisseaux  profon- 
dément situés,  sans  y  interrompre  le  cours  du  sang. 

Comme  chez  les  Naïdes ,  on  trouve  ici  un  vaisseau 
dorsal  (Pl.  8  ,  fig.  i ,  A)  tortueux  et  contractile,  su- 
perposé au  canal  digestif,  un  vaisseau  abdominal 
(Ibid.  B)  moitié  moindre  et  susceptible  seulement  du 
mouvement  de  systole  et  de  diastole  générales  :  de  plus , 
le  cordon  nerveux  est  accompagné ,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  trois  filamens  vasculaires ,  dont  un  médian  et 
inférieur ,  plus  remarquable  et  bien  visible  à  travers  la 
peau  ,  n'offre  aucune  flexuosité  :  nous  l'appellerons 
vaisseau  sous-nervien  (Ib.  C).  La  ligne  droite  formée 
par  ce  dernier  ,  coupe,  d'anneau  en  anneau  ,  les  flexuo- 
sités  du  vaisseau  ventral  qui  flotte  entre  le  cordon  ner- 
veux et  le  canal  alimentaire  :  des  anastomoses  impor- 
tantes font  communiquer  entre  eux  ces  canaux  prin- 
cipaux. 

i°  Quoique  le  vaisseau  ventral  s'étende  jusqu'à  la  tète, 
comme  le  dorsal ,  et  qu'il  y  communique  par  des  bran- 
ches anastomotiques  nombreuses  ,  on  peut  n'en  point 
tenir  compte  pour  l'élude  du  mouvement  circulaire  du 
sang.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  sept  à  huit  grosses  paires 
de  branches  communiquantes ,  situées  au  niveau  des  or- 
ganes génitaux,  ou  mieux  des  ovaires,  avec  lesquels 
elles  sont  entremêlées  ;  ces  vaisseaux  volumineux  sont 
composés  d'une  série  de  renflemens  ou  vésicules  rondes, 
très-contractiles ,  qui  reçoivent  le  sang  du  vaisseau  dorsal 
et  le  poussent  au  ventral  :  je  les  nomme  vaisseaux  tnoni- 

lifomws  ou  dorso-abdominaux  (i)  (Ib.  D).  On  compte 
(i)  Immédiatement  derrière  leur  origine ,  chez  le  L.  gifas  du  moius, 
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une  douzaine  de  vésicules  à  chacun  d  eux ,  surtout  vers 
le  milieu  du  système  qu'ils  composent.  Cette  forme  n'a 
point  été  mentionnée ,  quoique  très-visible  même  sur  le 
cadavre ,  par  les  auteurs  qui  ont  connu  cette  voie  d'anas- 
tomose. On  ne  peut  méconnaître  dans  leurs  vésicules 
l'analogue  de  celles  que  nous  avons  décrites  chez  les 
Naïdes. 

2°  Dans  le  reste  du  corps  ,  la  communication  du  vais- 
seau ventral  au  dorsal  se  retrouve  à  chaque  anneau  , 
mais  par  des  canaux  beaucoup  moindres  ,  et  que  je  nom- 
merai branches  abdomino-dor sales  profondes  (  1b.  E  ). 
Elles  s'élèvent  perpendiculairement ,  embrassent  le  ca- 
nal intestinal,  et  lui  fournissent,  à  angle  droit,  une 
foule  de  ramifications  en  forme  de  réseau  à  mailles  car- 
rées, assez  semblable  à  celui  des  ailes  des  Névroptères; 
ce  réseau  profond  recouvre  aussi  un  organe  particulier 
adhérent  au  canal  intestinal ,  et  qu'on  regarde  comme  le 
foie  (i). 

!c  vaisseau  dorsal  est  assez  fortement  adhérent  au  premier  estomac  , 
auquel  il  donne  de  grosses  branches  (G)  qui  descendent  directement  vers 
le  vaisseau  ventral,  et  fournissent  à  l'estomac  susdit  une  si  grande 
quantité  de  rameaux  ,  qu'il  en  est  coloré  d'un  rouge  foncé.  Cest  là  sans 
doute  ce  que  Willis  aura  pris  pour  le  cœur. 

(i)  Cet  organe  forme  à  l'intérieur  du  canal  une  sorte  de  colonne 
adhérente  vers  sa  paroi  supérieure.  Il  est  sillonné  transversalement 
d'une  foule  de  stries  dues  à  des  vaisseaux  ,  et  tout  le  long  de  la  partie 
moyenne  règne  aussi  un  vaisseau  sauguin.  Il  est  de  consistance  pul- 
peuse ,  et  non  pas  creux  ,  comme  Tout  dit  Willis,  qui  l'a  appelé  inlesli- 
num  in  intestine  ,  et  Redi ,  qui  Pa  comparé  à  un  canal  qui  fait  également 
saillie  dans  l'intestin  de  la  Lamproie.  Il  n'est  point  contractile  comme 
l'intestin  \  aussi ,  quaud  on  coupe  un  Lombric  ,  fait-il ,  hors  de  la  plaie  , 
uue  saillie  considérable  due  à  la  rétraction  des  enveloppes  dertno-mus- 
culaires  et  du  caual  intestinal.  Sa  puipe  est  jaunâtre  ;  elle  semble  se  con- 
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3°  Le  vaisseau  sous-nervicn  n'a  pas,  avec  le  dorsal, 
des  relations  moins  nombreuses  que  l'abdominal;  on 
peut  le  regarder  même  comme  une  production  du  pre- 
mier :  du  moins  le  vaisseau  dorsal ,  divisé  en  deux  bran- 
ches ,  et  fort  atténué  vers  la  tète ,  se  continue  évidem- 
ment avec  les  canaux  sanguins  que  nous  avons  dit  en- 
tourer le  cordon  nerveux.  Dans  le  reste  du  corps  on 
trouve ,  à  la  partie  postérieure  de  chaque  anneau  ,  une 
branche  abdomino-dorsale  superficielle  (Jb.  F),  très- 
fine,  peu  flexueuse,  assez  égale  dans  son  diamètre,  évidem- 
ment cutanée,  qui ,  s'élevant  du  vaisseau  sous-nervien  , 
se  porte  au  dorsal ,  et  reçoit  en  route  une  grosse  anasto- 
mose de  la  branche  abdomino-dorsale  profonde  qui  lui 
correspond  (i).  De  ce  système  de  branches  superficielles, 

• 

limier  le  long  des  branches  abdomino-dorsales  qui  ceignent  l'intestin, 
et  la  matière  jaune  qui  l'imbibe  sort  quelquefois  par  les  pores  dorsaux  : 
on  trouve  aussi  dans  l'intestin  une  humeur  jaune  ,  amère ,  styptique , 
comme  celle  que  le  foie  même  contient  dans  son  tissu.  Il  parait  donc 
évidemment  chargé  de  la  sécrétion  de  la  bile,  quoiqu'on  ne  lui  trouve 
point  de  canal  excréteur.  Nous  pensons  qu'on  doit  le  regarder  en  cou-  " 
séquence  ,  scion  l'opinion  de  MM.  Tiedemann  et  Gmclin,  comme 
on  organe  depurateur,  comme  un  suoeédané  des  organes  respiratoi- 
res. Sa  grande  vascularité  nous  autorise  à  en  juger  ainsi ,  et  l'on  verra 
plus  loin  que  cette  opinion  s'accorde  très  -  bien  avec  le  reste  de  la 
théorie  que  nous  proposons  sur  la  circulation  et  la  respiration  des 
Lombrics. 

0)  Chez  le  L.  ter  es  on  voit  à  la  partie  latéro-inférieure  de  chaque 
segment ,  et  de  chaque  côté ,  un  groupe  de  deux  a  cinq  vésicules  petites, 
rouges ,  globuleuses ,  et  marquées  au  centre  d'un  point  plus  foncé  ;  des 
anastomoses  fines  font  communiquer  ces  vésicules  entre  elles  et  avec 
tous  les  gros  vaisseaux  voisins  ,  surtout  les  superficiels  ou  cutanés.  On 
peut  donc  les  considérer  comme  de  véritables  cœurs  pulmonaires.  On  en 
voit  de  semblables  chez  les  Néréides ,  où  elles  remplissent  sans  doute 
la  même  fonction ,  quoique  des  observateurs ,  qui  ne  les  avaient  vues 
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et  des  divisions  qu'il  fournit,  résulte  un  réseau  cutané 
analogue  au  réseau  splanchnique  dont  il  vient  d'être 
question  tout  à  l'heure. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  le  rôle  que  joue  cha- 
cune des  parties  ci-dessus  décrites  dans  la  circulation  et 
la  respiration. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  de  s'assurer  que ,  chez  un 
Lombric  entier  et  libre ,  le  sang  marche  d'arrière  en 
avant,  dans  le  vaisseau  dorsal ,  tantôt  en  grandes  ondes , 
tantôt  par  petites  portions  poussées  par  les  systoles  suc- 
cessives des  anses  que  ce  vaisseau  forme  dans  toute  sa 
longueur.  Ce  sang,  on  le  voit  bientôt  enfler  les  vaisseaux 
moniliformes ,  et  passer  dans  la  partie  antérieure  du 
vaisseau  ventral  et  du  sous-nervien.  Dans  ces  derniers  , 
le  sang  marche  nécessairement  d'arrière  en  avant ,  et  les 
faits  suivans  le  prouvent  mieux  que  l'inspection  ne  peut 
l'apprendre  ,  car  ils  ne  se  contractent  que  par  une  sys- 
tole universelle  ,  simultanée  dans  toute  leur  longueur , 
et  rarement  complète  -,  mais  si  l'on  fait  au  ventre  une 
plaie  transversale  qui  intéresse  ces  troncs  vasculaires , 
ou  mieux  encore  si  l'on  divise ,  par  une  section  nette , 
un  ver  d'un  certain  volume,  on  voit,  i°quele  tronçon 
postérieur  fournit  peu  de  sang ,  et  que  c'est  d'en  haut 
qu'en  sort  la  majeure  partie  ;  bientôt  môme  il  s'arrête 
tout-à-fait,  grâce  à  la  contractilité  du  vaisseau  dorsal. 
Le  tronçon  antérieur,  au  contraire,  ne  cesse  de  perdre 
du  sang  qu'après  un  épuisement  considérable;  et  si, 
dans  le  premier  moment ,  une  goutte  reflue  par  le  vais- 

que  vides  de  sang  ,  leur  en  aient  attribué  de  toutes  différentes.  Nou# 
verrons  plus  loin ,  chez  les  Sangsues  ,  des  anses  pulmouaircs  qui  peu- 
vent aussi  leur  être  comparées. 


Digitized  by  Google 


(  3o3  ) 

seau  dorsal,  on  voit  bientôt  avec  trop  d'évidence  l 'écou- 
lement se  continuer  uniquement  par  la  plaie  des  vaisseaux 
inférieurs ,  pour  conserver  le  moindre  doute. 

Voilà  donc  trois  points  bien  déterminés  dans  la  direc- 
tion du  torrent  circulatoire ,  savoir ,  dans  le  vaisseau 
dorsal ,  les  moniliformes  ou  dorso-abdominaux ,  et  le 
ïentral,  dont  le  sous-nervicu  suit  la  marche.  Comment , 
de  ces  derniers ,  le  sang  remon te-t-i  1  au  premier  ?  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  déterminer.  Nous  prouverons  aisé- 
ment que  ce  retour  s'opère  dans  toute  la  longueur  du 
corps  (la  partie  antérieure  exceptée)  par  les  branches 
ibdomino-dorsales  superficielles  et  profondes  (Pl.  8, 

D'abord ,  si  l'on  examine  le  système  vasculaire  d'un 
animal  mort  en  languissant ,  on  trouve  ces  branches  in- 
jectées vers  le  bas,  vides  vers  le  haut ,  indépendamment 
de  tout  eut  de  plénitude  ou  de  vacuité  du  vaisseau  dor- 
sal. En  second  lieu ,  on  s'assure  aisément ,  durant  la 
vie,  que  ces  branches  sont  plus  injectées  ou  plus  pâles , 
selon  que  les  vaisseaux  abdominaux  (  ventral  et  sous- 
oemen)  le  sont  eux-mêmes  -,  coïncidence  tout-à-fait 
nnlle  par  rapport  au  dorsal ,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent. Enfin,  une  incision  longitudinale,  pratiquée  à 
diïerses  profondeurs  sur  la  partie  latérale  d'un  gros  ver 
vivant  (L.  gigas),  fait  voir  que  le  sang  vient  en  tota- 
lité, ou  peu  s'en  faut,  de  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie  , 
et  qu'alors  la  moitié  supérieure  des  branches  abdomino- 
dorsales  divisées  reste  vide ,  tandis  que  l'inférieure  ne 
cesse  de  se  remplir. 

Donc ,  le  sang  y  marche  en  sens  inverse  de  celui  qu'il 
mit  dans  les  vaisseaux  moniliformes  \  il  descend  dans 


Digitized  by  Google 


(  3o4) 

ceux-ci ,  remonte  dans  ceux-là  ,  de  même  aussi  qu'il  par- 
court un  trajet  inverse  le  long  du  dos  et  du  ventre ,  et 
se  compose  ainsi  un  mouvement  circulaire  daus  un  plan 
vertical. 

Ce  n'est  pas  que  ,  dans  quelques  cas ,  on  ne  puisse  ob- 
server des  anomalies  au  moment  où  Ton  blesse  ou  tour- 
mente le  ver  ;  il  est  même  de  ces  anomalies  qui  resteront 
permanentes  ,  et  deviendront  normales.  C'est  ainsi  que 
le  tronçon  postérieur  d'un  ver  divisé  par  le  milieu  du 
corps,  se  reconstituera  bientôt  une  circulation  régulière  ; 
le  sang ,  au  bout  de  quelque  temps ,  descendra  du  vais- 
seau dorsal  aux  abdominaux ,  au  voisinage  de  la  plaie , 
par  des  branches  de  communication  dans  lesquelles  il 
marchait  en  sens  opposé  quand  le  ver  était  intact  :  ce 
sont  des  branches  abdomino-dorsales  qui  deviennent 
dorso-abdomiuales  ,  et  remplacent  les  vaisseaux  monili- 
formes.  Avant  que  le  cercle  se  rétablisse  ainsi ,  on  voit 
le  fluide  agité  d'ondulations  irrégulières  et  souvent  ré- 
trogrades dans  le  vaisseau  dorsal ,  tandis  que  les  abdo- 
minaux sont  vides  et  effacés. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  les  modifications 
que  la  nature  du  sang  doit  éprouver  dans  les  diverses 
parties  du  cercle  qu'il  décrit  eh  sa  course. 

Si  nous  considérons  les  vésicules  des  vaisseaux  moni- 
liformes  comme  une  sorte  de  cœur  multiple ,  nous  les 
verrons  chasser  le  sang  dans  le  vaisseau  ventral  ;  celui-ci, 
comparable  à  l'aorte,  en  abreuver  les  viscères,  et  ren- 
voyer au  dorsal  ce  qui  n'a  pas  servi  à  leur  nutrition  :  le 
dorsal  en  envoie  une  partie  au  vaisseau  sous-nervien , 
dont  les  divisions  nourrissent  la  peau  et  les  muscles, 
mais  eu  même  temps  mettent  leur  contenu  en  contact 
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médiat  avec  1  air,  et  loxigènent  avant  de  le  rendre  au 
tronc  dorsal.  Le  vaisseau  sous-nervien  serait  donc  une 
jorte  d'artère  pulmonaire ,  et  le  dorsal  n'enverrait  aux 
moniliformes ,  et  de  là  dans  les  viscères,  qu'un  sang 
mélangé  de  veineux  ,  revenu  par  les  branches  abdo- 
mino-dorsales  profondes ,  et  d'artériel  rapporté  par  les 
superficielles. 

Mais  est-il  certain  que  le  réseau  profond  ne  rapporte 
qu'un  sang  impropre  à  la  nutrition?  N'y  a-t-il  pas ,  dans 
le  foie,  une  dépuration  analogue  à  celle  que  subit ,  chez 
les  vertébrés ,  le  sang  de  la  veine  porte  ,  et  chez  le 
fœtus  une  partie  de  celui  de  la  veine  ombilicale  ? 
N'eriste-t-il  même  pas  une  respiration  intérieure,  outre 
celle  qui  a  lieu  par  la  peau? 

WOlis  avait  considéré  comme  des  stigmates  les  pores 
dorsaux  des  Lombrics  ,  et  il  avait  remarqué  que  l'air 
quon  fait  pénétrer  par  ces  ouvertures  se  répand  entre 
les  enveloppes  et  l'intestin ,  et  passe  aisément  d'un  seg- 
ment à  l'autre.  J'ai  répété  avec  le  môme  succès  cette 
expérience  ;  j'ai  vu  que  ces  pores*  loin  de  répondre  à 
des  cryptes  mucipares ,  traversent  directement  l'épais- 
seur des  enveloppes  dermo-musculaires ,  et  pénètrent 
tans  une  cavité  commune  intermédiaire  aux  muscles  et 
à  l'intestin  ,  imparfaitement  partagée  par  des  cloisons 
transversales  ,  beaucoup  moins  complètes  aux  segmens 
postérieurs  qu'aux  antérieurs.  L'air  soufflé  pur  un  pore 
«t facilement  expulsé  par  ceux  du  voisinage ,  de  même 
ans  doute  que  l'eau  qu'on  trouve  souvent  en  abondance 
dans  la  cavité  commune,  sort  indifféremment,  par  un  pore 
ou  par  1  autre,  tantôt  pure,  tantôt  blanchâtre  ou  mêlée  de 
matière  bilieuse ,  surtout  si  l'on  froisse  un  peu  le  ver  entre 
IV.  20 
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lc9  doigts.  Cette  eau  est  bmn  différente  des  mucosités 
sécrétées  par  la  peau;  elle  inondé  quelquefois  subitement 
l'animal  exposé  à  une  exsiccation  trop  active  ,  et  chez 
ceux  dont  la  peau  est  fort  transparente  ,  le  L.  teres , 
par  exemple ,  on  la  voit  chargée  de  corpuscules  pulvé- 
rulens,  marcher  irrégulièrement  dans  la  longueur  du 
corps  à  chacun  des  mouvemens  du  ver.  La  même  chose 
est  facile  à  constater  chez  les  Nais ,  Velinguis  en  parti- 
culier (i).  Cette  eau  est-elle  alternativement  absorbée 
et  excrétée  par  les  pores  dorsaux  ?  sert-elle  à  baigner  ou 
oxigéner  le  réseau  profond?  Est-ce  la  raison  pour  la- 
quelle les  Lombrics  peuvent  vivre  jusqu'à  trois  semaines 
et  plus  sous  l'eau  (  Redi)?  Questions  intéressantes,  mais 
dont  la  solution  affirmative  ne  peut  être  appuyée  que  sur 
des  vraisemblances. 

Un  autre  point  d'anatomie  qui  se  rattache  n  celui-ci, 
et  dont  la  conséquence  physiologique  n'est  pas  plus  fa- 
cile à  déduire ,  c'est  l'existence  de  certaines  vésicules 
intesti  ni  formes  ,  très-replie'cs  ,  blanches  et  semblables  à 
un  lambeau  membraneux  quand  elles  sont  vides,  cris- 
tallines quand  l'eau  les  distend,  et  flottantes  dans  la 
cavité  commune  :  elles  forcent  sur  chaque  côté  de  l'in- 
testin une  anse  h  chaque  anneau;  ces  anses,  fort  grandes 
vers  la  queue ,  sont  fort  courtes  et  fort  petites  vers  la 
partie  antérieure  du  corps  :  les  deux  extrémités  de  cha- 
cune de  ces  vésicules  cylindroïdes  paraissent  s'ouvrir  à 
l'extérieur  par  des  pores  extrêmement  étroits,  situés  en 

(i)  Les  globules  qui  sont  mêlés  à  cette  eau  chez  les  Nais  paraissent 
vésiculeux  ;  quelques-uns  semblent  adhérer  aux  vaisseaux.  Serait-ce  des 
vésicules  graisseuses  de  la  nature  de  celles  que  M.  Raspail  croit  sigé- 
nrralemcnt  répandues  chez  les  animaux  ? 


ed  by  Google 


(  3o7  ) 

dehors  de  chaque  bande  de  soies ,  du  moins  chez  le 
L.  gigas.  Les  pores  dont  nous  parlons  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  dorsaux }  ils  ne  sont  perceptibles  que 
par  une  gouttelette  de  liquide  qui  en  sort  de  temps  en 
temps ,  surtout  si  1  animal  est  saupoudré  de  farine  ou 
d'amidon.  Ces  anses  vésiculeuses  ont-elles  quelque  rap- 
port avec  les  vésicules  pulmonaires  des  sangsues?  Elles 
mont  semblé  beaucoup  moins  vasculaires.  Sont-cc  des 
espèces  de  trachées  aquifères  ,  destinées  à  absorber  L'eau 
par  une  sorte  de  stigmates  ?  Cette  eau  s'épanchc-t-elle 
ensuite,  par  trânssudation,  dans  la  cavité  commnne  pour 
être  expulsée  par  les  pores  dorsaux  ?  Quoi  qu'il  en  puisse 
être ,  c'est  surtout  vers  la  queue  qu'on  devra  les  cher- 
cher pour  les  bien  voir ,  et  le  ver  devra  auparavant 
avoir  séjourné  quelques  heures  sous  l'eau.  Redi  les  avait 
vaguement  aperçues ,  et  c'est  sans  doute  à  ces  organes 
que  Ev.  Home  a  aussi  attribué  des  fonctions  respira- 
toires, quoiqu'il  ne  paraisse  point  les  avoir  observées  dans 
tout  le  développement  dont  elles  sont  susceptibles  (i). 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  peut  con- 
clure que  la  circulation  des  Naïdes  et  des  Lombrics  n'est 
point  semblable  à  celle  des  poissons  ,  des  mollusques  ou 
des  crustacés  :  leur  vaisseau  dorsal  les  rapprocherait 
davantage  des  insectes,  si  celui-ci  fournissait  en  avant 
des  branches  descendantes,  comme  Comparetli  dit  en 
avoir  observé.  J'ai  vu  moi-même,  chez  la  Scolopendre 
mordante ,  ce  vaisseau  se  diviser,  vers  les  premiers  an- 
ncaux  ,  en  trois  grosses  branches  ,  l'une  médiane  pour 
la  tète  ,  les  deux  autres  latérales ,  que  je  n'ai  pas  suivies 
dans  leur  distribution  ;  mais  j'ai  trouvé,  sur  le  cordon 

(  i)  Small  latéral  Cells  ,  With  an  externnl  upeniii'^  {le  ,;. 
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nerveux  ,  un  filament  blanc  qui  en  suivait  toute  la  lon- 
gueur ,  et  qui  m'a  paru  vasculaire  \  il  m'a  même  semblé 
qu'il  fournissait ,  ainsi  que  le  vaisseau  dorsal ,  une  paire 
de  petites  branches  à  chaque  segment.  Les  trachées  ont 
un  aspect  trop  facile  à  reconnaître  pour  que  j'aie  besoin 
d'ajouter  que  je  ne  m'en  suis  point  ici  laissé  imposer  par 
elles.  J'ai  aperçu  la  même  division  dans  le  corselet  de 
plusieurs  Phalènes ,  et  j'ai  vu  chez  le  Grillus  lineola 
L. ,  le  vaisseau  dorsal  se  partager  dans  le  corselet  en 
deux  branches,  l'une  se  continuant  jusque  dans  la  tôle, 
l'autre  rétrogradant  vers  l'abdomen,  et  se  ramifiant  dans 
les  ovaires.  Enfin  ,  notre  ami ,  M.  Âudouin  ,  nous  a  fait 
part  d'observations  du  même  genre  ,  faites  sur  plusieurs 
.Hyménoptères.  .Ces  données  suffisent-elles  pour  prouver 
l'existence  d'une  circulation  réelle  chez  les  insectes ,  et 
une  analogie  plus  complète  entre  eux  et  nos  Annélides  : 
c'est  ce  que  semblent  appuyer  encore  les  observations  de 
INitzsch,  Gruithuisen  et  Carus  -,  soit  qu'ily  ait  un  cercle 
vasculaire  entier,  soit  que  le  torrent  veineux  s'opère  sim- 
plement dans  les  interstices  des  organes,  comme  il  paraî- 
trait que  cela  a  lieu ,  même  chez  les  crustacés  ,  d'après 
les  observations  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards. 

♦  * 

§  Il J.  Sangsues. 

Les  principaux  vaisseaux  des  Hirudinées  ont  été  fort 
bien  décrits  depuis  Thomas  et  M.  Cuvier  jusqu'à 
M.  Moquin  ,  qui  en  a  donné  la  description  la  plus  com- 
plète qu'on  eût  jusque-là  publiée  ;  cependant  il  suffira 
de  lire  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  l'exposé  du  méca- 
nisme de" la  circulation  du  sang  ,  pour  sentir  que  nos 
connaissantes  sur  ce  point  n'étaient  pas  arrivées  encore 
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à  leur  plus  haut  degré  de  certitude.  J'ai  cherché  à  dissi- 
per cette  obscurité,  et  quelques  détails  an  atomiques 
plus  précis ,  quelques  observations  plus  minutieuses 
sur  le  vivant,  m'ont  conduit,  si  je  ne  me  trompe  ,  bien 
près  du  but  ,  non  sans  m 'avoir  demandé  plus  de  soiu 
peut- être  que  le  sujet  n'en  méritait,  et  sans  avoir  plus 
d'une  fois  lassé  ma  patience. 

Rappelons  d'abord  qu'il  existe ,  chez  les  Hirudinécs , 
quatre  troncs  longitudinaux  ,  deux  médians  ,  dont  l'un 
dorsal ,  l'autre  ventral ,  séparés  par  le  canal  alimentaire, 
et  deux  latéraux,  plus  volumineux  encore  et  plus  con- 
tractiles (i)  :des  deux  premiers,  l'un  est  évidemment 
l'analogue  du  vaisseau  dorsal  des  autres  Ànnélides  \ 
l'autre ,  immédiatement  accolé  au  cordon  nerveux  qu'il 
semble  envelopper,  pnrait  devoir  être  comparé  au  sous- 
nervien  ,  et  peut-être  en  même  temps  au  ventral  des 
Lombrics.  Quant  aux  deux  autres  ,  on  peut  y  voir  l'ana- 
logue ou  d'un  vaisseau  ventral  dédoublé ,  ou  des  vais- 
seaux latéraux  de  la  queue  des  Nais  (2). 

Ces  quatre  vaisseaux  communiquent  ensemble ,  non 

(1)  Les  parois  du  vaisseau  ventral,  examinés  a  la  loupe,  u'offrent  qu'une 
sorte  de  fcutçage  vasculaire  ;  celles  des  autres  troncs  présentent  au  con- 
traire des  anneaux  fibreux  de  couleur  jaunâtre  ,  et  probablement  mus- 
culaires. La  même  structure  ,  qui  ne  peut  aucunement  être  confondue 
•vec  celle  des  trachées ,  se  rencontre  daus  le  vaisseau  dorsal  de  la  Sco- 
lopendre mordante  ;  ressemblance  de  plus  entre  les  Annélides  et  les  In- 
secte»,  et  notamment  les  Myriapodes,  que  M.  Litreille  a  trouvés  si 
voisins  à  beaucoup  d'égarés. 

(2)  Serait-il  ridicule  de  les  assimiler  aux  vaisseaux  uerviens  latéraux 
et  supérieurs  qui ,  avec  le  sous-nervien  ,  enveloppent  le  cor.loo  servent 
des  Lombrics?  Je  ne  propose  tous  ces  rapproche  meus  que  pour  fdiiv 
voir  que  la  dissemblance  n'est  pas  aussi  extrême  qu'elle  pourrait  sem- 
bler au  premier  abord.  1 
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seulement  par  les  anastomoses  des  capillaires  qu'ils  ré- 
pandent dans  tous  les  organes  ,  mais  encore  par  des  bran- 
ches volumineuses. 

i°  Le  ventral  envoie  au  dorsal  de  grosses  branches 
qui  embrassent  le  sac  digestif,  et  passent  entre  ses  culs- 
de-sac  :  vers  la  partie  postérieure,  ils  passent  entre  le 
rectum  et  les  cœcum  ,  chez  les  Sanguisuga  ,  du  moins  , 
dont  une  espèce  a  servi  à  mes  dissections  (5.  officinal is). 
Ces  branches  n'ont  été ,  que  je  sache ,  indiquées  par  per- 
sonne; elles  se  détachent  du  vaisseau  ventral  au  niveau 
de  chaque  ganglion  ;  je  les  nommerai  branches  abdo- 
mino-dorsales. 

2°  Les  vaisseaux  latéraux,  ou  mieux  latéro-inférieurs 
(Pl.  8,  fig.  a,  A),  communiquent  ensemble  par  des 
branches  transversales  bien  décrites  par  M.  Moquin  ,  et 
qui  passent  de  l'un  à  l'autre  en  glissant  sous  le  cordon 
nerveux  sans  s'y  attacher  :  on  peut  les  nommer  bran- 
ches latéro-abdominales  (Jbid.  D). 

3°  Enfin,  des  vaisseaux  latéro-inférieurs  partent  des 
branches  volumineuses,  qui  vont  en  partie  se  jeter 
dans  le  vaisseau  dorsal  :  nommons-les  latéro-dorsales 
(  Jbid.  C  ). 

De  ces  branches  partent  des  rameaux  destinés  à  la 
nutrition  générale,  et  à  la  respiration  cutanée;  mais  il 
est  aussi  une  respiration  pulmonaire  qui  s'exécute  à 
chaque  segment ,  au  moyen  d'un  double  appareil  com- 
posé de  vaisseaux  particuliers,  et  d'une  poche  ou  réser- 
voir, non  d'air,  comme  l'a  dit  Thomas  ,  niais  d'eau  aérée 
sans  doute. 

C'est  en  effet  un  liquide,  soit  limpide ,  soit  trouble, 
(jui  remplit  constamment  cette  poche  membraneuse  (F) 
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accolée  au  vaisseau  latéral ,  ouverte  au  dehors  vers  la 

•  7 

face  inférieure  de  ranimai  :  sa  situation  rappelle  les  vé- 
sicules intesliniformes  des  Lombrics  (i);  mais  elle  reçoit 
des  vaisseaux  nombreux  ramiGés  dans  ses  parois ,  comme 
les  V osa  vorticosa  de  la  choroïde  humaine  :  ces  vais- 
seaux sont  le  produit  de  la  subdivision,  i°  d'un  rameau 
fourni  par  les  branches  latéro-abdominales  (E),  que 
j'ai  très-distinctement  suivi  ,  et  que  j'ai  vu  alternative- 
ment injecté  et  efîacé ,  en  disséquant  une  sangsue  vi- 
vante ;  2°  d'une  grosse  anse(Z?)vasculaire  très-flexueuse,à 
parois  charnues,  épaisses,  très-contractiles,  à  cavité  inté- 
rieure assez  étroite  dans  l'état  de  contraction,  comme  une 
déchirure  heureuse  me  Ta  appris  (fig.  3).  Cette  anse , 
que  je  nommerai  pulmonaire ,  est  une  production  du 
vaisseau  latéral  ;  elle  est  environnée  d'un  lacis  vasculaire 
très-fin ,  qui  parait  provenir  surtout  des  branches  latéro- 
dorsales,  et  un  peu  des  latéro-abdominales.  Ces  anses 
ont  été  souvent  prises  pour  des  glandes  -,  M.  Moquin  les 
a  plusieurs  fois  injectées ,  mais  sans  pouvoir  observer 
bien  exactement  leur  origine  et  leur  terminaison  (a). 

Voyons  maintenant  comment  le  sang  circule ,  se  dé- 
tériore et  s'oxigène  dans  ces  différens  canaux.  C'est  sur- 
tout par  l'observation  directe  d'un  animal  diaphane , 
soit  libre  dans  un  vase  de  cristal ,  soit  modérément  com- 

■ 

(i)  On  y  doit  voir  aussi  l'amilogue  des  vésicules  respiratoires  des 
Myxines  et  dts  A  m  m  oc  êtes  ,  poissons  qui ,  sous  beaucoup  de  rapports, 
se  rapprochent  des  Annélîdes  ,  comme  l'a  le  premier  fait  sentir  M.  Du- 
méril. 

(a)  Pour  bien  voir  ces  détails,  il  faut ,  après  une  dissection  délicate  , 
enlever  avec  précaution  une  partie  du  vaisseau  latéral ,  l'anse  et  la  poche 
pulmonaire,  et  les  ptesser  légèrement  entre  deux  verres;  on  les  exa- 
mine alors  à  un  beau  jour  et  par  réfraction. 
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primé  entre  deux  glaces,  qu'on  peut  espérer  d'obtenir 
des  résultats  fondés  sur  autre  chose  que  des  conjectures. 
Pai  pu  m  assurer  ainsi  que  les  Clepsines  sont  munies 
du  même  système  vasculaire  que  les  Hirudinées  ;  j'ai  tu 
les  globules  de  leur  saug  ,  presque  incolore ,  marcher 
dans  les  vaisseaux  latéraux  ,  et  leurs  branches  trans- 
verses ,  en  uTaidant  du  même  grossissement  qui  pour- 
rait servir  à  étudier  la  circulation  chez  les  vertébrés.  La 
Néphélis  vulgaire ,  dont  le  sang  est  d'un  beau  rouge,  et 
la  peau  peu  opaque  ,  m  a  servi  bien  plus  utilement 
encore. 

J'ai  observé  cette  Hirudinéc  dans  deux  circonstances 
différentes. 

i°  Les  Néphélis,  en  liberté,  passent  souvent  des 
heures ,  des  journées  entières  fixées  par  leur  ventouse 
postérieure,  et  agitant  d'une  continuelle  ondulation  leur 
corps  (i)  légèrement  aplati  (2)  ;  elles  semblent  respirer 
alors  à  la  manière  des  Naïdes  ,  c'est-à-dire  par  la  peau 
mise  en  un  contact  perpétuellement  renouvelé  avec  le 
liquide  ambiant.  Durant  ce  mouvement  ,  les  poches 
pulmonaires  paraissent  presque  inertes  ,  et  leurs  vais- 
seaux se  laissent  à  peine  apercevoir ,  tandis  que  le  réseau 
cutané,  dépendant  des  branches  latéro-abdominales  ei 

(1  ;  M.  Audouin  a  observé  que  les  mêmes  mou  v  ornons  avaient  lieu  cher 
les  très-jeunes  Néphélis ,  lesquelles  sont  encore  protégées  par  le  corps 
de  leur  mère. 

(a)  Cet  aplatissement  a  paru  difficile  a  expliquer  ;  il  est  dû  à  quel- 
ques fibres  profondes  du  plan  transversal  de  l'enveloppe  musculaire.  Ce 
plan ,  qui  produit  Pélongation ,  laisse  échapper  plusieurs  trousseaux  qui 
passent  du  dos  au  ventre  conjointement  avec  les  branches  vasculaires 
abdomino-dorsales.  Ces  trousseaux  rapprochent  nécessairement  la  foce 
dorsale  de  la  ventrale.  Personne  ne  les  avait  décrits  jusqu'ici. 
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dorsales,  se  prononce  d'une  manière  très-marquée.  Les 
troncs  médians  sont  alors  peu  perceptibles ,  du  moins 
dans  certaines  régions ,  soit  qu'ils  reçoivent  alors  peu  de 
sang,  soit  qu'ils  se  trouvent  en  quelque  sorte  confondus 
dans  le  grand  réseau  anastomotique  qui  s'étend  d'un 
vaisseau  latéro  -  inférieur  à  l'autre  (Pl.  8,  fig.  4  )• 
Le  sang  ,  au  contraire ,  circule  avec  régularité  dans  les 
troncs  latéraux  ;  on  le  voit  marcher  en  grandes  ondes  , 
soit  d'avant  en  arrière  ,  soit  d'arrière  en  avant  ;  mais , 
ce  qui  est  bien  digne  d'attention ,  et  dont  je  me  suis 
maintes  fois  convaincu,  c'est  que  le  sens  de  la  progres- 
sion est  inverse  dansées  deux  vaisseaux,  antéro-poslé- 
rieur  à  droite  pour  l'ordinaire ,  postéro -antérieur  à 
gauche.  Sans  doute  aussi  ce  fluide  marche  de  gauche  à 
droite  dans  les  branches  transverses  de  la  moitié  anté- 
rieure ,  de  droite  à  gauche  dans  la  postérieure  ;  de  sorte 
qu'il  existe  un  véritable  torrent  circulaire  qui  tourne 
autour  du  centre  de  l'Annélide,  mais  dans  un  plan  ho- 
rizontal ,  tandis  que  chez  les  Naïdes  et  les  Lombrics 
c'est  dans  un  plan  vertical.  Cette  différence  ne  doit  pas 
étonner ,  elle  est  en  rapport  avec  la  forme  du  corps  de 
l'animal ,  plate  dans  les  premiers ,  eylindroïde  et  étroite 
dans  les  derniers  ;  elle  est  en  rapport  bien  plus  direct 
avec  la  prépondérance  des  principaux  vaisseaux  qui  sont 
médians  chez  les  Annélides  sétigères,  latéraux  chez  les 
Apodes. 

Cette  circulation,  du  reste,  n'est  pas  pl  11s  invariable 
que  celle  des  Lombrics  ,  lorsqu'un  tourmente  ou  qu'on 
agite  l'animal ,  etc. 

20  Dans  d'autres  circonstances ,  les  Néphélis  restent 
en  repos  ,  ou  bien  exécutent  des  mouvemens  tout  autres 
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que  ceux  de  l'ondulation  respiratoire  que  nous  venons 
de  décrire.  Les  vaisseaux  médians  deviennent  alors  aussi 
appareils  que  les  latéraux ,  et  l'appareil  pulmonaire  se 
montre  fréquemment  coloré  d'un  rouge  vifV  Y  a-t-ii 
alors ,  dans  les  vaisseaux  médians  ,  une  circulation  ana- 
logue  à  celle  des  Annélides ,  qui  nous  ont  occupés 
d'abord?  L'existence  des  branches  abdomino- dorsales 
rend  la  chose  probable ,  mais  l'observation  ne  peui 
guère  la  rendre  certaine ,  puisque  le  tronc  abdominal 
et  le  ventral  se  masquent  l'un  l'autre.  Du  reste ,  le 
mouvement  gjratoire  des  vaisseaux  latéraux  existe  en- 
core ici,  quoique  moins  régulier }>eut-être  <jue  dans  Je 
cas  précédent.  On  conçoit  très-aisément  que  ces  deux 
mouvemens  se  combinent  ensemble  ,  et  que  le  fluide 
circule  dans  le  même  sens  à  la  fois  dans  l'un  des  troncs 
latéraux  et  le  dorsal ,  dans  l'autre  vaisseau  latéral  et  le 
ventral. 

Les  appareils  pulmonaires  et  notamment  leurs  anses 
vasculaires  (i),  de  même  que  le  tronc  latéral  qui  les  avoi- 
sine,  rougissent  et  pâlissent  alternativement  d'un  côté 
à  l'autre  \  mais ,  pour  chaque  côté  ,  on  observe  que  l'anse 
pulmonaire  exécute  ses  mouvemens  avant  ceux  du  vais- 
seau latéral  ,  et  celui-ci  (mais  moins  sensiblement) 
avant  ceux  des  troncs  médians  *,  d'où  l'on  peut  conclure, 
i°  que  ces  troncs  médians  reçoivent  des  latéraux  le  sang 
qu'ils  distribuent  aux  organes  et  notamment  à  l'appareil 
digestif,  et  qu'ils  paraissent  étrangers  à  la  respiration: 
2°  que  les  vaisseaux  latéraux  le  reçoivent  des  anses  pul- 
monaires, lesquelles  le  prennent  dans  le  réseau  des 

(i)  Elles  forment  de  chaque  côté  uue  série  de  taches  rouges  don!  fa 
forme  en  croissant  est  quelquefois  assez  distincte. 
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vésicules  do  même  nom  -,  3°  que  ce  réseau  le  reçoit  lui- 
même  d'une  branche  latéro-abdominale  sortie  du  vais-, 
seau  latéro-inférieur  (i).  Ainsi ,  chaque  appareil  respi- 
ratoire de  rhirudinée  donne  lieu  à  un  petit  courant 
circulaire  indépendant,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la 
grande  circulation  ou  circulation  générale ,  puisqu'une 
portion  du  sang  contenu  dans  chaque  tronc  latéral  (2)  en 
part  et  y  revient  après  s'être  vivifiée  dans  la  vésicule 
pulmonaire  (Pl.  8,  fig.  a).  C'est  là  ,  sans  doute  ,  une 
respiration  imparfaite  et  qu'on  peut  assimiler  à  celle 
des  reptiles.  Aussi  l'Annélide  lui  en  substitue-t-elle 
une  bien  plus  puissante  lorsque  aucun  autre  besoin  ne 
la  tourmente. 
Je  terminerai  ce  paragraphe  par  une  remarque  rcla- 

(f  )  On  trouve  ,  dans  les  Archives  d'Anatomte  et  de  Physiologie  de 
Mecàel  pour  janvier  1828  ,  uu  Mémoire  sur  la  circulation  du  saug  dans 
la  Nephelis  vulgaris  (  Uirudo  vutgarit  L.  ).  L'auteur  y  décrit  le  mou- 
vement de  systole  et  de  diastole  alternatives  dans  les  vaisseaux  latéraux 
et  le  médian  inférieur  ;  il  a  bien  vu  aussi  les  communications  transver- 
sales d'un  vaisseau  latéral  à  l'autre ,  mais  il  ne  parle  point  du  courant 
circulaire  général,ni  des  courans  circulaires  particuliers  à  chaque  appareil 
respiratoire  ;  il  n'indique  dans  les  vaisseaux  longitudinaux  qu'un  mou- 
vement du  sang  d'arrière  en  avant.  C'est  en  filet  celui  qui  frappe  d'a- 
bord l'observateur  ;  mais  la  plus  simple  réflexion  n'iudique-t-elle  pas 
qu'il  doil  exister  aussi  un  mouvement  en  sens  inverse?  que  deviendrait 
le  sang  s'il  ne  marchait  que  d'arrière  en  avant? 

(a)  Si  le  mouvement  gyraloiïc  dont  il  a  été  question  plus  haut  res- 
tait complet  et  bien  régulier,  il  est  évident  que  le  sang  marchant  con- 
stamment de  droite  à  gauche  dans  les  branches  transverses  de  la  moitié 
postérieure  de  l'animal  et  constamment  eu  sens  inverse  dans  la  moitié 
intérieure  ,  il  ne  serait  plus  possible  que  chaque  vaisseau  latéral  envoyât 
du  sang  à  toutes  les  vésicules  de  son  côté;  mais  le  tronc  latéral  droit 
devrait  en  envoyer  aux  vésicules  droites  et  gauches  de  la  moitié  posté- 
rieure, et  le  gauche  à  toutes  celles  de  la  moitié  antérieure.  Du  reste  ,  il 
cd  résulterait  les  mêmes  effets  pour  la  vivificatiou  du  saug. 
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tive  au  précédent  ;  c  est  que  la  double  respiration  que 
nous  venons  de  reconnaître  ici  d'une  manière  certaine , 
confirme  les  conjectures  que  nous  avons  énoncées  sur 
cette  même  duplicité  de  moyens  pour  l'oxigénation  du 
sang  chez  les  Lombrics  et  les  Naïdes . 

ARTICLE  III. 

REPRODUCTION. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  nos  recherches  sur  la 
reproduction  sexuelle  des  Ànnélides  abrauches  ,  disons 
un  mot  de  la  reproduction  scissipare  qui  leur  a  été  ac- 
cordée par  les  uns,  refusée  par  d'autres.  Valmont  de 
Bomare(i)  et  M.  Bosc  ont  répété  vainement  les  expé- 
riences de  Réaumur  et  de  Bonnet,  soit  sur  les  Lombrics, 
soit  sur  les  Naïdes.  Réaumur  même ,  le  seul  qui  dise  • 
avoir  vu  repousser  la  tète ,  s'est  contenté  d  une  simple 
assertion  ,  dont  Bonnet  réduit  presqu'à  rien  la  valeur, 
soit  par  ses  paroles  (a)  ,  soit  par  le  résultat  dés  expé- 
riences qu'il  tenta  sur  le  même  sujet  (3)  ,  quoiqu'il  eût 
été  plus  heureux  pour  les  Naïdes.  Long- temps  j'ai  cru 
l'assertion  de  Réaumur  peu  fondée.  Dans  mes  expé- 
riences ,  j'avais  vu  qu'un  Lombric  coupé  en  deux  par- 
ties reproduisait  promptement  un  anus  à  son  tronçon 
antérieur  \  le  simple  resserrement  de  la  plaie  y  suffisait; 
mais  le  tronçon  postérieur,  conservé  pendant  quatre  à 
cinq  mois  de  suite,  n'offrait  à  son  extrémité  coupée 

(1)  DicU  <VHist.  nati ,  au  mot  Ver  db  terre. 

(a)  Considérations  sur  les  corps  organisés ,  t.  II ,  p.  3. 
(3)  Ibidem.,  p.  9.  «  Tous  ces  ver*  périrent  avuut  qu'il  inc  lut  possible 
de  voir  la  reproduction  complète  d'uue  partie  aulericurc.  » 
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aucun  signe  de  végétation  ,  de  reproduction  ;  il  finissait 
même  par  périr  d'inanition  et  de  marasme ,  restant  à  la 
surface  de  la  terre  humide  ,  ou  ne  s'y  enfonçant  que  par 
sou  extrémité  postérieure.  On  conçoit  aisément  qu'il  est 
difficile  à  la  nutrition  de  reproduire  cette  partie  anté- 
rieure dans  laquelle  siègent  non-seulement  un  ganglion 
posé  différemment  des  autres  ,  mais  encore  la  bouche , 
les  estomacs  ,  les  vaisseaux  moniliforme*  et  les  organes 
de  la  génération  (i).  A  la  partie  postérieure,  au  con- 
traire, la  reproduction  n'a  rien  que  de  naturel ,  puisque 
le  simple  accroissement  dû  à  l'âge  ajoute  continuelle- 
ment au  corps  de  nouveaux  anneaux  et  partant  de  nou- 
veaux ganglions,  comme  on  le  voit  chez  lesNaïdes,  chez 
les  Myriapodes.  y 

Ces  réflexions  m'engagèrent  à  simplifier  le  problème 
autant  c§ue  possible;  ainsi,  respectant  les  organes  qui 
siègent  à  la  partie  la  plus  renflée  du  Lombric ,  je  Ai 
réséqué  que  les  quatre  ou  huit  premiers  anneaux;  mais 
je  me  suis  asluré  positivement  qu'une  partie  de  l'œso- 
phage et  du  système  nerveux ,  le  ganglion  céphalique  au 
moins  ,  avait  été  enlevés  avec  les  segmens  musculo-cuta- 
nés.  Au  bout  de  dix  jours  (au  mois  de  juin  et  par  environ 
dit-huit  degrés  durant  le  jour  au  therm.  de  Réaumur), 
quand  j'avais  enlevé  quatre  anneaux  seulement,  après  un 
espace  de  temps  double  ou  triple ,  si  j'en  avais  extirpé 

* 

(i)  C'est  peut-être  moins  la  complication  de  structure  que  l'impor- 
tance des  organes  qu'il  faut  considérer  ici.  En  eflet ,  les  membres  des 
Salamandres  offrent  un  degré  de  complication  organique  assez  consi- 
dérable, et  cependant  on  sait  avec  quelle  facilité  ils  se  reproduisent.  Je 
m'en  suis  assuré  cette  année  sur  plusieurs  individus  de  la  Salamandre 
pii  1 1  n  t  p  t  '  (  1  c*  * 
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sept  à  huit ,  je  voyais  saillir  ,  comme  Bonnet  l'avait  vu 
déjà  au  centré  de  la  plaie ,  un  bouton  conique  et  rou- 
geàtre  j  mais  ce  qu'il  n'a  pas  vu  et  que  j'ai  plusieurs  fois 
observé  ,  c'est  le  développement  ultérieur  de  ce  bouton. 
Huit  à  dix  jours  plus  tard  il  était  tout-à-fait  pointu , 
fort  contractile,  rouge,  bumide,  et  Tony  reconnaissait 
parfaitement  les  anneaux  extirpés ,  la  lèvre  antérieure  et 
la  bouche.petit#  encore  ,  mais  avec  leur  forme  normale. 
Dès  lors  l'animal  s'enfonçait  dans  la  terre  et  marchait 
la  tète  en  avant  ;  dès  lors  aussi  l'intestin  commençait  à 
se  remplir  de  la  terre  qui  sert  d'aliment  aux  Lombrics. 
Peu  à  peu  cette  partie  nouvelle  acquérait  les  dimen- 
sions de  celle  qu'elle  avait  remplacée  (i).  Il  ne  peut 
donc  rester  aucun  doute  sur  cette  reproduction  d'une 
partie  peu  étendue,  mais  il  peut  rester  douteux  encore, 
à  moins  qu'on  ne  se  déclare  pour  la  négative,  qu'un  ver 
câbpé  en  deux  puisse  produire  deux  individus  parfaits, 
car  tout  segment  peu  considérable  ne  tarde  pas  à  périr. 

Quant  aux  Nais  ,  Bonnet  et  Muiler  ont  mis  hors  de 
doute  ce  genre  de  reproduction  ,  soit  par  les  procédés 
de  l'art,  soit  par  une  scission  spontanée.  J'ai  vu  maintes 
fois  la  Naïde  filiforme  se  partager ,  vers  le  milieu  du 
corps  ,  sans  que  nulle  violence  extérieure  parût  y  con- 
courir. La^moitié  postérieure  restait  long-temps  immo- 
bile sur  la  vase,  tandis  que  l'antérieure  s'y  enfonçait 
comme  de  coutume.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  l'ex- 
trémité tronquée  de  la  première  se  renflait,  devenait 
transparente  ,  vasculaire  ,  et  enfin  s'allongeait  en  une 
pointe  triangulaire ,  qui  déjà  représentait  assez  bien  la 

s 

(  i  )  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le  />  trapezoïdes. 
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lèvre  de  l'animal  entier  (1).  Un  peu  plus  lard  elle 
Renfonçait  dans  la  vase ,  et  sans  doute  y  achevait  son 
perfectionnement  J'ai  voulu,  mais  sans  succès,  peut  - 
être  faute  de  patience  ou  de  soins ,  voir  s'opérer  pprès 
une  section  artificielle  les  mêmes  phénomènes.  Les 
tronçons  avaient  été  placés  dans  l'eau  pure  \  et ,  selon  la 
remarque  de  Bonnet ,  la  vase  est  nécessaire  à  la  réussite 
de  l'opération  ,  en  fournissant  à  l'Annélide  un  aliment 
favorable  à  sa  végétation.  » 

Je  n'ai  fait  aucune  recherche  sur  la  faculté  de  réparer 
les  parties  perdues  sur  les  Hirudinées  :  M.  Moquin  et 
autres  se  sont  assurés  de  la  nullité  d'une  telle  faculté 
dans  celle  famille  d'Annélides.  Passons  maintenant  à  la 
reproduction  sexuelle  ou  génération  proprement  dite. 

§  Ier.  Naïdes. 

Les  connaissances  des  naturalistes  sur  ce  point  se  ré- 
duisaient jusqu'à  présent  à  fort  peu  de  chose.  Bonnet 
croyait  d'abord  les  Naïdes  vivipares,  mais  il  reconnut 
bientôt  son  erreur.  «  Leur  mode  de  génération  esta  peu 
près  inconnu,  dit  M.  de  Blainvillei  on  dit  cependant 
qu'elles  sont  ovipares  ,  et  que  ,  vers  le  printemps  ,  on 
aperçoit  vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  ,  et 
en  dessous  ,  une  masse  allongée ,  de  couleur  différente 
de  celle  de  l'intestin,  et  qui,  vue  au  microscope,  pa- 
rait contenir  une  quantité  innombrable  d'œufs  :  on  la 
voit  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  ce  qui  dé- 
pend de  la  chaleur  de  la  saison  ;^nais  généralement  elle 

(i)  Quelquefois  aussi,  surtout  en  hiver,  cette  portion  s'amaigrissait 
Je  plus  en  plus  ,  et  finissait  par  périr. 
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a  disparu  au  commencement  de  Tété.  »  Cette  observa- 
tion ,  qui  paraît  empruntée  à  M.  Ho  se  ,  est  de  toute 
exactitude  :  j  ai  vu  ces  masses  blanchâtres  remplies  de 
globules  pulpeux  fort  petits ,  et  de  globules  plus  gros  et 
plus  solides;  seulement  je  les  ai  trouvées  aussi  en  au- 
tomne ,  ce  qui  tient  peut-êu*e  à  la  chaleur  de  cette  sai- 
son ,  dans  les  provinces  méridiouales  où  j'ai  fait  mes  ob- 
servations. Mais  ,  à  ces  données  incomplètes ,  hâtons- 
nous  d'ajouter  celles  que  le  hasard  d'abord  ,  une  investi- 
gation minutieuse  ensuite,  nous  ont  fournies. 

i°  Organes  génitaux  présumés  masculins.  La  partie 
reuflée  des  Naïdes  occupe  l'espace  de  cinq  à  six  an- 
neaux ,  à  partir  du  onzième ,  en  comptant  pour  un  la 
lèvre  supérieure  (  Pl.  7,  fig.  1").  De  chaque  côté  de 
ce  onzième  anneau  (fig  1,  B  et  fig.  a)  se  voit  une  ou- 
verture ou  petite  fente  transversale ,  étroite  et  serrée  , 
mais  bien  visible  ,  surtout  quand  on  comprime  l'animal 
entre  deux  verres  ,  et  reconnaissable  aux  deux  lèvres 
qui  la  bordent,  lèvre  dont  la  postérieure  surtout  est 
fort  saillante.  A  chacune  de  ces  ouvertures  répond  un 
canal  un  peu  flexueux ,  de  longueur  peu  constante ,  et 
qui  se  termine  en*  une  poche  transparente  ,  et  d'une 
forme  ,  d'un  volume  même  très-variables  ;  quelquefois 
pyriforme ,   d'autres  fois  bosselée  eh  zigzag ,  tantôt 
affaissée,  réduite  à  une  petite  vésicule  arrondie  et  sessile  ; 
tantôt,  au  contraire,  fortement  distendue,  cette  cavité 
contient,  dans  ce  dernier  cas  ,  un  liquide  limpide  et  des 
Corps  \  ci  mi  formes  dont  la  nature  n'est  pas  facile  à  dé- 
terminer.  Ces  corps,  quelquefois  uniques,  plus  sou- 
vent multiples  (de  a  à  8)  dans  chaque  poche  (fig  2), 
sont  de  taille  diverse ,  mais   égalent  quelquefois  une 
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ligne  en  longueur  :  ordinairement  immobiles  ,  rai  des 
ou  légèrement  flexueux  ,  renflés  en  spatule  à  Tune  de 
leurs  extrémités  ,  translucides  et  marqués  seulement  de 
stries  obliques  à  leur  partie  la  plus  large  ;  tubuleux  en 
apparence  à  leur  partie  étroite  ,  ils  n'offrent  ni  les  an- 
neaux propres  aux  Larves  ,  aux  Annélides  ,  ni  bouche  , 
ni  ovaires  ou  intestins  semblables  à  ceux  des  Ascarides , 
des  Oxyures  (  Pl.  7,  6g.  4).  Sont-ce  des  Entozoaires  pa- 
renchymateux?  sont-ce  des  animalcules  spermatiques? 
Leur  forme  favorise  cette  dernière  opinion  *,  le  siège 
qu'ils  occupent  lui  est  aussi  favorable,  mais  leurs  di- 
mensions permettent-elles  cette  détermination  ?  S'il  en 
était  ainsi ,  on  ne  pourrait  plus  regarder  les  animalcules 
spermatiques  comme  un  des  élémens  de  l'embryon 
futur,  puisque  ceux  dont  il  est  ici  question  sont  aussi 
grands  que  des  fœtus  prêts  à  naître. 

î°  Organes  féminins.  Le  douzième  segmeut  présente 
aussi  deux  ouvertures  un  peu  moins  latérales ,  un  peu 
plus  inférieures  que  les  précédentes  ;  mais  une  pression 
modérée  fait  saillir  leur  contour  en  forme  de  mamelon 
percé  à  son  centre  d'un  trou  circulaire  assez  large  (Pl.  7, 
fig.  1 ,  C  ,  et  fig.  3 ,  A).  Une  pression  plus  forte  renverse 
en  dehors  le  canal  qui  se  termine  à  cet  orifice  ,  et  qui  fait 
alors  une  petite  saillie  en  forme  de  pénis  :  ce  canal  est 
composé  de  deux  portions  ;  l'une  courte  ,   épaisse  , 
opaque,  voisine  du  dehors  (  fig.  3,  B),  est  cylindroïde 
ou  fusiforme ,  quelquefois  môme  pyriforme  \  la  deuxième, 
plus  étroite  et  plus  transparente ,  est  longue,  ilexueuse, 
disposée  en  longs  replis  ou  circonvolutions  entremêlées 
aux  ovaires  (fig.  1  et  3,  C  et  D),  auxquels  elle  se  ter- 
mine en  se  dilatant  et  amincissant  ses  parois  :  dans  son 
xv.  ,  21 
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cours  ,  ces  parois ,  vues  au  microscope,  présentent  des 
stries  circulaires  dues  sans  doute  à  des  fibres  contrac- 
tiles :  ce  canal  est  un  véritable  oviducte. 

Les  ovaires  forment  quatre  masses  principales ,  mais 
on  trouve  aussi  des  ovules  isolés ,  et  déjà  sans  doute  in- 
troduits dans  l'oviducte. 

3°  Fonctions  des  organes  génitaux.  Je  n'ai  jamais 
observé  de  copulation  évidente  chez  les  Naïdes ,  mais 
on  les  trouve  souvent  agglomérées ,  entrelacées ,  pelo- 
tonnées plusieurs  ensemble  dans  la  vase ,  et  c'est  là  sans 
doute  que  cette  action  s'exécute.  La  fécondation  ne  peut 
s'opérer  autrement  que  par  le  concours  de  deux  indivi- 
dus qui ,  sans  doute ,  reçoivent  et  donnent  k  la  fois 
comme  les  Lombrics.  En  effet,  nous  n'avons  trouvé  au- 
cune communication  intérieure  entre  les  organes  dé- 
volus aux  deux  sexes ,  et  la  situation  de  leurs  oriûces 
rend  toute  communication  extérieure  impossible  chez 
un  individu  isolé,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  peut 
y  avoir,  comme  chez  les  Salamandres,  effusion  d'une 
liqueur  fécondante  qui  pénètre  dans  l'oviducte ,  portée 
par  l'eau  qui  environne  l'animal ,  ou  que  les  œufs  sont 
fécondés  de  la  même  façon  aussitôt  après  la  ponte. 

Je  suis  également  réduit  à  des  conjectures  sur  cette 
ponte  même  5  voici  seulement  ce  que  j'ai  vu. 

4°  OEufs  et  fœtus.  J'avais  conservé,  durant  une  partie 
de  l'hiver  fort  doux  de  1827  à  1828,  quelques  Naïdes 
filiformes,  lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  de  février, 
j'aperçus  des  vésicules  grisâtres  de  trois  quarts  de  ligne 
de  diamètre ,  dispersées  à  la  surface  de  la  vase  couverte 
d'eau,  que  ces  Annélides  habitaient  :  presque  toutes  se 
trouvaient  sur  l'ouverture  de  quelqu'un  des  trous  d'où 
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sortait  h  queue  des  Naides.  J'en  trouvai  .iDsi  j 
*M  le  mois  de  mal,  et  je  puS  en  conséquence  les  exa- 
miner a  loisir.  Leur  demi-transparence  »e  permit  de 
reconnaître  ,  à  la  loupe,  que  chacune  contenait  de  sept 
a  huit  ves.cules  plus  petites  (Pl.  7,  fig  5).  C'était  donc 
un  œuf  ou  cocon  comparable  à  ceux  des  Hirudinées ,  et 
offrant  de  même,  vers  deux  pôles  opposés,  deux  nodo- 
sités sa.llan.es.  Quelques-uns  de  ces  cocons  étaient 
vides    les  nodosités  ouvertes,  et  leurs  bords  renversés 
au  dehors  ;  on  pouvait  aussi  s'assurer  alors  que  le  cocon 
.tau  formé  de  deux  membranes,  l'extérieure  lâche  et 
molle,  l'intérieure  plus  élastique. 

Quant  aux  petites  vésicules  renfermées  dans  chaque 
œuf,  leur  volume  était  celui  des  ovules  les  plus  gros 
des  ova.res,  c'est-à-dire  au  plus  d'un  quart  de  ligue  en 
diamètre  :  dans  les  unes  on  ne  voyait  qu'une  pulpe  ho- 
mogène ,  dans  d'autres  un  petit  ver  contourné  en  spirale 
double  ou  en  S  (Pl.  7,  fig.  6),  et  manifestement  vivant  • 
aussi  un  de  ces  ovules,  pressé  et  rompu  entredeux  verres 
la.ssait-il  échapper  une  Annélide  dont  la  longueur  va- 
riait depuis  une  demi-ligne  jusqu'à  deux  lignes  (fig  7) 
Cette  dernière  mesure  fut  aussi  celle  des  jeunes  Naïdes 
nées  spontanément  de  quelques  œufs  conservés  avec  de 
l'eau  dans  un  verre  de  montre.  Plus  les  fœtus  étaient 
jeunes ,  plus  ils  étaient  épais  ,  contractés ,  blancs  et 
opaques  :  plus  tard  ils  étaient  bien  plus  sveltes ,  pl„s 
rosés ,  et  leur  canal  alimentaire  n'occupait  plus  que  le 
centre.  Le  nombre  des  segmens  ne  dépassait  pas  celui 
de  trente-cinq  ;  ils  étaient  nettement  séparés,  munis 
d'une  soie  rudimentaire  et  courte  de  chaque  côté  ;  le 
premier  ofirait  la  forme  de  la  lèvre  chex  l'adulte ,  avec 
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un  peu  plus  de  largeur  seulement }  la  queue  était  ob- 
tuse. Malgré  ces  différences ,  que  l'âge  explique  suffi- 
samment ,  on  ne  pouvait  méconnaître  l'identité  d'espèce 
que  prouvait  assez ,  d'ailleurs  ,  l'origine  des  œufs  et  des 
ovules.  Voilà  les  faits  -,  voici  maintenant  la  théorie  qui 
me  semble  la  plus  probable  :  les  ovules  passent  un  à 
un  dans  l'oviducte ,  viennent  se  rendre  dans  la  partie 
renflée  et  épaisse  de  ce  canal ,  qui  est  voisine  du  dehors, 
s'y  accumulent  en  la  dilatant ,  et  s'y  enveloppent  d'une 
ou  deux  membranes  communes ,  après  quoi  ils  sont  ex- 
pulsés en  masse  :  ce  qui  se  passe  chez  les  Hirudinées  jus- 
tifie très-bien  ,  ce  me  semble  ',  cette  hypothèse.  Je  ne 
chercherai  pas  ,  d'ailleurs,  à  la  motiver  davantage  ,  et  je 
passerai  à  un  article  qui  ne  pourra  non  plus  être  complété 
que  par  des  conjectures ,  mais  qui  pourra  augmenter 
pourtant  les  connaissances  actuelles,  et  peut-être  mettre 
sur  la  voie  d'une  exploration  facile  et  complète. 

§  II.  Lombrics. 

Willis  avait  très-bien  aperçu  et  déterminé  la  nature 
des  organes  génitaux  intérieurs  des  Lombrics  ;  il  en 
avait  distingué  les  vésicules  séminales  et  les  ovaires  ,  il 
avait  même  présumé  la  connexion  des  ouvertures  ex- 
ternes ou  vulves  avec  les  organes  internes ,  mais  n'avait 
pu  donner  à  ce  sujet  toute  la  précision  désirable.  Redi, 
en  y  joignant  quelques  détails ,  a  copié  une  assertion 
que  je  crois  erronée ,  bien  qu'elle  ait  été  répétée  depuis 
par  M.  Bosc ,  par  Montègre ,  et  même  par  M.  Cuvier  et 
autres  naturalistes  non  moins  rccommandables.  Selon 
eux ,  les  œufs  détachés  des  ovaires  se  rendent ,  en  par- 
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courant  toute  la  longueur  du  corps,  au  voisinage  de 
1  anus ,  d'où  ils  sont  expulsés  par  deux  ouvertures  sup- 
posées qui  a  voisinent,  dit-on,  celle  du  canal  alimen- 
taire ,  ou  se  trouvent  dans  son  intérieur.  Selon  Mon- 
tègre  même ,  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  ce  ne  sont  pas  des 
œufs ,  mais  des  foetus  qui  cheminent  ainsi  -,  et  les  Lom- 
brics doivent  être  regardés  comme  vivipares.  Avant  d'al- 
ler plus  loin  ,  voyons  ce  qui  a  pu  en  imposer  à  ces  ob- 
servateurs. 

i°  Les  prétendus  œufs  qu'on  trouve  entre  l'intestin 
et  les  enveloppes  musculo-cutanées  sont  de  deux  sortes  ; 
les  uns  ,  fort  semblables  aux  globules  contenus  dans  les 
ovaires ,  que  nous  décrirons  plus  loin ,  conservent  tou- 
jours un  diamètre  fort  petit ,  et  l'on  y  trouve  fréquem- 
ment de  petits  vers  vivans ,  des  espèces  d'Ascarides  ou 
Vibrions  microscopiques  ,  fort  di  lierons  des  embryons  et 
des  fœtus  des  Lombrics ,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  (i). 
Sont-ce  là  réellement  des  ovules  avortés,  échappés  à 
l'ovaire  par  une  rupture  accidentelle?  Sont-ce  des  En- 
tozoaires  particuliers?  Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est 
que  jamais  ils  ne  paraissent  acquérir  le  volume  que 
les  œufs  véritables  prennent  dans  l'ovaire  même  ou  dans 
Voviducte. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  vésicules  qu'on 
pouvait  prendre  ainsi  pour  des  œufs  ;  la  deuxième  sorte , 
que  j'ai  trouvée  en  abondance  chez  quelques  individus 
du  L.  gigas  ,  appartient  aux  Entozoaires  du  genre  Echi- 
nococque  de  Rudoîphi  -,  elle  en  constitue  une  espèce 

(l)  Ces  petits  Entozoaires  ont  été  vus ,  môme  dans  les  véritaMf  s 
œufs  de  Lombrics,  par  un  de  mes  amis,  M.  Coin  ^ qui  a  coufirtur 
aussi ,  par  ses  observations ,  uue  partie  de  ce  qui  va  suiv  re. 
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nouvelle  et  microscopique,  que  je  nommerai  Amygda- 
loïde  ,  ei  qui  sera  décrite  ailleurs  :  cette  hydatidercs- 
senible  assez  aux  œufs  des  Naïs ,  et  pour  le  volume  et 
pour  la  composition  ,  car  un  certain  nombre  d'individus 
habitent  une  même  enveloppe. 

a°  Quant  aux  prétendus  fœtus  de  Montègre,  c'est 
surtout  vers  la  queue  qu'on  les  rencontre  libres  de  toute 
adhérence  ,  et  il  fallait  être  aussi  peu  zoologiste  que 
Tétait  ce  médecin  spirituel ,  pour  s'en  laisser  imposer 
ainsi,  bien  qu'on  en  trouve  quelquefois  jusque  dans  les 
ovaires,  surtout  chez  le  L.  gigas  et  les  trapezoïdcs. 
Ce  sont  des  vésicules  lisses ,  molles ,  aplaties ,  ovales , 
demi-circulaires  ou  en  forme  de  rein  (  Pl.  9 ,  fig.  5  ) , 
variables  pour  la  grandeur ,  et  offrant  quelquefois  une 
ligne  et  demie  de  longueur  $  leur  couleur  est  verdàtre  ou 
d'un  brun  noir,  et  leur  intérieur  est  rempli  d'une  pulpe 
de  même  nuance,  au  milieu  de  laquelle  se  rencontrent 
par  fois  de  ces  petits  Vibrions  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  :  mais  bien  plus  constamment  on  y  trouve  un 
nombre  assez  considérable  de  (5  à  3o)  corps  allongés, 
renflés  au  milieu ,  où  se  voit  une  sorte  de  pli  ou  de 
rainure,  atténués  aux  extrémités  qui  sont  légèrement 
courbées  en  sens  inverse  ,  demi-tiansparens  ,  Yerdatres , 
immobiles ,  raides ,  sans  trace  d'anneaux ,  sans  appa- 
rence d'organes  intérieurs  ni  d'ouvertures  extérieures 
(fig.  5').  Ces  corps ,  dont  la  nature  est  fort  difficile  à  dé- 
terminer (En tozoaires?),  sont  de  consistance  médiocre  , 
et  leur  section  ne  produit  ni  rétraction ,  ni  issue  des 
viscères ,  etc. 

Il  est  au^dautres  Entozoaires  bien  plus  manifeste- 
ment tels ,  qui  se  trouvent  dans  les  humeurs  ou  dans 
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l'intestin  des  Lombrics  (  Goëze  et  Rudolphi ,  t.  3 , 
p.  288.  etc.),  et  auraient  pu,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, passer  pour  des  fœtus.  Mais  je  ne  perdrai  pas 
le  temps  à  discuter  davantage  une  question  qui  sera  suf- 


fisamment réfutée  par^s  détails  d'observations  plus  cer- 
taines et  plus  positives^ 

Organes  masculins.  Les  seules  parties  qu'on  puisse 
regarder  comme  telles ,  sont  les  vésicules  séminales  ou 
testicules  ;  ce  sont  des  sacs  arrondis  de  deux  lignes  de 
diamètre ,  dans  leur  plus  grand  développement,  placés 
en  série  longitudinale  à  droite  et  à  gauche,  un  pour 
chacun  des  anneaux  qui  suivent  le  septième  (Pl.  9 . 
fig.  1 ,  B  ).  Ces  séries  n'ont  pas  toujours  la  même  éten- 
due ,  puisque  le  nombre  des  vésicules  varie  de  deux  à 
sept  pour  chaque  côté.  Ces  différences  sont-elles  spéci- 
fiques ,  comme  le  pense  M.  Savigny  ?  Je  crois  plutôt 
qu'il  faut  les  rapporter  au  temps  où  Ton  en  fait  l'étude  ; 
en  effet ,  à  mesure  que  l'époque  de  l'accouplement 
s'éloigne,  le  volume  de  ces  organes  diminue \  les  plus 
extrêmes,  aux  deux  bouts  de  la  série,  s'atrophient  les 
premiers,  et  il  arrive  une  époque  où  l'on  n'aperçoit 
qu'avec  peine  les  rudimens  de  ces  parties  si  saillantes  en 
un  autre  temps. 

Elles  adhèrent  par  un  très-court  pédicule  à  la  paro 
inférieure  de  la  cavité  splanchnique  ;  ce  pédicule  est  un 
canal  étroit  qui  s'ouvre  à  l'extérieur  par  un  petit  pore 
reconnu  par  M.  Savigny,  et  d'où  Ton  peut,  par  compres- 
sion ,  faire  sortir  l'humeur  blanche  qui  distend  la  vési- 
cule et  lui  donne  sa  couleur  lactée.  Ces  pores  se  trou- 
vent vers  le  bord  postérieur  de  chaque  anneau ,  au 
niveau  de  la  rangée  externe  de  la  bande  abdominale  ou 
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inférieure  des  soies  :  c'est  à  leur  voisinage  qu'on  trouve' 
les  mamelons  blanchâtres  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
description  des  espèces. 

D'une  vésicule  séminale  à  l'autre ,  on  peut  quelque- 
fois faire  passer  l'humeur  blanci^qu 'elles  contiennent, 
et  l'on  rend  alors  évident  un  cMLil  de  communication 
qui  s'étend  directement  entre  elles. 

Quant  à  cette  tumeur  même,  examinée  en  temps  op- 
portun ,  on  lui  trouve  beaucoup  de  viscosité,  et  le  mi- 
croscope y  fait  voir  une  sorte  de  feutrage  de  tilamens 
vivans.  Ces  filamens  ,  séparés  par  l'eau  dans  laquelle  on 
le»  lave ,  sont  de  véritables  animalcules  spermatiques , 
fusiformes,  longs,  étroits,  et  dont  tout  le  corps,  mais 
surtout  la  queue,  est  agité  d'un  mouvement  ondula- 
toire fort  vif  (fig.  3)  :  leur  longueur  m'a  paru  approxi- 
mativement d'un  sixième  de  ligne. 

Organes  féminins.  Ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  à 
l'inspection  de  la  majeure  partie  des  Lombrics,  c'est  la 
ceinture  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Je  n'ai  pas  vu , 
comme  M.  Savigny,  que  le  nombre  des  pores  que  l'on 
trouve  sous  cette  ceinture ,  et  encore  moins  leur  distri- 
bution fussent  en  harmonie  avec  Je  nombre  et  la  dispo- 
sition des  vésicules  séminales;  et  je  n'ai  vu  partir  de  ces 
pores  rien  autre  chose  que  les  vésicules  aquifères  ci- 
dessus  décrites  à  l'occasion  de  la  respiration  intérieure. 
J'ignore  donc  en  quoi  peut  être  utile  à  la  fécondation  , 
lors  de  l'accouplement,  le  rapprochement  que  Mon- 
tègre  et  M.  Savigny  paraissent  avoir  constaté  entre  la 
région  des  vésicules  séminales  d'un  individu  et  la  cein- 
ture de  l'autre.  Comment  le  fluide  spermatique  est-il 
alors  absorbé  ?  Ne  l'est-il  pas  plutôt  par  les  orifices  vul- 
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vaires  du  seizième  segment?  C'est  ce  que  je  ne  puis  dé- 
cider jusqu'à  présent  ,  faute  d'observations  directes. 
Mais  l'anatomie  ,  il  faut  en  convenir  ,#6t  bien  favorable 
à  celte  opinion  ;  en  effet ,  de  ces  espèces  de  vulves  nais- 
sent, à  l'intérieur,  deux  canaux  étroits,  quelquefois 
renflés  en  vésicule  à  leur  origine,  qui  marchent,  sans 
flexuosités',  directement  en  avant,  en  dedans  des  séries 
formées  par  les  vésicules  séminales  et  sans  aucune  com- 
munication avec  elles  (Pl.  9,  iig.  1  ,  D).  Arrivés  sous 
les  ovaires ,  dont  il  va  être  parlé ,  ces  canaux  se  bifur- 
quent 5  chaque  branche  se  porte  en  dedans  et  se  termine 
par  un  renflement  globuleux  qu'on  reconnaît  à  la  loupe 
être  formé  lui-même  par  la  continuation  du  canal  fort 
élargi  et  pelotonné  en  nombreux  replis  disposés  en  rayons 
et  sur  deux  rangs  concentriques ,  qu'une  membrane 
commune  environne  et  maintient  (fig.  2).  Ces  deux  ca- 
naux ,  que  nous  nommerons  oviductes  ,  sont ,  ainsi  que 
les  quatre  pelotons  qui  les  terminent  fort  peu  percepti- 
bles ou  même  invisibles  à  certaines  époques  ;  au  temps 
des  amours,  ils  sont  rendus  bien  distincts  par  la  présence 
d'un  fluide  lactescent  qu'on  peut  assez  rationnelle- 
ment regarder  comme  la  liqueur  séminale  introduite 
par  l'accouplement,  et  portée,  par  cette  voie,  jusqu'aux 
ovaires  (1). 

Ceux-ci  sont  annexés,  deux  à  deux,  par  uue mem- 
brane d'enveloppe  commune  à  chacuu  des  pelotons  sus- 

(>)  Je  n'y  ai  pourtant  point  vu  d'animalcules  spermatiques ,  mais 
seulement  tics  globules  agrégés  eu  masses  plus  considérables  et  aussi 
globuleuses,  mais  bien  plus  petites ,  que  les  vésicules  des  ovaires.  Ces 
Ioa**ea  ressemblent  parfaitement  aux.  globules  trouvés  dans  les  vésicules 
«peiiastiques  de  la  Sanguisuga  officinal is.  (  Voyez  les  litf  \  et  \  ba.  ) 
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dits  :  il  y  en  a  donc  quatre  de  chaque  côté  en  séries  pla- 
cées entre  celles  des  vésicules  séminales  et  au-dessus 
de  l'œsophage  (fff.  i  et  a  ).  La  forme  des  plus  anté- 
rieures est  celle  d'une  cornue  adhérente  par  un  pédicule 
du  côté  de  sa  base  ;  celle  des  postérieures  est  plus  irré- 
gulière  ;  leur  couleur  est  grisâtre ,  leur  substance  comme 
pulpeuse  et  farcie  de  vésicules  incolores  ou  blanchâtres  5 
sans  doute  c'est  aussi  un  canal  fl  ex  u  eux  qui  constitue  les 
ovaires  ;  mais  il  n'est  pas  facile  de  le  démontrer.  A  une 
certaine  époque  leurs  vésicules  ,  véritables  œufs ,  pren- 
nent un  diamètre  assez  considérable  (  Wïllis,  Redi)  : 
j'en  ai  vu  du  volume  d'une  grosse  tète  d'épingle  fort 
voisins  déjà  des  orifices  vulvaires ,  et  sans  doute  ils  gros- 
sissent bien  davantage  avant  d'être  expulsés.  Peu  à  peu 
leur  nombre  diminue  ,  et  les  ovaires  se  flétrissent  et  s'a- 
trophient. Il  est  donc  probable  que  les  œufs  suivent  , 
pour  sortir,  le  même  trajet  que  nous  avions  supposé  être 
celui  du  sperme  pour  leur  fécondation.  La  dilatation 
considérable  ,  les  déchirures  même  que  les  vulves  pré- 
sentent souvent  ne  peuvent  être  attribuées  qu'au  passage 
des  œufs,  et  des  œufs  avec  le  volume  que  nous  allons 
reconnaître  à  ceux  qu'on  observe  après  la  ponte. 

OEufs  et  fœtus.  Lorsque  je  voulus  étudier  en  détail 
la  circulation  des  Lombrics ,  je  m'en  fis  apporter ,  au 
commencement  du  mois  de  mars ,  un  grand  nombre  avec 
une  portion  de  la  terre  qui  les  avait  recélés.  Dans  celte 
terre  je  trouvai  des  vésicules  d'un  jaune  sale ,  de  con- 
sistance semblable  à  celle  du  parchemin  mouillé,  de 
forme  ovale  ou  elliptique  avec  deux  extrémités  sail- 
lantes ,  de  deux  à  trois  lignes  de  grand  diamètre  sur  un 
tiers  de  moins  en  largeur.  Il  n'était  pas  difficile  de  re- 
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connaître  là  des  œufs  fort  différons  des  œufs  arrondis 
des  limaçons  et  autres  mollusques  voisins.  Ces  œufs 
étaient  d'ail  leurs  isolés,  placés  dans  la  terre  au  voisi- 
nage de  quelque  trou  de  Lombric  ;  et  comme  je  m'en 
suis  assuré  depuis,  à  une  profondeur  variable,  depuis 
deux  pouces  au  moins ,  jusqu'à  six  au  plus.  Tous  ceux 
dont  il  vient  d'être  question  appartenaient  au  L.  trape- 
zoïdes  :  ceux  des  autres  espèces,  du  L.  amphysbœna, 
par  exemple  ,  m'ont  paru  plus  superficiellement  placés 
encore,  mais  dans  des  lieux  plus  humides  ;  ils  sont 
d'ailleurs  plus  petits  ,  plus  renflés,  et  d'une  couleur 
jaune  tirant  plutôt  sur  le  verdàtre  que  sur  le  brun  , 
comme  les  précède n  s .  J'ai  observé  ces  œufs  à  toutes  leurs 
périodes ,  et  leur  volume  ne  change  point ,  mais  leur 
apparence  change  beaucoup,  puisqu'on  ne  tarde  pas  à 
y  découvrir  un  et  plus  souvent  deux  jeunes  Lombrics 
(Pl.  9,  fig.  6  )  qui  grandissent  peu  à  peu ,  dont  les  mou- 
vement généraux  sont  très-perceptibles  à  travers  l'en- 
veloppe, et  dont  on  voit  même  les  vaisseaux  sanguius 
parcourus  par  leur  fluide  coloré. 

Le  premier  de  ces  œufs  que  j'ouvris  m'embarrassa 
beaucoup.  J'en  vis  sortir,  avec  une  matière  glaireuse, 
un  animal  vermiforme,  vivant,  blanc,  mol,  ridé  en  tra- 
vers, et  composé  d'un  corps  assez  large,  terminé  par 
deux  appendices  contournées  de  droite  et  de  gauche  en 
«pirale  régulière  (fig.  12).  C'était  uu  monstre  formé  de 
deux  individus  accolés,  soudés  dans  une  partie  de  leur 
lougueur,  comme  j'en  ai  depuis  observé  d'autres  ,  quoi- 
que avec  une  conformation  moins  symétrique. 

Dans  chaque  œuf,  en  effet ,  j'ai  constamment  trouvé 
plongés  dans  la  même  gelée  albumincuse,  ou  deux 
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germes ,  deux  cicatricules  ,  ou  deux  fœlus ,  à  moins  que 
l'un  des  deux  germes  n'eût  avorté  en  laissant  des  traces 
peu  à  peu  eflacées  de  sa  première  existence  (i).  Ces  fœtus 
n'ont  rien  de  semblable  à  tout  ce  que  nous  avons  décrit 
jusqu'ici.  D'abord  fort  petits,  à  corps  épais  et  blancs , 
ils  offrent  déjà  les  traces  de  leurs  anneaux  ou  segmens  j 
une  de  leurs  extrémités  est  plus  atténuée  que  l'autre, 
c'est  la  tête  qui  est  aussi  plus  contractile  :  ils  sont  alors 
recourbés  sur  leur  partie  antérieure  (fig.  9).  Plus  tard 
ils  s'allongent  davantage  ;  c'est  la  queue  qui  devient  plus 
atténuée ,  leurs  vaisseaux  sanguins  se  dessinent  (fig.  io 
et  11),  leur  contractilité ,  leur  locomobili té  se  perfec- 
tionnent j  bientôt  l'une  des  extrémités  de  l'œuf  s'ouvre  ; 
cet  œuf,  qui  s'était  ridé  ,  affaissé  ,  s'enfle  alors  de  nou- 
veau 5  l'air  remplace  l'albumen  absorbé  par  le  jeune  ani- 
mal qui,  pendant  plusieurs  jours,  semble  s'essayera 
sortir,  ne  montrant  hors  de  l'œuf  qu'une  partie  du  corps 
qu'il  y  réintroduit  bientôt.  Les  Lombrics  naissans  diffé- 
rent surtout  des  adultes  par  l'absence  des  organes  géni- 
taux extérieurs,  par  une  couleur  plus  pale,  une  mollesse 
plus  grande  ;  ils  ont  un  pouce  à  peu  près  de  longueur, 
et  quelquefois  un  peu  plus  dans  l'espèce  la  plus  com- 
mune (  Z.  trapezoides). 

Pendant  que  je  terminais  ces  recherches,  un  de  mes 
amis  déjà  cité  plus  haut,  M.  Courty,  à  qui  je  n'en  avais 
rien  communiqué  ,  fit  de  son  côté  des  observations  toutes 
semblables  et  qu'il  s'empressa  de  me  transmettre  -,  il  me 
rappela  aussi  une  note  insérée  par  M.  Léon  Dufourdans 

(1)  Dans  l'ovaire  même  on  voit  déjà  que  ces  œufs  présentent  deux 
cicatrices  distinctes  et  par  fois  isoléts ,  d'autre»  fois  contigués.  (Voyet 
la  fig.  7.) 
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le  cinquième  volume  des  Annales  des  Sciences  naturelles 
(pag.  17),  et  qui  se  rapportait  directement  à  l'objet  actuel 
de  notre  attention.  Ce  naturaliste  actif ,  et  dont  on  connaît 
la  sévère  exactitude,  avait  trouvé  à  cinq  ou  six  pieds  de 
profondeur  des  œufs  dont  la  longueur  était  de  7  à  8  lig.  5 
chacun  contenait  un  Lombric  de  1  pouces  ,  dimensions 
qui  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  l'espèce  à  laquelle 
appartenaient  ces  productions  (1)  :  c'est  évidemment  au 
L  gigas  (2). 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a  été  si  bien  exposé  par 
d'autres  ,  et  notamment  par  M.  Moquin  ,  sur  les  organes 
génitaux  des  Hirudinées,  et  leur  produit: j'ai  vérifié 
tous  ces  détails,  et  n'ai  rien  trouvé  d'important  à  y 
ajouter  ;  je  dirai  seulement  (eu  égard  au  rapprochement 
que  cette  remarque  m'a  déjà  mis  à  même  de  faire  relati- 
vement aux  Lombrics)  que,  dans  les  vésicules  sémi- 
nales ,  je  n'ai  trouvé  que  des  globules  composés  d'un 
agrégat  de  molécules  plus  petites  et  quelquefois  annexés 
ayee  un  globule  un  peu  moins  volumineux,  qui  sem- 

(1)  M.  Dufour  et  M.  Courty  ont  observé  Tan  et  l'autre  que  des  œufs 
de  Lombrics  desséchés,  même  quand  le  fœtus  est  grand,  peuvent  se 
conserver  assez  long-temps  sans  que  ce  fœtus  meure  d'une  mort  réelle, 
peisque  l'humidité  lui  rend  la  vie.  C'est  un  fait  intéressant  à  citer, 
parce  qu'il  peut  servir  à  en  confirmer  plusieurs  autres  moins  positifs, 
savoir  la  conservation  des  œufs  de  Poissons,  de  Crustacés,  etc.,  dans 
les  fossés  ou  étangs  desséchés. 

(2)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit ,  M.  Dufour  a  publié  une  deuxième 
Note  sur  le  même  sujet  (Annales  des  Sciences  naturelles,  tom.  14, 
pag.  316 ,  juin  1818)  |  et  j'ai  moi-même  trouvé  des  œufs  de  dimension 
semblable.  Je  me  suis  aussi  assuré  qu'ils  sont  du  L.gigas.  J'en  ai  vu  un 
«le  7  a  8  lignes  de  longueur,  dans  lequel  était  renfermé  encore  un  Lom- 
bric, long  lui-même  de  3  pouces.  Swammcrdam  paraît  avoir  connu  très- 
bien  les  œufs  de  ces  Annélides ,  du  moins  les  plus  petits.  (  BiU.  nat. , 
p.  3o4et  3o5.  ) 
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blait  leur  faire  une  sorte  de  queue  (Pl.  9,  fig.  4  el  4  bis). 
Mais  ce  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  peu  plus  ,  c'est  la 
comparaison  que  nous  devons  faire  des  œufs  complexes 
de  cette  famille  avec  ceux  des  autres  Annélides  abran- 
ches.  La  multiplicité  des  ovules  ou  des  germes  ,  est  un 
caractère  commun  à  toute  cette  division  des  Annélides  -, 
mais  il  faut  établir  entre  leurs  produits  une  distinction 
essentielle:  i°  cbez  les  Naïdes,  par  exemple,  nous  trou- 
vons, sous  une  seule  enveloppe,  un  certain  nombre  de 
petits  œufs  ayant  cliacun  leur  enveloppe  particulière. 
Quelque  régulier  que  soit  un  pareil  assemblage ,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point 
des  cordons  ou  paquets  d'œufs  que  pondent  à  la  fois  les 
Batraciens,  les  Poissons,  les  Lymnées,  les  Tipules ,  etc. 
Un  ensemble  plus  régulier  s'observe  quelquefois  chez 
l'oxyure  ou  ascaride  du  Crapaud  (Pl.  7,  fig.  8).  On 
trouve  constamment  deux  ovules  enfermés  sous  une  seule 
enveloppe  dans  celui  du  Taupe-Grillon  (fig.  8  bis).  J  ai 
tout  récemment  observé  les  œufs  de  XAncylus  jluvia- 
tilis,  et  j'y  ai  vu  toujours  cinq  ovules  rassemblés  sous 
une  calotte  commune  (fig.  9).  Enfin,  une  remarque 
que  je  dois  encore  à  l'amitié  de  M.  Courty  ,  c'est  celle 
de  la  composition  de  l'œuf  de  la  Blatte  commune  :  on 
savait  depuis  long-temps  que  cet  insecte  pondait  un  fort 
gros  œuf,  et  l'on  avait  été  tenté  de  le  placer  dans  les  pu- 
pipares.  M.  Courty  s'est  assuré,  et  m'a  fait  voir  ensuite, 
que  cet  œuf  contient  une  douzaine  de  loges  transver- 
sales ,  dans  chacune  desquelles  se  forme  un  fœtus 
(fig.  10).  Plusieurs  fois  il  a  conservé  en  vase  clos  de 
pareils  œufs,  et  la  naissance  de  petites  Blattes  a  con- 
firmé bientôt  ce  que  l'inspection  seule  devait  faire  pres- 
sentir. 
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2°  L'œuf  des  Hirudinécs  ,  si  j'en  juge  du  moins  par 
celui  de  la  Nephelis  vulgaris ,  est  bien  différemment 
constitué  ;  sa  membrane  interne  ne  renferme  qu'une 
masse  d'albumen  dans  laquelle  sont  disséminés  les 
germes.  Il  en  est  de  même  de  l'œuf  des  Planaires  dont 
je  ne  fais  ici  que  mentionner  la  composition  :  il  en  est  de 
même  encore  de  l'œuf  des  Lombricsrfci  c'est  bien  un  œuf 
unique  qui  sert  à  la  formation ,  à  la  naissance  de  plu- 
sieurs individus ,  et  ici  la  monstruosité  par  accolement 
est  facile  à  concevoir  :  cet  état,  normal  chez  nos  Anné- 
lidcs ,  n'est-il  pas  le  type  d'un  état  anormal  chez  d'autres 
animaux?  Les  duplicités  monstrueuses  chez  les  Oiseaux, 
les  Mammifères  même,  ne  reconnaîtraient-elles  pas 
pour  cause  l'inclusion  primitive ,  c'est-à-dire  sans  rup- 
ture, sans  violence ,  de  deux  germes  dans  un  seul  œuf? 
Ceci  deviendra  ,  je  crois ,  bien  facile  à  concevoir ,  si  l'on 
admet  avec  M.  Dutrochet  (Mém.  Soc.  Méd.  d'Emul. 
1827  ),  que  *e  Jaune  de  l'œuf  est  réellement  l'embryon 
ou  du  moins  l'organe  digestif  de  l'embryon  futur;  que 
deux  jaunes,  descendant  ensemble  dans  l'oviducte de  la 
poule,  s'entourent  du  même  albumen,  et  la  poule  pon- 
dra un  œuf  analogue  à  celui  des  Lombrics. 

D'après  cette  idée,  ce  que  j'ai  jusqu'ici  appelé  germe 
ou  cicatricule ,  je  pourrais  l'appeler  Vitellus  ou  jaune  -y 
l'œuf  de  nos  Annélides  ,  en  effet ,  n'en  contient  pas 
d'autres  au  milieu  de  sou  albumen  :  ces  Vitellus,  d'abord 
arrondis  (PI.  9,  fig.  8)  et  blancs,  s'allongent  peu  à 
peu  ;  peu  à  peu  aussi  la  peau  du  ver  futur  les  recouvre , 
et  enfin  s'en  distingue  assez  nettement.  On  voit  alors 
que  c'est  le  canal  intestinal  qui  formait  ce  Vitellus.  Il 
se  rétrécit  de  plus  en  plus,  et  de  nouvelles  parties  s'ajou- 
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tcnt  au  tronc ,  qui  s'allonge  et  se  perfectionne  par  degré. 
Cette  observation  ,  faite  sur  les  Néphélis  et  les  Lom- 
brics ,  je  l'ai  répétée  sur  Y  Ancylus  fluiriadlis  ;  elle  con- 
firme nettement  ce  qu'a  dit  M.  Dutrocbct  de  l'œuf  des 
Batraciens  ,  et  ce  qu'a  récemment  publié  M.  Hérold  sur 
l'œuf  des  Araignées  (Ann.  Se.  nat. ,  mars  1828,  t.  xm  , 
p.  25o).  * 

C'est  ainsi  qu'à  un  fait  isolé,  mais  bien  vu  ,  s'en  rat- 
tachent promptement  un  certain  nombre  d'autres  qui 
rendent  bientôt  incontestable  ce  qui  n'était  d'abord  que 
conjectural  et  presque  hypothétique. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
Planche  vu. 

Fig.  1.  Moitié  antérieure  de  la  NaisjUiformis  (  Bl.) ,  grossie  huit  fois 
en  diamètre.  —  A ,  lèvre  antérieure  de  ta  bouche  ;  B  ,  porcs  mascu- 
lins: C  .  pores  féminins  ,  DD  t  ovaires. 

Fig.  a.  Vésicule  séminale  ou  testicule  très-grossi. 

Fig.  3.  Oviducte  et  un  des  ovaires  très-grossi.  —  A ,  sou  orifice  exté- 
rieur j  B ,  sorte  de  matrice  ou  de  vagin  ;  C ,  oviducte  ;  D ,  ovaires. 

Fig.  4.  Animalcule  spurmatique  ?  grossi  36  fois  eu  diamètre. 

Fig.  5.  Œuf  composé  de  la  Naïde  filiforme ,  rempli  dVvules,  grossi 
16  fois. 

Fig.  6.  Ovules  avec  leurs  fœtus  prêts  à  naître. 

Fig.  7.  Un  fœtus  naissant ,  et  à  coté  la  coque  de  son  ovule. 

Fig.  8.  Œufs  composés  de  l'oxyure  ou  Ascaride  du  Crapaud. 

Fig.  S  bis.  Œuf  composé  de  l'oxyure  du  Taupe-Grillon. 

Fig.  9.  Œuf  composé  de  V  Ancylus  Jluviatilis. 

Fig.  10.  Œuf  composé  de  la  Blatte  commune. 

Planche  VIII. 

Fig.  1.  Circulation  du  Lumbricus  gigat .  —  At  vaisseau  dorsal;  B, 
vaisseau  ventral  ;  C ,  vaisseau  sous-uervien  ;  D ,  vaisseaux  monili- 
formes  ;  E ,  branches  abdomino-dorsales  profondes  ;  ,  branches 
abdon .no-dorsales  superficielles. 
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Fig.  3.  Un  des  appareils  pulmonaires  de  la  Sangsue  officinale.  —  A  , 
vaisseau  latéro- inférieur  ;  B ,  anse  pulmonaire;  C,  branche  Litcro- 
médianc  dorsale  ;  Z>,  branche  latéro-médane  ventrale  bifurquée  ; 
E  ,  rameau  pulmonaire  ;  F,  poche  pulmonaire. 

Fig.  3.  Portion  de  l'anse  pulmonaire,  déchirée  pour  faire  voir  le  vais- 
seau central. 

Fig.  4.  Réseau  cutané  dorsal  de  la  Néphélis  vulgaire  lors  delà  respira- 
tion cutanée  :  un  trait  pointillé  indique  l'état  du  vaisseau  dorsal  lors 
de  la  respiratiou  pulmonaire. 

Planche  ix. 

Fig.  I.  Partie  antérieure  du  Lumbricus  gigm,  ouverte  par  le  dos. — 
A,  deuxième  ganglion  nerveax  ou  premier  sous-œsophagien,  suivi  de 
la  chaîne  des  autres  j  B  ,  les  sept  paires  de  vésicules  séminales  ou  testi- 
cules avec  leurs  conduits  de  communication  ;  C,  les  quatre  paires  d'o- 
vaires ;  D  ,  terminaison  des  oviductes.  (Cette  figure  est  de  grandeur 
naturelle.)  —  Fig.  a.  Ovaires  et  oviductes  grossi*.  —  Fig.  3.  Animal- 
cule spermatique  du  Lombric  géant ,  grossi  180  fois  en  diamètre.  — 
Fig.  4  •  Animalcules  spermaliques  de  la  Sangsue  officinale.—  Fig.  4  W* 
JJn  de  ces  animalcules  ou  globules  très-grossi.  —  Fig.  5.  Vési- 
cule fabiforme  de  la  cavité  viscérale  des  Lombrics ,  pris  pour  des 
fœtus  par  Montègrc  (grossi  7  à  huit  fois  en  diamètre).  —  Fig.  5\ 
Entozoaires  particuliers  renfermée  dans  ces  véhicules.  —  Fig.  6. 
Œufs  du  L.  trapezoïde  à  divers  degrés  de  maturité  (grandeur  natu- 
relle ). —  Fig.  7.  Ovules  contenus  dans  l'ovaire,  très-grossis  ,  offrant 
deux  germes.  —  Fig.  8.  Œuf  composé  de  la  Nephetis  vulgaris.  — 
Fig.  g.  Fœtus  de  Lombric  peu  avancé  ,  vu  de  profil  et  du  côté  du  dos, 
grossi  5  fois.  —  Fig.  10.  Un  fœtus  en  maturité,  vu  du  côté  du  dos , 
grossi  3  fois.  —  Fig.  1 1 .  Partie  antérieure  du  même ,  plus  grossie.  — 
Fig.  ta.  Deux  fœtus  monstrueux,  soudés.  —  Fig.  i3  et  14.  Partie 
antérieure  du  Lumbricus  trapezoïdes  vu  de  profil  et  du  côté  du  dos. — 
Fig.  1 5  et  16.  Id.  du  L.  ter  es.  —  Fig.  17  et  18.  Id.  du  L.  analomieus. 
—  Fig.  19  et  ao.  Id.  du  L.  amphisbeena.  —  Fig.  ai .  Coupe  transver- 
sale du  L.  trapezoïdes  prise  vers  la  queue.  —  Fig.  11.  Id.  du  L. 
leres.  —  Fig.  a3.  Id.  du  L»  anatomicus.  —  Fig.  a4«  Id,  du  L.  am- 
phisbeena. —  Fig.  a5.  Id.  du  Lé  complanatus. 

Nota.  Les  fig.  i3-a5  sont  toutes  doublées  ou  triplées  eu  diamètre. 
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Mémoire  sur  une  nouvelle  Méthode  de  préparer  et 
de  rendre  durables  les  collections  aV  oeufs  destinés 
aux  cabinets  d? histoire  naturelle; 

Par  M.  F.  P.  Damger. 

Si  nous  parcourons  "nos  nombreux  et  magnifiques 
Musées  ,  nous  trouvons  dans  tous  une  lacune  d'autant 
plus  importante  qu'elle  tient  à  la  classe  la  plus  intéres- 
sante des  êtres  animés ,  celle  des  oiseaux.  Nulle  part  on 
ne  s'est  occupé  des  collections  de  leurs  œufs.  Il  est 
étonnant  que,  dans  un  temps  où  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle  ont  acquis  un  si  grand  développe- 

• 

ment ,  où  le  zèle  de  nos  savans  n'a  été  arrêté  par  aucune 
difficulté  pour  se  procurer  les  objets  propres  à  avancer 
les  progrès  de  la  science ,  ou  à  satisfaire  la  curiosité  ;  il 
est  étonnant ,  dis-je ,  qu'on  soit  resté  indifférent  sur  une 
partie  aussi  essentielle  de  l'ornithologie ,  que  la  connais- 
sance des  œufs  et  des  nids.  Ne  devrait-on  pas ,  à  côté 
de  ces  oiseaux  que  l'art  semble  rendre  à  la  vie  ,  dont  les 
brillantes  dépouilles  font  le  plus  bel  ornement  de  nos 
cabinets ,  voir  figurer  leurs  œufs  et  leurs  nids  ,  qui ,  loin 
d'en  déparer  les  collections  ,  ne  serviraient  au  contraire 
qu'à  leur  donner  plus  de  relief  et  plus  de  prix  par  la 
variété  du  coloris  des  uns,  l'admirable  et  ingénieuse 
structure  des  autres?  Combien  la  science  n'y  gagnerait- 
elle  pas  !  En  histoire'  naturelle ,  la  vue  des  objets 
est  toujours  préférable  à  tout  ce  que  peuvent  offrir  les 
meilleurs  onvrages  (i). 

(i)  Depuis  quelques  années  on  a  commencé  à  réunir  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  d'Hist.  nat.  une  collection  d'œufs  dcjà  assez  nombreuse. 
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Le  petit  nombre  de  personnes  qui  se  sont  occupées 
de  cette  branche  intéressante  de  l'histoire  naturelle 
ayant  été  arrêtées,  non  pas  tant  par  la  difficulté  de  se 
procurer  les  œufs  des  oiseaux  que  par  la  fragilité  de  ces 
collections ,  qui  était  encore  augmentée  par  la  manière 
défectueuse  dont  ils  les  préparaient ,  nous  avons  essayé 
de  rendre  cette  préparation  plus  facile,  et  ses  résultats 
plus  durables.  Nous  nous  empressons  de  communiquer 
aux  naturalistes  une  méthode  qui  nous  a  toujours  par- 
faitement réussi. 

Les  personnes  qui  s'occupent  à  conserver  les  œufs  s'y 
prennent  en  général  de  cette  manière  .  elles  percent 
chaque  extrémité  de  l'œuf  d'un  petit  trou  rond  avec  la 
pointe  d'une  aiguille ,  qu'elles  passent  et  agitent  en  di- 
vers sens  à  travers  le  jaune  pour  mélanger  les  matières 
et  les  faire  ensuite  sortir  par  un  bout  en  soufflant  forte- 
ment par  l'autre  avec  la  bouche }  puis ,  avec  une  petite 
seringue,  elles  injectent  à  plusieurs  reprises  de  l'eau 
fraîche  dans  l'œuf  qu  elles  exposent  sur  un  peu  de 
mousse  ou  de  coton  dans  un  lieu  aéré ,  pour  qu'il  sèche 
avant  de  le  placer  dans  leur  collection. 

Celte  méthode  de  percer  les  œufs  par  les  deux  extré- 
mités ajoute  encore  à  la  fragilité  des  coquilles  ,  qui  sont 
quelquefois  si  frêles ,  surtout  dans  les  petites  espèces 
d'oiseaux  ,  qu'elles  ont  peine  à  résister  à  une  opération 
aussi  violente  que  celle  de  souffler  assez  fort ,  eu  tenant 
l'œuf  serré  entre  les  doigts  j  ce  qui  fait  qu'on  en  brise 
souvent  un  grand  nombre  avant  de  pouvoir  en  conserver 
quelques-uns.  Enfin  ,  la  position  des  trous  défigure  les 
coquilles,  et  leur  enlève  des  macules,  qui ,  dans  quel- 
ques espèces,  sont  des  marques  caractéristiques. 
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On  avait  cru  éviler  ces  inconvéniens  en  aspirant  les 
matières  de  l'œuf  au  moyen  d'une  seringue  ou  d'une 
pipette  ;  mais  le  large  diamètre  que  doit  présenter  la 
pointe  de  ces  instrumens  pour  laisser  circuler  librement 
dans  son  intérieur  les  matières  de  l'œuf,  qui  ne  sont  pa9 
très-fluides  et  'sont  toujours  fort  adhérentes ,  exigeant 
qu'on  enlève  une  pièce  assez  considérable  de  la  coquille, 
ne  peut  convenir  que  très-imparfaitement,  même  pour 
les  grosses  espèces.  L'usage  de  la  seringue  est  long  et 
souvent  impraticable,  et  l'on  conçoit ,  lorsque  les  œufs 
sont  vieux  ou  clairs,  combien  celui  de  la  pipette  est 
désagréable;  car,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend 
pour  la  tenir  en  bon  état ,  elle  reste  toujours  malpropre. 

Quelques-uns  ont  avancé,  avec  Mouton  deFoutenilie, 
qu'on  pouvait  vider  les  œufs  sans  faire  de  trou  à  la  co- 
quille, en  les  exposant  simplement  sous  le  récipient 
d  une  machine  pneumatique.  Il  suffit  d'avoir  quelques 
notions  de  physique  pour  voir  que  ce  moyen  est  impos- 
sible, et  qu'il  faut  absolument  un  trou  à  un  œuf  pour 
qu'il  puisse  être  vidé  avec  une  semblable  machine.  À 
cet  effet ,  après  avoir  percé  la  coquille ,  posez  votre  œuf, 
le  trou  en  bas,  sur  un  réseau  de  fil  tendu  sur  l'ouverture 
d'un  verre;  placez  le  tout  sous  le  récipient,  et  faites  le 
vide  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  tomber  dans  le  vase 
une  certaine  quantité  des  liquides  de  l'œuf;  laissez  ren- 
trer l'air,  puis  recommencez  à  faire  le  vide.  Cet  air,  qui 
a  pénétré  par  l'ouverture  dans  la  partie  supérieure  de 
l'œuf,  y  acquiert  bientôt  une  tension  assez  considé- 
rable pour  faire  sortir  par  son  ressort  toutes  les  matières 
que  la  coquille  contient. 

Le  principal  avantage  de  cette  méthode  est  d'oflrir  la 
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facilité  de  vider  à  la  fois  un  certain  nombre  d'œufs,  en  se 
servant  d'un  vase  assez  large  pour  que  le  réseau  qui  en 
recouvre  l'ouverture  puisse  tenir  tous  ceux  qu'on  veut 
vider  en  même  temps.  On  peut  encore  donner  une 
autre  disposition  à  l'appareil ,  et  placer  plusieurs  réseaux 
au-dessus  les  uns  des  autres  par  le  moyen  de  petits 
châssis  de  bois ,  suspendre  ainsi  les  œufs  au-dessus  du 
vase,  et  recouvrir  le  tout  d'une  cloche  ou  récipient.  Il 
suffira  de  laver  les  coquilles  sur  lesquelles  il  sera  tombé 
quelques  matières.  Au  reste ,  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  des  machines  pneumatiques  à  leur  dispo- 
sition ,  restreint  considérablement  l'usage  de  cette  ex- 
cellente méthode. 

Il  était  à  désirer  qu'on  trouvât  pour  vider  les  œufs  un 
expédient  prompt ,  facile  et  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
qui  réunisse  les  avantages  des  autres  moyens  sans  en 
partager  les  défauts.  L'application  du  principe  d'après 
lequel  se  vident  les  œufs  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique ,  nous  a  paru  heureuse  -,  mais  il  est  long  et 
pénible  de  raréfier  l'air  d'un  grand  vase ,  tel  qu'un  réci- 
pient ,  jusqu'à  ce  que  la  petite  quantité  de  gaz  contenu 
dans  l'œuf  acquière  une  tension  capable  de  faire  sortir 
les  liquides  qu'il  renferme  :  il  est  bien  plus  sûr  et  plus 
expéditif  d'introduire  directement  l'air  dans  la  coquille  , 
et  de  l'y  condenser  jusqu'à  ce  que  son  ressort  soit  suffi- 
sant pour  pousser  au  de  lier  s  les  matières  qu'elle  con- 
tient. C'est  en  usant  de  ce  moyen  que  nous  sommes 
parvenus  à  vider  les  œufs  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
que  par  aucun  procédé  connu. 

Nous  commençons  l'opération  par  forer  ,  vers  la 
partie  moyenne  de  l'œuf,  un  petit  trou  rond  avec  la 


Digitized  by  Google 


(  H>  ) 

pointe  d'un  trépan  d'acier  trempé,  que  nous  faisons  légè- 
rement mouvoir  entre  les  doigts.  Après  avoir  crevé  le 
jaune  avec  une  aiguille ,  et  brouillé  les  matières  par  l'a- 
gitation, saisissant  l'œuf  de  la  main  gauche,  la  petite 
ouverture  dirigée  par  en  bas ,  nous  introduisons  de  la 
droite  la  pointe  capillaire  d'un  tube  de  verre  reconrbé 
en  v  ,  en  même  temps  que  nous  soufflons  avec  la  bouche 
par  l'autre  extrémité.  Par  ce  moyen  nous  injectons  de 
l'air  dans  la  partie  supérieure  de  la  coquille;  ce  gaz, 
exerçant  sur  les  liquides  une  forte  pression ,  les  force  à 
sortir  par  le  petit  trou  de  l'œuf,  que  l'extrémité  capil- 
laire du  tube  ne  doit  pour  cela  jamais  remplir  exacte- 
ment. Lorsque  la  coquille  est  parfaitement  vidée ,  nous 
la  tenons  plongée  dans  un  vase  rempli  d'eau  fraîche , 
tandis  qu'au  moyen  du  tube  de  verre  nous  y  faisons  en- 
trer l'eau  ,  et  l'en  faisons  ressortir,  en  raréfiant  et  con- 
densant Pair  alternativement.  Enfin  ,  lorsque  l'œuf  est 
bien  propre,  nous  l'exposons  un  instant  dans  un  lieu 
aéré  pour  le  sécher. 

De  cette  manière  un  œuf  est  vidé  très-promptement 
sans  que  la  solidité  de  sa  coquille  soit  sensiblement 
altérée ,  et  l'on  peut  toujours  cacher  la  petite  ouverture 
qu'on  y  a  faite ,  quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle 
on  veuille  le  placer. 

On  peut  par  ce  procédé  vider  toute  espèce  d'œufs, 
même  les  plus  fragiles.  Si  'cependant  leurs  coquilles 
étaient  tellement  frêles  qu'on  eût  lieu  de  craindre  de 
les  briser  par  la  seule  pression  qu'elles  éprouvent  en  le^ 
tenant  entre  les  doigts  pendant  l'opération ,  on  peut  se 
servir  avantageusement  d'une  pince  ayant  ses  extrémités 
terminées  par  deux  anneaux  garnis  d'une  gaze  ,  dont  la 
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légère  pression,  portant  à  la  fois  sur  une  grande  étendue 
de  l'oeuf ,  ne  peut  en  aucune  manière  l'endommager. 

Il  faut  employer  beaucoup  d'adresse  et  de  légèreté 
pour  faire  le  trou.  L'instrument  le  plus  propre  à  cet  usage' 
est  un  petit  trépan  d'acier  bien  pointu ,  long  d'un  pouce 
et  d'une  ligne  de  diamètre  à  sa  base,  qui ,  s'allongeant 
en  une  partie  déliée  ,  permet  de  le  fixer  à  un  manche  :  la 
pointe  du  trépan  suffit  pour  trouer  les  plus  petits  oeufs  ; 
mais  ,  pour  ceux  qui  présenteraient  trop  de  difficultés  à 
être  vidés  par  une  si  petite  ouverture  ,  on  enfonce  plus 
ou  moins  l'instrument  À  défaut  de  trépan,  on  se  servira 
d'aiguilles  à  coudre  ,  dont  on  aura  rendu  la  pointe  trian- 
gulaire en  les  affilant  sur  une  pierre  à  aiguiser. 

Jusqu'à  présent  on  s'est  servi  d'aiguilles  de  métal  pour 
crever  le  jaune  et  mélanger  les  matières  }  mais  il  arrive 
souvent ,  lorsque  les  œufs  sont  petits  et  leurs  coquilles 
fragiles  ,  que  ,  si  l'on  enfonce  un  peu  trop  et  touche  en 
quelque  partie  la  paroi  intérieure  de  la  coquille  ,  cela 
suffit  pour  la  trouer  oa  la  fracturer  entièrement.  Nous 
prévenons  cet  accident  en  nous  servant  d'aiguilles  ou 
fila mens  de  baleine  très-déliés ,  et  même ,  pour  les  plus 
petits  œufs,  de  soies  de  sanglier,  dont  la  flexibilité  se 
trouve  proportionnée  à  la  fragilité  de  la  coquille. 

Si  l'on  était  en  voyage >  et  que  l'on  se  trouvât  dépourvu 
de  tube  de  verre ,  un  simple  tuyau  de  paille ,  très-délié 
et  légèrement  recourbé ,  peut  le  plus  souvent  remplir 
le  même  but.  Dans  tous  les  cas  ,  il  est  avantageux  de  se 
servir  de  tubes  de  verre  assez  fins  ,  pour  que  l'on,  puisse 
au  besoin  les  courber,  et  en  faire  la  pointe  à  la  simple 
flamme  d'une  bougie. 

Lorsque  les  matières  de  l'œuf  se  trouvent  trop  épaisses 


2! 

il 

tombe  de  sa  dissolution.  Les  alcalis  puissans ,  lels  que 
la  potasse  et  la  soude  caustique,  ne  peuvent  par  consé- 
quent cire  employés  que  par  des  mains  habiles. 
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pour  sortir  avec  facilité  par  le  petit  trou  qu'on  a  pratiqué 
à  la  coquille  ,  comme  cela  arrive  fréquemment  aux  œufs 
des  grandes  espèces  ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  vieux  lors- 
qu'on veut  lçs  vider ,  on  fait  des  injections  d'eau  fraîche 
qui ,  délayant  les  matières ,  leur  permet  de  sortir  en- 
suite avec  facilité  :  mais  si  l'œuf  avait  été  couvé  pendant 
quelque  temps,  et  qu'il  fût  trop  avancé  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  vider  par  ce  moyen ,  ce  qu'on  reconnaît 
à  la  résistance  que  l'on  éprouve  à  brouiller  les  matières 
qui  sont  alors  sanguinolentes,  il  faut,  après  avoir  en- 
foncé la  pointe  d'une  longue  aiguille  ou  d'un  crochet 
métallique  dans  les  chairs  naissantes  du  petit  oiseau,  et 
les  avoir  déchirées  le  plus  possible ,  y  injecter  du  sous- 
carbonate  de  potasse  en  dissolution  concentrée,  au  moyen 
d'une  pipette.  On  agite  fortement  l'œuf  en  mettant  le 
doigt  sur  l'ouverture,  et  on  le  laisse  reposer  deux  ou  trois 
heures ,  après  lesquelles  on  fait  sortir  les  matières  que 
le  sous-carbonate  a  liquéfiées  ,  pour  les  remplacer  par 
de  nouvelles  dissolutions;  et  l'on  continue  la  môme 
opération  jusqu'à  ce  que  l'œuf  soit  entièrement  vidé,  ce 
qui  arrive  ordinairement  après  cinq  ou  six  injections 
pour  les  œufs  de  moyenne  grosseur.  Enfin  on  y  passe 
de  l'eau  fraîche  et  on  le  fait  sécher. 

L'emploi  du  sous- carbonate  de  potasse  demande  quel- 
ques précautions ,  parce  que  son  contact  prolongé  avec 
certaines  couleurs  tendres  finit  par  en  changer  un  peu 
le  ton  ;  mais  on  évite  facilement  son  action  eij  lavant 
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Un  naturaliste  anglais  propose  de  dessécher  l'embryon 
dans  sa  coquille  au  moyen  d'injections  réitérées  d'éther 
sulfurique  ;  mais  on  parvient  au  même  but  et  avec  beau- 
coup moins  de  dépense ,  en  plongeant  l'œuf  un  instant 
dans  l'eau  bouillante  pour  tuer  l'embryon ,  et  le  mettant 
ensuite  dans  une  étuve  aune  douce  température ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  complètement  desséché.  Nous  avons 
vu  même  employer  ce  moyen  pour  les  œufs  frais  $  mais 
un  grand  nombre  perdent  beaucoup  de  leur  éclat  et  de 
leur  fraîcheur,  et  finissent  tôt  ou  tard  par  tomber  en 
ruine. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  on  est  dans 
l'usage  de  pratiquer  au  centre  de  l'œuf  un  trou  assez 
grand  pour  qu'à  l'aide  d'une  pince  ou  d'un  petit  crochet 
on  puisse  dépiécer  le  petit  oiseau  et  le  faire  sortir  ensuite 
par  morceaux.  On  bouche  l'ouverture  en  y  collant  un 
peu  de  peau  blanche. 

Quelques  préparateurs  préfèrent  enlever  adroitement, 
avec  la  pointe  d'un  canif,  un  large  disque  de  la  coquille, 
qu'ils  remettent  en  place  lorsque  l'œuf  est  vidé. 

De  tous  ces  procédés  de  vider  les  œufs  qui  ont  été 
couvés,  le  premier  est  sans  contredit  le  plus  sur }  il  est 
un  peu  long ,  mais,  en  le  suivant,  on  sera  amplement  dé- 
dommagé de  ses  peines. 

Malgré  tous  les  soins  que  l'on  aurait  pris  pour  main- 
tenir les  œufs  dans  leur  plus  grande  intégrité ,  leurs  col- 
lections seraient  encore  trop  fragiles  pour  se  prêter  faci- 
lement aux  voyages  ,  si  l'on  bornait  leurs  préparations 
à  en  vider  les  coquilles  j  il  faut  encore  les  rendre  solides 
et  durables  si  l'on  veut  remplir  les  vœux  des  naturalistes 
et  les  engager  à  se  diriger  vers  cette  partie  intéressante 
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de  l'Ornithologie,  par  l'assurance  qu'ils  auront  de  jouir 
de  leurs  travaux.  Voici  le  procédé  qui  nous  a  le  mieux 
réussi  : 

Quand  les  coquilles  sont  vidées  et  bien  sèches ,  nous 
y  introduisons  ,  à  l'aide  d'une  seringue  ou  d'une  pipette , 
de  la  colle  de  poisson  dissoute  au  bain-marie,  en  quan- 
tité suffisante ,  pour  en  tapisser  l'intérieur,  d'une  couche 
uniforme  d'environ  une  ligne  ou  une  ligne  et  demie 
d'épaisseur $  puis ,  tournant  légèrement  nos  œufs  entre 
les  doigts  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  ait  pris  de  la  con- 
sistance par  le  refroidissement ,  nous  les  exposons  dans 
un  lieu  sec  et  aéré ,  pour  que  la  colle  se  dessèche  promp- 
tement:  lorsqu'elle  a  acquis  toute  sa  dureté,  on  ferme, 
si  l'on  veut,  l'ouverture  de  la  coquiUe  avec  un  peu  de 
plâtre  gâché  très-fin  ,  auquel  on  donne  une  couleur  con- 
venable. 

La  colle  forte  et  la  colle  de  Flandre  de  bonne  qualité 
peuvent  également  être  employées  -,  il  faut  choisir  la 
plus  transparente ,  et  celle  qui ,  par  le  refroidissement , 
se  coagule  le  mieux  :  si  elle  n'était  pas  très-claire ,  les 
coquilles  minces  pourraient  tenir  de  sa  couleur;  dans 
tous  les  cas  ,  on  doit  ne  l'employer  que  tiède  et  en  disso- 
lution très-concentrée. 

Les  œufs  préparés  avec  le  plâtre  ou  la  cire  blanche  ne 
sont  jamais  très-solides,  à  moins  que  ces  substances  ne 
forment  une  couche  fort  épaisse,  ou  ne  remplissent  l'œuf 
entièrement. 

Il  peut  arriver  que  l'on  tienne  à  conserver  un  œuf  qui 
se  trouve  fêlé  :  on  enlève  une  des  parties  fracturées .  et 
on  fait  sortir  les  matières  par  cette  ouverture ,  qu'on  re- 
ferme ensuite  en  mettant  en  place  le  morceau  enlevé,  et 
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l'y  fixant  par  les  moyens  d'encollage  que  Ton  connaît. 
On  peut ,  de  cette  manière ,  rendre  solides  et  durables 
des  œufs  dont  on  n'aurait  pu  tirer  aucun  parti. 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  cabinets,  des  œufs 
très-rares  et  très-précieux ,  mais  tellement  enfumés 
qu'ils  sont  méconnaissables.  Si  Ton  voulait  leur  rendre 
leur  éclat  et  leur  fraîcheur  première,  on  se  servirait 
avantageusement  d'une  légère  eau  de  savon,  ou  d'une 
solution  de  chlorure  de  chaux  avec  laquelle  on  nettoie- 
rait leurs  coquilles. 

Les  œufs  préparés  d'après  notre  méthode  offrent  aux 
naturalistes  une  solidité  comparable  à  celle  des  autres 
objets  d'histoire  naturelle ,  et  leur  procurent  l'agrément 
et  la  satisfaction  de  conserver  indéfiniment  le  fruit  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  travaux.  On  peut ,  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  les  transporter  d'un  endroit  dans  un 
autre  \  avantage  inappréciable  pour  les  œufs  des  oiseaux 
exotiques,  et  même  pour  ceux  du  pays,  qu'on  est  tou- 
jours obligé  d'apporter  de  la  campagne.  L'autre  avan- 
tage ,  non  moins  précieux  pour  l'observateur ,  est  l'éclat 
et  la  fraîcheur  des  couleurs  qui  ne  se  trouvent  jamais  al- 
térées ,  et  la  coquille  conservée  dans  sa  plus  grande  in- 
tégrité par  notre  mode  d'ouverture. 

Il  est  à  croire  que  les  personnes  véritablement  zélées 
pour  le  progrès  des  sciences  naturelles ,  trouvant  dans 
notre  méthode  la  simplicité  et  la  solidité  qu'elles  pou- 
vaient désirer  dans  les  autres,  ne  tarderont  point  à  former 
des  collections  aussi  intéressantes  qu'utiles  aux  progrès 
de  l'Ornithologie.  Pour  nous ,  si  nous  avons  pu  contri- 
buer en  quelque  chose  à  leur  en  faciliter  les  moyens , 
nous  nous  trouverons  amplement  dédommagé  de  nos 
travaux. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  X. 

At  petit  trépan  d'acier  propre  à  percer  les  œufs  sans  fendre  les  co- 
quilles. 

B ,  aiguille  de  baleine  traversant  une  perle  de  bois  qui  sert  à  la  tenir. 

C,  crochets  de  métal  très-commodes  pour  dépiécer  l'embryon  des 
œufs  couvés. 

D ,  pince  eu  fil  de  fer  propre  à  teuir  les  œufs  trop  fragiles  pour  être 
serrés  entre  les  doigts  pendant  qu'on  les  vide.  On  voit  entre  les 
branches  un  œuf  qui  vient  d'être  percé. 

E  E  f  tubes  de  verre  recourbés  en  V  vers  leur  pointe  ,  servant  à  vider 
les  œufs. 

F œuf  supposé  coupé  ,  dont  on  voit  l'intérieur  au  moment  où  on  le 
vide. 

G  ,  pipette  en  verre  très -avantageuse  pour  faire  les  injections. 


/ 

Note  sur  la  caverne  de  Bize  près  Narbonne  (i)  ,* 

Par  M.  Tournal  Cls. 
(Extrait  d'une  Lettre  adressée  aux  Rédacteurs.) 

Narbonne  ,  le  a5  octobre  i8î8. 

 Les  cavernes  de  Bize,  bien  différentes  de  celles 

de  Lunel-Vieil ,  me  semblent  mériter  une  plus  grande 
attention ,  parce  qu'une  partie  des  ossemens  qu'elles  ren- 
ferment, étant  beaucoup  plus  moderne  que  tous  les 
fossiles  connus  jusqu'à  présent ,  semblent  lier  la  période 
géologique  actuelle  avec  l'époque  antérieure  aux  temps 
historiques. 

En  effet ,  à  Bize  on  trouve  daus  les  mêmes  couches 

(i)  Voyez  une  première  Note  de  M.  Tournai  sur  ces  caverne* ,  dans 
le  tons.  XII ,  p.  78  de  ces  Annales  (  septembre  f8*J7  ). 
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des  ossemens  humains  et  des  ossemens  appartenant  à  des 
espèces  perdues  ,  jouissant  tous  deux  des  mêmes  carac- 
tères physiques  et  chimiques.  Ces  observations  peuvent 
faire  mettre  en  question  l'existence  de  l'homme  à  l'état 
fossile }  on  ne  peut  les  confondre  avec  cette  mystification 
grossière  du  bloc  informe  de  grès  trouvé  à  Fontaine- 
bleau ,  ou  bien  avec  ces  squelettes  humains  trouvés  à  la 
Guadeloupe  dans  une  roche  toute  moderne  ,  formée  par 
l'agglutination  des  fragmensde  Madrépores.  Elles  portent 
sur  des  faits  nouveaux,  et  ont  pour  but  de  prouver  que 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  bien  préciser 
où  finissent  les  couches  régulières  du  globe.  La  propo- 
sition généralement  admise ,  qu'il  n'existe  pas  sur  nos 
continens  actuels  d'os  humains  à  l'état  fossile  ,  peut  donc 
être  mise  en  doute  ,  ou  du  moins  ne  peut  être  résolue. 

11  est  vrai  que  les  poteries ,  les  ossemens  humains  et 
les  coquilles  marines  modernes  que  I  on  trouve  dans  les 
cavernes  de  Bize  ,  peuvent  y  avoir  été  emmenées  long- 
temps après  par  un  courant  d'eau  qui  ,  ayant  remanié 
le  limon  noir,  y  aurait  mélangé  des  matériaux  moder- 
nes *,  mais  en  supposant  ce  dernier  fait ,  et  je  suis  porté  à 
le  croire,  nous  aurions  an  exemple  de  trois  grands 
courans  qui ,  à  différentes  époques  ,  auraient  atteint  les 
cavernes  de  Bize ,  et  y  auraient  apporté  ou  surpris  les 
débris  des  êtres  organisés  qui  habitaient  alors  les  envi- 
rons. 

Les  cavernes  de  Lunel- Vieil ,  que  j'ai  visitées  avec 
M.  Marcel  de  Serres  ,  sont  percées  dans  un  calcaire 
marin  tertiaire ,  affectant  par  fois  la  forme  globaire.  Leur 
entrée  est  petite  ;  le  limon  rouge  et  le  sable  qui  les 
remplit  me  paraissent  avoir  été  déposés  à  la  même  épo- 


Digitized  by  Google 


(  35o  ) 

que  que  le  limon  rouge  des  cavernes  de  Bize.  Les  osse- 
mens  y  sont  rares,  puisqu'en  cherchant  pendant  long- 
temps, même  dans  des  endroits  vierges  ,  il  m'a  été  im- 
possible de  m'en  procurer  un  seul  fragment. 

A  Bize,  au  contraire,  les  cavernes  sont  percées  dans 
le  calcaire  oolithique.  L'entrée  en  est  facile,  vaste,  spa- 
cieuse ;  l'intérieur  est  immense  et  comblé  d'abord  par 
un  limon  rouge ,  analogue ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à 
celui  qui  a  comblé  les  cavernes  de  Lunel -Vieil. 

Il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  beaucoup  d'os- 
semens  provenant  de  ce  limon,  parce  que  pour  y  par- 
venir on  est  obligé  de  traverser  une  couche  de  limon 
noir  qui  le  recouvre.  Au-dessus  du  limon  rouge  a  été 
déposé  le  limon  noir  dont  je  viens  de  parler  -,  il  renferme 
une  quantité  immense  d'ossemens. 

Ce  limon  offre  cela  de  remarquable  ,  qu'il  renferme 
avec  des  ossemens  humains ,  des  poteries  ,  des  coquilles 
marines  modernes  ,  des  coquilles  terrestres  ,  et  des  os- 
semens d'espèces  perdues. 

Il  existe  encore ,  dans  plusieurs  endroits  des  cavernes 
de  Bize ,  des  brèches  osseuses  qui  ne  me  paraissent  être 
que  le  limon  rouge  et  noir,  cimenté  par  des  infiltrations 
calcaires.  Ces  brèches  se  trouvent  indifféremment  aux 
parois  et  même  à  la  voûte  des  cavernes.  Une  chose  qui 
m'a  encore  surpris  ,  et  qui  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion ,  c'est  l'absence  complète  des  grands  carnassiers 
qui  auraient  pu  amener  les  ossemens  ;  mais  les  os  n'é- 
tant nullement  rongés  ,  on  est  obligé  de  rejeter  cette  opi- 
nion. 
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Mémoire  sur  la  coloration  automnale  des  feuilles; 
Par  M.  Macaihe-Prihcep  (i). 
(Extrait.) 

L'auteur  de  ces  intéressantes  recherches  a  cherché  k 
déterminer,  par  diverses  expériences ,  quelle  est  la  cause 
qui  produit  en  automne  le  changement  de  là  couleur 
verte  des  feuilles  en  une  teinte  jauue  ou  rouge. 

M.  Macaire  s'est  d'abord  assuré  que  Faction  de  la  lu- 
mière est  nécessaire  pour  produire  cet  effet ,  de  sorte 
qu'en  abritant  une  feuille  en  tout  ou  en  partie  du  con- 
tact de  la  lumière,  sa  couleur  reste  telle  qu'elle  était 
au  moment  où  on  a  commencé  l'expérience  ;  ainsi 
les  feuilles  déjà  jaunies  du  Rhus  coriaria  ne  passent 
pas  au  rouge  lorsqu'elles  sont  abritées  du  contact  de  la 
lumière. 

D'autres  expériences  ont  prouvé  à  .ce  savant  que  ces 
feuilles  cessaient  de  décomposer  l'acide  carbonique 
sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  ,  lorsqu'elles 
avaient  commencé  à  jaunir,  ou  même  ,  lorsqu'étant 
encore  vertes,  elles  étaient  sur  le  point  de  jaunir;  mais 
dans  toutes  les  périodes  de  ces  changemens  de  couleur , 
les  feuilles  continuent^  absorber  de  l'oxigène  lorsqu'el- 
les sont  dans  l'obscurité,  en  quantité  décroissante  à  me- 
sure que  la  coloration  automnale  devient  plus  marquée. 

La  matière  colorante  des  feuilles ,  désignée  par  les 
chimistes  sous  le  nom  de  chlorophylle ,  et  par  MM.  De- 
candolle  et  Macaire  sous  celui  de  chromule  étant  le  siège 

(i)  Mém.  Soe.  de  Phys.etUist.  nat.  de  Genève,  tom.  IV,  part.  i. 
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de  ce  changement  de  couleur ,  l'auteur  a  recherché 
quelles  étaient  les  diverses  circonstances  qui  détermi- 
naient les  changemens  de  couleur  de  celte  matière. 

Il  s'est  assuré  que  la  chromule  des  feuilles  de  Sumac, 
devenues  rouges  ,  était  d'un  beau  rouge  de  sang  ,  et  re- 
devenait vertes  par  l'action  d'un  alcali  j  un  acide  réta- 
blissait ensuite  la  couleur  rouge. 

Il  a  retrouvé,  dans  les  calices  et  les  corolles  du  Sal- 
via  splendensy  une  chromule  rouge  qui  présentait  les 
mêmes  caractères.  Les  fleurs  rouges  et  roses  ont  fourni 
également  de  la  chromule  rouge  -,  la  chromule  jaune  des 
fleurs  de  cette  couleur  est  aussi  ramenée  au  vert  par  les 
alcalis. 

Les  fleurs  bleues  donnent  une  chromule  d'un  beau 
bleu  que  l'auteur  présume  être  produite  par  la  com- 
binaison de  la  chromule  rouge  avec  un  alcali  végétal; 
en  effet,  une  combinaison  artificielle  de  ce  genre  a 
produit  une  teinte  assez  analogue  d'un  vert  bleuâtre. 

Ces  diverses  observations  conduisent  M.  Macaire  à 
conclure  que  c'est  à  la  fixation  de  l'oxigène  et  à  une  sorte 
d'acidification  de  la  chromule  qu'est  due  le  change- 
ment automnal  de  la  couleur  des  feuilles. 

Nous  ne  nous  étendrons  ]  as  davantage,  dans  ces  An- 
nales, sur  les  détails  des  expériences  de  M.  Macaire, 
malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent  pour  la  physiologie 
végétale,  le  Mémoire  de  ce  savant  ayant  été  imprimé  en 
entier  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (1), 
et  ces  deux  Journaux  devant  être  considérés  comme 
deux  sections  d'un  seul  et  même  recueil. 

(i)  Tome  28,  août  i8a8. 
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Sur  un  Gisement  de  Végétaux  jossiles  et  de 
Graphite ,  situé  au  col  du  Chardonet  (  dépar- 
tement des  Hautes- Alpes  )  (i); 

Par  M.  L.  Elik  de  Beaumont. 

La  rangée  presque  rectiligne  de  sommités  primitives 
qui  s'étend  dans  la  partie  occidentale  des  Alpes ,  de  la 
pointe  d'Oruex,  au  sud  de  Martigny ,  à  la  montagne  de 
Taillefer ,  à  l'ouest  du  bourg  d'Oisans ,  s'élève  à  travers 
une  solution  de  continuité  dans  les  couches  secondaires 
dont  on  ne  peut  donner  une  idée  plus  juste  qu'en  la  com- 
parant à  une  grande  boutonnière.  Les  deux  bords  de 
cette  boutonnière,  retroussés  de  chaque  côté ,  ne  sont 
pas  partout  également  écartés  l'un  de  l'autre.  A  l'est  de 
Saint-Maxime  de  Beau  fort ,  par  exemple,  ils  sont  pres- 
que en  contact  :  mais  quelles  que  soient  les  dentelures 
qu'ils  présentent  dans  quelques-unes  de  leurs  parties , 
leur  continuité  est  assez  soutenue  pour  prouver  que  tout 
leur  contour  est  de  la  même  formation ,  de  sorte  qu'il 
suffira  de  déterminer  l'époque  géologique  à  laquelle  ap- 
partient une  portion  de  ce  contour  pour  fixer  celle  de 
tout  1  ensemble. 

En  appliquant  à  diverses  parties  de  ce  contour ,  des 
considérations  indépendantes  les  unes  des  autres ,  je  ta- 
cherai de  prouver  que  chacune  d'elles  ,  considérée  isolé- 
ment ,  appartient  au  système  jurassique,  et  mes  rai- 
sonnemens  n'ayant  de  commun  que  cette  identité  de 

(i)  Le  col  du  Chardonet,  par  lequel  on  va  en  été  du  village  du 
Lau*ct  à  celui  de  Quetelin  ,  est  situé  k-peu-près  au  premier  tiers  de  la 
longueur  d'une  ligne  droite  tirée  de  Briançon  (  Hantes- Alpes  )  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne  (Savoie). 

xv.  —  Décembre  1828.  2  3 
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résultats,  relativement  à  différentes  parties  d'un  même 
tout ,  se  prêteront  par  cela  même,  si  je  ne  me  trompe , 
un  mutuel  appui.  Ils  formeront  la  matière  d'une  série 
d'articles  dont  je  m'occuperai  successivement.  Je  me 
bornerai  aujourd'hui  à  ajouter  quelques  faits  à  l'appui  de 
«eux  que  j'ai  fait  connaître  dans  une  Notice  sur  un  gise- 
ment de  végétaux  fossiles  et  de  bélemnites,  situé  à  Petit- 
Cœur,  près  de  Moutiers,  en  Tarenlaise,  qui  a  été  in- 
sérée dans  le  cahier  de  juin  1828  des  Annales  des 
Sciences  naturelles  ,  t.  xiv ,  p.  1 13. 
,  Dans  la  plus  grande  partie  du#eontour  de  la  vaste 
boutonnière  qui  laisse  paraître  au  jour  la  chaîne  primitive 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  les  premières  assises  secondaires 
présentent  un  grès  à  grain  plus  ou  moins  grossier  passant 
à  un  poudingue  ,  dont  les  poudingues  de  Valorsine,  du 
Trient,  d'Ugine , d'Àllevard ,  de  la  Ferrière,  les  grès  à 
anthracite  des  environs  de  la  Motte  et  du  Valbonnais  , 
et  le  grès  de  Petit-Cœur,  sont  des  exemples  particuliers  ; 
mais  qui  paraît  se  soutenir  d'une  manière  continue  sur 
tout  le  pourtour  des  montagnes  primitives  et  les  recou- 
vrir toujours  immédiatement.  Ce  système  s'appuie  éga- 
lement sur  la  partie  orientale  du  petit  groupe  de  cimes 
primitives  qui  s'élève  à  Test  du  bourg  d'Oisans  et 
d'Huez  5  il  s'étcud  an  pied  de  ce  petit  groupe  depuis  la 
vallée  du  Glandon  jusqu'au  Moul-de-Lent.  On  le  voit 
très-bien  le  long  de  la  descente  qui  conduit  de  la  croix 
du  col  de  la  petite  Olle  à  Saint-Sorlin-d'Arve,  pu  S.-O. 
de  Saint-Jean  de  Maurienne. 

Dans  cette  dernière  localité  on  voit ,  dans  la  partie  in- 
férieure de  ce  système  de  grès  et  de  poudingue  ,  une  cou- 
che d'un  calcaire  schisteux,  cristallin,  accompagné  d'une 
argile  schisteuse  noire,  réunion  qui  rappelle  celle  que  j'ai 
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signalée  dans  le  système  correspondant  qui  se  montre  à 
Petit-Cœur.  L'état  cristallin  du  calcaire  paraît  lié  à  la 
présence  d'une  roche  de  feldspath  vcrdàtre  ,  qu'on  voit 
sortir  à  travers  les  roches  arénacées.  C'est  évidemment 
de  ce  point  ou  de  points  contigus,  que  proviennent  les 
blocs  souvent  énormes  de  poudingue  et  de  grès  à  anthra- 
cite qu'on  rencontre  dans  la  vallée  de  l'Arvant,  depuis  le 
pied  du  col  de  la  petite  Olle,  jusqu'à  Entraigucs,  et  pro- 
bablement plus  bas  encore.  Dans  l'un  de  ces  blocs  de 
grès ,  j'ai  trouvé  des  veinules  d'anthracite  ,  et  peut-être, 
en  cherchant  mieux,  aurais-je  trouvé  dans  le  groupe  de 
roches  dont  il  provenait  des  empreintes  végétales  pa- 
reilles à  celles  de  Petit-Cœur,  du  Mont-de-Lent,  du 
Pey-Chagnard,  etc. 

Si  du  pied  du  col  de  la  petite  Olle  on  se  dirige  d'abord 
vers  le  village  de  Bounenuit,  en  suivant  la  vallée  de 
l'Arvant  jusqu'à  Entraigues,  et  allant  ensuite  gagner  le 
col  des  pics  situé  au  nord  du  plus  septentrional  des  trois 
aiguillons  d'Àrve^  puis  de  Bon nenuit*  vers  le  col  du 
Chardonet,  en  passant  par  le  col  delà  Ponsonnière,  on 
marche  successivement  sur  la  tranche  d'une  énorme 
épaisseur  de  couches  de  schiste  argilo-calcairc  et  de  grès, 
qu'on  voit  très-clairement  reposer  les  unes  sur  les  autres 
sur  les  flancs  de  ravins  énormes  et  dans  des  escarpemens 
considérables.  Je  vais  indiquer  brièvement  leur  composi- 
tion ,  en  commençant  par  les  inférieures. 

On  trouve  d'abord  une  grande  épaisseur  de  couches 
de  schiste  argilo-calcairc ,  et  d'argile  schisteuse  noire,  évi- 
demment superposés  au  poudingue  du  col  de  la  petite 
Olle,  et  dans  lesquelles  est  creusée  la  vallée  de  l'Arvant 
jusqu'à  Entraigues.  Le  prolongement  de  ces  couches  vers 
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le  S.-O.  présente,  au  pied  nord  du  col  des  Bcrchcs  ,  des 
rognons  de  calcaire  compacte  noir,  dans  lesquels  j'ai 
trouve  des  Bélemnites. 

En  remonta!) t  le  vallon  qui  vient  se  terminer  à  En- 
traigues,  et  le  quittant  à  environ  une  lieue  au-dessus  de 
ce  village,  pour  se  diriger  directement  vers  les  aiguilles 
d'Arve,  on  trouve  successivement  un  grand  nombre  de 
couches  alternatives  de  schiste  argilo-calcaire  noir,  et 
de  calcaire  compacte  gris  -  noirâtre  un  peu  marneux , 
présentant  beaucoup  de  petites  parties  cristallines,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  Bélemnites  en  assez 
bon  état  de  conservation,  quoique  généralement  leur 
cassure  soit  plus  cristalline  cl  moins  distinctement  fi- 
breuse que  dans  les  couches  marneuses  des  plaines  de  la 
France ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Dans  celles 
de  ces  couches  qui  sont  schisteuses,  j'ai  remarqué  que, 
comme  dans  les  couches  analogues  d'AUevard  et  du 
bourg  d'Oisans  ,  le  sens  de  la  disposition  schisteuse 
est  souvent  trè»-oblique  par  rapport  au  plan  des  cou- 
ches ,  et  que  souvent  même  les  surfaces  de  séparation  des 
feuillets  sont  courbes.  Les  couches  dont  je  parle  ici 
m'ont  très-bien  rappelé  celles  qu'on  observe  dans  les 
ravins  des  environs  de  Barcelonnclte,  et,  par  leur  posi- 
tion dans  la  série  ,  elles  doivent  correspondre  à  peu  près 
à  celles  qui  forment  le  défilé  qu'on  traverse  pour  aller 
d'Aigue-Blanche  à  Moutiers  :  il  parait  également  évident 
que  leur  prolongement  méridional  forme  les  cimes  qui 
dominent  immédiatement  le  col  des  Berchcs  du  côté  de 
l'ouest. 

Plus  haut ,  dans  la  série ,  et  plus  près  du  pied  des  ai- 
guilles d'Arve,  on  observe  une  grande  épaisseur  d'un 
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rognons  cal- 

caréo-pyriteux  très-difficiles  à  casser,  et  susceptibles  de 
se  transformer,  à  l'air,  en  rognons  à  couches  concentri- 
ques fortement  colorés  par  l'hydrate  de  fer.  Vers  le  mi- 
lieu de  ce  groupe  de  couches ,  on  trouve  une  assise  de 
grès  à  anthracite  schisteux,  à  grains  assez  fins.  Je  crois 
que  ce  groupe  correspond  à  celui  dans  lequel  est  creusé 
le  petit  bassin  où  s'élève  la  ville  de  Moutiers. 

Dans  la  partie  supérieure  de  ce  même  groupe  de  cou- 
ches ,  au-dessus  de  l'assise  de  grès,  on  trouve  de  petites 
couches  subordonnées  d'un  calcaire  compacte  grisâtre, 
passant  à  une  brèche  calcaire  et  assez  riche  en  fossiles  ; 
j'y  ai  trouvé  en  très-peu  de  temps  une  Bélemnite  et  une 
petite  Ammonite  très-bien  conservées,  des  Encrines  cir- 
culaires et  pentagonales ,  et  une  Bivalve  striée  (Pecten 
analogue  à  celui  du  marbre  de  Villette?). 

Enfin ,  au-dessus  de  toute  la  série  précédente ,  on  voit 
une  épaisseur  considérable  d'un  calcaire  d'un  gris  noi- 
râtre ,  plus  ou  moins  marneux ,  et  pétri  de  grains  cris- 
tallins, dont  la  quantité  plus  ou  moins  grande  fait  que 
les  couches  sont  plus  ou  moins  solides  :  on  y  observe 
quelques  traces  peu  distinctes  de  fossiles.  Ce  calcaire  qui, 
par  sa  position,  semble  correspondre  à  celui  que  coupe 
la  vallée  de  l'Isère,  entre  Moutiers  et  Villette,  et  dont 
le  prolongement  méridional  constitue  probablement  les 
cimes  qui  dominent  immédiatement  le  col  du  Lautaret , 
forme  le  talus  qui  sert  de  base  aux  pyramides  élancées  , 
appelées  Les  trois  aiguillons  cTArve ,  dont  on  voit  très- 
bien,  du  pied  du  talus,  que  les  masses  d'une  tout 
autre  nature  ,  sont  posées  sur  le  calcaire  dont  je  viens  de 
parler. 
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J'ai  indiqué  à  mesure  comment  les  couches  dont  je 
viens  de  faire  connaître  la  succession,  depuis  le  col  de 
la  petite  Olle  jusqu'aux  aiguilles  d'Arve,  font  continuité, 
d'une  part ,  avec  celles  des  environs  de  Petit-Cœur  et  de 
Mou  tiers  (i  j,  et  de  l'autre  avec  celles  des  environs  du  col 
des  Bercb.es ,  dont  j'ai  déjà  fait  connaître  la  connexion 
avec  le  lias  incontestable  des  environs  de  Digne.  J'espère 
parvenir  à  prouver,  dans  un  autre  travail,  que  c'est  préci. 
sèment  le  prolongement  de  ces  mêmes  couches  qu'on  voit 
se  relever  à  l'approche  des  masses  isolées  de  gneis ,  du 
Mont-Cenis  et  du  Mont-Viso.  J'espère  montreraussi  qu'on 
peut ,  en  partant  du  pied  du  Mont-Viso ,  établir  que  ces 
mêmes  couches  sont  le  prolongement  des  assises  calcaires 
qui ,  près  de  Digne ,  de  Castcllane  et  de  Sisteron ,  pré- 
sentent d'une  manière  si  prononcée  les  caractères  zoo- 
logiques  du  lias. 

Les  trois  pyramides  dites  les  trois  aiguillons  (CArve, 
que  je  croyais  être  calcaires,  aussi  bien  que  la  base  qui 
les  supporte,  sont  au  contraire  formées  d'un  conglo- 
mérat extrêmement  remarquable ,  à  la  vue  duquel ,  je 
n'ai  pu  ,  je  l'avoue ,  m'empêcher  de  former  la  conjecture 
qu'il  a  été  poussé  d'en  bas  par  une  pression  intérieure. 
D'après  cette  considération  ,  que  je  me  propose  de  déve- 

(i)  Les  cou  clic»  inférieures  du  lias  des  environs  de  M  ou  tiers  se  con- 
tinuent sans  interruption  jusqu'au  pied  des  masses  primitives  du  Mont- 
Blanc.  En  montant  de  la  Gîte  au  col  de  la  Sauce  qui  tient  à  celui  du 
Bonhomme ,  j'ai  trouvé  ,  dans  des  couches  peu  élevées  de  ce  système  une 
Ammonite  à  cloisons  persillées ,  des  Bélemnitcs  et  des  Pcutacriuites. 
Au  col  du  Bonhomme  ,  et  à  Roselen,  j'ai  tiouvé  des  Pcntacrinites  (et  des 
pointes  d'Oursin?)  dans  des  couches  secondaires  presque  immcdialc- 
ment  superposées  aux  roches  primitives  cl  inférieures  à  la  presque  to- 
talité du  système  secondaire  de  ces  contrées 
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lopper  ailleurs ,  je  me  bornerai  à  dire  que  ce  conglomérat 
se  compose  de  fragmens  de  calcaire  pétri  de  corps  ma- 
rins ,  de  granité,  de  porphyre  quarxifère,  de  schiste 
venlâtre  et  de  quarz  grenu  ,  réunis  par  un  sable  grani- 
tique réaggluliné.  Les  corps  marins  quejrai  remarqués 
dans  les  fragmens  calcaires  sont  principalement  des 
entroques  circulaires  et  pentagonales  fossiles  que  j'ai 
vus  en  grand  nombre  dans  les  assises  inférieures  du  sys- 
tème  de  couches  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  près  du 
village  des  Freaux,  dans  la  haute  vallée  de  la  Romanche, 
à  une  distance  assez  pelile  des  Aiguilles  d'Arve ,  pour 
qu'il  soit  très-probable  qu'elles  viennent  passer  au-des- 
sous sans  beaucoup  changer  dans  l'intervalle.  Quelle 
que  soit  ,  au  reste,  l'origine  de  ce  conglomérat,  j'au- 
rais pu  ici  le  passer  sous  silence  ,  attendu  qu'il  ne  forme 
que  des  masses  dont  la  section  transversale  est  ellip- 
tique ,  qui  ne  se  prolongent  pas  très-loin ,  et  qui  par 
conséquent  n'interrompent  que  d'une  manière  tout-à- 
fait  locale  la  succession  des  autres  couches  qui  se  tou- 
chent mutuellement  de  part  et  d'autre  de  ces  mêmes 
masses. 

Les  couches  ,  immédiatement  supérieures  au  conglo- 
mérat des  aiguilles  d'Arve  ,  et  sur  la  tranche  desquelles 
on  gravit  pour  atteindre  le  sommet  du  col  des  Pics  , 
situé  au  nord  de  la  plus  septentrionale  des  trois  ai- 
guilles, présentent  une  alternative  répétée  un  grand 
nombre  de  fois  de  schiste  argilo-calcaire  pareil  à  tous 
ceux  mentionnés  plus  haut,  et  de  grès  schisteux  à 
grain  fin.  Le  point  culminant  du  col  est  formé,  pres- 
que exclusivement,  par  ce  grès,  qui  commence  dès- 
lors  à  dominer  beaucoup ,  relativement  au  schiste  ar- 
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gilo-calcaire  noir  qui  dominait  au  contraire  dans  toutes 
les  assises  plus  basses  de  la  série.  Si  du  sommet  de  ce 
col  on  promène  ses  regards  vers  l'ouest  du  côté  d'En- 
traigues  et  du  col  de  l'Infernet,  c'est-à-dire  sur  les  cantons 
que  forment  ces  mêmes  couches  inférieures  ,  on  n'aper- 
çoit de  toutes  parts  qu'un  sol  noir  profondément  raviné, 
présentant  seulement  sur  les  crêtes  qui  séparent  les  ra- 
vins des  bandes  étroites  de  gazon  ,  et  qui  ressemblent 
complètement,  quoique  sur  une  échelle  plus  grande,  aux 
flancs  ravinés  de  la  vallée  de  VEscure  et  de  quelques 
autres  des  environs  de  Digne.  Son  aspect  nous  a  involon- 
tairement rappelé,  à  M.  Fénéon  et  à  moi ,  l'époque  déjà 
trop  loin  de  nous  où  M.  Léopoîd  de  Buch  avait  la  bonté 
de  nous  associer  à  ses  courses  dans  les  curieuses  vallées 
que  je  viens  de  citer  ,  et  la  manière  dont  ce  savant  géo- 
logue ,  qui  a  présentes  à  l'esprit  tant  de  contrées  si  di- 
verses, nous  faisait  remarquer  l'aspect  inusité  des  sites 
qui  s'y  présentaient  à  nous  ;  aspect  si  propre  à  faire  re- 
connaître ailleurs,  et  surtout  dans  des  contrées  peu  éloi- 
gnées ,  le  système  de  couches  qui  le  produit. 

En  descendant  du  col  des  Pics,  vers  Bonnenuit, 
par  le  vallon  des  Pics,  on  voit  le  grès  dominer  de  plus 
en  plus ,  relativement  au  schiste  argile-calcaire  ,  et 
changer  un  peu  de  caractère,  c'est-à-dire  que  certaines 
couches  sont  moins  schisteuses  et  à  grains  plus  gros  que 
ne  le  sont  les  couches  qu'on  voit  au  col  même.  On  ob- 
serve aussi  qu'à  mesure  que  les  couches  de  schiste  ar- 
gilo-calcaire deviennent  plus  rares  et  plus  minces ,  elles 
sont  plus  fréquemment  remplacées  par  des  couches 
d'argile  schisteuse  noire  non  effervescente. 

Le  système  de  couches  de  grès  dans  lequel  est  creusée 
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\a  partie  supérieure  du  vallon  des  Pics  ,  parait  être  le 
prolongement  des  couches  de  grès  qui  constituent  le  col 
des  encombre*  au  nord  de  Saint-Michel  en  Maurienne , 
et  la  montagne  au  sud  de  Notre  -  Dame  -  du  -  Pré ,  près 
Moutiers;  et  il  me  paraît  en  même  temps  très-probable 
que  les  grès  qui ,  d'après  une  observation  que  M.  Guey- 
mard  ,  ingénieur  des  mines  à  Grenoble,  a  eu  la  complai- 
sance de  me  communiquer  ,  constituent  l'aiguille  de 
Goléon,  appartiennent  à  leur  prolongement  méridional. 

En  approchant  de  la  partie  inférieure  du  vallon  des 
Pics,  qui  se  termine  près  du  village  de  Bonnenuit, 
dans  une  vallée  plus  considérable,  on  voit  le  grès  dis- 
paraître pour  faire  place  à  des  schistes  argilo-calcaires , 
et  à  des  calcaires  schisteux  qui  lui  sont  superposés ,  et 
qui  contiennent  des  masses  de  gypse  :  ce  dernier  groupe 
de  couches  s'enfonce  sous  un  nouvel  étage  de  grès  à 
anthracite,  dans  lequel  on  exploite  des  dépôts  de  ce 
combustible  au-dessus  et  à  l'est  de  Bonnenuit. 

De  la  partie  inférieure  du  vallon  des  Pics  on  voit 
s'étendre  ,  derrière  Bonnenuit  jusqu'à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Neuvachctte  une  arête  de  rochers  dont  les 
couches  présentent  leurs  tranches  du  coté  de  Test ,  et 
paraissent  formées  ,  les  unes  de  quarz  blanc  presque 
compacte,  et  les  autres  de  calcaire;  ces  couches  cal- 
caires et  quarzeuses ,  qui  sont  superposées  au  grès  à 
anthracite  de  Bonnenuit,  m'ont  paru  être  le  prolonge- 
ment d'une  partie  de  celles  qu'on  traverse  eu  montant 
du  Lauzet  au  vallon  de  la  Ponsonnière ,  et  qu'on  re- 
traverse en  descendant  du  col  de  la  Ponsonnière  à  Bonne- 
nuit. 

Les  roches  de  quarz  dont  je  viens  de  parler,  me  par 
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raison  t ,  d'après  un  grand  nombre  d'observations  que  je 
ne  saurais  rapporter  ici ,  être  une  altération  du  grès  à 
anthracite ,  de  même  que  les  schistes  verdâtres  et  lie  de 
vin  qui  les  accompagnent  souvent,  me  paraissent  être  une 
altération  de  l'argile  schisteuse  noire,  et ,  de  même  que 
les  gypses  qu'on  observe  dans  l'intérieur  des  Alpes ,  me 
paraissent  être  une  altération  des  calcaires.  Le  fait  de 
cette  transformation-me  paraît  certain  sans  que  la  nature 
de  l'agent  qui  l'aura  produite  me  paraissé  jusqu'ici  clai- 
rement établie. 

Le  gypse  et  le  quarz  dont  il  vient  d'être  question  sont 
à  peu  près  les  premières  roches  altérées  qu'observerait 
un  voyageur  qui  se  rendrait  du  bourg  d'Oisans  en  Pié- 
mont, en  passant  par  les  aiguilles  d'Arve  et  Bonnenuit. 
Par  un  hasard  heureux  pour  les  géologues ,  il  se  trouve 
là  un  espace  assez  considérable  dans  lequel  les  couches 
ont  élé  simplement  inclinées  ,  sans  subir  de  grandes  con- 
torsions ni  d'altérations  considérables  }  mais ,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  celte  petite  région  qui  semble  avoir  élé 
protégée  d'une  manière  particulière  et  qu'on  s'approche 
de  la  suite  continue  de  masses  primitives  qui  se  dirige  du 
mont  Rose  vers  les  moutagnes  situées  à  l'ouest  de  Coni , 
on  voit  les  couches  secondaires  perdre  de  plus  en  plus  les 
caractères  inhéreus  à  leur  uiode  de  dépôt.  Souvent  alors 
elles  en  prennent  d'autres  qui  semblent  provenir  d'une 
tout  autre  cause  ,  sans  perdre  pour  cela  leur  stratifi- 
cation ,  rappelant  par  cette  disposition  la  structure  phy- 
sique d'un  tison  à  moitié  charbonné  dans  lequel  on  peut 
suivre  les  traces  des  fibres  ligneuses  f  bien  au  delà  des 
points  qui  présentent  encore  les  caractères  naturels  du 
bois. 


Digitized  by  Google 


» 


C  363  ) 

Les  divers  détails  que  j'ai  donnés  précédemment 
avaient  pour  objet  principal  défaire  voir  que  le  groupe 
de  couches  calcaires  et  quarzeuscs  qui  commence  la  nom- 
breuse série  de  couches  qu'on  traverse  en  montant  du 
Lauzet  au  vallon  de  la  Ponsonnière  et  au  col  du  Char- 
donet ,  est  supérieur  de  beaucoup  au  gisement  des  Bé- 
lemnites  et  des  végétaux  fossiles  de  Petit-Cœur ,  et  que , 
quoique  la  série  des  couches  intermédiaires  soit  très- 
nombreuse  et  très-épaisse,  toutes  les  superpositions  qui 
établissent  la  relation  que  j'indique ,  sont  de  nature  à 
être  positivement  constatées. 

En  sortant  du  village  du  Lauzet  pour  monter  au  col 
du  Cliardonet ,  on  se  trouve  sur  des  couches  de  calcaire 
schisteux  et  de  schiste  argilo-calcaire  ,  qui  sont  le  pro- 
longement méridional  des  calcaires  schisteux  avec  masses 
accidentelles  de  gypse  du  bas  du  vallon  des  pics  ,  et  qui , 
par  conséquent,  sont  supérieures  à  toutes  celles  qu'on 
traverse  depuis  le  col  de  la  petite  Olle,  jusqu'à  l'extré- 
mité inférieure  de  ce  vallon.  Elles  sont  trop  peu  solides 
pour  former  des  escarpemens  considérables. 

Au-dessus  de  ce  calcaire  se  trouve  une  assise  épaisse 
de  quarz  blanchâtre ,  d'une  texture  légèrement  grenue , 
et  d'un  éclat  un  peu  gras ,  traversé  par  un  grand  nombre 
de  petits  filons  de  quarz  compacte  très-blanc.  Celte 
assise  quarzeusc  forme  les  premiers  escarpemens  qui 
dominent  les  dernières  granges  au  N.-E.  du  Lauzet. 
Dans  des  blocs  détachés  du  pied  de  ces  escarpemens ,  j'ai 
remarqué  des  noyaux  de  quarz  dont  quelques-uns  pré- 
sentent la  teinte  noirâtre  assez  habituelle  aux  noyaux  de 
quarz  qui  existent  souvent  dans  les  assises  arénacées  du 
même  système.  Celte  première  assise  quarzeusc  est  sur- 
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moulée  par  une  assise  d'un  calcaire  gris  plus  ou  moins 
cristallin  avec  de  petits  filons  blancs,  que  recouvre  une 
nouvelle  ass'se  quarzeusc  analogue  à  la  première.  Outre 
le  quarz  blanc  presque  compacte,  elle  m'a  offert  un  quarz 
schisteux,  grenu,  un  peu  lalqueux,  qui  se  lie  intimement 
à  la  première  variété.  Celle  seconde  assise  qu;trzensc  est 
recouverte  par  un  grès  tantôt  schisteux  et  composé  de 
petits  grains  de  quarz  et  de  feldspath  ,  et  de  paillettes  de 
mica  ,  tantôt  non  schisteux  ,  «i  gros  grains,  et  contenant, 
outre  les  élémens  précédens  ,  de  gros  noyaux  de  quarz 
blanc  ou  d'un  gris  noirâtre  et  présentant,  en  quelques 
points,  de  grandes  empreintes  végétales  qui  ressemblent 
à  de  grandes  tiges  cannelées  de  fougères  en  arbre. 

Ce  dernier  grès  contient  des  couches  d'argile  schis- 
teuse noire,  et  un  gite  d'anthracite  sur  lequel  sont  ou- 
vertes de  petites  exploitations  tout  au  bas  du  vallon  de 
la  Ponsonnicre,  et  je  crois  que  le  gite  de  ce  combus- 
tible, qu'on  exploite  au-dessus  de  Bonnenuit ,  est  si- 
tué dans  leur  prolongement. 

Immédiatement  au-dessus  de  ces  dernières  couches  se 
trouve  une  assise  très-épaisse  de  calcaire  gris  avec  petits 
liions  blancs  ,  qui  couronne  les  escarpemens  formés  par 
quelques-uucs  des  assises  précédentes.  Vers  le  sud  ,  on 
voit  la  tranche  abrupte  de  celte  couche  descendre  jusque 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Guisane,  près  du  Casset  : 
vers  le  nord,  au  contraire,  on  la  voit  s'élever  jusqu'aux 
cimes  de  la  montagne  de  Terre  Noire,  et  se  prolonger 
vers  Bonnenuit.  Immédiatement  au-dessus  de  celte 
assise  calcaire  commence  le  grand  système  de  grès  qui 
constitue  le  sol  du  vallon  de  la  Ponsonnière,  et  qui 
s'élève  jusqu'au  sommet  du  col  du  Chardonet ,  et  de 
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quelques-unes  des  sommités  voisines  ;  il  comprend  di- 
,  verses  assises  d'une  argile  schisteuse  noire,  qui  se  trouve 
accidentellement  colorée  en  gris  verdâtre,  en  rouge  lier 
de  vin  et  passe  lui-même  à  une  roche  de  quarz  ;  il  con- 
tient plusieurs  gites  d'anthracite ,  et  les  petits  amas  de 
graphite  dont  je  parlerai  plus  loin.  Les  premières  cou- 
ches de  ce  système  présentent  un  grès  tout-à-fah  ana-  ' 
logue  à  celui  sur  lequel  repose  le  calcaire  précédent,  et 
offrant  les  mêmes  variétés  et  les  mêmes  accidens.  On 
y  t»ouve  de  même  des  empreintes  de  grandes  tiges  ana- 
logues aux  tiges  cannelées  des  fougères  en  arbre ,  et 
d'autres  empreintes  dont  un  échantillon  a  paru-,  à 
M.  Adolphe  Brongniart,  se  rapporter  à  un  Lépidoden- 
dron  (  ?  ). 

Lorsqu'on  monte  directement  du  Lauzct  au  côl  de  la 
Ponsonnière,  on  voit  plusieurs  exploitations  d'anthra- 
cite ouvertes  sur  le  prolongement  des  couches  dont  je 
parle  ici.  Diverses  assises  de  ce  système  de  couches  de 
grès  et  d'argile  schisteuse  viennent  au  jour  ça  et  là  à 
travers  le  gazon  et  à  travers  les  éboulemens  qui  s'élèvent 
en  talus  du  bas  du  vallon  de  la  Ponsonnière  jusqu'au 
pied  des  escarpemens  situés  en  face  du  Lauzct .  un  peu 
au  nord  et  à  la  hauteur  du  col  du  Chardonet,  et  dans 
lesquels  se  trouve  la  mine  de  graphite  ;  et  il  est  aisé  de 
juger,  tant  par  ces  effleuremens  que  parles  rochers  qu'on 
observe  à  l'extrémité  sud  de  ce  talus ,  qu'il  est  entière- 
ment formé  par  ce  système  de  couches.  Vers  le  milieu  de 
sa  hauteur  ,  on  exploite  un  dépôt  d'anthracite  qui  est 
presque  friable  ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  estime. 

Les  premières  assises  des  escarpemens  ,  au  pied  des- 
quels finit  le  tains  dont  je  viens  de  parler,  présentent, 
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sur  une  hauteur  d'environ  i5  mètres,  un  grès  qui  rentre 
dans  les  variétés  les  plus  communes  ,  et  déjà  décrites , 
des  grès  à  anthracite  des  Alpes. 

Au-dessus  se  trouve  un  hanc  a  pl.  12,  d'environ  6  mè- 
tres de  puissance  d'une  roche  de  feldspath  verdàtre  com- 
pacte à  cassure  esquiîleuse,  fusible  en  émail  blanc  ,  hui- 
leux, contenant  des  cristaux  d'amphibole  disséminés  en 
quantité  plus  ou  moins  grande,  et  presque  toujours  aussi 
des  grains  de  pyrite  et  des  grains  cristallisés  de  quarz,  banc 
qui  ne  présente  aucune  trace  de  stratification  ,  mais  dans 
lequel  j'ai  remarqué  et  observé  attentivement ,  le  long  du 
sentier  que  je  suivais,  un  grand  fragment^  de  grès  qui 
s'y  trouve  empâté  *,  il  a  environ  4  mètres  de  longueur 
et  1  mètre  d'épaisseur  ;  sa  plus  grande  dimension  ,  qui 
es*  dans  le  sens  des  strates  très-distinctes  dont  il  se  com- 
pose ,  est  couchée  à  peu  près  parallèlement  aux  sur- 
faces supérieure  et  inférieure  du  banc  fcldspathique 
qui  l'enveloppe  de  toutes  parts,  et  de  la  stratification 
du  terrain.  Au-dessus  de  ce  banc  fcldspathique  on 
trouve  une  épaisseur  d'environ  4o  mètres  d'un  grès  d'un 
grain  généralement  assez  fin  ,  passant  dans  la  partie 
supérieure  à  une  roche  quarzeuse  verdàtre  presque 
compacte  ,  qui  se  casse  irrégulièrement ,  et  qui  présente 
des  fentes  dans  diverses  directions.  Vers  le  milieu  de 
cette  assise  se  trouve  uue  petite  couche  d'anthracite  qui 
vient  au  jour  dans  la  baraque^  construite  pour  les  ou- 
vriers ,  à  l'époque  où  on  a  essayé  l'exploitation  du  gite 
de  graphite  dont  il  va  être  question.  Cet  anthracite, 
couime  presque  tous  ceux  des  Alpes ,  a  pour  caractère 
minéralogique  le  plus  tranché  ,  de  se  diviser  en  rognons 
tuberculeux  à  surface  luisante. 
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Immédiatement  au-dessus  des  dernières  assises  quarzeu- 
ses  qui  viennent  d'être  mentionnées  ,  se  trouve  un  banc 
p  d'environ  3  mètres  de  puissance  d'une  roche  feld- 
spathique  analogue  à  la  précédente  ,  sur  laquelle  on  voit 
reposer  une  assise  irrégulière  G  d'argile  schisteuse 
noire,  dans  laquelle  s'insèrent,  presque  horizontalement, 
des  ramifications  tuberculeuses  z  à  contours  arrondis 
de  la  même  roche  feldspathique ,  près  desquelles  ou  voit 
les  surfaces  de  séparation  souvent  contournées,  de  l'ar- 
gile schisteuse ,  se  couvrir  d'enduits  plus  ou  moins  épais 
de  graphite,  qui,  en  quelques  points,  se  renflent  en  ro- 
gnons irréguliers  -,  ce  graphite,  qui  est  onctueux  au  tou- 
cher, se  taille  au  couteau ,  raye  le  papier,  et  est  enlevé 
par  la  gomme  élastique,  ne  présente  pa9  de  fragmens 
assez  gros  et  assez  purs  à  la  fois  pour  faire  des  crayons, 
mais  il  paraît  très-propre  à  être  employé  pour  adoucir 
les  frotlemens  des  machines,  pour  faire  des  creusets ,  etc., 
et  on  a  tenté  de  l'exploiter  pour  ces  divers  usages  ;  ce- 
pendant on  conçoit  aisément  qu'un  gite  si  peu  riche,  et 
auquel  on  ne  peut  parvenir  que  pendant  peu  de  mois  de 
Tannée,  et  par  une  montée  pénible  de  plusieurs  heures, 
ne  saurait  être  d'une  exploitation  très- productive:  aussi, 
à  l'époque  où  je  l'ai  visité  (août  1828),  les  travaux  com- 
mencés il  y  a  quelques  années  étaient-ils  complètement 
abandonnés. 

Les  couches  eu  ce  point ,  ainsi  que  dans  toute  la  hau- 
teur de  l'escarpement,  plongent  de  5  à  6°  vers  TE.  N.  E. 

La  couche  d'argile  schisteuse  noire /dans  laquelle  je 
viens  d'indiquer  du  graphite ,  en  présente  en  plusieurs 
points  du  grand  escarpement  dont  elle  fait  partie.  J'en  ai 
trouvé  notamment  en  uu  point  situé  un  peu  au  sud  du 
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gisement  principal  dont  je  viens  de  parler.  Dans  ce  second 
point,  la  partie  de  la  couche  d'argile  schisteuse  noire  qui 
se  trouvait  au-dessus  du  graphite,  était  endurcie  et  pré- 
sentait diverses  empreintes  végétales  en  partie  garnies 
d'anthracite,  fait  qui  m'a  paru  établir  clairement  la  liai- 
son qui  existe  ici  entre  ce  combustible  et  le  graphite. 
M.  Adolphe  Brongniart  a  eu  la  complaisance  d'examiner 
celles  de  ces  empreintes  que  j'ai  pu  rapporter,  et  il  y  a 
reconnu  les  espèces  suivantes,  i°  Les  Calamités  Suc- 
howii?  et  Cistii^  a0  quelques  Sigillaires  dépouillées 
d'écorce  et  indéterminables  comme  espèces ,  mais  dont 
une  est  très- voisine  du  SigUlaria  tessellata. 

Cette  argile^chisteuse  noire  passe,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, à  un  grès  schisteux  noir,  micacé,  à  grains  fins,  qui 
forme  une  assise  au-dessus  ,  et  qui  rentre  dans  les  varié- 
tés schisteuses  les  plus  ordinaires  des  grès  à  anthracite 
des  Alpes.  Au-dessus  de  cette  première  assise,  on  en  voit 
une  seconde  d'un  grain  un  peu  moins  fin,  qui  passe  dans 
la  partie  supérieure  à  une  roche  de  quarz  d'un  gris  ver- 
dàtre ,  presque  compacte  ,  dans  laquelle  on  distingue  en- 
core la  texture  grenue  et  la  disposition  stratifiée,  mais 
qui  présente  en  même  temps  un  grand  nombre  de  fis- 
sures planes ,  dont  les  plus  soutenues  sont  verticales , 
ce  qui  lui  donne  une  disposition  particulière  à  se  diviser 
en  prismes  verticaux. 

A  environ  6  mètres  au-dessus  de  l'argile  schisteuse 
noire  avec  empreintes  végétales  et  graphite ,  on  voit  pa- 
raître au  milieu  du  quarz  prismatoïde  un  nouveau  banc 
7  pl.  12  de  2  mètres  environ  de  puissance  ,  d'une  roche 
de  feldspath  verdàlre,  compacte,  à  cassure  esquilleuse  , 
contenant  beaucoup  de  cristaux  d'amphibole,  sans  au- 


Digitized  by  Google 


(  36g  ) 

qu'une  trace  de  stratification  ,  et  présentant  plutôt  une 
disposition  à  se  diviser  en  prismes  verticaux.  Au  lieu 
d'être  intercalé  purement  et  simplement  dans  toute  son 
étendue  entre  les  deux  mêmes  strates  quarzeuses  ,  en 
coupe  plusieurs  et  passe  obliquement  entre  les  deux  par- 
ties séparées  de  la  manière  indiquée  en  xx'.  Au-dessus 
de  cette  assise  recommence  la  roche  de  quarz  verdâtre 
qui  se  soutient  sur  une  hauteur  d'environ  a5  mètres  sans 
être  interrompue  par  autre  chose  que  par  une  petite 
couche  d'argile  schisteuse  noire.  Au-dessus  de  ces  a5  mè- 
tres de  quarz  on  aperçoit  encore  un  banc  *  d'environ 
deux  mètres  de  roche  fcldspathique,  au-dessus  duquel 
recommence  encore  le  quarz  qui  paraît  s'élever  sans  in- 
terruption jusqu'au  sommet  des  escarpemens,  c'est-à- 
dire  à  environ  200  mètres  plus  haut.  Dans  toute  sa  hau- 
teur ,  ce  quarz  présente  des  indices  de  stratification  ,  mais 
on  y  remarque  surtout  un  grand  nombre  de  fissures  ver- 
ticales par  l'effet  desquelles  il  se  divise  en  prismes  verti- 
caux irréguliers,  qui  se  groupent  en  obélisques  des 
formes  les  plus  élancées  et  les  plus  hardies.  Vu  de  loin  , 
cet  escarpement  découpé  présente  des  bandes  noirâtres 
dans  le  sens  de  la  stratification;  ces  bandes  sont  pro- 
bablement dues  à  des  couches  d'argile  schisteuse  noire , 
ou  de  grès  schisteux  à  grain  fin  chargé  de  carbone  ,  et 
doivent  môme  présenter  des  veines  d'anthracite,  car  j'ai 
trouvé  des  morceaux  de  ce  combustible  parmi  des  frag- 
mens  de  roches  éboulées  au-dessus  du  niveau  de  la  cou- 
che qui  renferme  le  graphite.  Quelques-uns  de  ces 
mêmes  fragmens ,  au  lieu  de  présenter,  comme  la  plu- 
part des  autres,  une  cassure  à  peu  près  compacte,  parse- 
mée de  grains  presque  indiscernables ,  présentent  comme 
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la  roche  de  quarz  du  bas  du  vallon  de  la  Ponsonnière, 
un  grand  nombre  de  noyaux  de  quarz  arrondis,  qui  con- 
courent à  rendre  évidente  la  formation  primitivement 
arénacéede  ces  assises  quarzeuses. 

Tajouterai  ici  que  les  couches  de  grès,  passant  au  quarz 
qui  constituent  les  escarpemens  voisins  de  la  mine  de 
graphite  ,  se  prolongent  vers  le  sud  jusqu'au  delà  du  col 
du  Chardonet ,  où  elles  présentent  un  grès  schistoïde  à 
grains  moyens  de  quarz  et  de  feldspath  avec  noyaux  de 
quarz ,  dans  lequel  le  passage  à  la  roche  de  quarz  com- 
pacte ne  se  manifeste  plus.  Entre  la  mine  et  le  col  j'ai 
trouvé  des  blocs  de  ce  grès  pétris  d'empreintes  végétales 
assez  nettes.  Parmi  celles  que  j'ai  rapportées  M.  Adolphe 
Brongniart  a  reconnu  les  espèces  suivantes  : 

i°  Le  Lepidodendron  ornatissimum  parfaitement  ca- 
ractérisé avec  ses  grands  disques  circulaires  et  des  indices 
de  feuilles. 

a0  Une  espèce  de  Sigillaria. 

3°  Trois  espèces  de  Calamités  qui  paraissent  se  rap- 
porter aux  Calamités  cannœformis ,  Ùuckowii,  et  ap- 
proximatif. Ces  plantes  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  assises  non  stratifiées  de  roches  feldspathiques 
qu'on  voit  paraître  entre  les  couches  de  grès,  d'argile 
schisteuse  et  de  quarz  dans  l'escarpement  de  la  mine 
de  graphite,  semblent  d'abord  isolées;  mais  aux  envi- 
rons du  col  même  du  Chardonet ,  situé  à  quelque  dis- 
tance au  sud  de  l'ancienne  exploitation  ,  on  voit  paraître 
sous  diverses  formes  ,  au  milieu  des  couches  disloquées 
du  grès  déjà  mentionné,  des  masses  de  roches  feldspa- 
thiques verdàtres,  analogues  aux  précédentes.  Près  du 
col  on  remarque  une  de  ces  masses  qui  vient  au  jour 
parallèlement  aux  plans  des  couches  qui,  à  son  ap- 
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proche,  se  dérangent  un  peu  de  leur  direction.  Cette 
masse  est  divisée  en  prismes  assez  perpendiculaires  à 
ses  surfaces  supérieure  et  inférieure. 

Beaucoup  de  blocs  de  ces  roches  feldspathiques  pré- 
sentent des  grains  de  quarz  cristallisé  et  de  pyrites  ,  beau- 
coup aussi  contiennent  des  cristaux  d'amphibole  vert. 
Quelques-uns  présentent  des  parties  feldspathiques  plus 
blanches  que  la  masse  qu'on  pourrait  prendre  au  pre- 
mier  abord  pour  des  rudimens  de  cristaux  ;  mais ,  en  les 
considérant  de  près ,  on  voit  que  ce  sont  de  simples  glo- 
bules aussi  compactes  que  la  pâte  qui  les  entoure  ,  et 
dans  laquelle  ils  se  fondent  sur  les,  bords  :  ils  rappellent 
jusqu'à  un  certain  point  ceux  que  présentent  quelques 
échantillons  de  la  variolitede  la  Durance. 

Lorsqu'on  se  dirige  de  l'exploitation  de  graphite  vers 
le  lac  de  la  Ponsonnière  ,  on  aperçoit  aisément  que  les 
couches  de  quarz  découpées  en  obélisques,  dans  la  par- 
tie inférieure  desquelles  le  graphite  était  exploité  ,  ne 
forment  qu'un  placage  peu  épais  (peut-être  de  200  mè- 
tres), en  avant  d'une  masse  considérable  d'un  feldspath 
verdâtre  ,  compacte ,  à  cassure  un  peu  esq  ni  lieuse  ,  fu- 
sible en  émail  blanc  bulleux ,  contenant  un  grand 
nombre  de  cristaux  d'amphibole  d'un  vert  sombre  ,  mais" 
dans  lequel  on  n'observe  plus  de  grains  de  quarz.  Cette 
roche  dont  on  rencontre  de  nombreux  blocs  éboulés , 
constitue  en  arrière  des  obélisques  de  quarz  ,  d'autres 
pyramides  d'un  aspect  différent  qui  dominent  les  pre- 
mières de  100  à  aoo  mètres.  Il  paraît  très -probable 
que  les  baucs  feldspathiques,  observés  au-dessus  et  au- 
dessous  du  gite  de  graphite  ,  ne  sorvl  autre  chose  que  des 
ramifications  poussées  par  cette  masse  centrale  entre 
les  couches  de  grès.  Dans  cette  supposition  ,  on  trouvera 
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assez  naturel  que  l'un  des  bancs  de  roche  fcldspalhîque 
contienne  un  grand  bloc  du  grès  qui  rencaisse  ,  et 
qu'un  autre  coupe  des  strates  de  ce  même  grès,  faits 
qui  dans  toute  autre  hypothèse ,  seraient  fort  erabarras- 
sans.  Des  blocs  nombreux  de  cette  roche ,  passant  à  un 
feldspath  compacte  blanchâtre,  sans  amphibole,  avec 
grains  cristallisés  de  quarz  et  pyrites  ,  se  trouvent  épars 
sur  toute  la  pente,  qui  du  vallon  de  la  Ponsonnière  s'é- 
lève vers  le  col  du  Chardonet  et  la  mine  de  graphite. 
M.  Fénéon ,  ingénieur  des  mines ,  avec  qui  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  faire  la  course  du  col  du  Chardonet  et  toutes 
celles  dont  je  cite  ici  les  résultats,  a  trouvé  dans  un  de 
ces  blocs  de  petits  cristaux  jaunes  dans  lesquels  il  a  cru 
reconnaître  du  péridol. 

Les  couches  de  grès  qui  sont  coupées  par  la  grande 
masse  feldspathique  en  avant  de  laquelle  ils  ne  forment, 
du  côté  de  l'ouest ,  qu'un  placage  peu  épais  ,  paraissent  se 
retrouver  sous  la  forme  de  quarz  blanc  un  peu  grenu 
dans  les  couches  qui  se  contournent  et  s'appuient  sur  les 
flancs  nord  et  est  de  la  même  masse  feldspathique.  Dans 
le  vallon  de  la  Ponsonnière,  j'ai  trouvé  des  blocs  de 
quarz  blanc  un  peu  grenu  ,  provenant  évidemment  des 
couches  qui  s'appuient  sur  le  flanc  nord  de  celle  même 
masse  ,  dans  laquelle  j'ai  remarqué  des  taches  grises 
d'u:ie  texture  analogue  à  celle  du  grès  à  anthracite,  et 
qui  paraissent  n'être  autre  chose  que  des  portions  de  ce 
grès,  qui  ont  échappe  à  l'action  quelconque  par  l'effet 
de  laquelle  le  prolongement  de  certaines  couches  de  grès 
se  trouve  êue  aujourd'hui  du  quarz  presque  compacte. 

Du  côté  de  l'est ,  ces  mêmes  couches  quarzeuses  pa- 
raissent être  très-inclinées  à  l'est ,  et  servir  d'appui  aux 
couches  presque  verticales  de  schiste  vert  et  lie  de  vin  , 
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qui  s'élèvent  jusqu'à  la  cime  de  la  montagne  appelée  la 
Roche  Verte,  au  nord  du  Lac  des  Minéraux.  Tout  cet  en- 
semble de  couches  semble  inférieur  au  calcaire,  qui  se 
montre  plongeant  à  Test,  au-dessous  du  col  du  Chardonet, 
en  descendant  vers  Quetelin  ,  et  qu'on  voit  ensuite  se  re- 
lever à  l*Ei  avant  le  col  de  Saint-Chrislovoul.  M.  Guey- 
mard ,  ingénieur  des  mines,  qui  a  fait  le  trajet  direct 
du  Monestierà  Neuvache,  m'a  assuré  qu'on  voit  dans 
l'intervalle  ce  calcaire  reposer  directement  sur  les  grès 
du  col  du  Chardonet.  Les  diverses  couches  qui  composent 
ces  hautes  montagnes,  présentent  ici  une  disposition  en 
forme  de  fond  de  bateau  ;  et ,  d'après  l'allure  générale  de 
la  contrée ,  je  crois  que  celte  courbure  en  forme  de  fond 
de  bateau  fait  suite  à  la  courbure  semblable  qui  s'observe 
entre  l'Argentière  et  TAbessée.  Je  pense  en  même  temps 
que  les  couches  calcaires  qui  forment  ici  le  couronne- 
ment de  tout  le  système ,  sont  le  prolongement  direct  de 
celles  qui ,  au  N.-E.  et  au  S.-E.  de  Guilestre,  offrent  à  la 
la  fois  les  caractères  rainéralogiques  et  les  fossiles  du 
calcaire  exploité  à  Grenoble  dans  la  carrière  de  la  porte 
de  France  ,  calcaire  que  je  regarde  comme  le  prolonge- 
ment direct  des  couches  de  la  série  oolitique  qui  consti- 
tuent les  plus  hautes  cimes  du  Jura.  Ainsi  le  grès  qui 
contient  l'anlhracite,  le  graphite  et  les  empreintes  vé- 
gétales du  col  du  Chardonet ,  serait  à  la  fois  superposé 
au  Lias,  et  recouvert  par  des  couches  contemporaines 
d'une  partie  de  la  série  oolitique. 

Le  grès  du  col  du  Chardonet  appartient,  ainsi  que  les 
anthracites  des  environs  de  Briançon ,  à  la  partie  supé- 
rieure du  grand  système  de  schistes  argilo-calcaires,  et  de 
grès  à  anthracite,  dont  les  couches  quej'ai  décrites  à  Petit- 
Cœur  forment  les  premières  assises  :  aussi  remarque-t-on 
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une  différence  notable  entre  les  empreintes  végétales  obser- 
vées dans  ces  deux  positions.  Les  feuilles  de  fougères  qui 
dominent  à  Petit-Cœur  semblent  manquer  au  col  duChar- 
donet.  Elles  manquent  aussi  parmi  les  empreintes  végé- 
tales que  nous  avons  recueillies  en  182a,  M.  Fournel 
et  moi ,  à  la  mine  d' anthracite  située  à  la  roche  entre 
Montagny  et  Bosel ,  dans  la  vallée  du  Doron  en  Taren- 
laise ,  dans  des  couches  qui  probablement  sont  peu  éloi- 
gnées de  celles  du  col  du  Chardonet.  M.  Ad.  Brongniart 
n'y  a  reconnu  que  le  Calamités  Cistii.  La  carrière  d'ar- 
doises de  la  Roche  (commune  de  Macot  en  Tarentaise), 
la  mine  d'anthracite  du  Bois-Bnilé  (même  commune), 
et  les  eiïleuremens  d'argile  schisteuse  noire  du  col  du  pe- 
tit S.-Bernard  sont  les  seuls  points  où  j'aie  observé  des 
impressions  de  feuilles  dans  des  assises  qui  semblent 
appartenir  à  une  portion  assez  élevée  de  la  série  des  cou- 
ches secondaires  de  l'intérieur  des  Alpes.  Toutes  les 
autres  impressions  de  feuilles  trouvées  à  ma  connaissance 
dans  ces  montagnes  l'ont  été  dans  les  assises  secondaires 
les  plus  basses  ;  et  il  est  remarquable  que  c'est  aussi  dans 
ces  assises  inférieures  que  se  trouvent  les  fossiles  animaux 
les  plus  variés ,  les  plus  nombreux  et  les  mieux  conser- 
vés et  ceux  dont  le  transport  lointain  est  le  plus  difficile 
à  concevoir,  tandis  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  sé- 
rie ,  les  restes  du  règne  animal  semblent  devenir  de  plus 
en  plus  rares  et  se  réduire  de  plus  en  plus  aux  débris 
des  animaux  qui  ont  pu  vivre  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  ou  flotter  à  sa  surface ,  et  les  restes  du  règne  végétal 
se  réduire  de  plus  en  plus  à  des  fragmens  des  grandes 
tiges  qui,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  M.  Adolphe 
Brongniart,  ont  pu  le  plus  facilement  être  transpor- 
tées loin  du  lieu  de  leur  origine.  11  resterait  à  déci- 
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der  si  cette  double  différence  tient  à  un  changement 
graduel  et  général  dans  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  sont  formées  les  diverses  couches  de  ce  grand  dépôt , 
ou  seulement  à  ce  que  les  points  dans  lesquels  on  ob- 
serve les  gîtes  de  combustible  les  plus  élevés  dans  la 
série  sont  situés  plus  au  S.-E.,  et  plus  loin  des  points 
qui  servaient  de  rivage ,  que  ceux  où  on  observe  des  débris 
organiques  dans  les  parties  inférieures  du  même  dépôt. 

Nous  avons  cru  utile,  M.  Adolphe  Brongniart  et 
moi,  de  réunir  dans  le  tableau  suivant  les  noms  des 
empreintes  végétâtes  trouvées  ,  tant  dans  l'argile  schis- 
teuse qui  renferme  le  graphite ,  que  dans  le  grès  plus 
voisin  du  sommet  du  col  du  Chardonet ,  avec  l'indication 
des  autres  gisemeus  dans  lesquels  les  mêmes  empreintes 
ont  déjà  été  observées. 


NOMS  DES  ESPÈCES (i). 

LOCALITÉS  it  TERRAINS 
différent  où  elles  ont  e*te'  recueillie». 

Calamités  Suckowii- 

Puy  -  Ricard  près  Briançon  ,  er 

t  errai»  hou  il  1er. 

Ibid. 

• 

iippro.i  iniulliS • 

Terrain  h  ou  il  Ici . 

cannœformis. 

Ibid. 

SigUiaria  tcsscUata  ? 

Puy- Ricard  près  Briançon,  et  ter- 
rain bouiller. 

noiata  ? 

Terrain  houiller. 

Ixpidodendîon  urnatissintutn. 

Puy-Ricard  ?  et  terrain  houiller. 

crenalum  ? 

Ibid. 

(i)On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  espèces  ont  été  retrouvée.", 
daos  les  couches  qui  accompagnent  l'anthracite  des  environs  de  Brian- 


(  376  ) 

On  voit ,  par  le  tableau  précédent ,  que  certaines 
espèces  se  trouvent  à  la  fois  dans  le  grès  du  Peychagnard 
contemporain  des  couches  de  Pelil-Cœur,  et  dans  le 
grès  du  col  du  Chardonet,  circonstance  qui  se  joint  au 
parallélisme  et  à  la  liaison  progressive  de  toutes  les  cou- 
ches intermédiaires  ,  pour  montrer  que  ces  deux  gites 
de  végétaux  fossiles  appartiennent  à  deux  étages  diffé- 
rens  d'une  seule  et  même  formation.  Sans  pouvoir  en- 
core fixer  positivement  l'épaisseur  du  dépôt  qui  sépare 
ces  deux  étages  ,  je  regarde  comme  évident  que  cette 
épaisseur  (composée  de  Ja  somme  des  épaisseurs  de 
toutes  les  couches  intermédiaires  mesurées  perpendicu- 
lairement aux  plans  de  stratification  ) ,  n'est  pas  moindre 
de  deux  mille  mètres.  Or ,  dans  les  parties  de  l'Europe 
où  on  est  habitué  à  chercher  le  type  des  formations,  il 
n'en  existe  aucune  qui  approche  de  présenter  une  épais- 
seur égale ,  de  même  qu'il  n'en  existe  aucune  qui  pré- 

çon  que  leur  position  rapporte  également  aux  parties  supérieures  de 
ce  système  ,  et  que  dans  ces  deux  localités  on  n'a  observé  jusqu'à  pré- 
sent que  des  tiges  sans  feuilles  ,  tandis  que  dans  les  couches  inférieures 
du  même  système ,  telles  que  celles  de  Petit-Cœur  et  des  environs  de 
Laraure,  les  feuilles  sont  bien  plus  fréquentes  que  les  tiges  ;  ce  qui  s'ac- 
corderait avec  la  supposition  d'un  transport  de  végétaux  venant  de  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  et  ayant  duré  pendant  un  temps  différent, 
les  feuilles  ayant  dû  se  décomposer  plus  promptement ,  et  ne  se  con- 
server intactes  que  dans  les  couches  qui  se  seront  formées  au  moment 
même  où  elles  auront  été  apportées ,  tandis  que  les  tiges,  et  surtout 
les  tiges  fistuleuses  de  Calamités ,  auront  pu  flotter  long-temps  sans  se 
détruire,  et  ne  se  déposer  qu'après  un  long  transport. 

L'énumération  des  plantes  de  cette  nouvelle  localité  confirme  aussi 
l'identité  complète  de  ces  végétaux  et  de  ceux  du  terrain  houiller,  toutes 
ces  espèces  étaut  très- fréquentes  dans  les  terrains  houillers  les  mieux 
caractérisés.  (Ad.  Bhowcmàm.) 
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sente  des  caractères  minéralogiques ,  exactement  com- 
parables à  ceux  du  dépôt  dont  nous  parlons.  Ainsi , 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  considérations  qui  se  rat- 
tachent aux  débris  organiques  que  présente  ce  môme 
dépôt,  on  voit  qu'il  ne  pourra  jamais  s'introduire  que 
sous  forme  d'anomalie  ,  dans  1  échelle  des  formations 
admise  en  ce  moment.  Il  ne  faut  donc  pas  attacher  trop 
d'importance  aux  différences  de  composition  mi néra logi- 
que qui  existent  entre  le  groupe  de  couches  dont  je  viens 
de  parler ,  et  les  couches  inférieures  du  dépôt  jurassique 
des  parties  non  disloquées  de  l'Europe,  dont  il  me  paraît 
être  le  prolongement  amplifié.  Ces  différences  de  composi- 
tion sont  peut-être  une  conséquence  en  quelque  sorte  né- 
cessaire ,  de  l'énorme  différence  d'épaisseur  que  je  viens 
de  signaler  -,  et  ces  deux  genres  de  différence  se  réu- 
nissent à  quelques  autres  considérations  indiquées  en 
partie  ci-dessus  ,  pour  me  porter  à  penser  que  le  système 
de  couches  dont  je  m'occupe  dans  cette  note,  se  dé- 
posait au  fond  d'une  mer  très-profonde  ,  lorsque  les  par- 
ties les  plus  étuibées  du  dépôt  jurassique  se  déposaient 
sur  des  rivages  où  elles  se  couronnaient ,  par  intervalles, 
de  grands  ressifs  de  polypiers.  La  partie  centrale  des 
Alpes  semble  oflrir  à  nos  regards  Y  État  pélagien  du 
dépôt  dont  les  collines  des  environs  de  Bath  et  d'Oxford 
nous  présentent  Y  Etat  littoral. 

Je  reviens  au  gisement  de  graphite  et  de  végétaux 
fossiles  ,  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ,  pour  faire  obser- 
ver d'abord  que  ce  graphite  se  trouvant  dans  une  couche 
d'argile  schisteuse  ,  qui  contient  des  impressions  végé- 
tales semblables  à  celles  qui  accompagnent  d'autres  gisc- 
mens  d'anthracite  de  ces  contrées,  qui  présente  même  sur 
la  surface  de  ces  impressions  des  veinules  d'anthracite,  et 
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qui  fait  partie  d'un  système  dans  lequel  de  l'anthracite  ex- 
ploitable se  montre  à  plusieurs  hauteurs,  tant  au-dessous 
qu'au-dessus ,  tout  semble  annoncer  qu'il  n'est  qu'une 
modification  particulière  de  l'anthracite  :  cette  modifica- 
tion paraît  être  liée  à  la  présence  de  certaines  roches  feld- 
spathiques  ,  qui  ne  sont  probablement  que  des  ramifica- 
tions d'une  grande  protubérance  feldspathique  située  à 
peu  de  distance,  et  dont  le  mode  d'introduction  dans  le 
grès  semble  clairement  indiqué  par  la  circonstance  que 
l'un  des  bancs  qu'elles  forment  coupe  plusieurs  strates 
de  grès,  et  qu'un  autre  de  ces  bancs  enveloppe  une 
masse  de  grès  de  plusieurs  mètres  de  diamètre.  Je  crois, 
d'après  cela  ,  que  le  graphite  du  col  du  Chardonet  est  à 
l'anthracite  des  Alpes  ce  que  le  graphite  d'Ardrossan  est 
à  la  houille  d'Écosse. 

D'après  la  position  de  la  masse  feldspathique  voisine 
du  col  du  Chardonet ,  et  d'après  l'état  dans  lequel  se 
trouvent  les  roches  qui  la  touchent,  je  crois  qu'il  n'y  a 
rien  de  forcé  à  la  regarder,  comme  faisant  partie  du 
même  système  que  les  roches  serpentineuses  qui  per- 
cent les  couches  secondaires  en  tant  de  points  de  cette 
partie  des  Alpes. 

En  parcourant ,  en  1827  ,  les  environs  de  Moutiers  , 
nous  avons  trouvé ,  M.  Fénéon  et  moi ,  parmi  les  dé- 
blais d'une  fouille  qui  avait  été  faite  entre  le  village 
de  Haute-Cour  et  celui  du  Buis,  au  nord  de  Moutiers, 
sur  une  masse  de  grès  à  anthracite,  et  de  schiste  noir, 
des  échantillons  dont  les  parties  les  plus  charbonneuses 
présentent  un  aspect  et  une  structure  scoriacée  qui  rap- 
pellent le  coke ,  et  dont  la  masse  est  traversée  en  dif- 
féreus  sens  par  de  petites  veines  luisantes  qui  paraissent 
être  du  graphite.  La  masse  de  grès  à  anthracite  et  de 
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schiste  noir  que  cette  fouille  avait  eu  pour  but  d'ex- 
plorer paraissait  enveloppée  dans  des  roches  serpenli- 
neuses  ,  roches  dans  la  sphère  d'activité  desquelles  sem- 
blent se  trouver  la  plupart  des  masses  altérées  qui  don- 
nent à  la  constitution  géologique  de  ces  contrées  un 
caractère  si  particulier. 

Si  on  se  reporte  à  l'ensemble  des  faits  géognostiques 
que  j'ai  énoncés,  on  voit  qu'il  est  impossible  de  faire 
deux  formations  différentes  des  schistes  calcaires  à  Bé- 
lemnites,  et  des  grès  et  argiles  schisteuses  contenant  des 
empreintes  végétales  et  des  anthracites  ;  ces  deux  classes 
de  couches ,  alternant  plusieurs  fois  par  grandes  assises, 
appartiennent  évidemment  à  une  seule  et  même  forma- 
tion. Chercher  à  les  séparer  serait  méconnaître  un  des 
traits  principaux  de  la  constitution  géologique  de  la  con- 
trée qui  nous  occupe,  et  un  de  ceux  qui,  dès  l'année  1807, 
ont  été  le  mieux  établis  par  M.  Brochant ,  dans  son  Mé- 
moire publié  dans  le  n°  137  du  Journal  des  Mines,  sous 
le  titre  d'Observations  géologiques  sur  les  terrains  de 
transition  qui  se  rencontrent  dans  la  Tarentaise  et  au- 
très  parties  de  la  chaîne  des  Alpes.  M.  Bakewel  dans 
un  ouvrage  rempli  d'observations  judicieuses  et  d'aper- 
çus ingénieux,  imprimé  en  1823  (1),  a  émis  l'opinion 
que  les  calcaires,  quelquefois  coquiliicrs,  de  la  Taren- 
taise, se  rapportent  au  lias  ,  tandis  que  les  dépôts  d'an- 
thracite avec  empreintes  végétales  ,  de  la  même  con- 

(1)  Travels  comprising  observations  madc  during  a  resideuce  in  thc 
Tarentaise  and  varions  ports  of  the  grecian  and  pennine  Alps  ,  and  in 
swizerland  and  Auvergne  in  the  years  1830  *  1821  and  i8aa}  by  R. 
Bakewell  esq.  Londou  ,  printed  for  longman,  hurst,  recs,  orme  and 
Brown,  paternoster-row.  i8a3. 
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trée  ,  se  rapporteraient  au  .terrain  houiller.  Les  deux 
parties  de  cette  opinion  me  paraissent  incompatibles. 
Si  on  rapproche  celle  note  de  celle  que  j'ai  publiée  dans 
le  cahier  de  juin  1828  ,  des  Annales  des  Sciences  na- 
turelles ,  je  crois  qu'on  pourra  de  moins  en  moins  se 
refuser  à  admettre  que  la  géologie  n'a  d'autre  alternative 
que  de  placer  dans  le  terrain  houiller  ,  ou  dans  les  ter- 
rains de  transition  ,  les  couches  coquillières  de  la  Taren- 
laise  ,  et  par  suite  celles  des  environs  de  Digue ,  dont  les 
caractères  zoologiques  sont  si  nettement  tranchés  ,  ou 
d'introduire  dans  le  terrain  jurassique  toutes  les  cou- 
ches non  primitives  qui  s'observent  dans  la  contrée 
montagneuse  comprise  entre  le  moht  blanc  ,  le  most 

«ose,  le  mont  viso  et  le  mont  pelvoux  (1);  couches 

• 

(1)  Le  mont  Pelvoux  est  la  cime  la  plus  élevée  de  l'Oisans. 

Le  même  système  de  couches  non  primitives  parait  se  retrouver  en 
Valais  où  on  connaît  depuis  long-temps  des  gites  d'anthracite  ;  il  se 
prolonge  même  dans  l'Oberland  Bernois ,  où  j'ai  trouvé  des  schistes 
argilo'calcaires  noirs  avec  empreintes  de  Lucines  entre  les  bains  de 
Roscu-Lowc  et  le  cul  de  Scheideck ,  dans  le  sentier  qui  couduit  de 
Meyringen  à  Grindelwald. 

Dans  la  désignation  géographique  générale  que  je  viens  de  donner, 
j'ai  fait  abstraction  d'un  petit  lambeau  du  système  à  Nummulites  des 
départemens  des  Hautes  et  Basses-Alpes  ,  qui  s'avance  à  l'est  des  mon- 
tagnes primitives  de  l'Oisans  jusqu'à  ,  peu  de  distance  du  Monesiierde 
Briauçon.  Ce  système  à  Nummulites  se  lie  intimement  aux  calcaires 
compactes  blancs  de  Nice,  de  la  Provence  ,  de  la  fontaine  de  Vaucluse, 
du  sommet  du  mont  Veutoux ,  des  départemens  de  la  Drome  et  de  l'I- 
sère ,  etc. ,  daus  lesquels  on  trouve  des  Nummulites,  des  Milliolitcs,  des 
Hippurites  ,  1111  fossile  indéterminé  ,  compagnon  fréquent  des  Hippuri- 
tes,  etc.,  ainsi  que  de  très -belles  oolithes,  et  il  se  rattache  en  même  temps 
aux  dépôts  de  fossiles  si  bien  caractérisés  do  Briançouuet  (Basses-Al- 
pes) ,  du  Villard  de  Laus  (Isère  )  ,  des  montagnes  de  la  grande  Char- 
treuse ,  du  mont  du  Chat ,  des  hautes  vallées  longitudinales  du  Jura  , 
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dans  lesquelles  il  est ,  je  crois  ,  sans  exemple  qu'on  ait 
trouvé  aucune  trace  de  Trilobite,  de  Productus ,  d'E- 
vomphalite,  ni  d'aucun  autre  de  ces  fossiles  dont  les 
réunions  constituent  pour  chacun  des  grands  dépôts 
antérieurs  au  lias,  ce  caractère  particulier  de  famille  et 
£  époque  quon  ne  peut  définir  mais  quon  ne  peut  non 
plus  méconnaître  (i). 


Nouvelles  Recherches  sur  le  Pollen  et  les  Gra- 
nules spennatiques  des  Végétaux  ; 

Par  M.  AnoLPHE  Rrongniaut. 
(  Lues  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  séance  du  a3  juin  i8?B.  ) 

Les  phénomènes  delà  nature,  qui  s'éloignent  de  ceux 
qui  frappent  habituellement  nos  yeux  ,  qui  contredisent 
à  quelques  égards  les  systèmes  fondés  sur^des  observa- 
tions anciennes  et  généralement  reconnues;  qui,  par 

de  la  perte  du  Rhône  ,  de  Thonne  et  de  la  montagne  des  Fis.  Enoncer 
le  fait  de  cette  connexion ,  c'est  assez  dire  que  je  persiste  dans  l'opinion 
indiquée  dans  ma  note  anr  la  constitution  géognostique  des  environs 
des  Martigues ,  que  ce  grand  système  à  Nummulitcs,  qui  entre  pour 
moitié  dans  la  composition  des  Alpes  calcaires,  doit  être  rapporté 
au  terrain  du  grès  vert  et  de  la  craie  {wealden  formation,  green  sand  and 
chalk  )  (  voyez  les  Mémoires  de  la  Société  linuéenne  de  Normandie  , 
année  1837  ).  Le  système  à  Nummulites  ne  saurait  se  séparer  des 
couches  qui ,  aux  Voirons  et  à  Oneille ,  contiennent  des  fucus ,  couches 
que  je  rapporte  aussi  au  terrain  du  grès  vert  et  delà  craie.  (Voyex  l'His- 
toire des  Végétaux  fossiles  par  M.  A  d.  Brongniart.  ) 

(1)  Mémoire  sur  les  caractères  Biologiques  des  formations,  par 
M.  Alex.  Brongniart.  Annales  des  Mines  ,  t.  VI,  p.  543. 
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cette  raison  ,  sont  d'ordinaire  plus  difficiles  à  saisir,  exi- 
gent, pour  être  admis  au  nombre  des  vérilés  non  contes- 
tées ,  des  recherches  souvent  répétées ,  présentées  avec 
ces  détails  qui  éloignent  toute  espèce  de  doute ,  et  véri- 
fiées par  des  observateurs  difTérens  ;  car  le  concours  des 
opinions  d'hommes  indépendans  les  uns  des  autres,  est 
la  seule  preuve  de  la  vérité  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  la  rechercher  eux-mêmes. 

Je  n  ai  donc  pas  été  étonné  de  voir  attaquer  les  obser- 
vations sur  les  granules  spermaliques  des  végétaux  dont 
j'ai  lu  les  résultats  à  l'Académie  des  Sciences  ,  le  4  no- 
vembre de  Tannée  dernière.  Ces  observations  avaient 
cependant  été  faites  sur  des  plantes  assez  variées  :  et , 
malgré  la  saison  défavorable,  MM.  Desfontaines,  Mirbel 
et  Cassini ,  avaient  pu  vérifier  les  faits  les  plus  impor- 
tans  sur  une  Malvacée  encore  en  fleur  à  cette  époque. 

C'est  d'après  celte  vérification  ,  faite  en  commun  par 
MM.  les  commissaires,  que  M.  le  rapporteur  a  dit  : 
a  Nous  avons^reconnu  que  ces  petits  corps  ont  une  forme 
«  bien  déterminée,  des  dimensions  exactement  appré- 
«  ciables  et  que  chacun  d'eux  jouit  d'un  mouvement 
«  propre  extrêmement  lent ,  mais  qui ,  à  raison  de  ses 
u  irrégularités ,  paraît  bien  être  indépendant  de  toute 
«  cause  extérieure.  » 

Une  seule  personne  jusqu'à  présent  s'est  élevée  contre 
ces  conclusions  fondées  sur  les  observations  des  trois 
commissaires  de  l'Académie ,  observations  qui  confir- 
ment parfaitement  celles  que  j'avais  déjà  faites. 

Avant  de  présenter  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de  ceux 
que  j'ai  déjà  fait  connaître,  qu'il  me  soit  permis  de  bien 
poser  la  question  et  de  discuter  les  principales  objections 
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par  lesquelles  on  a  cherché  à  combattre  mes  observa- 
tions. 

Le  pollen  est ,  comme  on  sait ,  formé  de  vésicules  très- 
régulières  et  de  formes  variées,  suivant  les  plantes  dans 
lesquelles  ou  l'observe.  Chacun  de  ces  grains  ou  de  ces 
vésicules  de  pollen  est  composé  d'une  double  membrane, 
Tune  externe  ,  généralement  colorée,  souvent  régulière- 
ment réticulée,  est  percée  d'ouvertures  en  petit  nombre, 
disposées  avec  ordre  ,  et  quelquefois  recouvertes  par  des 
espèces  de  petits  opercules.  L'autre  interne ,  plus  mince, 
ne  présente  pas  de  structure  appréciable  j  dans  l'intérieur 
de  cette  dernière  se  trouve  une  quantité  innombrable  de 
granules  assez  souvent  mêlés  à  une  matière  m  u  cil  agi - 
neuse  amorphe.  Par  l'action  de  l'eau  ou  de  l'humidité  du 
stigmate,  la  membrane  externe  se  contracte  et  pousse 
au  dehors  la  membrane  interne  ,  qui  s'étend  et  fait  saillie 
par  les  ouvertures  dont  la  membraue  externe  est  percée. 
Elle  forme  ainsi  des  sortes  de  boyaux  cylindriques  plus 
ou  moins  allongés,  tantôt  uniques ,  tantôt  au  nom bre  de 
deux ,  de  trois  ou  quatre.  La  matière  contenue  dans 
l'intérieur  du  grain  de  pollen  s'introduit  dans  ces  ex- 
pansions tubuleuses,  finit  par  les  rompre  et  par  se  ré- 
pandre, soit  dans  l'eau  qui  environne  les  grains  de  pol- 
len lorsqu'on  fait  des  expériences  sur  ces  granules ,  soit 
dans  le  tissu  du  stigmate,  si  le  pollen  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'humidité  de  cet  organe.  Ces  granules  pénètrent 
ainsi  dans  le  stigmate,  m'ont  paru  se  porter  ensuite  jus- 
qu'aux parois  internes  de  l'ovaire  et  jusque  dans  les 
ovules  ,  et  concourir  directement  à  la  formation  de  l'em- 
bryon. Ils  méritaient  donc  un  examen  plus  attentif  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors  ;  et  les  perfeclionnemens  ré- 
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cens  introduits  dans  la  construction  des  microscopes 
nous  permettaient  d'arriver  à  des  résultats  plus  précis 
que  ceux  obtenus  par  les  observateurs  précédens. 

En  effet,  ces  granules  étudiés  avec  un  grossissement 
de  1000  fois,  ou  seulement  de  600  fois  en  diamètre ,  pré- 
sentent des  caractères  particuliers  que  j'ai  vérifiés  de- 
puis mes  premières  observations ,  sur  un  grand  nombre 
de  plantes  différentes  ;  les  plus  remarquables  sont  la 
constance  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  ces  petits 
corps  dans  une  même  espèce  et  les  mouvemens  parti- 
ticuliers  dont  ils  sont  doués. 

On  a  dit  que  ces  granules  variaient  tellement  de  vo- 
lume, qu'on  ne  pouvait  en  donner  qnedes  approxima- 
tions plus  ou  moins  défectueuses.  Je  présente  en  ce  mo- 
ment à  l'Académie,  les  dessins  exacts  des  granules  de 
vingt-quatre  espèces  de  plantes  diflérentes,  tels  qu'ils  se 
présentent  au  microscope,  dessinés  à  la  Caméra  luciday 
dessins  que  je  n'ai  pas  voulu  remettre  au  net,  afin 
qu'on  ne  puisse  même  pas  présumer  que  je  les  ai  régu- 
larisés ou  représentés  plus  nets  qu'ils  ne  sont. 

On  verra  que,  dans  un  grand  nombre  de  plantes, 
tous  ces  globules  sont  d'une  régularité  et  d'une  unifor- 
mité de  grosseur  étonnantes  \  que ,  dans  deux  ou  trois 
espèces  seulement ,  les  différences  de  grosseur  sont  plus 
sensibles;  mais  on  verra  aussi  qu'il  existe ,  dans  d'autres 
plantes  ,  une  cause  d'erreur  qui  en  aura  probablement 
imposé  aux  personnes  qui  ont  voulu  vérifier  mes  recher- 
ches avec  des  instrumens  moins  parfaits.  Outre  ces  gra- 
nules réguliers,  en  général  très-petits,  et  doués  de  mou- 
vemens, on  observe  dans  plusieurs  plantes,  dans  les 
Rosacées,  les  Saules,  les  Scabieuses  et  probablement 
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dans  d'autres  encore ,  de  petits  corps  irréguliers  ou  al- 
longés ,  plus  transparens  que  les  vrais  granules  sperma- 
tiques  et  qui  paraissent  analogues,  à  quelques  égards, 
aux  globules  du  mucus  des  animaux  ,  quoiqu'en  diffé- 
rant ,  sans  doute ,  par  leur  nature.  Ces  petites  masses 
mucilagineuses  ,  dont  je  ne  chercherai  pas  ici  à  déter- 
miner la  nature  chimique,  sont  beaucoup  plus  volumi- 
neuses que  les  granules  spermaliqucs,  plus  transparentes, 
de  grosseur  inégale,  et  le  plus  souvent  d'une  forme  irré- 
gulièrement ovoïde  ou  cylindrique. 

Ces  corpuscules  sortent  quelquefois  évidemment  de 
l'intérieur  du  grain  de  pollen  ,  comme  on  peut  le  voir 
sur  la  Scabieuse  ;  dans  d'autres  cas  ,  ils  paraîtraient 
mêlés  aux  grains  mêmes  de  pollen  dans  l'anthère ,  ou 
adhérer  à  leur  surface. 

Que  Ton  considère  ces  corpuscules  comme  des  goutte- 
lettes de  résine  ou  d'huile  concrétées ,  cela  me  paraît 
très-naturel  ;  mais  comment  ne  les  a-t-on  pas  distingues 
des  granules  spermaliqucs  qui  en  sont  si  différens  et  qui 
existent  dans  le  pollen  de  toutes  les  plantes  ,  tandis  que 
ces  corpuscules  irréguliers  ne  se  présentent  que  dans  un 
petit  nombre  d'espèces;  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  conce- 
voir. Ces  petites  masses  distinctes,  irrégulières ,  transpa- 
rentes ,  jaunâtres  ,  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  soient 
mêlés  aux  granules  spermatiques -,  dans  beaucoup  d'au- 
tres plantes,  ces  granules  sont  enveloppés  dans  une  ma- 
tière mucilagineuse  amorphe  plus  ou  moins  abondante  , 
quelquefois  très-visqueuse  (par  exemple  dans  les  Sca- 
bieuses),  d'autres  fois  assez  facilement  soluble  dans  l'eau. 
Tantôt ,  ces  deux  substances  différentes  sont  mêlées  aux 
granules  spermatiques  dans  le  même  pollen-,  tantôt, 
xv.  a5 
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Tune  des  deux  seulement  existe  àl  a  fois  ;  enfin  ,  plu- 
sieurs plantes  paraissent  entièrement  dépourvues  de 
Tune  et  de  l'autre.  Le  sac  formé  par  la  membrane  in- 
terne du  grain  de  pollen  ne  paraît  alors  contenir  que 
les  granules  spermaliques. 

Ces  matières,  mêlées  aux  granules  polliniques,  jouent 
probablement  le  même  rôle  dans  les  plantes  que  le  mu- 
cus qui ,  dans  la  plupart  des  animaux ,  se  mêle  au  sperme 
sécrété  par  le  testicule ,  et  de  même  elles  peuvent  in- 
duire en  erreur  un  observateur  superficiel. 

Je  crois  que  ces  nouveaux  faits,  et  les  figures  qui 
viennent  à  l'appui  ,  suffiraient  pour  prouver  que  les 
granules  spermatiques ,  réguliers  et  toujours  semblables 
entre  eux  dans  la  même  espèce ,  ne  peuvent  pas  être 
des  masses  de  matière  non  organisées ,  des  gouttelettes 
de  résine  non  encore  concrétée ,  ou  d'huile  essentielle 
commençant  à  se  concréter  ;  cependant  on  avait  avancé 
que  ces  granules  n'étaient  pas  autre  chose,  et  on  en 
avait  donné  pour  preuve  qu'ils  se  dissolvaient  dans  l'al- 
cool. Cette  solubilité  des  granules  spermatiques  dans 
l'alcool  ne  me  paraissait  pas  un  fait  très-important  , 
puisque  de  petits  corps  organisés  auraient  pu  être  com- 
posés essentiellement  de  matières  résineuses  ou  oléagi- 
neuses ,  et  être  solublts  par  cette  raison  dans  l'alcool , 
de  même  que  des  êtres  composés  en  tout  ou  en  grande 
partie  d  albumine  seraient  solubles  dans  une  liqueur  al- 
caline ,  et  que  ceux  formés  principalement  de  gélatine 
le  seraient  dans  l'eau  bouillante. 

Cependant ,  voulant  vérifier  ce  fait  de  deux  manières, 
j  ai  commence  par  examiner,  au  microscope,  le  précipité 
formé  par  l'eau  dans  une  solution  de  résine ,  et  je  n'y 
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■ 

ai  vu  que  des  agrégats  irréguliers  qui  n'avaient  aucune 
analogie  avec  les  granules  réguliers  du  pollen. 

On  observe  la  même  chose  dans  le  suc  laiteux  de  di- 
vers végétaux  ,  lorsqu'il  est  mêlé  avec  de  l'eau  ;  on  y  voit 
.  des  granules  très-petits,  à  peine  égaux  aux  plus  petits  gra- 
nules du  pollen  ;  d'autres,  irrégulièrement  agglomérés 
en  masses  informes,  et  qui  m'ont  toujours  paru  parfaite- 
ment immobiles.  Après  m 'être  assuré  ainsi  qu'il  n'y  avait 
pas  la  moindre  analogie  entre  les  granules  sperma tiques 
et  des  gouttelettes  de  résine  concrétécs,  j'ai  essayé  de  dis- 
soudre ces  granules  spermatiques  dans  de  l'alcool  à  38°  ; 
j'ai  fait  cette  expérience  sur  les  granules  de  quelques  gra- 
minées et  du  melon,  parce  que  ces  granules  n'étant  mêlés 
qu'avec  très-peu  de  matière  mucilagineuse ,  ou  même 
en  étant  entièrement  dépourvus  ,  les  changemens  qu'ils 
pouvaient  éprouver  auraient  été  plus  faciles  à  saisir.  Les 
granules  qui ,  par  l'évaporation  de  l'eau,  s'étaient  dépo- 
sés à  la  surface  du  verre ,  n'ont  présenté  aucun  change- 
ment lorsque  je  les  ai  couverts  d'une  goutte  d'alcool , 
que  j'ai  renouvelée  plusieurs  fois  à  mesure  qu'elle  s'éva- 
porait :  les  granules  m'ont  paru,  au  bout  de  quelque 
temps ,  diminuer  un  peu  ,  et  devenir  moins  transparens, 
comme  des  corps  qui  se  rétracteraient  légèrement  ;  mais 
ce  changement  était  très-peu  apparent;  les  granules  ne 
présentaient  plus  le  moindre  mouvement ,  soit  qu'on  ne 
les  détachât  pas  du  verre ,  soit  qu'on  les  mêlât  d'abord 
dans  l'alcool ,  avec  la  pointe  d'une  aiguille  :  mais  ,  dans 
ce  cas ,  ces  expériences  doivent  être  faites  avec  le*  pré- 
cautions que  nous  allons  indiquer  en  parlant  du  mouve- 
ment de  ces  petits  corps.  Ce  dernier  point  était  en  eilet 
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le  plus  délicat  et  le  plus  important ,  peut-être ,  à  bien 
éjtablir. 

On  peut  le  révoquer  en  doute  de  deux  manières ,  ou 
en  niant  le  mouvement  lui-même  des  globules ,  ou  en 
1  attribuant  à  des  causes  extérieures. 

Il  me  parait  impossible  de  douter  du  mouvement  en 
lui-même,  car  il  suffit  d'examiner  avec  attention  la  po- 
sition respective  des  divers  granules  qui  se  trouvent  dans 
le  cbamp  du  microscope ,  pour  voir  qu'ils  changent  de 
place  quelquefois  très-lentement ,  quelquefois  avec  assez 
de  rapidité  ,  et  toujours  d'une  manière  fort  irrégulière. 
On  rend  ces  cbangemens  de  position  encore  plus  sen- 
sibles en  reportant ,  au  moyen  de  la  Caméra  lucida  , 
ces  granules  sur  un  papier  \  on  peut  ainsi  suivre  leurs 
mouveraens  avec  la  pointe  du  crayon  ,  et  les  tracer  sur 
le  papier  \  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  quelques-uns  des  des- 
sins qui  accompagnent  ce  Mémoire  (voyez  Pl.  i3,  fig.  3). 
On  ne  peut  douter,  après  avoir  répété  ces  observations  un 
certain  nombre  de  fois ,  que  ces  granules  ne  soient  doués 
de  mouvemens  en  général  assez  lents  et  très-irréguliers. 

Cette  irrégularité  était  déjà  une  forte  présomption 
pour  croire  que  ces  mouvemens  n'étaient  pas  dus  à  une 
cause  extérieure  :  une  preuve  beaucoup  plus  convain- 
cante pourrait  se  déduire  de  l'absence  du  mouvement 
d'autres  corpuscules  aussi  petits  mis  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  et  même  quelquefois  mêlés  avec  eux  , 
tels  que  des  corpuscules  résineux  ,  des  globules  de  lait , 
des  débris  de  membranes ,  des  portions  de  mucilage  , 
ou  même  ces  corps  irréguliers  qui  sont  quelquefois  mêlés 
aux  granules  spermatiques  dans  le  pollen.  Aucun  de  ces 
corps,  observé  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  pré- 
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sente  un  mouvement  analogue  à  celui  des  granules  sper- 
matiques.  Quoique  ces  observations  comparatives  me 
parussent  prouver  bien  clairement  que  les  mouvemens 
des  granules  spermatiques  dépendaient  d'une  cause  qui 
existait  en  eux-mêmes  ,  on  prétendait  que  ces  mouve- 
mens pouvaient  être  dus  à  l'agitation  du  liquide ,  pro- 
duite par  l'évaporation  ,  par  le  tremblement  du  sol  ou 
de  l'air.  Pour  éviter  l'influence  de  ces  causes ,  j'ai  fait 
mes  observations  de  la  manière  suivante  :  J'ai  fait  crever 
les  grains  de  pollen  dans  de  petites  capsules  de  verre 
faites  au  moyen  de  petites  lentilles  concaves,  et  j'ai  re- 
couvert la  goutte  d'eau,  contenue  dans  cette  petite  cap- 
sule, au  moyen  d'une  lame  très-mince  de  mica  qui  s'op- 
posait à  l'évaporation  et  à  l'agitation  de  la  surface  de 
!  eau ,  et  qui  me  permettait  cependant  d'approcher  sufli- 
samment  les  lentilles  objectives  pour  pouvoir  employer 
les  grossissemeiis  les  plus  considérables  du  microscope. 
Toutes  mes  observations  ont  été  faites  soit  à  la  lampe  , 
soit,  plus  souvent,  au  moyen  de  la  lumière  des  nuées  , 
pour  éviter  réchauffement  produit  par  la  lumière  directe 
du  soleil  ;  malgré  toutes  ces  précautions  ,  les  mouve- 
mens non  seulement  n'ont  pas  cessé  d'avoir  lieu  ,  mais 
ils  n'ont  pas  présenté  la  moindre  différence.  Ils  sont 
donc  complètement  indépendans  de  toutes  ces  causes 
extérieures ,  car,  en  supposant  même  que  les  précautions 
que  j'ai  prises  n'eussent  pas  complètement  détruit  leur 
influence  ,  elles  l'auraient  affaiblie  ,  et  les  mouvemens 
auraient  dû  devenir  beaucoup  plus  faibles. 

Si ,  au  contraire,  vous  remplacez  l'eau  par  de  l'alcool ,  - 
en  employant  les  mêmes  précautions ,  les  mouvemens 
cessent  complètement ,  bien  loin  d'être  plus  rapides 
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comme  cela  devrait  avoir  lieu  s'ils  étaient  dus  à  l'évapo- 
ration  du  liquide. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  me  parais- 
sent suffisantes  pour  détruire  les  objections  qu'on  avait 
élevées  contre  les  résultats  quej'avais  avancés  dans  mon 
premier  Mémoire,  résultats  qu'elles  confirment  entière- 
ment, et  qu'elles  peuvent  faire  considérer  comme  un 
fait  général ,  puisqu'elles  les  étendent  à  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  de  plantes  prises  dans  des  familles 
très-différentes  de  celles  que  j'avais  observées  en  pre- 
mier. 

Ces  caractères  des  corpuscules  fécondans  ne  paraissent 
pas  même  s'appliquer  seulement  à  ceux  des  plantes 
pbanérogames ,  et  leur  existence  dans  les  organes  fé- 
condans de  quelques  plantes  cryptogames  pourra  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  la  physiologie  et  sur  l'organogra- 
pbie  de  ces  végétaux  singuliers. 

On  sait  qu'Hedwig  ,  par  des  recherches  pleines  de 
finesse  et  de  sagacité  ,  était  parvenu  à  reconnaître  ,  dans 
plusieurs  familles  de  plantes  cryptogames  ,  des  organes 
de  deux  sortes ,  dont  les  uns  lui  avaieut  paru  jouer  le 
rôle  des  é  ta  min  es ,  et  les  autres  celui  des  pistils. 

Ses  opinions  à  cet  égard  ,  long-temps  révoquées  en 
doute  par  des  botanistes  du  premier  ordre  ,  finissent  ce- 
pendani  ,  comme  toutes  les  opinions  fondées  sur  des 
faits  exacts  et  des  rapprochemens  justes  ,  par  être  adop- 
tées tous  les  jours  plus  généralement.  Quelques  obser- 
vations sur  les  organes  mâles  des  Prèles  et  des  Chara  > 
me  paraissent  confirmer  entièrement  les  suppositions 
d'Hedwig.  Ainsi,  dans  les  Prêles,  les  organes  désignés 
par  cet  ingénieux  botaniste  comme  les  anthères ,  ont 
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à  beaucoup  d'égard  la  structure  des  grains  de  pollen; 
ces  petits  sacs  membraneux  renferment  des  granules, 
et  ces  granules  présentent  tous  les  caractères  des  gra- 
nules spermatiques ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  tous  sem- 
blables entr'eux  ,  et  doués  de  mouvemens  très-sensibles, 
plus  vifs  même  que  ceux  des  granules  de  la  plupart  des 
plantes  phanérogames. 

Une  observation  semblable  faite  sur  les  Chara  vient 
d'être  publiée  il  y  a  peu  de  mois  en  Allemagne ,  par 
M.  Bischoiï;  mais  ce  savant  n'y  a  vu  qu'un  phénomène 
isolé ,  et  a  cru  par  cette  raison  pouvoir  l'attribuer  à  la 
formation,  pour  ainsi  dire  instantanée,  d'animalcules 
infusoires  dans  la  matière  qui  remplit  les  anthères, 
formation  qui  n'aurait  rien  d'analogue  dans  aucun 
autre  cas. 

Celte  observation  confirme  si  bien  les  faits  que  j'ai 
décrits  ,  elle  les  confirme  en  fournissant  un  nouvel 
exemple  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  pour  objet 
une  plante  qui,  par  son  organisation  singulière,  s'é- 
loigne a  tant  d'égards  des  plantes  phanérogames  ,  que  je 
demande  la  permission  de  citer  les  expressions  mêmes 
de  M.  BischofT.  «  Je  dois  rapporter  ici,  dit  ce  savant , 
«  un  phénomène  remarquable  que  j'ai  observé  toutes  les 
«  fois  que  j'examinais  des  globules  de  Chara  (anthères 
«  de  Linnée ,  d'Hedwig ,  et  de  la  plupart  des  autres 
«  auteurs).  Chaque  fois  qu'après  avoir  écrasé  un  de  ces 
«  globules  je  le  mettais  sous  le  microscope  ,  avec  la  ma- 
u  tière  mucilagineusc  qu'il  contenait ,  j'observais  dans 
«  cette  dernière  une  foule  innombrable  d'animalcules 
a  infusoires  :  ils  paraissaient  consister  en  trois  à  sixpe- 
«  tits  points  obscurs  réunis  par  des  lignes  transver- 
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a  sales ,  comme  par  de  petites  tiges  ;  ils  présentaient  un 
a  mouvement  de  tremblement  continuel ,  par  lequel 
a  chacun  des  points  et  des  petites  tiges  qui  les  réunis- 
«  saient  tournaient  autour  les  uns  des  autres ,  et  for- 
«  maient  ainsi  toutes  les  figures  anguleuses  possi- 
«  Lies,  qui  changeaient  de  formes  à  chaque  instant; 
a  ce  phénomène  étonnant  paraissait  encore  si  petit  sous 
«  le  plus  fort  grossissement  du  microscope ,  qu'à  peine 
«  s'il  était  possible  de  le  représenter  par  un  dessin.  » 

Cette  observation  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  a 
été  faite  par  un  botaniste  qui  ne  pouvait  avoir  à  cette 
époque  aucune  connaissance  des  résultats  auxquels  l'exa- 
men du  pollen  des  plantes  phanérogames  m'avait  amené  ; 
qui  n'y  était  conduit  par  aucune  théorie  ,  et  qui  même , 
par  ces  raisons  ,  n'a  pas  pu  sentir  la  liaison  de  ces  phé- 
nomènes avec  d'autres  analogues. 

Je  terminerai  cette  notice  par  une  dernière  remarque 
qui  me  paraît  importante  sous  le  point  de  vue  du  rôle 
que  ces  granules  jouent  dans  l'acte  de  la  fécondation,  et 
qui  peut  avoir  des  applications  dans  la  culture  des  végé- 
taux. On  sait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  qui, 
dans  nos  serres  ,  ne  donnent  pas  de  graines ,  ou  n'en 
donnent  que  très- rarement  ;  ce  défaut  de  développe- 
ment de  l'embryon  pouvait  dépendre ,  soit  d'une  imper- 
fection du  pollen  qui  ne  serait  pas  apte  à  opérer  la  fé- 
condation, soit  d'un  défaut  de  structure  ou  de  nutri- 
tion dans  les  organes  femelles  qui  doivent  transmettre 
le  fluide  fécondant  à  l'ovule ,  et  fournir  à  l'embryon  les 
matières  nutritives  qui  sont  nécessaires  à  son  déve- 
loppement. 

Ayant  cherché  cet  hiver  à  répéter  sur  plusieurs  plantes 
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de  serres  les  observations  que  j  avais  déjà  faites  sur  les 
granules  spcrma tiques  ,  j  ai  trouvé  presque  constamment 
les  grains  de  pollen  remplis  d'une  matière  mucilagi- 
neuse ,  mais  entièrement  dépourvus  de  ces  granules  ré-  ' 
guliers  et  mobiles  que  j'avais  considérés  comme  devant 
concourir  à  la  formation  de  l'embryon.  Cette  absence 
des  granules  spermatiques  dans  le  pollen  des  plantes 
chez  lesquelles  la  fécondation  ne  s'effectue  pas  ,  semble 
bien  confirmer  cette  opinion,  que  les  granules  sperma- 
tiques sont  la  partie  essentielle  du  pollen ,  celle  qui 
opère  réellement  la  fécondation,  et  on  peut  aussi  en  con- 
clure que,  dans  la  culture  des  végétaux  qui  exigent  une 
chaleur  artificielle  ,  il  faudrait  donner  un  soin  tout  par- 
ticulier aux  plantes  dont  on  désire  obtenir  des  graines  , 
pendant  le  temps  qui  précède  la  floraison  ,  temps  pen- 
dant lequel  le  pollen  se  forme  dans  le  boulon ,  et  à 
l'époque  où  cette  partie  si  importante  pour  la  féconda- 
tion acquiert  son  dernier  développement ,  et  agit  sur  le 
stigmate  ,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  floraison. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 

Le  Mémoire  précédent  a  été  imprimé  exactement  tel 
qu'il  a  été  lu  à  l'Académie,  le  23  juin  1828  ,  plus  d'un 
mois  avant  la  publication  du  Mémoire  de  M.  R.  Brown , 
dont  la  traduction  a  été  insérée  dans  le  cahier  de  sep- 
tembre de  ces  Annales.  Les  observations  de  ce  savant 
botaniste  m'ont  engagé  à  faire ,  sur  ce  sujet ,  de  nou- 
velles recherches  ,  qui  s'accordent  généralement  avec 
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les  siennes  ,  c  est-à-dire  que  dans  quelques  plantes  ,  et 
particulièrement  dans  les  onagraires ,  j  ai  bien  reconnu 
le  mélange  de  très-petits  granules  mobiles  avec  les  cor- 
puscules plus  gros  ,  allongés ,  également  mobiles  ,  que 
j'avais  signalés  ,  il  y  a  un  an  ,  comme  propres  an  pollen. 
Quant  aux  molécules  des  corps  inorganiques  ,  on  ob- 
serve en  effet  assez  souvent ,  dans  plusieurs  substances 
broyées  dans  l'eau,  de  très-petits  corpuscules  arrondis 
semblables  aux  plus  petites  molécules  du  pollen,  et  doués 
de  mouvemens  analogues  en  apparence  à  ceux  des  gra- 
nules du  pollen  ;  mais  ces  mouvemens  m'ont  paru  bien 
moins  constans  que  ceux  des  granules  polliniques,  la 
même  substance  les  présentant  dans  certains  cas,  et  n'en 
montrant  pas  distinctement  dans  d'autres  :  en  général 
ces  mouvemens  m'ont  semblé  d'autant  plus  évidens, 
que  les  corps  qui  fournissent  ces  molécules  sont  meil- 
leurs conducteurs  de  l'électricité  :  ainsi  les  métaux  les 
présentent  d'une  manière  bien  plus  sensible  et  bien 
plus  constante  qu'aucun  autre  corps ,  et  les  résines ,  au 
contraire ,  ne  paraissent  pas  en  offrir.  Ces  mouvemens 
qui ,  comme  ceux  des  granules  polliniques  ,  semblent 
bien  dépendre  de  forces  inbérentes  à  ces  particules  elles- 
mêmes,  et  non  d'influences  extérieures,  sont-ils  pour 
cela  dus  aux  mêmes  causes?  C'est  ce  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  décider  dans  l'état  actuel  des  recherches  sur  ce 
sujet. 

Il  parait  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons,  d'atui- 
buer  le  mouvement  des  particules  des  corps  inorganiques 
à  une  cause  semblable  à  celle  qui  détermine  le  mouve- 
ment des  êtres  organisés ,  c'est-à-dire  à  une  contraction 
ou  à  une  extension  $e  ces  particules.  11  est  beaucoup 
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plus  probable  que  ces  mouvemens  ont  pour  cause  des 
répulsions  ou  des  attractions  des  molécules  entr'elles , 
influences  qui  sont  du  ressort  de  la  physique ,  et  qu'il 
sera  très-difficile  sans  doute  de  déterminer  avec  préci- 
sion. On  peut  encore  présumer  que  les  mêmes  causes 
déterminent  les  mouvemens  des  plus  petites  molécules 
des  corps  organisés  ,  de  celles  que  M.  Brown  regarde 
comme  les  molécules  élémentaires  de  ces  corps  ;  mais 
les  mouvemens  des  particules  plus  grosses,  contenues 
dans  le  pollen ,  de  ces  granules  d'une  forme  quelquefois 
très-particulière  et  constante  dans  la  môme  plante  ,  que 
j'ai  nommés  granules  spermatiques ,  sont-ils  produits  par 
la  même  cause?  c'est  ce  dont  il  est  encore  permis  de 
douter. 

Le  caractère  essentiel  d'un  mouvement  organique , 
c'est  le  changement  de  forme  du  corps  qui  en  est 
le  siège ,  c'est-à-dire  la  contraction  ou  l'extension  de 
quelques-unes  de  ses  parties;  c'est  le  seul  caractère 
qui ,  dans  ces  petits  corps  surtout ,  puisse  servir  à  distin- 
guer un  mouvement  vital  d'un  mouvement  produit  par 
des  attractions  ou  des  répulsions  physiefues. 

Le  seul  moyen  de  déterminer  si  les  mouvemens  des 
granules  spermatiques  sont  dus  à  une  action  vitale ,  ou 
s'ils  ne  dépendent  que  d'influences  purement  physiques  , 
communes  aux  particules  très-ténues  de  tous  les  corps, 
serait  donc  de  s'assurer  si  ces  petits  corps  changent  de 
forme  en  se  mouvant;  déjà,  dans  mes  premièies  obser- 
vations sur  ce  sujet  (  Ann.  des  Se.  Nat.,  t.  12  ,  p.  4$), 
j'avais  dit  que  les  particules  les  plus  grosses  du  pollen, 
dans  les  Hibiscus  et  les  OEnothera ,  m'avaient  para  se 
courber  et  changer  de  forme  pendant  leur  mouvement. 
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M.  R.  Brown  annonce  avoir  observé  la  même  chose 
dans  plusieurs  plantes ,  et  particulièrement  dans  le 
Lolium  perenne,  sur  lequel  je  l'ai  également  reconnu. 
Ces  changemens  de  forme,  s'ils  sont  bien  réels  , 'se- 
raient des  preuves  certaines  de  la  nature  du  mouve- 
ment de  ces  corps  ;  mais,  dans  une  question  aussi  déli- 
cate ,  je  n'oserais  pas  affirmer  que  des  changemens  dans 
la  manière  de  se  présenter  de  ces  corpuscules ,  ou  dans 
leur  distance  focale ,  ne  soient  l'origine  de  ces  modi- 
fications apparentes  dans  leur  forme.  La  seule  chose 
sur  laquelle  je  ne  puis  conserver  aucun  doute,  et  sur 
laquelle  j'ai  le  bonheur  de  voir  mon  opinion  entière- 
ment confirmée  par  celle  des  commissaires  de  l'Acadé- 
mie et  de  M.  Brown  ,  c'est  l'indépendance  complète 
de  ce  mouvement  de  toutes  les  causes  extérieures  in- 
fluant sur  le  liquide  ambiant.  Il  me  parait  bien  certain 
que  la  cause  du  mouvement,  quelle  quelle  soit,  réside 
dans  une  force  physique  ou  organique  inhérente  aux 
corpuscules  mêmes  qui  se  meuvent.  C'était  la  seule  chose 
que  j'avais  avancée  dans  mes  premières  observations  sur 
ce  sujet ,  puisquHîii  disant  que  ce  mouvement  était  spon- 
tané, j'avais  observé  que  j'entendais  seulement  exprimer 
par  ce  mot  que  ce  mouvement  était  inhérent  aux  gra- 
nules eux-mêmes. 

On  va  voir  que  Jes  opinions  de  quelques  observa  leurs 
habiles  que  je  vais  citer  ,  confirment  complètement  celte 
manière  de  voir. 

M.  Cassini ,  dans  le  Rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie 
des  Sciences  dans  sa  séance  du  iCr  décembre  sur  le  Mé- 
moire précédent ,  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Desfoutaines  ,  Mirbel,  de  Blainville  et  H.  Cas- 
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sini ,  s'exprime  ainsi ,  après  avoir  résumé  les  opinions 
conlennes  dans  ce  Mémoire  et  dans  ceux  de  MM.  Ras- 
pail  et  R.  Brown  : 

«  Vos  commissaires ,  après  s'être  livrés  à  l'observa- 
«  tion  des  faits  avec  tout  le  soin  dont  ils  sont  capables , 
«  et  en  écartant  de  leur  esprit  toute  préoccupation  sys- 
«  tématique  ,  ont-unanimement  reconnu,  avec  M.  Bron- 
a  gniart  et  M.  Brown  ,  que  les  causes  extérieures , 
«  auxquelles  M.  Raspail  attribue  le  mouvement  des 
«  granules  ,  n'y  exercent  aucune  influence. 

«  D'une  autre  part  ,  nous  reconnaissons  ,  avec 
«  M.  Brown,  que  divers  corps  inorganiques,  broyés 
«  dans  l'eau,  offrent  sinon  toujours  au  moins  quelquefois 
«  corpuscules  dont  les  apparences  de  grandeur,  de 
a  forme  et  de  mouvement,  sont  à  peu  près  les  mêmes , 
«  sous  l'œil  armé  du  microscope,  que  celles  des  granules 
«  polliniques  :  telles  sont  les  apparences  extérieures. 
«  Mais  faut-il  nécessairement  en  conclure  que  la  nature 
«  intime ,  toutes  les  propriétés ,  les  fonctions  sont  ab- 
«  solument  les  mêmes  dans  ces  corps  d'origines  si  di- 
*  verses  ?  C'est  ce  que  nous  n'aurons  pas  la  témérité  de 
a  décider,  et  ce  qui  ne  pourrait  l'être  avec  assurance 
a  qu'après  des  recherches  bien  plus  nombreuses  et  plus 
«  approfondies  que  celles  que  nous  avons  pu  faire.  » 

On  se  rappelle  que  M.  Brown,  dans  le  Mémoire  pu- 
blié récemment  dans  ces  Annales,  considère  également 
le  mouvement  de  ces  granules  comme  dépendant  des  mo- 
lécules elles-mêmes.  Il  s'exprime  en  effet  ainsi  eu  par- 
lant des  molécules  du  pollen  du  Clarkia  pulcïiella  (i)  : 

• 

(ij  Voyez  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  tom.  XIV,  p.  344. 
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«  Ces  mouvemcns  suffirent  pour  me  convaincre , 
«  après  des  observations  souvent  répétées,  qu'ils  ne 
«  provenaient  ni  de  courant  dans  le  fluide,  ni  de  son 
«  évaporation  graduelle  ,  mais  qu'ils  appartenaient  à  la 
«  particule  elle-même.  » 

Mes  observations  sur  ce  sujet ,  et  sur  quelques  autres 
points  de  la  structure  du  pollen,  ayant  été  l'objet  de  quel- 
ques discussions ,  on  me  permettra  de  citer  encore  ici 
textuellement  une  lettre  de  M.  le  Baillif ,  dont  le  talent 
pour  les  observations  microscopiques  est  généralement 
connu. 

Paris,  ai  octobre  1828. 

i 

 Nous  avons  soumis,  M.  Delille  et  moi,  à  mon 

microscope  d'Araici,  la  majeure  partie  des  pollens  qui  ont 
servi  à  vos  savantes  explorations  ,  et  tout  ce  que  nous 
avons  abordé  a  été  pleinement  confirmé ,  même  votre 
prévision  consignée  page  24  ,  où  vous  dites,  après  avoir 
parlé  de  deux  appendices  tubuleux  du  pollen  de  l'OZs- 
nothera  :  «  Je  ne  serais  pas  même  étonné  qu'il  en  sortît 
quelquefois  un  par  chaque  angle ,  c'est-à-dire  trois  du 
même  grain.  » 

Nous  avons  été  très-heureux  ,  car  trois  grains  à  trois 
boyaux  chacun  et  de  la  plus  belle  dimension ,  se  sont 
trouvés  dans  du  pollen  à'OEnothera  salicifolia;  un  entre 
autre ,  qui,  étant  complètement  isolé,  faisait  voir  le  phé- 
nomène dans  toute  sa  beauté  et  sans  laisser  aucune  res- 
source à  l'incrédulité  la  plus  hargneuse. 

Vous  savez  ,  monsieur,  probablement  mieux  que  moi, 
qu'on  obtient  des  boyaux  d'une  longueur  extraordinaire 
des  grains  de  pollen  de  la  balsamine,  les  uns  restent 


Digitized  by  Google 


(  399  ) 

terminés  en  cœcum  ,  les  autres  éprouvent  de  la  part  des 
granules  spertnatiques ,  une  pression  assez  forte  pour 
perforer  le  cœcum ,  alors  on  voit  éjaculer  par  épanouis- 
sement; tous  les  grains  marchent  à  la  suite  les  uns  des 
autres  et  s'épanchent  en  forme  d'éventail  ;  ce  spectacle 
ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'amplification  de  deux  cents 
fois  seulement;  il  est  incontestable  (i). 

11  y  a  long-temps  aussi  que  j'ai  remarqué  des  boyaux 
assez  longs  sortant  du  pollen  du  Robin  in  pseudo-acacia 

Quant  aux  granules  mouvans,  je  suis  charmé  de 
vous  dire  que  M.  Delille  et  moi  les  avons  parfaitement 
vus  dans  le  Lolium  perenne  surtout ,  ainsi  qu'avec  le 
pollen  de  la  coloquinte ,  où  le  mouvement  peut  s'obser- 
ver pendant  plus  d'une  heure. 

M.  Amici  de  Modène,  dont  le  suffrage  vous  sera  cer- 
tainement agréable  ,  m'écrit  sur  ce  sujet  :  Io  ho  ripetafa 
V intéressante  observazione  del  signor  Prongniart  e 

■ 

tho  trovata  piènamente  vera. 

(i)  Ces  observations,  que  j'ai  revues  avec  M.  le  Bailhf,  ainsi  que  celles 
que  j'avais  faites  durant  l'été  dernier  sur  beaucoup  de  pollens  différons, 
me  font  persister  plus  que  jamais  dans  l'opinion  que  j'ai  avancée ,  que  la 
masse  cylindrique ,  qui  sort  par  un  ou  plusieurs  points  de  la  surface 
du  pollen  lorsqu'il  est  exposé  à  l'humidité ,  est  environnée  par  une 
membrane  très-mince ,  formant  une  sorte  de  boyau  dans  lequel  on  voit 
assea  souvent  les  granules  libres  se  mouvoir  d'une  manière  qui  montre 
qu'ils  sont  tout-à-fait  indépendans  de  cette  membrane  ,  et  qu'elle  forme 
une  cavité  continue.  La  longueur  plus  ou  moins  grande  de  ce  boyau 
membraneux,  et  son  absence  complet*:  dans  quelques  cas,  me  parais- 
sent dépendre  de  la  plus  ou  moins  grande  extensibilité  de  la  membrane 
qui  le  compose  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  se  développe.  Après 
avoir  revu  ce  fàit  sur  un  grand  nombre  de  plantes ,  j'ai  de  la  peine  h 
concevoir  comment  un  observateur  aussi  habile  que  M.  R.  Brown  peut 
ne  pas  admettre  l'existence  de  cette  membrane  tubuleuse. 


(  4oo  ) • 

Les  observations  consignées  dans  le  Mémoire  précé- 
dent que  viennent  appuyer  les  faits  rapportés  par  MM.  les 
commissaires  de  l'Académie,  par  M.  Robert  Brown,  par 
M.  Lebaillif  et  par  M.  Amici ,  me  semblent  donc  confir- 
•  mer  complètement  ce  que  j'avais  avancé  dans  mon  pre- 
mier Mémoire  sur  ce  sujet,  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
le  4  novembre  1827,  c'est-à-dire  que  les  granules  du 
pollen  ont,  dans  la  même  plante ,  une  forme  et  une 
grandeur  qui  ne  varient  que  dans  des  limites  peu  çten- 
dues ,  et  qu'ils  sont  doués  de  mouvemens  qui  dépendent 
de  causes  inbérentes  à  ces  molécules  elles-mêmes. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PL  i3,  fig.  1.  Grain  de  pollen  et  granules  spermatiques  de  VA- 
mygdalus  nana  grossis  io5o  fois;  ils  sont  mêlés  de  corpuscules 
oblongs  plus  transparons,  inégaux,  qui  ne  paraissent  pas  sortir 
du  pollen  .  mais  de  Panthère ,  et  qui  sont  complètement  immobiles. 
Les  petits  granules  sortis  du  pollen  ont  des  mouvemens  rares  ,  mais 
bien  caractérisés  :  ces  mouvemens  deviennent  plus  vifs  au  bout  de 
quelque  temps ,  lorsque  la  matière  mucilagineuse  s'est  dissoute. 

Fig.  a.  Grain  de  pollen  et  granules  spermatiques  du  Salix  caprea 
grossis  io5o  fois  ;  ils  sont  mêlés  de  corpuscules  irréguliers,  plus  trans- 
parens ,  qui  sont  complètement  immobiles  ;  les  petits  granules  plus 
opaques  sont  seuls  mobiles. 

Fig.  3.  Grain  de  pollen  encore  fermé  ,  et  granules  spermatiques  du 
Melon  (  Cucumis  Melo  )  ,  grossis  640  fois.  Les  granules  sont  très- 
mobiles. 

Fig.  4*  Grain  de  pollen  et  granules  spermatiques  du  Lonicera  caprifo- 
lium  au  moment  de  rémission ,  grossis  640  fois.  Les  mouTemens  des 
granules  complètement  isolés  sont  très-vifs. 

Pl.  14  »  fig.  1.  Grain  de  pollen  et  granules  spermatiques  de  YHemero- 
callis  flava ,  grossis  640  fois.  Le  mucilage  est  très-abondant  :  les  gra- 
nules isolés  sont  très-mobiles. 
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^ules  ?raiD  ^  P°Uen  *VeC  ,C  b°yaU  WrVant  à  rémission  '  et  f^- 
iiu  es  spermatfques  de  Tradescanlia  virginica ,  grossis  640  fois.  Les 

granules  font  mêlés  de  beaucoup  de  mucilage  ;  il  n'y  a  pas  de  mou- 

Teraent  bien  appréciable. 
Fig.  3.  Pollen  et  granules  spermatiquea  du  Calamagrostis  colorata , 

grossis  640  fois.  Mouvemcns  lents. 
Fig.  4.  Grain  de  pollen  et  granules  apermatiques  de  Vstven* /tnvsccn, , 

grossis  640  fois.  Les  mouvemens  sont  bien  sensibles.  C'est  la  pbntl 

dans  laquelle  les  granules  m'ont  paru  les  plus  inégaux. 


Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  coquille  fos- 
sile du  genre  Ferussine  (  Grateloup  ) ,  Stro- 
phostome  (  Deshayes)  ; 

Par  M.  Augustin  Leufroy. 

Dans  le  Bulletin  d'histoire  naturelle  de  la  Société 
linnéeiine  de  Bordeaux  (1),  M.  Grateloup  a  établi  un 
nouveau  genre,  sous  le  nom  de  Ferussina,  pour  une 
coquille  terrestre  fossile  découverte  dans  les  terrains 
marins  supérieurs  des  environs  de  Dax  (  Landes). 

Cette  coquille,  que  nous  avons  vue  dans  sa  collection 
et  qui  présente  de  l'analogie  avec  les  Anostomes  par  la 
rétroversion  de  son  ouverture ,  s'en  éloigne  par  l'ab- 
sence totale  de  deuts  ,  tandis  que  la  continuité  de  son  pé- 
ristonie  Ta  fait  rapprocher  avec  plus  de  raison  du  genre 
Cyclostome. 

Il  ne  décrit  qu'une  espèce,  sans  la  figurer,  et  lui 
impose  le  nom  de  Ferussina  Anostomœfomxis. 
M.  Deshayes  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  du 

(i)Tom.  11,  p.  5  (octobre  1827),  et  p.  93*96(01815,828). 
XV.  26 
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Iravail  de  M.  Graleloup,  puisque  la  même  coquille  lui 
donne  postérieurement  occasion  d'établir  un  genre  au- 
quel il  assigne  le  nom  de  Slrophostoma  (i),  avec  les 
caractères  suivans  :  Testa  ovato-globosa.  Apertura  ro- 
tundata  marginata  ,  obliqua ,  simplex  ,  dentibus  va~ 
cua  ,  sursum  reversa.  Umbilicus  plus  minusve  magnus. 
Operculum? 

Comme  M.  Gratelotip  ,  il  remarque  les  rapports  de 
cette  coquille  avec  les  Anostomes  et  les  Cycloslomes . 
Il  démontre  qu'elle  doit  plutôt  être  placée  près  de  ce 
dernier  genre,  puisque,  comme  lui ,  elle  était  proba- 
blement munie  d'un  opercule.  Il  décrit  et  figure  deux 
espèces;  l'une,  qu'il  appelle  Slrophostoma  lœvigata , 
est  la  même  que  la  Ferussina  Anoslomœformis  de 
M.  Grateloup,  et  provient  de  la  même  localité;  l'autre, 
qui  porte  le  nom  de  Strophostoma  striata  a  été  trouvée 
drtns  un  calcaire  d'eau  douce  de  Bouxveiller ,  en  Al- 
sace. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  troi- 
sième espèce  de  ce  beau  genre.  Elle  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse ,  qu'elle  s'éloigne  des  deux  autres  par  des  carac- 
tères importans. 

En  eflet ,  dans  les  espèces  déjà  décrites ,  le  dernier 
tour  est  arrondi  inferieurement  et  l'ombilic  largement 
ouvert.  Dans  la  nôtre,  au  contraire,  le  dernier  tour  est 
aplati ,  et  de  cet  aplatissement  résulte  une  absence  to- 
tale d'ombilic.  Il  devient  donc  nécessaire  de  modiGer  les 
caractères  génériques  donnés  par  M.  Deshayes ,  puis- 
qu'il arrive  ici,  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  les  Hélices , 
c'est-à-dire ,  uue  grande  inconstance  dans  la  forme  de 

(i)  Ann.  rfei  Se,  natur.  ,  om.  XIII  (mars  18:18),  p.  38a. 
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l'ombilic ,  et  on  devra  ajouter  Hprès  ces  mots ,  umbilicus 
plus  minusve  magnus,  ceux-ci  ,  aliquando  nullus.  Ainsi 
notre  espèce  se  rapproche  encore  plus  que  les  autres,  par 
ses  caractères  propres ,  de  la  forme  des  Anostomes,  quoi- 
qu'elle en  demeure  évidemment  séparée  par  ceux  qui 
lui  sont  communs  avec  ses  congénères. 

La  forme  de  sa  bouche  est  plus  exactement  circulaire 
que  celle  des  deux  autres  espèces  décrites,  et  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  certains  Cjclostomes. 

Quoiqu'il  soit  prudent  de  ne  pas  affirmer  ,  d'une  ma- 
nière positive  ,  que  ce  genre  était  pourvu  d  un  opercule, 
puisque  nous  n'en  avons  aucune  preuvCdirecte,  cepen- 
dant on  peut  dire  qu'il  est  dans  les  coquilles  des  modi- 
fications tellement  dépendantes  de  l'organisation  de  l'a- 
nimal ,  que  leur  examen  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
cette  organisation.  Telle  est  y  par  exemple ,  la  forme  de 
l'ouverture  dans  les  Péristomiens  et  les  Scalariens.  On 
peut  en  quelque  sorte  décider  à  priori,  par  la  disposition 
de  celte  ouverture,  que  l'animal  est  pourvu  d'un  oper- 
cule. Il  est  donc  à  peu  près  évident  pour  nous  que  les 
Férussines  étaient  munies  de  cet  organe  important. 

Comme  l'antériorité ,  dans  l'établissement  du  genre 
qui  nous  occupe,  appartient  à  M.  Grateloup,  nous  la 
respecterons  ,  en  adoptant  le  nom  qu'il  a  imposé,  tout 
en  regrettant  qu'il  ne  l'ait  pas  écrit  Femssacia  plutôt 
que  Ferussina. 
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Ferussine  lampe,  Ferussina  lapicidu  Nob. 
(Planche  xi,  A  ,  fig.  i,a,3.) 

F.  testa  ovato-globosa  ,  sub  irrégularité!'  contorta  , 
striata  ,•  apice  obtuso  ;  postremo  anfractu  infernè  de- 
presso  7  umbiîicum  obtegente  j  rima  umbilicali  excen- 
trica ,  apeHura  inœqualitcr  marginala  ;  margine  sulcis 
circularibus  notato. 

Cette  espèce  ,  bien  distincte  des  deux  autres,  est  sur- 
tout remarquable,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
l'aplatissement  que  son  dernier  tour  éprouve  à  la  partie- 
inférieure  ,  par  l'absence  d'ombilic  qui  en  est  la  suite  , 
et  par  sa  fente  ombilicale  excentrique.  L'accroissement 
rapide  de  ce  même  dernier  tour ,  et  sa  déviation  vers  la 
place  de  l'ombilic,  cause  entre  lui  et  les  autres  une  dis- 
proportion qui  donne  à  l'enroulement  de  Fensemble  de 
la  spire  une  apparence  d'irrégularité*,  mais  cette  irré- 
gularité est  constante  dans  les  individus  plus  ou  moins 
entiers  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Les  tours  de 
spire  sont  convexes  ,  Gnement  striés  ;  la  suture  est 
simple.  Le  péristome  est  garni  extérieurement  d'un 
bourrelet  beaucoup  plus  large  à  la  partie  de  la  bouche 
éloignée  de  la  spire  ,  qu'à  celle  qui  en  est  rapprochée. 
Les  stries  d'accroissement,  devenues  plus  sensibles  sur 
ce  bourrelet ,  le  font  paraître  comme  sillonné  de  lignes 
circulaires.  Placée  sur  son  ouverture,  cette  coquille 
rappelle  la  forme  d'une  sangsue  fixée  par  sa  ventouse. 
Longueur  2t5  mill. ,  largeur  i5  millimètres. 
Nous  avons  découvert  cette  jolie  et  rare  espèce ,  au 
mois  de  février  dernier ,  non  loin  du  pic  volcanique  de 
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Rondonnel ,  à  Valmargues  ,  près  Montpellier ,  dans  un 
calcaire  d'eau  douce  compacte  ,  blanc-grisâtre ,  quelque- 
fois bréchiforme,  où  elle  est  accompagnée  d'un  petit 
Planorbe  ,  de  Ljmnées  indéterminables  ,  et  d'un  beau 
fossile,  que  M.  Marcel  de  Serres  a  indiqué  dans  l'un  de 
ses  Mémoires  sous  le  nom  # Achalina  Hopii.  Le  test  de 
toutes  ces  coquilles ,  comme  celui  des  Férussines ,  est 
spalhifié.  Nous  devons  l'indication  de  ce  calcaire  à 
notre  ami  M.  Jules  de  Cbristol ,  dont  les  recherches  et 
les  connaissances  ont  enrichi  la  géologie  du  département 
de  l'Hérault  de  tant  de  découvertes  importantes. 

Nous  avons  appris  depuis  ,  de  M.  Emilien  Dumas ,  de 
Sommières  (Gard),  naturaliste  aussi  instruit  que  mo- 
deste ,  qu'il  a  rencontré  aux  environs  de  Sommières 
l'espèce  que  nous  décrivons  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances géologiques. 

■  t 

EXPLICATION    DE   LA   PLANCHE  XI  ,  A. 

m 

Fig.  i .  Ferussina  tapicida  Nob. ,  vue  en  dessus.  . , 

Fis.  2.  La  même .  vue  de  côté. 
Fig.  3.  La  même  ,  vue  en  dessous. 


Description  <T une  nouvelle  espèce  d' Hélice 
v  fossile; 

■ 

Par  M.  Augistin  Leifîioy. 

Le  genre  Hélice,  si  riche  en  espèces  vivantes,  ne 
renferme  jusqu'à  présent  qu'un  très-petit  nombre  d'es- 
pèces fllssiles;  encore  plusieurs  d'entre  elles  ne  peu- 
vent-elles être  admises,  puisque  les  unes  ont  été  établies 
d'après  des  individus  jeunes,  tandis  que  les  individus 
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adultes  ont  reçu  d'autres  noms;  les  autres,  d'après  des 
moules  plus  ou  moins  imparfaits,  qui  n'ont  pas  permis 
de  donner  aux  caractères  spécifiques  toute  la  rigueur 
nécessaire.  On  peut  donc  regarder  comme  à  peu  près 
nulle  la  connaissance  de  nos  richesses  fossiles  dans  ce 
genre}  et  pourtant  les  collections  renferment  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  bien  conservées.  Il  est  à  désirer 
qu'une  main  habile  en  entreprenne  la  monographie. 
Intéressans  par  la  variété  de  leurs  formes,  les  Hélices 
ne  le  sont  pas  moins  par  leur  double  gisement  dans  les 
dépôts  d'eau  douce  et  dans  les  dépôts  marins ,  où  les 
théories  de  M.  Constant  Prévost  sur  la  formation  des 
terrains  tertiaires  pourraient  assez  bien  expliquer  leur 
présence. 

En  atteudant  qu'un  travail  général  paraisse  sur  cette 
matière  ,  il  sera  intéressant  de  publier  les  espèces  dont 
la  conservation  permettra  une  description  entière  et 
exacte,  et  dont  le  gisement  sera  bien  déterminé.  Celle 
que  nous  allons  faire  connaître  renferme  ces  deux  con- 
dînons. 

Hélice  or  Reboul.  Hélix  Reboulii.  Nob. 
(Planche  xi,  Ay  fig-4,  5,6.) 

H.  Testa  solida,  subdepressa ,  utrinque  corwexa  , 
longitudinaliter  slriata  ;  apice  obtuso  ;  anfractibus 
rotundatis  apertura  obliqua  ,  ovali ,  coarclata  , 
marginataj  peristomate  incrassato,  rejlexo  >  umbi- 
lico  nui  lu.  *• 

Cette  coquille  ,  d'une  taille  médiocre  est  assez  épaisse  ; 
à  peu  près  également  convexe  des  deux  côtés  5  elle  est 
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finement  striée  ;  les  tours  de  spire  sont  arrondis  ,*  lavanl- 
dernier  et  le  dernier,  près  de  l'insertion  du  bord  droit, 
sont  légèrement  carénés;  le  sommet  de  la  spire  est  oLius 
et  lisse  $  la  suture  est  peu  marquée.  La  bouche  est  petite, 
munie  d'un  bourrelet  intérieur ,  réirécic  par  un  renfle- 
ment du  bord  columellaire :  le  bord  droit  s'insère  obli- 
quement sur  î'avant-dernier  tour  et  tend  à  se  rapprocher 
de  l'ombilic,  qui  est  entièrement  recouvert.  Le  péris- 
tome  est  épais  et  réfléchi.  Une  lame  mince  revêt,  dans 
l'intérieur  de  la  bouche,  la  eouvexité  de  I'avant-dernier 
tour.  Le  test  est  chaugé  en  spath  calcaire. 

Longueur  17  mill.,  largeur  i4  mill. 

Gisement.  Au  lieu  appelé  Fourneau  à  chaux  de 
Caux,  près  Pézénas  (Hérault),  dans  un  calcaire  d'eau 
douce  bien  caractérise,  blanc  et  marneux,  recouvert 
d'une  couche  peu  épaisse  ,  d'un  calcaire  sableux  ,  dépen- 
dant de  celte  division  des  terrains  marins  tertiaires  (ter- 
rains marins  supérieurs),  à  laquelle  M.  Marcel  de  Serres 
a  imposé  le  nom  de  Calcaire  moellon.  Nous  n'avons  pas 
rencontré,  dans  ce  calcaire  d'eau  douce  ,  d'antre  coquille 
que  Y  H.  Reboulii  qui  y  est  assez  abondante;  mais,  le 
plus  souvent,  réduite  à  l'état  de  moule  intérieur. 

Nous  dédious  celte  espèce  ,  comme  un  témoignage  de' 
respect  et  de  reconnaissance  ,  à  M.  Réboul ,  correspon- 
dant de  l'Institut,  à  qui  nous  en  devons  la  première  in- 

A  '  * 
UlCn  11  on . 

EXPLICATION    DE   LA   PLANCHP.    XI,  A. 

F>g  4-  Mht  fiebnulii  Nob.  ,  vue  en  tlcuttJ. 
Fig.  5.  Le  iuêin«  ,  vu  drcôlc. 
t'ifî-  fî.  Le  nit-iiM- ,  vu  en  ilessou». 
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Sur  le  Séléniure  de  cuivre  trouvé  en  Amérique 
dans  les  mines  dites  d'argent  de  Santa-Rosa  f 
à  quatre  lieues  d'Iguique  y 

Par  M.  Dubuissow. 

Professeur  et  Conservateur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  la 

ville  de  Nantes. 

Les  mines  dont  nous  nous  occupons  gisent  par  200 
Lat.-S.  ou  environ.  Le  sol  à  plusieurs  milles  à  la  ronde 
<>st  formé  de  sel  marin  subgranulaire  blanchâtre  ,  à  tissu 
lâche  ,  mélangé  d  argile  rougeâtre  et  grisâtre  -,  c'est  dans 
ce  sol  qu'est  située  la  mine  principale  dont  le  puits  a  en- 
viron soixante  toises  de  profondeur,  et  dont  l'ouverture 
est  à  plus  de  cent  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  produit  dominant  de  cette  mine  est  le  cuivre,  qui 
.cud  trois  à  quatre  pour  cent  d'argent  :  elle  est  distante 
de  deux  lieues  de  celle  de  Huantajaya  gisant  dans  le 
môme  sol,  dont  le  principal  produit  est  également  du 
cuivre  ,  qui  rend  vingt-ciuq  pour  cent  d'argent. 

Le  solde  ce  pays  est  tellement  pénétré  de  sel  gemme, 
qu'il  faut  aller  chercher  l'eau  douce  à  quatorze  lieues  de 
ces  parages. 

La  gangue  du  minerai  est,  dans  l'une  et  l'autre  mine, 
de  la  chaux  carbonalée  ;  c'est  un  marbre  bruu-rougeàtre, 
à  cassure  cirrheuse  et  un  peu  granulaire  ,  traversé  de 
veines  de  calcaire  blanc,  laiteux,  qui  forme  brèche  dans 
plusieurs  échantillons  et  qui  adhère  .par  fois  à  du  quarz 
bru n- rougeâtre.  Le  tout  est  souvent  pénétré  de  cuivre 
oxidulé,  rouge,  plus  ou  moins  terreux  qui  en  est  le  priu- 
tipe  colorant. 
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Ces  minéraux  sont  tellement  pénétrés  de  sel  marin 
cjue ,  quoique  lavés  dans  l'eau  chaude ,  l'efflorescencc 
saline  s'est  de  nouveau  montrée  à  leur  surface  comme 
si  cette  opération  n'avait  point  eu  lieu. 

Le  chlorure  de  cuivre  abonde  également  dans  ces  gan- 
gues et  est  à  un  tel  point  mélangé  de  chaux  carbonatée , 
qu'il  paraît  compacte  et  terreux.  Au  milieu  de  ce  mé- 
lange se  présente  un  minéral  qui  a  à  peu  près  l'aspect 
de  l'argent  sulfuré*,  sa  couleur  est  quelquefois  celle  du 
gris  de  plomb  ,  passant  à  la  couleur  bleue  du  cuivre  py- 
ritcux  hépatique,  dans  lequel  on  observe  des  points 
blanchâtres  qui  sont  de  l'argent  natif.  La  totalité  de  ce 
mélange  a  la  mollesse  de  l'argent  sulfuré  avec  lequel  on 
l'a  probablement  confondu.  Voulant  m'assurer  si  cette 
substance  était  bien  de  l'argent  sulfuré,  j'en  exposai  un 
fragment  au  dard  de  la  flamme  du  chalumeau  ;  il  fondit 
comme  de  la  cire ,  et  se  répandit  sur  la  pince  de  manière 
à  en  coller  les  deux  branches. 

Un  nouveau  fragment ,  placé  dans  un  creuset  de  char- 
bon de  saule  et  chauffé  avec  ménagement ,  brûla  avec  une 
ilamme  vive  colorée  en  bleu  vert-jaunâtre,  et- en  déga- 
geant l'odeur  d'acide  sulfureux.  Le  résidu  se  fondit  en 
un  globule  qui  prit,  parle  refroidissement,  la  couleur 
du  fer  carburé.  Ce  globule  s'aplatit  sous  le  marteau  et 
teignit  le  papier,  dont  on  l'avait  enveloppé,  comme  l'eût 
fait  du  fer  carburé.  Uni  à  du  tartre  blanc  en  poudre  et 
à  un  peu  d'eau,  ce  mélange  fut  replacé  dans  le  creuset 
de  charbon ,  chauffé  ,  et  enûn  réduit  en  un  globule  ayant 
le  même  aspect  que  le  précédent.  Je  mjs  ce  globule, 
qui  n'avait  point  perdu  de  sa  ductilité  ,  dans  une  cap- 
sule de  verre,  j'y  versai  de  l'acide  nitrique  qui  le  dis- 
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suivit.  L  ammoniaque  versé  dans  une  portion  de  cette 
dissolution  y  fit  naître  une  belle  couleur  bleu  céleste  , 
et  Tevaporation  donna  lieu  ,  dans  la  liqueur,  à  des  cris- 
taux capillaires  de  nitrate  d'argent. 

Je  soumis  à  une  chaleur  modérée ,  dans  un  tube  de 
verre  ouvert  par  les  deux  bouts,  un  autre  fragment  de 
cette  substance  ;  il  s  est  volatilisé  du  soufre  qui  a  ta- 
pissé les  parois  intérieures  du  tube ,  ainsi  quune  petite 
quantité  d'une  matière  rouge ,  qui  s'est  .déposée  h  la 
partie  supérieure.  L'odeur  qui  se  dégageait  pendant 
cette  opération  ,  n'était  point  franchement  celle  du  gaz 
sulfureux.  Il  s'y  mêlait  une  odeur  de  rave  qui  m'a  fait 
y  soupçonner  la  présence  du  sélénium  *,  enfin ,  la  ma- 
tière a  coulé  comme  la  cire,  et  s'est  moulée  dans  le  tube 
par  refroidissement  ;  elle  oflrait  une  couleur  bleu-ver- 
dâtre,  et  la  même  malléabilité  que  les  globules  précédens. 

Un  autre  morceau  du  même  minéral ,  qui  avait  une 
couleur  plus  bleuâtre  que  ceux  déjà  éprouvés  ,  fut  éga- 
lement exposé  à  la  flamme  du  chalumeau  dans  un  creu- 
set de  charbon.  Cette  fois  les  couleurs  de  la  flamme 
parurent  plus  vives,  et  le  métal  fondit  avec  plus  de 
difficulté.  Tenu  en  fusion  pendant  cinq  minutes  ,  puis 
refroidi ,  j'essayai  de  l'étendre  par  la  percussion  \  îl  pa- 
rut d'abord  le  faire,  et  peu  après  il  se  rompit  en  lais- 
sant apercevoir  deux  petits  grains  d'argent  très-ductiles, 
et  qui  réunissaient  tous  les  caractères  qui  appartiennent 
à  ce  corps. 

Une  lame  de  fer  décapée,  plongée  dans  la  solution 
nitrique  du  usinerai  ,  a  donué  l'indice  du  cuivre.  Le 
fragment ,  soumis  à  l'action  de  l'acide  nitrique  à  froid  , 
n'a  pas  été  entièrement  dissous. 

Voulant  rendre  plus  certaine ,  dans  ce  minerai ,  la  pré- 
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sente  du  sélénium  que  j'avais  tout  Heu  d'y  soupçonner, 
j'en  remis  un  très-petit  échantillon  à  M.  Pihan  Dufeil- 
Jay ,  docteur  médecin ,  qui  voulut  bien  l'analyser. 

Après  s'être  assuré ,  par  le  procédé  de  M.  Henry 
Rose,  que  le  minerai  ne  renfermait  pas  de  plomb, 
M.  Pihan  en  a  soumis  un  morceau  à  l'action  de  l'eau 
régale,  aidée  d'une  douce  chaleur.  Une  portion  seule- 
ment a  été  dissoute ,  et  il  est  resté  un  résidu  formé  de 
soufre  et  de  silice. 

La  liqueur  d'un  jaune  citron  a  laissé  déposer  une 
poudre  blanche,  légèrement  floconneuse,  qui  n'était  que 
du  chlorure  d'argent.  Uoe  dissolution  concentrée  de 
sulfite  d'ammoniaque ,  versée  avec  précaution  dans  une 
portion  de  la  liqueur,  en  a  précipité  des  flocons  bru- 
nâtres de  sélénium. 

Enfin ,  une  tige  de  fer,  plongée  dans  une  portion  de  la 
ûièoie  liqueur,  en  a  instantanément  précipité  quelques 
petits  flocons  brunâtres  de  sélénium. 

Le  cuivre  et  l'argent  y  ont  été  démontrés  par  les  réac- 
tifs ordinaires  ,  tels  que  l'ammoniaque  et  le  prussiale 
de  potasse;  les  essais  de  M.  Pihan  suffisent  pour  confir- 
mer l'opinion  que  j'avais  conçue  sur  la  présence  du  sé- 
lénium dans  ce  minerai  (i). 

Indépendamment  des  minéraux  déjà  signalés  daus  ce 
calcaire,  le  chlorure  d'argent  se  montre  à  la  surface  de 

(i)  11  reste  douteux  toutefois ,  si  le  séléniure  observé  est  uu  séléniure 
d'argent  ou  un  séléniure  de  cuivre ,  ou  même  un  séléniure  double.  Une 
nouvelle  analyse  complète  et  quantitative  serait  utile  et  même  nécessaire 
poux  définir  exactement  ce  minerai ,  que  son  gisement  rend  fort  cu- 
neuz.  Nous  devons  rappeler  que  M.  del  Rio  a  déjà  observé  le  sélénium 
dans  une  autre  partie  de  l'Amérique  ,  au  Mexique.  Mais  le  minerai  qu'il 
»  trouvé  différait  à  bien  des  égards  de  celui  que  fait  connaître  M.  Dau- 
buisson  (  voyez  t.  xi  v ,  p.  371  de  ce  recueil  ).  (  R.  ) 
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ces  échantillons  en  très-petits  cristaux  gris  de  perle  ,  en 
recouvrement  sur  le  chlorure  de  cuivre  qui  est  ordinai- 
remens  vert,  mais  qui  est  aussi  quelquefois  bleu. 

Je  dois  ces  minéraux,  ainsi  que  les  documens  sur 
leur  gisement ,  à  M.  Auguste  Guesdon  ,  jeune  officier 
de  la  marine. 


Sur  les  Terrains  tertiaires  de  la  Touraine  ; 

Par  M.  Félix  Dujàrdin. 
Correspondant  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

(  La  A  cette  Société  le  5  décembre  1828.  ) 

■  • 

Dans  un  premier  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire 
à  la  Société  d'Histoire  naturelle ,  je  signalai  un  calcaire 
d'eau  douce  analogue  à  celui  de  Château -Landon  5  mais 
je  n'avais  point  encore  trouvé  de  fossiles  pour  confirmer 
ce  que  j'avançais  à  ce  sujet }  depuis  cette  époque  mes 
recherches  m'ont  présenté  des  résultats  plus  satisfaisans. 
J'ai  trouvé,  au  nord  de  Tours  ,  dans  une  des  principales 
localités  où  le  calcaire  est  entièrement  dépourvu  de  co- 
quilles, une  grande  quantité  de  Gyrogonites  (graines  de 
Chara)  adhérentes  à  la  surface  des  blocs. 

Dans  une  antre  localité,  à  Pérenay  (4  lieues  nord- 
ouest  de  Tours)  ,  j'ai  trouvé  des  Lymnées  et  des  Palu- 
dines;  et  enfin  ,  dans  une  fouille  faite  auprès  de  la  Loire, 
j'ai  trouvé  des  empreintes  de  Lymnées ,  de  Planorbes  , 
de  Paludines  et  de  Maillots  5  mais ,  ce  qui  m'a  semblé 
plus  intéressant,  c'est  que  dans  ce  dernier  endroit  j'ai 
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trouvé ,  au-dessous  de  ce  calcaire  et  dans  les  intervalles 
des  blocs ,  une  argile  d'un  gris  verdâtre ,  que  j'avais 
observée  dans  plusieurs  autres  localités  ,  et  qui  accom- 
pagne en  même  temps  les  Silex  meulières  de  Cinq-Mars, 
que  M.  Bronguiart  rapporte  au  troisième  terrain  d'eau 
douce. 

Cette  argile  m'a  servi  d'indication  pour  rapporter  à  la 
même  formation  de  Silex  ,  des  bancs  qu'on  exploite  à 
La  Membrole  (une  lieue  nord  de  Tours)  pour  paver  la 
ville  ;  et,  dans  les  communes  de  Fondettes  et  de  Saint- 
Cyr,  sur  le  côteau  septentrional  de  la  Loire,  pour  servir 
de  moellon  dans  les  constructions  :  ces  Silex  sont  dans 
la  même  position  que  ceux  de  Cinq-Mars,  ils  sont  quel- 
quefois absolument  pareils ,  mais  plus  souvent  ils  sont 
plus  compactes,*  ils  varient  de  même  en  couleur,  du 
blanc  grisâtre  au  fauve  et  au  rougeâtre. 

Il  est  bien  constant  que  ces  Silex  sont  de  la  forma- 
tion d'eau  douce,  mais  peut-être  leur  âge  est-il  peu  diffé- 
rent de  celui  du  calcaire  d'eau  douce ,  que  j'ai  cité  plus 
haut,  qui  se  trouve  dans  la  même  position  ,  et  accom- 
pagné dune  argile  \erdâtre  absolument  identique:  au 
reste,  ce  calcaire  n'est  point  siliceux,  il  est  partout  sus- 
ceptible de  donner  de  la  chaux  grasse ,  et  de  se  dissoudre 
presque  sans  résidu  dans  les  acides. 

L'argile  qui  accompagne  ces  deux  sortes  de  pierres 
mérite  d'être  étudiée  avec  attention  ;  je  l'ai  trouvée  dans 
une  fouille ,  à  une  lieue  ouest  de  Tours ,  formant  une 
couche  bien  homogène  de  deux  mètres  ,  et  superposée  â 
la  craie. 

Cette  argile  ,  d'un  gris  verdâtre ,  nullement  stratifiée , 
se  partage  en  fragmens  anguleux  et  irréguliers ,  entre 


(4«4  ) 

lesquels  des  infiltrations ,  et  aussi  des  racines  de  végé- 
taux ,  ont  produit  des  deudrites  ;  elle  contient  quelques 
Silex  roulés,  la  plupart  rougeàtres,  et  de  très-petits 
grains  de  quarz  transparent  :  elle  renferme  aussi ,  sur  - 
tout  à  la  surface ,  des  nodules  de  chaux  carbonatée  cou- 
verts de  cristallisations  analogues  à  celles  du  calcaire 
d'eau  douce ,  et  des  morceaux  de  i  à  2  décimètres  for- 
més de  chaux  carbonatée  cristallisée  jaunâtre. 

Cette  terre  a  une  odeur  et  une  saveur  particulières  , 
qui  paraissent  dépendre  de  quelque  substance  végétale  ; 
elle  se  délite  promptement  dans  l'eau ,  comme  l'argile 
smectique  ,  et  ne  donne  pointune  pâte  liante  ;  au  chalu- 
meau ,  elle  fond  très- facilement  en  un  émail  gris  ;  chauf- 
fée au  rouge  entre  des  charbons ,  elle  perd  19  centièmes 
de  son  poids  ,  change  peu  de  couleur ,  et  prend  une  teinte 
un  peu  fauve. 

Traitée  par  l'acide  hydrochlorique,  elle  ne  fait  point 
effervescence,  se  dissout  en  partie,  et  la  dissolution  con- 
tient une  très-grande  quantité  de  fer  et  d'alumine  : 
quand  on  a  précipité  ces  substances,  la  liqueur  ne  peut 
être  troublée  que  légèrement  pr  l'acide  oxalique ,  de 
sorte  que  l'argile  ne  contient  pas  de  chaux ,  et  que  le  fer 
seul  est  cause  de  sa  fusibilité. 

Quant  au  calcaire  d'eau  douce ,  on  ne  peut  le  rap- 
porter à  une  formation  plus  récente  que  le  calcaire  sili- 
ceux ,  car  on  trouve  dans  les  falunières  des  blocs  de  ce 
calcaire  percés  de  trous  de  Pholades ,  et  cette  circon- 
stauce  tend  aussi  à  faire  placer  ces  dépôts  coquilliers 
dans  la  formation  des  grès  et  sables  marins  supérieurs  : 
d'ailleurs  leurs  fossiles  différent  considérablement,  pour 
l'aspect ,  pour  L'état  de  conservation  ,  et  même  pour  les 
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espèces,  de  ceux  de  Grignon.  Je  signalerai  comme  un 
fait  caractéristique  ,  que  la  recherche  la  plus  attentive 
n'a  pu  me  faire  découvrir  dans  ces  falunières  aucune  de 
ces  coquilles  de  Céphalopodes  ,  ni  de  ces  petites  es- 
pèces de  Polypiers  ,  si  communs  dans  les  sables  de 
Grignon. 

Je  crois  devoir  en  même  temps  appeler  l'attention  sur 
une  espèce  de  Lunulite  6gurée  par  Lamouroux,  qui  en 
ignorait  l'origine  ,  sous  le  nom  de  Lunulites  urceolata  , 
et  qui  n'est  point  celle  qui  est  représentée  dans  la  des- 
cription géologique  des  environs  de  Paris,  et  dans  l'ou- 
vrage de  Goldfuss.  L'espèce  figurée  par  Lamouroux  est 
beaucoup  plus  commune  que  l'autre  dans  les  falunières 
de  Touraine,  et  je  crois  qu'il  faudrait,  pour  la  distin- 
guer, lappeler  Lunulites  quincuncialis. 


Note  sur  Vexistence  dossemens  fossiles  dans  le 
tuf  volcanique  ou  Pépérino  d'Auvergne  ;  com- 
muniquée à  la  Société  philomatique  par  M.  le 
comte  de  Laizer. 

M.  de  Laizer  a  saisi  l'occasion  du  rapport  fait  par 
M.  le  baron  Cuvicr  à  l'Académie  royale  des  Sciences , 
sur  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  MM.  l'abbé  Croi- 
se! et  Jobert  aîné,  qui  vient  de  paraître  (i)  ,  pour  com- 
muniquer à  la  Société  philomatique  quelques  observa- 
.  tions  sur  des  faits  qui  paraissent  avoir  échappé  aux  au- 
teurs de  cet  ouvrage. 

(ij  Voyez  le  Rapport  sur  cet  ouvrage  dans  le  cahier  d'octobre,  t.  XV, 
p.  ai 8,  de  ces  Annales. 
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M.  de  Laizer  rappelle d'abord  que  le  premier, en  sep- 
tembre 1824,  H  présenta  à  la  Société  géologique  d'Au- 
vergne (1)  une  grande  quantité  d'ossCmens  fossiles  appar- 
tenant à  plusieurs  espèces  ou  variétés  encore  inédites  de 
pachydermes ,  de  ruminans  et  de  carnassiers  ,  ainsi  que 
^les  œufs  d'oiseaux  fossiles ,  et  qu'il  annonça  avoir  ras- 
semblé cette  importante  collection  dans  trois  gisemens 
diflerens  (2)  : 

i°  Dans  le  Tuf  volcanique  ou  Pépérino*, 

a0  Dans  une  couche  de  sable  mélangé  de  substances 
volcaniques  immédiatement  au-dessous  des  Tufs  -, 

3°  Dans  le  calcaire  lacuslre  qui ,  en  Auvergne ,  re- 
pose immédiatement  sur  le  Granité. 

Une  carte  géologique  et  des  coupes  nombreuses  étaient 
jointes  à  ces  échantillons,  et  l'intention  de  M.  de  Laizer 
était  de  publier  la  description  de  ces  divers  gites  et  des 
animaux  qu'ils  renferment,  après  les  avoir  soumis  à 
l'examen  de  M.  Cuvier  et  d  autres  savans  de  la  capi- 
tale (3). 

L'annonce  faite  au  commencement  de  i8a5  des  deux 
ouvrages,  sur  ce  sujet,  l'un  de  MM.  Bouillet  et  Devèze, 
et  l'autre  de  MM.  Bravard  ,  Croiset  et  Jobert,  fit  penser 
à  M.  de  Laizer  que  leurs  observations  sur  ce  sujet  étaient 
prêtes  à  paraître  ,  et  le  fit  renoncer  à  publier  lui-même 
les  résultats  de  sa  découverte  et  de  ses  recherches  ;  ce- 

(1)  Cette  société,  fondée  en  i8a3,  commençait  à  réaliser  les  espé- 
rances qu'avait  fait  concevoir  sa  formation  ,  lorsqu'eu  i8a5  elle  a  été 
supprimée  et  incorporée  dans  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Agricul- 
ture de  Clcrmout-Ferrand. 

(1)  Voyez  Revue  encyclopédique ,  18*4  >  p-  a{6.  Bulletin  universel 
des  Sciences  ,  tom.  III ,  art.  397,  et  tom  V,  art.  38o. 

(3)  Voyez  le  Bulletin  universel,  i8a;> ,  a«  section,  art.  38i. 
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pendant  la  publication  complète  du  premier  de  ces 
ouvrages  n'a  eu  lieu  quen  i8a5,  et  celle  de  la  pre- 
mière partie  seulement  du  second  vient  de  se  faire  tout 
récemment.  Ces  deux  ouvrages  semblent  indiquer  que 
le  premier  mode  de  gisement  signalé  par  M-  de  Laizer, 
était  resté  inconnu  à  ces  naturalistes ,  puisqu'il  n'en  est 
fait  mention  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  ,  et  ce  fait 
pouvant  influer  sur  le  système  qu'on  adoptera  sur  la 
formation  d'une  partie  des  masses  volcaniques  de  l'Au- 
vergne, M.  de  Laizer  a  pensé  qu'il  était  important  de 
fixer  l'attention  des  géologues  sur  ce  gisement  parti- 
culier. 

Les  ossemens  décrits ,  soit  par  MM.  Bouillet  et  De- 
vèze,  soit  par  MM.  Croizet  et  Jobert,  ainsi  que  les 
coupes  ou  détails  géologiques  publiés  par  eux,  ne  font 
mention  que  des  fossiles  du  Caîcaire  tertiaire,  et  de  ceux 
du  sable  primitif,  mélangé  de  produits  volcaniques,  qui 
a  été  déposé  sur  le  sol  et  recouvert  depuis  par  le  Tuf 
volcanique.  Ces  ossemens  sont  simplement  conservés 
tels  qu'ils  ont  été  laissés ,  soit  par  les  animaux  qui  ont 
péri  naturellement  sur  ce  lieu,  soit  par  ceux  qui  y  ont 
été  dévorés  par  les  carnassiers  auxquels  ces  endroits  ser- 
vaient peut-être  de  repaires. 

Ceux ,  au  contraire  ,  au  sujet  desquels  M.  de  Laizer 
a  entretenu  la  Société  philomatique ,  et  dont  il  a  pré- 
senté de  nombreux  échantillons  encore  adhérens  au 
Tuf,  sont  disséminés  dans  la  masse  d'un  Tuf  remanié  ou 
Pépérino ,  qui ,  dans  quelques  endroits  ,  a  plus  de  60  à 
$0  mètres  d'épaisseur.  On  voit  qu'ils  ont  été  roulés, 
endommagés  ou  brisés  avant  d'y  être  fixés.  Aucun  de 
ceux  présentés  par  M.  de  Laizer  n'est  entier ,  si  ce 
xv.  27 


Digitized  by  Google 


(  4i8  ) 

n'est  quelques  dents  de  cerfs  trouvées  par  lui ,  les  unes 
dans  la  petite  masse  de  Tuf  qui  règne  près  du  sommet 
de  la  colline  de  Montaigu-le-Blanc ,  les  autres  près  du 
village  de  Perrier. 

Presque  tous  sont  pétrifiés;  les  uns,  transformés  en 
chaux  carbonatée,  sont  pénétrés  de  dendrite  de  manga- 
nèse ,  d'autres  sont  transformés  en  minerai  de  fer,  d'au- 
tres enfin  sont  complètement  silicifiés ,  sans  avoir  perdu 
leur  contexture  ,  et  sans  que  les  vides  de  la  moelle  se 
soient  remplis. 

Le  Tuf  qui  les  renferme  est  de  l'espèce  que  M.  de  Lai- 
zer  désigne  par  le  nom  de  Tuf  volcanique  remanié , 
pour  le  distinguer,  soit  de  ceux  qui  accompagnent  les 
Basaltes  et  les  Trachites,  et  qui  paraissent  contempo- 
rains de  ces  roches  ,  soit  de  ceux,  qui  s'étendent  du  Puy- 
de-Marmant  au  Puy  de  Crouelle  (de  Vègre  à  Clermont)  : 
ces  trois  espèces  diffèrent ,  selon  lui ,  essentiellement  et 
par  leur  nature ,  et  par  leur  mode  de  formation. 

Le  Tuf  remanié  est  quelquefois  friable  ,  d'autres  fois 
dur ,  quoique  composé  de  détritus  volcaniques  dans  les- 
quels sont  empâtés  des  blocs  de  diverses  grosseurs  de 
Basaltes,  de  Trachites,  de  Granités,  et  jusqu'à  du  Cal- 
caire lacustre  des  environs,  le  tout  entremêlé  d'une 
grande  quantité  de  pierres  ponces.  Dans  ce  même  Tuf 
l'on  rencontre  aussi  des  morceaux  de  bois ,  quelquefois 
décomposés ,  mais  le  plus  souvent  silicifiés. 

M.  de  Laizer  observe  qu'à  l'île  Maurice  il  existe 
un  fait  eutièrement  analogue  à  celui  de  la  montagne  de 
Perrier  et  de  Boulade  -,  que  là  de  nombreux  ossemens  de 
tortues  se  trouvent  entassés  daus  une  couche  de  sable , 
qui  est  recouverte  par  un  Tuf  ou  Pépérino  formé  aux 
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dépens  des  volcans  éteints  de  cette  lie,  et  contenant  lui- 
même  des  ossemens  semblables  disséminés  dans  sa 
masse  :  mais  l'aspect  de  ce  Tuf  lui  fait  supposer  qu'il  est 
moins  ancien  que  ceux  d'Auvergne. 

Les  Pépérinos  des  environs  de  Viterbe  (dans  les  Etats 
romains  )  ,  et  les  ossemens  qu'ils  contiennent ,  lui  pa- 
raissent au  contraire  tout-à-fait  analogues  à  ceux  d'Au- 
vergne. 

Avec  ces  fossiles  du  terrain  volcanique  ,  M.  de  Laizcr 
a  présenté  à  la  Société  des  œufs  fossiles  appartenant  à  la 
formation  du  Calcaire  lacustre  sur  lequel  reposent  la 
plupart  des  masses  du  Tuf,  qu'il  désigne  par  l'expression 
de  remanié.  Ces  œufs  sont  en  général  brisés ,  mais  il 
en  est  qui  sont  entièrement  conservés ,  dont  la  coquille 
est  sans  fracture  ni  fente ,  et  qui  cependant  sont  rem- 
plis de  la  même  matière  qui  les  enveloppe.  Us  sont  de 
dimensions  diflérentes ,  depuis  5  jusqu'à  8  centimètres 
de  longueur ,  tous  ovales  ,  et  analogues  pour  la  forme  à 
ceux  de  nos  oiseaux  domestiques  ;  la  coquille  présente 
une  contexture  et  une  épaisseur  semblables  à  celles 
des  œufs  ordinaires  de  même  dimension  j  elle  est  en 
général  d'un  jaune  clair,  quelquefois  cepeudant  d'un 
brun  foncé.  M.  de  Laizer  les  rencontra  ,  en  1824  ?  Pres 
le  village  d'Aulza  ,  dans  le  banc  calcaire  qui  règne  de  la 
Sauvetas  à  Ncscbers ,  et  aussi  auprès  de  Perrier}  la 
roebe  à  laquelle  quelques-uns  sont  encore  adhérens  ,  est 
le  Calcaire  que  M.  de  Laizer  désigne  par  le  nom  d'in- 
férieur (  quant  à  l' Auvergue  ) ,  et  qui  est  caractérisé  par 
des  Planorbes  et  des  Lymnées  :  ce  Calcaire  repose  quel- 
quefois immédiatement  sur  le  Grauite ,  et  d'autres  fois 
sur  un  Grès  que  ses  observations  le  conduisent  à  consi- 
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durer  comme  appartenant  à  la  même  époque  de  forma- 
tion que  lui.  L'une  et  l'autre  de  ces  roches  contiennent 
par  fois  des  restes  de  Paléothérium,  d'Anoplothérium  et 
de  Lophiodon.  Un  fait  remarquable  c'est  que  jusqu'ici 
M.  de  Laizer  n'a  point  encore  rencontré  d'ossemens  d'oi- 
seaux dans  ce  même  Calcaire  ,  tandis  qu'il  y  en  a  beau- 
coup dans  celui  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Calcaire 
supérieur  (quant  à  l'Auvergne) ,  et  qu'il  caractérise  par 
la  présence  des  Hélices  ,  des  tubes  de  Friganes ,  des 
Paludines,  des  Bulimes  et  des  Cyclostomes.  L'une  des 
coquilles  d'œufs  présentées  par  M.  de  Laizer  était  adhé- 
rente à  un  os  qui ,  en  effet ,  n'appartient  pas  à  la  classe 
des  oiseaux;  il  n'en  conclut  pas  encore  que  l'on  ne 
puisse  en  rencontrer  avec  ces  œufs,  mais  il  observe 
seulement  comme  un  fait  que  cela  ne  lui  est  pas 
arriyé. 


Notb  sur  le  Dusodile  découvert  en  Auvergne  y 
communiquée  à  la  Société  philomatique ,  le 
22  novembre  1828,  par  M.  le  comte  de  Laizer. 

M.  de  Laizer  rappelle  que  cette  substance  est  connue 
depuis  long-temps  :  Boccone  l'a  décrite  ,  vers  le  milieu 
du  17e  siècle,  sous  le  nom  de  Terra  fogliata  Puzzo- 
lenta ,  nom  qu'elle  porte  encore  dans  les  environs  de 
Melili  en  Sicile. 

M.  Cordier  le  premier  en  a  déterminé  tous  les  carac- 
tères ,  et  en  a  fait  une  espèce  qu'il  a  nommée  Dusodile 
à  cause  de  la  puanteur  qu'elle  exhale  en  brûlant  (1). 

(1)  Journal  des  Mines ,  tom.  XXIII ,  juin  1808. 


Digitized  by  Google 


(  4"  ) 

M.  Hauy,  qui  l'avait  désigné  provisoirement  sous  le 
nom  de  Houille  papyracée  ,  a  adopté  plus  tard  le  nom 
donné  par  M.  Cordier  :  M.  Lucas  lui  a  conservé  celui 
de  Houille  papyracée.  Ces  savans  ne  se  sont  occupés  que 
de  la  substance  trouvée  dans  un  Calcaire  moderne  près 
de  Melili  en  Sicile ,  la  seule  qui  fût  alors  connue.  Une 
seconde  variété  rencontrée  à  Stoffchen ,  près  Lintz  sur 
le  Rhin  ,  a  été  décrite  par  M.  Jordan  ,  dans  son  Voyage 
minéralogique ,  sous  le  nom  à* Argile  schisteuse ,  et  par 
M.  Cramer,  dans  les  Ephémérides ,  sous  celui  de  Schiste 
calcaire  bitumineux:  celle-ci  se  trouve,  avec  des  Ligni- 
tes ,  dans  un  terrain  qui  a  paru  à  ces  savans  appartenir 
à  la  formation  des  Argiles  plastiques. 

M.  Pïoggerath  en  a  décrit  une  troisième  variété  , 
trouvée  près  de  Bonn ,  et  qu'il  a  nommée  Lignite  schis- 
teux. Il  en  existe  enfin  une  quatrième  variété,  apparte- 
nant aux  tourbières  des  environs  deTravemunde,  dans  le 
Holstein.  Celle  qui  a  été  découverte  pr  M.  de  Laizer  se 
distingue  des  autres  Dusodiles  déjà  décrits ,  soit  par  son 
gisement,  soit  par  quelques-uns  de  ses  caractères. 

Comme  celui  de  Sicile ,  il  est  d'un  gris  verdkre  ,  et  se 
divise  en  feuillets  très-mi uces,  très-élastiques;  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  et  vive  ,  en  pétillant  et  en  dé- 
gageant une  forte  odeur  ,  combinée  de  bitume  et  d'ail , 
assez  analogue  à  celle  de  Y  as  s  a  fœtida.  Brûlé  en  vases 
clos,  il  fournit  un  noir  minéral  qui  décolore  les  vi- 
naigres ,  et  clarifie  les  sirops  ;  avec  les  acides  il  ne  fait 
point  effervescence ,  mais  il  dégage  une  forte  odeur  de 
bitume.  Les  feuillets  minces  sont  légèrement  translu- 
cides; mouillés,  ils  le  deviennent  entièrement,  et  sont 
alors  très-flexibles  :  ses  couches,  fréquemment  repliées 
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sur  elles-mêmes  par  i5,  20  ou  3o  feuillets,  représentent 
absolument  du  papier  ou  du  carton  plié.  Ce  Dusodile  est 
plus  ou  moins  mélangé  d'Argile ,  ses  feuillets  sont  super- 
ficiellement colorés  par  un  enduit  léger  de  marne  pul- 
vérulente ,  quelquefois  un  peu  ferrugineuse.  Entre  eux 
Ton  rencontre  quantité  de  débris  de  plantes  fossiles, 
analogues  aux  Graminées  ,  réduits  à  l'état  de  charbon  ; 
et  par  fois ,  quoique  rarement ,  des  squelettes  de  petits 
poissons  de  4  à  6  lignes  de  longueur. 

Les  végétaux  qui  croissent  sur  l'affleurement  de  ces 
couches  poussent  très-avant,  entre  les  feuillets,  de 
nombreuses  ramifications  de  leurs  racines.  Le  Dusodile 
d'Auvergne  est  mis  à  découvert  pr  un  ravin  qui  a  pro- 
fondément creusé  la  vallée  de  la  Mone  ,  près  de  Saint- 
Saturnin  y  il  forme  plusieurs  couches  successives  de  1  à 
80  centimètres  d'épisseur,  alternant  avec  un  Grès  ter- 
tiaire analogue  à  l'Arkose ,  composé  de  gros  grains  de 
Quarz  et  de  Feldspath.  Les  couches  de  ce  Grès  ,  voisines 
du  Dusodile ,  contiennent  une  quantité  de  débris  de 
plantes  réduites  à  l'état  de  Lignites. 
>  Ce  Grès  ou  Arkose  repose  sur  le  Granité  -,  il  est  re- 
couvert dans  sa  partie  nord  par  une  coulée  basaltique 
de  plus  de  7 5  mètres  d'épisseur  et  au  midi ,  par  de  puis- 
santes masses  d'un  Calcaire  à  indusies,  très-dure,  très- 
siliceux ,  en  petites  couches  cylindriques,  vraisembla- 
blement déposé  par  des  sources  fortement  saturées  de  ces 
substances. 

Dans  celte  localité,  M.  de  Laizer  n'a  rencontré  dans 
l'Arkose  aucun  fossile  ;  mais  cette  roche  est  de  même  for- 
mation que  celle  appelée  dans  le  pys  Gros  de  Montpei- 
txyux  .  dans  laquelle  on  trouve  des  ossemens  de  Paléo- 
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ibérium  et  d'Àntracothérium,  et  que  M.  de  Laiser  con- 
sidère comme  appartenant  à  la  même  formation  que  le 
Calcaire  à  Planorbes  et  à  Lymnées ,  qu'il  désigne  (  quant 
l'Auvergne)  par  le  nom  d'inférieur,  quoiqu'il  puisse 
être  l'analogue  de  celui  de  la  formation  supérieure  des 
environs  de  Paris. 


Sur  un  nouveau  Caractère  pour  distinguer  les 
Libellules  et  les  jEshnes; 

Par  M.  J.  Van  der  Hoeveïi. 
Professeur  d'histoire  naturelle  k  Lcyde. 

Les  Libellules  ou  Demoiselles  ne  formaient  dans  le 
système  de  Linnée  qu'un  seul  genre  (Libellula)  ,  qu  il 
a  caractérisé  par  la  phrase  os  maxillosum,  maxillis 
pluribusi  antennœ  thorace  breviores  ;  alœextensœ; 
cauda  (maris)  hamoso  forcipata. 

Le  célèbre  entomologiste  Fabricius  en  a  fait  depuis 
1776  trois  genres,  Libellula,  jEshna  et  Agrion  (  Gê- 
nera Jnsectorum,  p.  146-148)  qui  sont  maintenant  gé- 
néralement adoptés. 

Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  remarquer  que 
Réaumur  avait  déjà  observé  les  trois  formes  différentes 
de  ces  Névroptères ,  et  que  pour  n'avoir  point  proposé 
des  dénominations  pour  ces  groupes  il  n'en  est  pas  moins 
le  véritable  auteur.  Dans  ses  Mémoires  sur  les  insectes  , 
ouvrage  également  étonnant  par  le  nombre  de  faits  qu'il 
reuferme  que  par  l'esprit  d'observation  qui  les  a  rassem- 
blés et  disposés,  Réaumur  a  distiugué  les  trois  genres 
d'après  des  caractères  de  la  forme  générale.  Le  premier 
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genre  renferme  les  Demoiselles  à  corps  court  et  aplati 
(ce  sont  les  Libellules  de  Fabricius  )  -,  le  corps  des  deux 
autres  genres  est  cylindrique  ,  grêle  et  allongé  ;  les  De- 
moiselles du  second  genre  ne  diffèrent  du  premier 
que  par  la  forme  de  leur  corps  (c'est  le  genre  sEshna  de 
Fabricius);  mais  le  troisième  genre  se  distingue  des 
deux  premiers,  par  la  tête  courte  et  large,  par  les  yeux 
écartés  et  par  le  port  des  ailes  (Agrion,  Fabr.  ).  Réau- 
mur  vi ,  Mém.  xi. 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  actuel  de  m'étendre 
sur  les  caractères  qui  ont  été  proposés  par  Fabricius  pour 
ces  trois  genres  ,  et  qui  sont  tirés  des  organes  de  la  man- 
ducation ,  et  principalement  de  la  conformation  de  la 
lèvre. 

Le  genre  Agrion  est  assez  nettement  caractérisé  par 
l'écartement  des  yeux ,  par  les  ailes  étroites ,  et ,  si  on 
est  en  état  de  s'aider  de  ce  caractère ,  par  la  forme  des 


7W 

■ 

lîli 

nageoire.  Un  nouveau  genre  qu'on  a  proposé  dernière- 
ment sous  le  nom  de  Macrosoma ,  ne  paraît  s'en  distin- 
guer que  par  la  plus  grande  longueur  de  l'abdomen. 

Les  Libellules  et  les  sEshncs  se  ressemblent  beau- 
coup plus,  et  les  Larves,  quoique  plus  allongées  dans  le 
genre  des  sEshnes ,  ont,  dans  ces  deux  genres,  l'abdo- 
men terminé  par  cinq  appendices  ,  et  présentent  en  gé- 
néral la  même  forme.  Abstraction  faite  des  organes  de 
la  bouche ,  il  ne  reste  donc  pour  caractère  de  ces  deux 
genres  que  le  plus  ou  moins  de  longueur  de  l'abdo- 
men ,  considération  qui  parait  sujette  à  beaucoup  d'in- 
certitude. 

Intimement  convaincu  que  les  genres  bien  naturels 
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doivent  se  faire  reconnaître  par  l'ensemble  de  tous  leurs 
organes ,  et  pénétré  de  la  vérité  de  la  règle  de  Linnée  , 
character  non  facit  genus^e  me  suis  efforcé  de  chercher 
dans  les  ailes  un  caractère  évident  pour  la  distinction  des 
/Eshnes  et  des  Libellules.  Les  cellules  et  nervures, 
qui  ont  si  bien  servi  à  Jurine  pour  distinguer  les  Hy- 
ménoptères et  même  les  Diptères  ,  me  paraissaient  pro- 
mettre de  découvrir  ce  que  je  cherchais. 

A  peine  avais-je  commencé  cette  recherche,  qu'aussitôt 
j'ai  été  frappé  d'une  cellule  triangulaire  dans  les  ailes 
antérieures  des  Libellules ,  près  de  leur  base.  Cette 
cellule  numérale  ou  discoïdalc  offre  la  forme  d'un  triangle 
rectangulaire  renversé ,  la  pointe  en  bas,  et  Rcesel,  dont 
les  figures  sout  d'une  exactitude  admirable  ,  a  en  effet 
déjà  figuré  fort  bien ,  chez  plusieurs  Libellules  ,  ce  ca- 
ractère qui  parait  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  entomolo- 
gistes systématiques.  Chez  les  /Eshnes ,  au  contraire, 
on  voit,  au  lieu  où  devrait  se  trouver  ce  triangle,  une 
cellule  plus  grande  ,  horizontale  ,  et  il  n'y  a  point  de  dif- 
férence entre  leurs  ailes  antérieures  et  postérieures. 

J'avais  observé  cette  conformation  dans  quelques  es- 
pèces indigènes,  que  j'avais  recueillies  moi-même.  L'exa- 
men d'une  série  d'espèces  de  toutes  les  parties  du  monde 
qui  se  trouvent  dans  le  Muséum  royal  de  Leyde  ,  et  que 
j'ai  fait  avec  mon  ami  M.  Haan ,  conservateur  des  ani- 
maux sans  vertèbres  au  Muséum,  m'a  bientôt  prouvé 
que  je  ne  m'étais  point  trompé  en  y  attachant  quelque 
importance  (i). 

Cependant  les  /Eshnes ,  qui  ont  des  yeux  écartés 

(i)  Il  y  a  dans  la  collection  de  notre  Muséum  101  espèces,  tact  con- 
nues qu'inédites,  du  genre  Libella  fa ,  et  a3  du  geurc  Mshna. 
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(/Eshna  forcipata  Fabr. ,  unguiculata)  ,  el  qui  forment 
la  deuxième  division  de  ce  genre  dans  le  système  de 
M.  Vander-Linden  (AZshnœ  Bononiensis,  in-4°,  18*0), 
offrent  la  même  cellule  triangulaire  que  les  Libellules , 
mais  plus  courte  et  plus  large.  Au  reste,  ces  ailes  anté- 
rieures et  postérieures  se  ressemblent  comme  dans  les 
autres  AZshnes ,  ce  qui  n'est  jamais  chez  les  Libellules. 
M.  de  Haan  a  réuni  ces  Névroptères  sous  le  nom  de 
Lindenia,  et  le  nouveau  genre  devra  se  placer  entre  les 
Libellules  et  les  Aurions.  Le  Muséum  en  possède  treize 
espèces. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Agrions ,  j'avais  cru  d'a- 
bord les  pouvoir  distinguer  par  leurs  cellules  quadran- 
gulaires  ,  qui  sont  pentagonales  ou  hexagones  chez 
les  Al  s  hues  et  les  Libellules ,  mais  un  examen  plus 
attentif  m'a  convaincu  que  ce  caractère  n'était  nullement 
général.  Peut-être  la  faiblesse  de  leurs  nervures  bra- 
chiales et  l'élroitesse  des  ailes  suffisent-elles  pour  les 
distinguer. 

Je  propose  ce  nouveau  caractère  aux  entomologistes 
qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  cette  famille,  et  c'est 
leur  opinion  que  je  serai  flatté  surtout  de  connaître. 

J'ai  cru  devoir,  pour  l'intelligence  de  cette  [courte 
note ,  ajouter  des  figures.  Elles  représentent  toutes  des 
ailes  gauches  antérieures  ,  et  sont  de  nature  à  n'exiger 
d'autre  explication  que  la  simple  annonce  des  espèces 
auxquelles  elles  se  rapportent. 

EXPLICATION    DE    LA    PLAKCH  E    XI  B. 

Fig.  i.  Jïshna  grandis. 
Pig.  j.  Ltbctlula  dtpressa. 


\ 


Digitized  by  Google 


9 

(  4*7  ) 

Fig.  3.  /Eshna  forcipala  (  Li  m  le  nia). 
Fjg.4.  Agrinn  put  lia. 

Dans  les  trois  premières  figures  on  s'est  boroé  aux  cellules  de  la  base 
de  l'aile  ;  la  quatrième  seule  est  complètement  achevée. 

.  1 


Observations  sur  le  genre  Podopside; 
Par  M.  G.  P.  Deshaves, 

Membres  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
(Lue*  à  la  Société  philomatique  le  6  décembre  1838.  ) 

Le  genre  Podopside  a  été  établi  par  M.  Lamarck 
dans  son  dernier  ouvrage  ,  l'Histoire  naturelle  des  ani- 
maux sans  vertèbres ,  pour  y  placer  quelques  coquilles 
que  Bruguière  fît  représenter  parmi  les  huîtres  dans  les 
planches  de  l'Encyclopédie.  Ces  coquilles ,  quant  à  la 
surface  extérieure  qui  était  seule  connue,  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  de  celles  de  certains  spondyles  que 
d'aucune  espèce  d'huîtres  ;  mais,  comme  les  matériaux 
que  l'on  possédait  sur  elles  étaient  fort  imparfaits  ,  il  ne 
paraîtra  pas  étonnant  que  les  caractères  génériques  que 
donna  M.  Lamarck  s'en  ressentissent  fortement  5  on  peut 
même  assurer  ,  d'après  eux ,  que  cet,  illustre  savant 
n'avait  sous  les  yeux  que  des  individus  mutilés ,  dont 
une  bonne  partie  était  cachée  par  la  gangue  ,  car  ces  co- 
quilles ne  se  sont  encore  rencontrées  qu'à  l'état  de  pétri- 
fication ,  et  dans  les  cçuches.de  craie  seulement,  du 
moins  pour  toutes  celles  que  nous  avons  vues.  Lorsque 
Ton  observe  avec  soin  le  test  d'un  Podopside,  qu'on 
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parvient  à  le  vider  eu  tout  ou  en  partie ,  011  s'aperçoit 
bientôt  de  ce  caractère  remarquable,  qu'il  est  extrême- 
ment mince  sous  le  crochet,  et  plus  épais  vers  le  bord 
des  valves ,  ce  qui  est  l'inverse  de  toutes  les  autres  co- 
quilles connues  dans  Tordre  des  acéphales  conchylifères. 
Ainsi,  dans  un  Podopside  dont  le  bord  a  à  peine  une 
tigne  d'épaisseur,  le  crochet  n'a  pas  plus  d'un  douzième 
de  ligne  :  cette  extrême  ténuité  dans  cette  partie  sur- 
prendra d'autant  plus  que  c'est  par  elle  que  la  coquille 
était  adhérente  aux  corps  sous-marins  -,  cette  adhérence 
est  constante  :  nous  possédons  plusieurs  Podopsides  fixés 
encore  sur  la  pierre  ou  le  polypier  qui  leur  a  servi  de 
point  d'appui. 

Une  telle  anomalie  dans  l'épaisseur  du  test  était  diffi- 
cile à  expliquer;  mais  comme  on  en  trouvait  d'autres 
exemples  dans  d'autres  genres  également  fossiles  de  la 
craie ,  on  pouvait  raisonnablement  l'attribuer  à  l'organi- 
sation des  animaux  de  ces  coquilles ,  appartenant  à  une 
époque  géologique  différente  de  la  nôtre,  et  pouvant 
présenter  par  là  une  trace  profonde  de  cette  organisation. 
Ce  fut  probablement  d'après  ces  idées  que  le  genre  Po- 
dopside fut  adopté  :  les  personnes  qui  l'observèrent  plus 
complètement  y  furent  d'autant  plus  portées  ,  qu'il  a 
un  caractère  qui  ne  se  présente  pas  de  la  même  manière 
dans  d'autres  genres.  Un  grand  espace  triangulaire  se 
voit  en  dessus  du  crochet  de  la  valve  inférieure  ;  il  est 
circonscrit  antérieurement  par  le  bord  de  la  valve  supé- 
rieure, et  latéralement  par  des  bords  minces  et  libres  en 
forme  de  petites  oreillettes  $  il  n'y  a  point  de  bord  cardi- 
nal ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  valve.  Comme  il  est 
très-rare  de  trouver  entiers  les  bords  de  cette  ouverture 
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postérieure ,  on  l'attribuait  presque  toujours  à  une  cas- 
sure de  la  valve  inférieure ,  à  tel  point  que ,  dans  les 
planches  de  l'Encyclopédie,  le  crochet  de  cette  valve  est 
représenté  avec  du  test  dans  cet  endroit ,  lorsqu'il  est 
certain  qu'il  ne  peut  y  en  avoir.  Un  dessinateur  mai 
habile  a  cru ,  sans  doute ,  qu'il  valait  mieux  représenter 
un  test  qu'il  supposait ,  que  des  cassures  véritables. 

M.  Lamarck,  qui  croyaità  l'intégrité  du  crochet  de  la 
valve  inférieure  ,  fut  suivi  par  M.  de  France  dans  cette 
croyance,  puisqu'il  a  adopté  dans  son  entier,  et  sans 
rectifications  ,  la  phrase  caractéristique  de  M.  Lamarck. 
M.  de  Blainville,  sans  mentionner  l'écartement  qui 
existe  entre  les  bords  du  crochet  et  l'ouverture  qui  en 
résulte,  donne  cependant  à  ce  genre  une  place  dans  sa 
méthode ,  qui  serait  en  effet  la  conséquence  de  l'obser- 
vation de  ce  caractère.  Dans  son  Traité  de  Malacologie 
les  Podopsides  sont  compris  dans  la  même  famille  que 
les  Térébratules ,  et  il  est  mis  en  rapport  avec  les  Pa- 
chites  et  les  Dianchores,  qui  ne  sont,  selon  nous,  que 
de  doubles  emplois  des  Podopsides  :  cela  est  si  vrai  que, 
lorsqu'on  les  examine  tous  trois  comparativement ,  on 
arrive  à  leur  trouver  des  caractères  identiques.  i 

Les  coquilles  du  genre  Podopside  étant  adhérentes  par 
le  crochet ,  il  est  difficile  de  deviner  à  quel  usage  était 
destinée  l'ouverture  triangulaire  de  la  valve  inférieure  : 
en  la  comparant  à  celle  des  Térébratules,  on  pouvait 
croire  qu'elle  donnait  passage  à  un  appareil  tendineux; 
mais  cette  comparaison  manque  de  justesse  ,  puisque  les 
Térébratules  adhèrent  seulement  par  le  ligament ,  et  ja- 
mais par  le  test  lui-même.  Les  Podopsides  ,  sous  ce 
rapport,  faisaient  encore  exception  à  la  règle  com- 
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mune  ;  que  jamais  les  coquilles  bivalves  ne  sont  fixées 
par  deux  moyens  à  la  fois.  Une  autre  circonstance  éga- 
lement exceptionnelle  des  Podopsides ,  le  défaut  d'im- 
pression musculaire  dans  l'intérieur  des  valves  ,  jointe  à 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  était  bien  faite 
pour  jeter  le  naturaliste  dans  l'embarras ,  et  lui  faire 
comprendre  combien  le  genre  qui  nous  occupe  s'éloigne 
de  tous  ceux  qui  sont  connus. 

Quelques  observations  nous  ont  mis  à  même ,  depuis 
quelque  temps  ,  de  lever  et  d'expliquer  les  doutes  et  les 
difficultés  dont  le  genre  Podopside  est  entouré ,  de  le 
rapporter  à  un  type  d'organisation  bien  connu ,  et  qui 
ne  présente  aucune  anomalie. 

Plusieurs  individus  du  Podopsis  truncata  nous  fu- 
rent envoyés  de  Tours  par  un  jeune  naturaliste,  associé 
correspondant  de  la  Société  d'histoire  naturelle ,  M.  Du- 
jardiu.  Un  de  ces  individus  complet  présentait  en 
partie,  recouverts  par  une  gangue  assez  tendre,  les  bords 
entiers  de  l'ouverture  du  crochet  de  la  valve  inférieure. 
Voulant  nous  assurer  de  leur  intégrité,  nous  enlevâmes 
avec  une  pointe  aiguë  la  matière  qui  les  couvrait. 
Ayant  trouvé  qu'en  dedans  elle  était  plus  tendre  et  plus 
friable,  nous  entreprîmes  de  vider  le  crochet  pour  mieux 
juger  de  son  peu  d'épaisseur  :  bientôt ,  du  côté  de  la 
charnière ,  nous  avons  rencontré  une  matière  plus  dure 
qui  nous  a  offert  des  contours  bien  arrêtés  ;  nous  pen- 
sâmes d'abord  que  c'était  le  moule  d'une  coquille  étran- 
gère qui  aurait  été  introduite  dans  le  Podopside  au  mo- 
ment de  son  enfouissement,  comme  cela  a  lieu  si  fré- 
•  quemment  ;  mais ,  à  mesure  que  nous  en  découvrions 
de  nouvelles  parties,  nous  lui  trouvions,  quant  à  la 
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forme,  des  rapports  de  plus  en  plus  grands  avec  le  test 
du  Podopside  ;  dès  ce  moment  nous  n'hésitâmes  plus  à 
briser  ce  test,  pour  nous  convaincre  que  le  moule  lui 
appartenait  bien  en  elfet. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que  ce  moule  était 
«ntouré,  enveloppé  de  toute  part  d'une  couche  de  ma- 
tière tendre  semblable  à  celle  que  nous  avons  trouvée 
dans  le  crochet;  mais  ce  qui  a  excité  notre  étonnement, 
c'est  que  ce  moule  n'est  point  en  rapport  pour  la  partie 
postérieure  avec  la  forme  extérieure  et  intérieure  du 
test;  c'est  qu'il  reste  entre  eux  un  espace  vide  qui  est 
très-grand  au  crochet ,  et  qui  diminue  insensiblement 
jusqu'aux  bords  des  valves  où  il  est  nul.  Ce  moule  porte 
des  impressions  qui  lui  sont  propres  ;  trois  gros  plis  sur 
le  bord  cardinal  indiquent  qu'il  s'est  fait  entre  les  valves 
d'une  coquille  à  charnière  fort  puissante;  une  large  im- 
pression musculaire  profonde  démontre  que  la  coquille 
en  avait  une  semblable,  mais  saillante,  et  nous  avons 
vu  cependant  que  jusqu'à  présent  dans  les  Polopsidea 
on  n'avait  découvert  aucune  trace  de  ces  parties.  Com- 
ment donc  se  trouvent-elles  imprimées  sur  un  moule 
qui  lui  appartient  sans  nul  doute?  Pour  répoudre  d'une 
manière  satisfaisante  à  cette  question  ,  il  faut  avoir  sous 
les  yeux  un  Spondyle  vivant ,  comme  étant  le  genre  le 
plus  voisin  des  Podopsides ,  s'il  ne  lui  est  identifique. 

Nous  remarquerons  que  le  Spondyle  est  formé  de  deux 
couches  calcaires  fort  distinctes,  l'une  interne  blanche, 
la  plus  épaisse ,  très-épaisse  surtout  dans  les  crochets 
des  valves ,  et  s'amiucissant  vers  les  bords  ,  où  elle  dispa- 
rait pour  faire  place  à  la  couche  extérieure  dont  le  bord 
tout  entier  est  formé.  Cette  couche  extérieure ,  diverse- 
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ment  colorée  selon  les  espèces,  est  beaucoup  pins  épaisse 
vers  les  bords  que  sous  les  crochets ,  ou  elle  devient  au 
contraire  excessivement  mince  ;  elle  se  trouve  donc  dans 
un  rapport  inverse  avec  la  première,  c'est-à-dire  que 
là  où  Tune  est  épaisse ,  Vautre  est  mince. 

Remarquons  encore,  avant  d'aller  plus  loin ,  que  tout 
le  talon  du  Spondyle ,  tout  ce  grand  espace  triangulaire 
qui  le  forme ,  que  toute  la  charnière ,  la  place  du  liga- 
ment et  l'impression  musculaire  ,  sont  compris  dans  l'é- 
paisseur de  la  couche  blanche  et  intérieure  de  la  co- 
quille. 

Maintenant  que  Ton  suppose  ce  Spondyle  enfoui  dans 
de  la  craie ,  qu'au  moment  de  l'enfouissement  il  ait  été 
rempli  par  la  même  matière  qui  a  pris  l'empreinte  de 
l'intérieur  des  valves  et  s'y  est  durcie ,  qu'après  cela  on 
suppose  encore  que  la  couche  interne  de  la  coquille  ,  par 
la  propriété  dissolvante  du  milieu ,  a  disparu  ou  s'est 
désagrégée  -,  que  toute  la  couche  externe  ,  au  contraire  , 
est  resiée  seule  intacte  ,  on  aura  au  milieu  de  la  coquille 
un  moule  qui  était  en  rapport  avec  la  cavité  qu'il  a 
remplie  ,  mais  qui  n'en  a  presque  plus  avec  la  nouvelle 
cavité  circonscrite  par  la  couche  corticale.  De  plus,  la 
disparition  de  cette  couche  interne  produira  une  large 
ouverture  triangulaire  au  crochet  de  la  valve  inférieure  ; 
il  n'y  aura  plus  de  charnière ,  et  la  couche  extérieure , 
ainsi  dénudée,  se  présentera  très-mince  vers  les  cro- 
chets ,  plus  épaisse  vers  les  bords  de  la  coquille.  En  un 
mot,  à  la  place  du  Spondyle  nous  trouverons  un  véri- 
table Podopside.  La  nature  a  fait  pour  eux  ce  que  nous 
supposions  pouvoir  arriver  au  Spondyle  ,  et  ce  que  nous 
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n  vous  dit  précédemment  le  démontre  d'une  manière  pré- 
cise et  rigoureuse. 

Serait-il  possible  d'affirmer  que  les  Podopsides  ap- 
partiennent au  genre  Spondyle?  Malgré  l'analogie  qu'ils 
présentent  avec  eux ,  doivent-ils  constituer  un  genre  à 
part?  Sur  quels  caractères  positifs  pourrait-on  opérer 
leur  réunion  ou  leur  séparation?  Nous  conviendrons 
d'abord  qu'il  est  impossible  ,  quant  à  présent ,  de  ré- 
pondre affirmativement  ou  négativement ,  et  d'une  ma- 
nière absolue  à  toutes  ces  questions  -,  mais  il  existe  des 
inductions  auxquelles  certains  faits  ,  certaines  analogies 
nous  conduisent,  qui  équivalent  presqu'à  une  certi- 
tude. Voici  sur  quoi  elles  reposent  :  i°  Les  Podopsides 
et  les  Spondyles  sont  adhérens  par  le  crochet  ;  ils  sont 
striés,  épineux  ou  lamelleux;  2°  en  supposant  l'espace 
triangulaire  du  crochet  rempli ,  on  aura ,  comme  dans 
les  Spondyles,  une  surface  plane;  3°  le  moule  des  Po- 
dopsides offre  à  la  charnière  trois  gros  plis ,  celui  du 
milieu  formant  un  cercle  presque  complet.  En  prenant 
a veo  de  la  cire  l'impression  de  la  charnière  d'un  Spon- 
dyle ,  on  a  trois  plis  semblables  :,  celui  du  milieu  qui 
indique  la  place  du  ligament ,  est  également  un  peu  plus 
large;  4°  Dans  l'un  et  l'autre  genre,  il  y  a  des  oreil- 
lettes sur  les  côtés  de  la  charnière  ;  5°  l'impression  mus- 
culaire est  la  même,  quant  a  la  forme  et  à  la  place  qu'elle 
occupe*,  6°  les  coquilles  de  l'un  et  l'autre  genre  ne  sont 
jamais  symétriques    aucune  des  figures  4e  Podopsides 
que  nous  connaissions,  aucun  individu  que  nous  ayons 
examiné  ,  ne  se  sont  offerts  à  nos  yeux  avec  des  parties 

> 

symétriques.  M.  de  Blainville ,  qui  croit  ces  coquilles 
xv.  28 
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symétriques,  et  qui  leur  donne  ce  caractère ,  les  a  repré- 
sentées cependant  non  symétriques. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  rapporter  eu  faveur  de  la  réu- 
nion des  deux  genres  ;  nous  pensons  qu'il  y  a  des  motifs 
suffisans  pour  les  confondre,  telle  est  du  moins  notre 
opinion,  et  nous  ne  savons  pas  quelle  objection  sérieuse 
on  pourrait  lui  opposer.  Nous  la  soumettons  aux  con- 
chyliologues,  en  les  priant  de  nous  éclairer  sur  ce  sujet 
intéressant. 

Les  figures  que  nous  avons  fait  faire  représentent  (Pl.  6) 
le  Podopsis  truncata,  dans  lequel  nous  avons  découvert 
le  moule  ;  les  figures  i  et  5  le  représentent  en#dessus  et  en 
dessous  tel  que  nous  Pavons  reçu.  La  figure  3  représente 
la  face  inférieure  du  moule  où  Ton  voit  l'impression 
musculaire  a.  La  figure  4  le  montre  de  profil  muni  de 
la  valve  supérieure  qui  y  a  toujours  été  adhérente,  et 
Ton  reconnaît  l'impression  musculaire  a.  Une  coupe  du 
lest  d  est  représentée  autour,  de  manière  à  faire  juger  de 
l'espace  qui  existe  entre  lui  et  le  moule  ;  on  s'en  fait  une 
idée  assez  juste  encore  par  la  figure  6,  où  le  test  est  en 
place  sur  le  moule  \  ses  cassures  laissent  assez  d'espace 
pour  voir  le  bord  cardinal  c  avec  ses  trois  plis;  en  b  on 
voit  le  crochet  de  la  valve  supérieure,  et  en  d  le  test 
de  la  valve  inférieure.  Les  lettres  des  figures  4  et  a  re- 
présentent les  parties  déjà  indiquées.  Le  bord  cardinal 
de  la  coquille  se  voit  sans  obstacles  dans  la  fig.  a. 

r 
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Essai  d'une  Flore  du  grès  bigarré; 
Par  M.  Adolphe  Bromqmart. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  nos  considéra- 
tions sur  les  changemens  successifs  de  la  végétation  du 
globe  (i),  que  le  dépôt  du  grès  bigarré  (Bunten-sand- 
slein  des  Allemands  ,  New-red-sandstone  des  Auglais) 
répondait  à  une  période  pendant  laquelle  la  végétation 
de  la  surface  terrestre  présentait  des  caractères  particu- 
liers ,  propres  à  la  distinguer  de  celle  du  terrain  houil- 
ler  qui  Ta  précédée  et  de  celle  qui  la  suivie  ,  et  dont  les 
restes  sont  enveloppés  dans  le  Keuper  ou  1  es  marnes  iri- 
sées. L'espace  de  temps  pendant  lequel  cette  végétation 
croissait  sur  la  terre  constitue  notre  seconde  période 
de  végétation. 

Les  plantes  qui  composent  la  Flore  de  cette  époque 
étant  encore  toutes  inédites  ,  il  est  important ,  pour 
qu'on  puisse  saisir  les  caractères  essentiels  de  cette  vé- 
gétation ,  de  les  faire  connaître  avec  quelques  détails. 

Je  ne  connais  en  effet  aucun  ouvrage  dans  lequel  on 
ait  décrit  ou  figuré  des  plantes  de  ce  terrain  :  quelques 
géologues,  et  M.  Boué  en  particulier,  ont  seulement 
indiqué  dans  ce  grès  la  présence  d'impressions  végé- 
tales. 

Tous  les  fossiles  de  cette  période  que  j'ai  vus  provien- 
nenldes  carrières  de  grès  de  diverses  parties  des  Vosges, 

(i)  Voyez  les  Ann.  des  Se.  nat. ,  novembre  1828 ,  t.  i5  ,  p.  aa5. 
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el  particulièrement  de  Sultz-les-Bains ,  près  de  Stras- 
bourg. M.  Mougeot,  médecin  et  habile  botaniste,  demeu- 
rant à  Bruyères,  m'a,  le  premier,a dressé  quelques  échan- 
tillons de  ces  plantes ,  provenant  des  carrières  de  Wasse- 
lone ,  près  Bruyères  ;  mais  la  plupart  des  empreintes  de 
ces  plantes  sont  déposées  dans  le  Muséum  de  la  ville  de 
Strasbourg  ,  et  presque  toutes  ont  été  recueillies  par  les 
soins  de  M.  Voltz  ,  ingénieur  en  chef  de  cet  arrondisse- 
ment; c'est  à  la  communication  que  les  administrateurs 
de  ce  Musée  ont  bien  voulu  nous  en  faire ,  que  nous 
devons  les  moyens  de  faire  connaître  cette  Flore  sin- 
gulière.  Plus  récemment,  M.  Murchison  ,  secrétaire  de 
la  Société  géologique  de  Londres  ,  en  passant  à  Sullz , 
a  recueilli  quelques  échantillons  curieux  de  ces  plantes 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  ,  et  que  j'aurai 
occasion  de  faire  connaître  dans  la  suite  de  ce  Mé- 
moire, 

Ces  divers  matériaux  portent  à  vingt  le  nombre  des 
espèces  bien  déterminées  trouvées  jusqua  présent  dans 
ce  terrain  ;  certainement  ce  nombre  est  encore  bien  peu 
considérable  ,  et  ne  peut  que  nous  donner  une  idée  bien 
incomplète  de  la  Flore  de  cette  époque  }  mais  quand  on 
pense  qu'il  y  a  peu  d'années  aucune  de  ces  plantes  n'avait 
été  observée,  et  que  toutes  sont  encore  inédites,  on 
doit  espérer  que  des  recherches  subséquentes  pourront 
augmenter  rapidement  nos  connaissances  sur  la  végéta- 
tion de  cette  époque. 

Nous  allons  donner  des  descriptions  succinctes  de  ces 
plantes,  nous  y  joindrons  des  6gures  des  plus  remarqua- 
bles d'entre  elles  et  particulièrement  de  celles  qui ,  d'a- 
près l'ordre  que  nous  avons  adopté  dans  notre  histoire 
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des  végétaux  fossiles ,  ne  pourraient  être  figurées  daus 
cet  ouvrage  qu'à  une  époque  assez  reculée. 

EQUISETACÉES. 

CALAMITES  ,  caulis  subcylindricus  ,  articulatus  , 
sulcatus  ,*  sulci  regulares ,  paralleli ,  infra  et  supra 
articulationes  alternantes ,  quandoque  convergentes. 

Les  diverses  plantes  de  ce  genre  trouvées  dans  le  grès 
bigarré  sont  dans  un  état  de  conservation  qui  permet 
difficilement  de  déterminer  si  elles  appartiennent  exac- 
tement au  même  genre  que  celles  du  terrain  houiller  ,  et 
si  les  espèees  sont  différentes  de  celles  de  ce  terrain  ;  en 
effet,  toute  l'écorce  oul'épiderme  ,  ordinairement  trans- 

■ 

formé  en  charbon,  manque  dans  ces  plantes,  dont  nous  ne 
possédons  que  des  sortes  de  noyaux  intérieurs  impar- 
faits -,  cependant  nous  croyons  qu'on  peut  y  distinguer 
les  trois  formes  suivantes. 

i .  Calamités  arenacbus  ,  caule  decorticato  diametro  in* 
œquali,  articulis  magis  minusve  distantibus,  costis 
tenuissimisjined  angustioribus,  convexis,  parallelis. 

Calamités  ai en  a  ce us  minor,  Jacger  Pllanzcnversteine- 
ruugen  von  Stuttgart,  p.  37,  Pl.  3,  fig.  1,  2,  3,  4  ?  5. 
—  Ad.  Brong.  Hist.  des  vég.  foss.  Pl.  a5,fig.  1.  Pl.  26, 
fig.  3,  4»  5. 

Dans  l'état  imparfait  où  ces  plantes  se  trouvent ,  nous 
ne  pouvons  pas  les  distinguer  des  échantillons  trouves 
dans  le  Keupei  par  M.  Jacger  ,  et  figurés  par  ce  savant  ; 
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mais  nous  ne  pouvons  pas  cependant  affirmer  qu'ils 
soient  identiques.  La  finesse  des  stries  de  ces  tiges  les 
distingue  de  l'espèce  suivante. 

i.  Calamités  Mougeotu,  caule  decorticato  profundè 
sulcato,  costis  lined  laiioribus ,  subplanis.  Hist.  des 
vég.  foss.  pl.  a5,  fig.  4?  5. 

Cette  espèce ,  moins  fréquente  que  la  précédente ,  se 
distingue  par  la  largeur  de  ses  côtes  et  par  leur  forme 
plane. 

3.  Calamités  hemotus,  caule  cylindrico  angustissimo, 
decorticato,  costis  panels  ,  convexis  ,  subcarinatis ,  /i- 
neam  subœquantibus ,  articulationibus  remotis.  Hist. 
des  vég.  foss.  Pl.  a5,  fig.  2. 

Calamités  remotus?  Schloth. 

Calamités  distans?  Sternb.  Tent.  Flor.  Prim.  P. 

Celte  espèce  fst-elle  la  même  que  celle  du  terrain 
houiller  désigné  sous  les  noms  de  remotus  et  de  distans , 
par  MM.  de  Schlothein  et  de  Sternberg  \  c'est  ce  qu'il  nous 
est  impossible  d'affirmer,  ces  auteurs  n'en  ayant  donné 
qu'un  court  caractère  qui  peut  s'appliquer  assez  bien  à 
notre  plante  ,  mais  qui  11e  suffit  pas,  sans  figures  ,  pour 
permettre  une  détermination  certaine. 

FOUGÈRES. 
» 

ANOMOPTERIS.  Frons  profundè  pinnalifida,  pin- 
nulis  linearibus  ,  basi  connexis,  netvo  medio  valido 
œquali  percussis ,  nervulis  simplicibus,  nervo  medio 
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perpcndicuiaribus ,  apice  injlatis  nec  usque  ad  mar- 
ginem  frondis  extensis. 

Anomopteris  Mougeotii  ,  fronde  bi-vel  tripedali,  pin- 
nulis  longissimis  ,  angustis ,  linearibus  ,  appmxima- 
tis  ,  rachi  perpendicuîaribus  ,  basi  connexis. 

Celte  Fougère ,  extrêmement  remarquable  par  sa  taille 
et  sa  structure,  constitue  à  elle  seule  un  genre  parfaite- 
ment distinct  de  tous  les  genres  de  cette  famille  connus 
à  l'état  vivant  ou  fossile  ;  on  en  a  trouvé  plusieurs 
échantillons  à  Wasselonne,  à  Sultz-les-Bains,  et  à  Heili- 
genberg ,  et  on  peut  la  considérer  comme  une  des  plantes 
caractéristiques  de  cette  époque.  Sa  fronde  ,  dans  un  des 
échantillons  du  Muséum  de  Strasbourg,  a  près  de  deux 
pieds,  et  on  voit  qu'elle  est  brisée  loin  de  son  extrémité 
supérieure.  Le  rachis  est  plus  gros  que  le  doigt  à  sa 
base,  et  bordé  d'une  partie  membraneuse  qui  uuit  les 
bases  des  pinnules  -,  celles-ci  sont  rapprochées  les  unes 
des  autres  ,  contiguës ,  et  naissent  perpendiculairement 
du  rachis;  elles  sont  larges  comme  ie  petit  doigt,  et 
longues  de  plus  de  six  pouces  ;  une  nervure  moyenne 
très-forte  les  parcourt  dans  toute  leur  étendue  ;  les  ner- 
vures secondaires  sont  courtes  et  simples,  perpendicu- 
laires à  la  nervure  moyenne;  ces  nervures  n'  atteignent 
pas  le  bord  libre  des  pinnules  ,  et  se  terminent  en  se  ren- 
dant à  leur  extrémité. 

Ce  genre  est  assez  différent  de  toutes  les  Fougères 
connues  ,  pour  qu'on  eût  pu  héèiter  à  le  placer  dans  cette 
famille  ou  dans  celle  des  Cycadées  :  la  disposition  des 
nervures  l'éloigné  cependant  davantage  de  cette  dernière 
lamille  que  de  celle  des  Fougères  ;  mais  uue  circonstance 
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qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que  nous  avons  adop- 
tée ,  c'est  la  découverte  faite  récemment  dans  la  carrière 
de  Heiligenberg ,  où  on  a  trouvé  des  frondes  de  cette 
plante ,  d'une  tige  qui ,  par  la  grosseur  des  pétioles 
qu'elle  porte ,  ne  paraît  pas  pouvoir  appartenir  à  une 
autre  plante  qu'à  celle  que  nous  décrivons,  et  qui  a 
tous  les  caractères  des  tiges  des  Fougères  arborescentes. 

Cette  portion  de  tige,  qui  paraît  appartenir  à  la  partie 
supérieure ,  a  huit  pouces  de  long ,  et  présente  des  bases 
de  pétioles  ovales,  dressées,  un  peu  espacées  ,  et  dont  la 
coupe  présente  la  trace  d'un  faisceau  vasculaire  unique 
et  semi-lunaire,  comme  dans  les  pétioles  de  quelques  Fou- 
gères. Ces  caractères  ne  nous  laissent  ps  de  doute  sur  sa 
position  dans  cette  famille  ,  et  rapprochent  même  davan- 
tage cette  tige  de  celles  des  Fougères  arborescentes  vi- 
vantes que  de  celles  du  terrain  h  oui II  er. 

Lia  similitude  de  grosseur  des  bases  des  pétioles  ,  et  la 
position  de  cette  tige  dans  la  même  carrière  que  les 
frondes  d1 Anomopteris  ,  nous  font  fortement  présumer 
que  ces^  deux  parties  appartiennent  à  un  même  vé- 
gétal. 

NEVROPTERIS , fronde  pinnatdvelbipinnatd;pinnu- 
lis  basi  liberis  subcordatis ,  integris,  nervis  tenuissi" 
mis f  dichotomis,  inflexis  j  nervo  medio  evanescente.' 

i.  Nevropteris  Voltzii  ,  fronde  pinnata ,  pinnulis  ap- 
proximalis  subperpendicularibus  -  oblongo  lineari- 
bus,apice  attenuatis  obtusiusculis,  basi  rachi  adnatis, 
nervulis  obliquis? 

J'ai  vu  plusieurs  échantillons  de  cette  espèce  prove-» 
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nant  des  carrières  de  Sultz-les-]|ains  ;  tous  sont  simple- 
ment pinnés  }  et ,  d'après  la  longueur  de  quelques-unes 
de  ces  frondes ,  et  la  grandeur  des  pinnules,  je  ne  doute 
presque  pas  que  cette  espèce  n'ait  les  frondes  une  seule 
fois  pinnées,  comme  celles  des  Lomaria,  des  Blech- 
num ,  etc.  Les  nervures  sont  très-peu  marquées ,  et  on 
ne  voit  aucune  trace  de  fructification. 

a.  Nevropteris«legans  ,  fronde  pinnatd,  pinnulis 
contiguis.  superpendicularibus ,  brevibus ,  oblongis  , 
obtus issimis ,  basi  rachi  adnatis;  nervulis  vix  dis- 
tinctis. 

Cette  espèce  appartient  évidemment  au  même  groupe 
que  la  précédente ,  et  peut-être  ces  deux  plantes  de- 
vraient-elles former  un  genre  particulier  distinct  des 
Nevropterû  du  terrain  houiller  ;  leur  port  est  assez  dif- 
férent pour  faire  présumer  que  leur  fructification  ne 
devait  pas  être  la  même. 

Un  échantillon  de  l'espèce  que  nous  décrivons  pré- 
sente deux  portions  de  frondes  qui  semblent  converger 
vers  un  même  point,  ce  qui  confirmerait  l'idée  que 
nous  avons*  émise  que  ces  frondes  ne  sont  qu'une  seule 
fois  pinnées ,  et  partaient  plusieurs  du  sommet  d'une 
même  tige  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  Lomaria  et  les 
Btechnum. 

SPHENOPTERIS , fronde  bi-tripinnatd ,  pinnulis  sub- 
cuneiformibus  ,  basi  coarctatis  ,  pluriès  lobalis  ,*  lobis 
divergentibus  subpalmatis ,  nervulis  pinnato-radian- 
tibus. 

u  Sphehopteris  Palmetta  ,  fronde  bi-pinnatd  ,  pinnis 
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oblongis ,  acutiusculii  zpirmulis  cequalibus,  approxi- 
matis,  arcuatis,  truncatis;  nervis  e  basi  nascentibus, 
dichotomis. 

Celle  espèce  ,  dont  j'ai  vu  deux  échantillons ,  est  fort 
singulière  par  son  mode  de  division  ;  ses  pinnules  ne 
paraîtraient  que  des  portions  séparées  d'une  pinnule  plus 
grande ,  analogue  à  celles  du  Nevropteris  V oltzii  :  mais 
la  division  est  si  régulière  ,  et ,  malgré  l'état  fort  impar- 
fait de  ces  impressions  ,  elle  paraît  si  complète  et  si 
distincte  dans  quelques  points  ,  que  je  n'ai  pas  pu  hési- 
ter à  considérer  cette  plante  comme  une  espèce  de  ce 
genre.  , 

2.    SpHENOPTERIS  MYRIOPHY  LLUM  -,  Jl'Otldc  deCOTTlpOsild 

seu  bi-pinnatd, pinnulis multifidis^laciniis linearibus 
tenuissimis ,  uninerviis  vel  enervibus. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  échantillon  de  cette  plante; 
il  a  été  trouvé  à  Sultz-les-lîains. 

La  fronde  est  hipinnée ,  mais  les  pinnules  sont  subdi- 
visées en  lanières  linéaires  ,  souvent  bifurquées  ,  qui  re- 
présentent tout-à-fait  les  nervures  des  pinnules  des 
Fougères  à  pinnules  entières,  telles  que  les  Nevropieris  ; 
ces  lobes  étroits  paraissent  ainsi  réduits  à  la  simple  ner- 
vure ou  à  une  nervure  bordée  d'une  membrane  étroite. 
Ce  mode  de  division  établit  quelque  analogie  entre  cette 
plante  et  les  Darea  ou  Asplenium  h  fronde  très-subdi- 
visée,  ainsi  qu'avec  les  Trichomanes  et  les  HymenophyU 
lum,  dont  les  frondes  sont  subdivisées  en  lobes  à  une 
seule  nervure.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  analogies  ,  cette 
plante  est  très-différente  de  toutes  les  Fougères  fossile* 
déjà  connues  dans  d'autres  terrains. 
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Filicites  scolopekdroides  ,  fronde  simplici  lineari , 
undulatd,  nervo  medio  crassissimo ,  nervis  laterali- 
bus  nullis  vel  non  distinctis  (simplicibus).  Tegn- 
mentis  ,  capsulas  obtegentibus,  maximis  ,  oblongis , 
pinnatim  dispos itis  (nervis  latéral ibus  insert.is?), 
supernè  liberis  et  dehiscentibus .  (PI.  18  ,  fig.  a.  ) 

La  forme  de  la  fronde  de  cette  fougère ,  dont  on  a 
trouvé  trois  échantillons  à  Sultz-les-Bains ,  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  la  Scolopendre  ordinaire  j  elle  est 
seulement  un  peu  plus  petite  et  surtout  plus  étroite,  car 
sa  longueur  totale  ne  nous  est  pas  connue }  cette  feuille 
est  traversée  par  une  large  nervure  plane ,  qui  occupe 
près  du  tiers  de  la  fronde  ;  les  parties  latérales  membra- 
neuses sont  plissées  et  ondulées  sur  leur  bord  *,  la  partie 
la  plus  inférieure  des  frondes  paraît  seule  dépourvue  de 
fructification  dans  les  échantillons  que  j'ai  vus  -,  toute  la 
partie  supérieure  .  porte  des  tégumens  membraneux , 
oblongs  ,  placés  presque  perpendiculairement  à  la  ner- 
vure moyenne ,  attachés  à  la  fronde  par  leur  bord  infé- 
rieur, libres  par  leur  bord  supérieur,  et  même  écartés  de 
la  fronde  par  une  partie  de  la  roche  qui  a  pénétré  entre 
eux  et  les  feuilles,  et  les  a  écartés  5  ces  membranes  ,  dont 
la  disposition  est  analogue  à  celle  des  tégumens  des  As- 
plenium   à   fronde  simple  ,  sont  marquées  de  petits 
points  qui  paraîtraient  indiquer  ou  l'insertion,  ou  l'im- 
pression de  petites  capsules  sphériques  placées  entre 
eux  et  la  fronde. 

La  grandeur  de  ces  tégumens ,  leur  forme  moins  li- 
néaire, et  l'absence  de  nervures  visibles  sur  la  fronde, 
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sont  les  principaux  caractères,  apparens  sur  ces  impres- 
sions, qui  les  distinguent  des  Jlsplenium.  Cette  plante 
ne  paraît  pas ,  du  reste  ,  pouvoir  rentrer  dans  aucun  des 
genres  déjà  établis  parmi  les  fossiles  ,  et  devra  en  consti- 
tuer un  particulier ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  ranger 
parmi  les  Asplenium,  rapprochement  qui  peut  paraître 
douteux  à  quelques  égards. 


CONIFÈRES. 

(Test  dans  ce  terrain  que  la  famille  des  Conifères  pa- 
raît pour  la  première  fois  ,  avec  certitude ,  dans  la  série 
géognostique  ;  dans  le  terrain  houiller ,  rien  n'annonce 
l'existence  de  véritables  Conifères  ;  les  Lépidodendron 
malgré  quelque  analogie  avec  cette  famille,* ayant  des 
rapports  au  moins  aussi  nombreux  avec  les  Lycopo- 
diacées,  et  devant  probablement  constituer  une  famille 
particulière ,  qui  se  lie  par  ces  caractères  avec  les  Lyco- 
podiacées ,  les  Conifères  et  les  Cycadées.  Quelques 
plantes  considérées  comme  des  Lycopodites,  telles  que  le 
Lycopodites  piniformis  ,  pourraient  seules,  peut-être, 
se  rapporter  à  la  famille  des  Conifères,  et  se  rappro- 
cher des  espèces  de  cette  même  famille ,  que  nous  allons 
signaler  dans  le  grès  bigarré. 

Ces  plantes ,  très-fréquentes  dans  les  carrières  de 
Suitz-les-Bains ,  constituent  plusieurs  espèces  qui  pa- 
raissent appartenir  à  un  même  genre .  que  la  disposition 
de  ses  rameaux ,  la  forme  et  le  mode  d'insertion  de  ses 
feuilles,  et  quelques-uns  des  caractères  les  plus  essen- 
tiels de  la  fructification  semblent  ranger ,  sans  aucun 
doute,  dans  la  famille  des  Conifères. 
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Les  branches  sont  généralement  pinnécs  ,  a  rameaux 
tantôt  alternes  ,  tantôt  presque  opposés.  Ces  rameaux 
oui  quelquefois  été  transformés  en  une  matière  brunâtre 
charbonneuse,  d'aspect  fibreux,  mais  dans  laquelle  je 
n'ai  pu  au  microscope  reconnaître  aucune  structure  par- 
ticulière. Le  moule ,  laissé  en  creux  par  cette  partie  fi- 
breuse des  rameaux ,  montre  que  les  feuilles  s  y  insé- 
raient tout  autour;  car  on  voit  distinctement  les  traces  des 
faisceaux  fibreux  qui  en  partaient  pour  se  porter  dans 
chaque  feuille. 

Ces  feuilles ,  dont  la  forme  et  la  grandeur  varient  sui- 
vant les  espèces ,  sont  le  plus  souvent  insérées  par  une 
base  élargie  et  decur rente  ;  elles  ont  une  forme  un  peu  co- 
nique, d'autres  fois  elles  sont  à  peu  près  linéaires,  et  leur 
base  étroite  n'est  pas  sensiblement  décurrente  ;  ces 
feuilles,  insérées  en  spirale,  paraissent  en  général  déje- 
tées  sur  les  deux  côtés  opposés  du  rameau. 

La  forme  de  ces  organes ,  leur  disposition  ,  ainsi  que 
celle  des  rameaux ,  sont  extrêmement  analogues  à  ce  que 
nous  voyons  dans  les  Araucaria ,  les  espèces  à  feuilles 
coniques ,  élargies  à  la  base ,  se  rapprochant  surtout  de 
l'Araucaria  excelsa  de  l'île  de  Norfolk ,  et  d'une  autre 
espèce  voisine  venant  des  mêmes  régions  et  cultivée  au 
Jardin  du  roi,  et  les  espèces  à  feuilles  planes %  linéaires 
ou  lancéolées,  ayant,  au  contraire,  davantage  l'aspect  des 
Araucaria  d'Amérique. 

Les  organes  de  la  reproduction  de  ces  plantes,  trou- 
vés dans  la  même  localité,  confirment,  à  ce  qu'il  me 
semble,  l'analogie  que  je  viens  d'indiquer  entre  ces 
plantes  fossiles  et  l'un  des  genres  de  Conifères  les  plus 
remarquables  des  régions  équatoriales  et  australes. 
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L'un  est  une  sorte  de  cône  ou  d'épi ,  composé  d'écaillés 
espacées ,  lâchement  imbriquées  et  portées  sur  un  bout 
de  rameau  couvert  de  feuilles  semblables  à  celles  d'une 
des  espèces  dont  nous  venons  de  parler. 

Chacune  des  écailles  de  cette  espèce  de  cône  paraît 
élargie  vers  son  extrémité  libre  et  divisée  en  trois  lobes  ; 
chaque  lobe ,  lorsqu'il  est  bien  conservé ,  montre  sur  la 
face  inférieure  ou  plutôt  dans  son  épaisseur ,  un  petit 
corps  ovoïde  fixé  par  sa  base  et  dont  l'extrémité  libre , 
plus  aiguë ,  est  dirigée  vers  le  bord  libre  de  l'écaillé  et 
le  dépasse  quelquefois. 

J'ai  dit  que  ces  petits  corps ,  que  je  considère  comme 
des  ovules  ou  de  jeunes  graines ,  étaient  probablement 
renfermés  dans  l'épaisseur  des  écailles ,  parce  que  je  crois 
que  les  écailles  qui  les  montrent  le  plus  distinctement , 
se  sont  pour  ainsi  dire  dédoublées  lorsque  la  pierre  qui 
renferme  cet  échantillon  a  été  brisée  ;  ces  ovules  seraient 
alors  contenus  dans  l'intérieur  des  écailles  ou  entre  deux 
écailles  soudées  comme  dans  les  Araucaria.  Ce  qui  rne 
fait  encore  présumer  que  ces  ovules  étaient  ainsi  renfer- 
més dans  la  substance  des  écailles ,  c  est  qu'en  n'admet- 
tant pas  cette  hypothèse ,  ils  seraient  attachés  sous  les 
écailles  ,  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  Conifères  ac- 
tuelles. * 

Le  nombre  des  ovules  qui  paraît  être  de  trois,  et  leur 
direction  qui  est  la  même  que  celle  des  écailjes  ,  distin- 
guent celte  plante  des  Araucaria,  dont  les  écailles  ne 
renferment  qu'une  seule  graine  renversée.  L'examen  de 
cet  épi  de  fructification  m'ayant  prouvé  que  cette  plante 
constituait  un  genre  nouveau  de  la  famille  des  Conifères, 
je  l'ai  distingué  par  le  nom  de  VoUzia,  en  l'honneur  dr 
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savant  géologue  auquel  nous  devons  la  connaissance  de 
la  flore  de  cette  époque. 

Un  autre  fruit  du  même  terrain  confirme  en  grande 
partie  les  caractères  que  je  viens  d'exposer  pour  ce  genre, 
et  qui  sont  fondés  sur  le  VoUzia  brevifolia  ;  ce  fruit , 
recueilli  par  M.  Murchison,  consiste  en  une  seule  écaille 
ob longue ,  tronquée  au  sommet  ,  et  portant  sur  ses  côtés 
et  près  de  son  sommet  deux  graines  dressées ,  ovoïdes , 
pointues  à  leur  extrémité  libre  ,  et  parfaitement  sembla- 
bles par  leur  forme  aux  graines  des  pins  et  aux  ovules 
du  premier  fruit  que  nous  avons  décrit ,  mais  plus  gros , 
plus  charbonné  et  paraissant  appartenir  à  un  fruit  mûr 
ou  près  de  la  maturité.  (Pl.  16,  fig.  4-  ) 

Cette  écaille  diffère  de  celles  du  fruit  du  V oltzia 
brevifolia  par  sa  forme ,  et  parce  qu'elle  ne  porte  que 
deux  graines  au  lieu  de  trois;  caractère  qui  ne  me  paraît 
pas  suffire  pour  distinguer  cette  plante  génériquement. 
Elle  confirme,  d'une  manière  beaucoup  plus  claire,  mon 
opinion  sur  le  mode  d'insertion  et  sur  la  direction  des 
ovules  dans  ces  fruits. 

Un  autre  échantillon  présente  un  épi  assez  analogue 
à  celui  déjà  décrit ,  et  im  épi  plus  obscur  quant  à  sa 
composition,  mais  qui  paraîtrait  se  rapporter  aux  or- 
ganes mâles  de  la  même  plante. 

Le  premier  épi  (pl.  17 ,  fig.  1  ,  a)  est  formé  d'écaillés 
très-làches,  oblongues,  presque  tronquées,  et  légèrement 
trilobées  à  leur  extrémité  -,  ces  écailles  lisses ,  marquées 
seulement  de  quelques  stries  longitudinales ,  paraissent 
dans  un  état  d'intégrité  parfait-,  elles  ne  montrent  aucune 
trace  d'ovules  ou  de  graines  ,  ce  qui  se  comprendrait  faci- 
si  on  suppose  que  les  ovules  sont  contenus  dans 
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l'intérieur  môme  des  écailles ,  et  que  cet  épi  de  fructifi- 
cation a  été  enveloppé  au  moment  de  la  floraison ,  où  les 
ovules  très-petits  ne  faisaient  pas  saillie  au  dehors. 
En  admettant  cette  supposition ,  on  verra  que  cette  sorte 
de  cône  lâche  doit  appartenir  également  au  genre  Volt- 
zia ,  mais  à  une  espèce  que  nous  ne  pouvons  pas  déter- 
miner, aucune  portion  de  rameau  et  de  feuilles  ne  rac- 
compagnant. 

L'autre  épi  du  même  échantillon  (pl.  17  ,  fig.  i ,  &  ) 
est  de  forme  ovoïde,  et  composé  d'écaillés  rapprochées  , 
imbriquées,  cordiformes,  obtuses,  marquées  de  plusieurs 
nervures  longitudinales  très-distinctes  et  très-régulières 
à  la  base  de  ces  écailles  ,  on  voit  des  disques  arrondis  qui 
paraissent  recouvrir  de  petites  capsules  placées  autour  du 
pédicule  central  de  cette  sorte  de  disque  pelté  d.  Cette 
disposition,  quoique  peu  nette,  rappelle  à  bien  des  égards 
celle  des  élamines  de  plusieurs  genres  de  Conifères,  tels 
que  les  Thuya ,  les  Cyprès  ,  les  Ifs  ;  etc.,  et  me  fait  d'au- 
tant plus  présumer  que  cet  épi  est  la  fructification  mâle 
d'une  espèce  de  Voltzia ,  que  le  rameau  très-court  qui 
le  porte  est-garni  de  feuilles  linéaires  nombreuses ,  ana- 
logues à  celles  des  plantes  de  ce  genre. 

Ayant  ainsi  fait  connaître  les  bases  sur  lesquelles  nous 
avons  fondé  ce  genre  curieux,  et  établi  ses  rapports 
avec  les  végétaux  vivans  ,  nous  allons  rapporter  briève- 
ment les  caractères  distinctifs  du  genre  et  des  espèces 
connues. 

VOLTZIA.  Vegetatio  :  rami  lignosi  pinnati  ;  folia  sim- 
plicia ,  linearia  vel  subtetragona  ,  basi  s  œ  puis  dila- 
tata,  decurrentia,  spiraliter  inserta,  sœpè  distichè  de- 
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Jlexa.  FructiGcatio  ;  Strobili  fœminei ,  squamis  laxe 
imbricatis ,  basi  angustatis ,  apice  truncatis  vel  sub- 
trilobis;  semina  2-3  ovata  ,  propè  marginem  et 
apicem  squamarum  inserta ,  vel  in  squamarum  sub- 
stantiel immersa,  erecta.  A menta  mascula?  squamis 
ovato-cordatis  ,  rotundatis  ,  multinerviis ,  imbricatis, 
obtegentibus  discos  peltatos ,  antheras  subglobosas 
inferihs  sustinentes  ? 

i.  Voltzia  buevifolia.  ,  joliis  undique  patentibus?  li- 
nearibus,  brevibus ,  œqualibus  ,  subtetragonis  ,  Z>a5i 
dilatât is  ,  carind  inferiore  decurrente,  apice  obtusis 
rotundatis. 

Strobili  fœminei  oblongi ,  squamis  laxe  imbricatis  , 
rotundatis,  subtrilobis.  (Pl.  i5etpl.  16,  fig.  i  et  2.) 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  toutes  celles  que 
nous  connaissons  ;  par  la  grandeur  et  la  forme  de  ses 
feuilles  ,  elle  a  plus  d'analogie  que  les  autres  avec 
Y  Araucaria  excelsa  ou  Pin  de  l'île  Norfolk  ;  les  feuilles 
de  cette  espèce  d' Araucaria  étant  également  tétragones, 
*  élargies  à  la  base ,  et  leur  carène  inférieure  étant  décur- 
rente  sur  la  tige.  Les  feuilles  de  la  plante  fossile  sont  un 
peu  plus  courtes  et  très-obtuses,  tandis  qu'elles  sont 
aiguës  sur  la  plante  vivante  ,  la  fructification  n'a  que 
des  rapports  très -éloignés  avec  celle  de  ce  genre. 
L'échantillon  qui  renfermait  cette  sorte  de  cône  présen- 
tait un  grand  nombre  d'impressions  en  creux,  de  petits 
corps  cylindriques  linéaires,  que  j'ai  représentés  Pl.  16, 
fig.  3  :  je  ne  sais- pas  s'ils  peuvent  avoir  appartenu  à  la 
même  plante. 

xv.  29 
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2.  Voltzia  aiciD A  y  foliis  undique  patcntibus  ,  tamis 
subperpendicularibus ,  conicis  ,  aculis ,  subtetrago- 
nis,  basi  dilatatis ,  decurrentibus.  (Pl.  17,6g.  a.) 

* 

Cette  plante  appartient  au  même  groupe  d'espèces 
que  la  précédente,  et  se  rapproche  également  de  X Arau- 
caria excelsa,  et  surtout  d'une  espèce  nouvelle,  égale- 
ment des  terres  australes,  et  cultivée  au  Jardin  du  Roi  ; 
la  forme  de  ses  feuilles ,  qui  sont  raides  ,  assez  aiguës ,  et 
élargies  insensiblement  vers  leur  base ,  la  distingue  fa- 
cilement de  la  précédente. 

3.  Voltzia  elbgàws  ,  foliis  brevibus  acvtis ,  subtrian- 
gularibus  ,  apice  incurvo  ,  undique  patentibus  ? 
(Pl.  i7,fig.3.) 

Je  ne  connais  de  cette  plante  qu'un  très-petit  rameau  , 
rapporté  de  Sultz-les-Bains  par  M.  Murchison ,  mais  il 
me  parait  indiquer  l'existence  d'une  espèce  particulière 
bien  distincte. 

4.  Voltzià  àcutifoli  a  ,  foliis  linearibus  planis,  a  cutis , 
longitudine  inœqualibus  (subbipollicaribus) ,  basi 
non  dilatatis,  obliquis ,  distichè  dejeclis. 

J'ai  vu  plusieurs  grands  échantillons  de  cette  plante  ; 
les  rameaux  sont  pinnés,  rapprochés ,  beaucoup  moins 
raides  que  dans  les  deux  premières  espèces ,  plutôt  même 
un  peu  flexueux  ;  ils  paraissent  plus  grêles  par  rapport 
À  leur  longueur  :  les  feuilles  étroites ,  linéaires ,  variant 
de  longueur,  suivant  les  rameaux ,  depuis  un  pouce  jus- 
qu'à deux  ou  trois ,  paraissent  beaucoup  plus  minces  que 
dans  les  autres  espèces,  planes  et  sans  carène  inférieure  : 
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à  peine  si  on  y  distingue  des  traces  d  une  nervure 
moyenne.  Elles  ne  présentent  pas  de  pétioles  distincts 
à  leur  base ,  et  semblent  même  légèrement  décurrentes 
par  leurs  deux  bords ,  niais  elles  ne  sont  pas  élargies  in- 
férîeureme.:  ?  comme  celles  des  espèces  précédentes  $  elles 
paraîtraient  plutôt  un  peu  rétrécies  vers  leur  point  d'at- 
ta:  ne;  enfin  elles  sont  contournées  sur  elles-mêmes  dans 
ce  po?n  ,  «:t  f1  je; -'es  r,u»*  deux  rangs  opposés  tous  ces 
caraclères  font  ressembler  les  rameaux  de  cette  plante  à 
ceui  des  Araucaria  d'Amérique  et  dn  Cunninghamia , 
do  .t  elle  dï  ère  cependant  par  ses  feuilles  plus  étroites, 
moir  s  rapprochées,  et  qui  paraissent  moins  raides. 
• 

5.  VôLTiil  HETEHOPHYLLA  ,  foliis  distichis ,  obliquis  , 
lînearibus  ,  rigidis ,  obtusis ,  longitudine  valdè  in- 
œquelibus. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  rameau  de  cette  plante  ;  les 
feuilles  y  sont  très-nettes,  mais  leur  mode  d'insertion 
est  peu  distinct  -,  ces  feuilles  longues ,  linéaires,  ne  sont 
nullement  rétrécies  à  leur  base ,  elles  diminuent  plutôt 
légèrement  vers  leur  sommet,  mais  leur  extrémité  est 
obtuse ,  arrondie  \  elles  paraissent  bien  plus  raides  que 
celles  de  l'espèce  précédente,  et  leur  tissu  rbarboné 
semble  en  effet  avoir  été  plus  épeis*,  leur  longueur  varie 
beaucoup  dans  les  diverses  parties  du  rameau,  et  la  por- 
tion où  elles  sont  1"  plus  courtes ,  quoique  bien  termi- 
nées ,  me  parait  répondre  à  la  base  d'une  nouvelle 
pousse ,  partie  où  les  feuilles ,  dans  les  Conifères  comme 
dans  la  plupart  des  arbres ,  sont  en  général  plus 
courtes . 
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Outre  les  plantes  du  genre  précédent,  M.  Bronn 
considère  comme  appartenant  à  ce  même  terrain  et  à 
la  famille  des  Conifères  ,  une  plante  fossile  des  mines 
du  Frankenberg  en  Hesse,  déjà  indiquée  par  plusieurs 
naturalistes  comme  des  fruits  de  Conifères ,  des  épis 
de  blés ,  etc.  Les  échantillons  peu  étendus  de  ces 
plantes  que  nous  avions  vus ,  nous  avaient  paru  pré- 
senter plutôt  F  irrégularité  dans  la  forme  et  le  mode 
d'insertion  des  feuilles ,  et  l'aspect  charnu  des  plantes 
marines  du  genre  Caulerpa ,  que  la  forme  régulière  et 
bien  déterminée  des  rameaux  des  Couifères  ;  la  simili- 
tude de  ces  rameaux  fossiles  du  Frankenberg  avec  ceux 
trouvés  à  Pialpinson,  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne,  nous  avait  même  paru  telle  que  nous  les  avions 
considères  comme  des  variétés  d  une  môme  espèce  ,  sous 
le  nom  de  Fucoides  Brardii.  Quant  aux  échantillons 
de  cette  dernière  plante,  trouvés  à  Pialpinson ,  et  qui  ne 
sont  que  légèrement  charbonés  ,  il  nous  est  impossible 
d'admettre  qu'ils  proviennent  d'une  plante  ligneuse  , 
comme  une  Conifère -,  ils  ont  évidemment  fait  partie 
d'une  plante  charnue ,  et  le  peu  de  régularité  de  leurs 
feuilles  les  fait  ressembler  beaucoup  plus  à  un  Cau- 
lerpa qu'à  quelque  plante  phanérogame  que  ce  soit. 

Quant  à  la  plante  décrite  et  figurée  par  M.  Bronn  , 
est-elle  bien  la  môme  que  celle  dont  j'ai  yu  quelques 
échantillons?  ou  plutôt  M.  Bronn  n'a-t-il  pas  réuni 
comme  appartenant  à  la  même  plante  des  fragmens  de 
plantes  différentes  ?  en  effet ,  les  portions  de  tiges  figurées 
par  ce  savant  présentent  des  différences  considérables 
dàns  la  forme ,  la  grandeur  et  la  disposition  des  feuilles. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  espèces  de  Genévriers  offrent 
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des  différences  très-grandes  entre  les  feuilles  des  jeune* 
rameaux ,  et  celles  des  rameaux  plus  anciens  ;  mais  1a 
disposition  des  feuilles  des  Genévriers  ou  des  Cyprès  est 
très-différente  de  celle  des  plantes  fossiles  décrites  par 
M.  Bronn  ;  car  dans  ces  piaules  Jes  feuilles  sont  ou  oppo- 
sées ou  verticUlées  trois  par  trois  ;  tandis  que  dans  la 
plante  fossile  elles  sont  insérées  en  spirale,  ou  disposées 
sans  beaucoup  de  régularité,  caractère  qui  établit  une 
grande  différence  entre  ces  rameaux  et  ceux  des  Cyprès , 
telle  même  qu'en  admettant  qu'ils  ont  fait  partie  d'une 
plante  de  la  famille  des  Conifères,  on  devrait  les  consi- 
dérer comme  d'un  genre  différent  des  Cyprès. 

La  raison  sur  laquelle  M.  Bronn  se  fonde  principale- 
ment, pour  considérer  ces  rameaux  comme  ceux  d'un 
Cyprès,  est  l'existence  dans  ce  même  terrain  d'un  fruit 
analogue  à  quelques  égards  à  celui  des  Cyprès.  La  forme 
des  écailles,  en  en  jugeant  d'après  la  figure  donnée  par 
M.  Bronn  ,  ressemble  en  effet  beaucoup  à  celle  des  fruits 
des  Cyprès  ;  mais  la  forme  du  fruit  entier  est  assez  diffé- 
rente ,  ce  fruit  étant  allongé  et  non  globuleux  :  celle 
différence  cependant  pourrait  n'être  que  spécifique , 
mais  les  écailles  ont-elles  été  bien  représentées ,  et  ce 
fruit  qui ,  par  sa  forme  générale  ,  ressemble  à  celui  du 
Voltzia  brevifolici)  n'appartiendrail-il  pas  au  même 
genre  ?  Les  rameaux  trouvés  au  Frankenberg  ,  en  ad- 
mettant qu'ils  appartiennent  à  la  même  plante  que  ce 
fruit ,  s'accorderaient  bien  mieux  avec  ceux  des  Voltzia 
qu'avec  ceux  des  Cyprès? 

Il  nous  paraît  donc  douteux  qu'on  puisse  considérer 
la  plante  décrite  par  M.  Bronn  ,  sous  le  nom  de  Cupres- 
sus  JJulmanni ,  comme  un  vrai  Cyprès  j  et ,  en  admet- 
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tant  que  les  rameaux  et  .les  fruits  faisaient  partie  d'une 
même  plante,  nous  croyons  qu'on  doit  les  considérer 
comme  indiquant  ou  un  genre  nouveau  de  Conifères 
fossiles,  ou  une  espèce  particulière  du  genre  Voltzia  , 
question  qui  ne  pourra  être  résolue  que  lorsqu'on  pos- 
sédera des  échantillons  de  fruits  plus  parfaits.  En  atten- 
dant, nous  désignons  cette  plante  sous  le  nom  de  Cupres- 
sites  Hulmanni ,  pour  indiquer  que  cette  espèce  ,  sans 
appartenir  probablement  au  genre  Cupressus ,  avait  des 
rapports  avec  lui. 

LILIACEES. 

Deux  plantes  trouvées  dans  les  carrières  de  Sultz-lcs- 
Bains  préseu.ent  des  tiges  simples  ,  portant  des  feuilles 
verticillées,  linéaires,  eu tières ,  sans  nervures  bien  dis- 
tinctes ou  ne  forœrnt  que  de  petites  stries  légères  ;  ces 
feuilles,  réunies  ainsi  par  verlicilles  quatre  par  quatre 
dans  l'une  des  piaules,  probablement  quatre  à  six  en- 
semble dans  l'autre,  donnenl  à  ces  plantes  lout-à-fait  l'as- 
pect du  Conv  ail  aria  verticillata  ,  ou  d'un  Lis  à  feuilles 
ver tici liées-,  la  régularité  du  vertîcille,  la  forme  et  la 
structure  des  feuilles,  les  font  eu <  o/e  plus  ressembler  à  la 
première  de  ce»  plantes  ;  c'est  ce  t^c\  nous  a  engagés  a  en 
former  uu  genre  sous  le  uom  de  Convallarites,  nom  qui 
n'indique  pas  une  identité  parfaite  entre  ceLt  plante  et 
le  ge.11  e  Convallaria ,  mais  seulemeut  de  nombreux 
rapports  entre  ces  plantes. 

CONVÀLLÀRITES.  Folia  verticUlata,  linearia,  nervis 
parai l élis ,  œqualibus  ,  vix  notatis.  Coulis  erectus 
vel  arcuatus. 
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1 .  Con  v  a  lla  rit  es  eeecta  ,  caule  erecto  ,  pennœ  cor- 
vinœ  œquali  \  foliis  quaternis ,  undiquè  patentibus , 
linearibus  >  angustissimis  ,  lœvibus  (  pl.  19). 

2.  C or* v à l l 1  rites  kutahs  ,  caule  arcuato  mitante  *  di- 
gito  subœquali  ;  foliis  4-6  verticillatis ,  linearibus  , 
angustiSy  substriatis,  lateie  suptoriore  dcflexis. 

Cette  dernière  plante ,  outre  l'analogie  que  la  forrre 
de  ses  feuilles  et  leur  disposition  par  vc*  ticilles  lui  donne 
avec  le  Convallaria  verticillata ,  se  rapproche  d'autres 
plantes  de  ce  genre,  telles  que  les  Polygonatum  communs, 
par  la  manière  dont  sa  tige  est  courbée  et  dont  ses  feuilles 
sont  loutes  déjetées  du  côté  supérieur  de  cette  tige. 

Trois  autres  plantes,  en  fleur  ou  en  fruit,  paraissent 
encore  appartenir  à  la  grande  classe  des  monocotylé- 
dones  ,  sans  qu'on  puisse  déterminer  a\ec  quelque  pro- 
babilité la  famille  dont  elles  devaient  faire  partie;  elles 
diffèrent  assez  des  plantes  corn  aes  pour  que  nous 
croyons  pouvoir  en  faire  trois  genres  distincts. 

^HOPHYLLUM.  Caulis  s implex?  foliis  alternis  li- 
nearibus ,  e/iervibus  ,  sessilibus,  non  vaginantibus  , 
foliolis  duobus  minoribus  (  stipulis  )  ,  linearibus  , 
quadruplé  brevioribus,  basi  sûpatis.  Infloieseentia 
spicata:  spica  ovalay  J?oribus  numewsis ,  tubo  (vel 
ovaria  infero)  subcylindrico ,  perianthio  bi-labiato  ? 
laciniis  subulatis. 

- 

JEthophylluh  stipula**.  (Pl.  18  ,  fig.  I.) 
Loc.  Sullz-les-Bains. 

■ 

La  présence  de  deux  sortes  de  stipules  à  la  base  des 
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feuilles  de  cette  plante .  me  semble  la  distinguer  de 
toutes  les  Monocotylédon  es  connues  ,  et  cependant  la 
forme  de  ses  feuilles,  la  disposition  et  la  structure  de 
ses  fleurs ,  paraissent  bien  la  placer  dans  cette  classe  -, 
la  forme  des  fleurs  et  leur  mode  d'inflorescence  rap- 
pellent celles  des  Orchidées,  mais  leurs  caractères  sont 
trop  vagues  pour  qu'on  puisse  établir  une  comparai- 
son rigoureuse  entre  ces  plantes  et  notre  espèce  fossile. 

PALyEOXYRIS.  Inflorescentia  :  spica  terminalis  fu- 
siformis ,  squamis  arctè  imbricatis ,  adpressis ,  parte 
externd  {squamis  inferioribus  non  obtectâ)  rhom- 
boidali,  medio  concavd. 

Pal^oxyris  regulàhis.  (Pl.  10,  fig.  i.) 
Loc.  Sullz-les-Bains. 

La  régularité  parfaite  des  écailles  qui  couvrent  cette 
sorte  d'épi ,  ne  se  retrouve  ,  à  «ce  que  je  crois  ,  dans  au- 
cune plante  vivante;  les  fruits  des  Sagoutiers  et  des 
Rotangs  seuls  en  approchent;  mais  la  manière  dont  les 
écailles  inférieures  se  continuent  par  leur  base  avec  la 
tige  qui  supporte  cette  sorte  d'épi,  me  semble  prouver 
que  c'est  un  véritable  épi  composé,  porté  sur  une  hampe 
plus  ou  moins  longue  ,  et  analogue ,  à  plusieurs  égards , 
à  ceux  des  Xyris  et  d'autres  Restiacées  ;  c'est  en  effet  dans 
cette  famille  qu'on  retrouve ,  en  beaucoup  plus  petit , 
les  épis  à  écailles  imbriquées  les  plus  réguliers  et  les 
plus  analogues  à  notre  plante  fossile.  Sur  l'un  des  deux 
épis  qui  sont  réunis  sur  le  seul  échantillon  de  cette 
plante  que  nous  ayons  vu ,  on  aperçoit  des  filamens  irré- 
gulièrement contournés  qui  paraissent  sortir  du  sommet 
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de  1  épi  et  qui  pourraient  être  les  filets  des  étamines  et 
les  styles  (Pl.  ai,  fig.  i  a).  Dans  un  autre  point  du 
morceau  en  b ,  on  voit  une  écaille  isolée ,  qui  provient 
sans  doute  de  cette  plante;  elle  est  cependant  plus 
acuminée  que  celles  des  épis  qui  raccompagnent,  mais 
on  peut  présumer  qu'elle  appartient  à  la  partie  la  plus 
supérieure  de  ces  épis. 

ECHINOSTACHYS.  I  rijlorescentia  :  spica  obionga , 
Jloribus  vel  fructibus  sessilibus ,  contiguis  ,  subconi- 
cis,  undique  echinata. 

m 

ECHIKOSTACHYS  OBLOWGUS.  (Pl.  20  ,  fig.  a.) 

Loc.  Sultz-les-Bains. 

Il  est  difficile  de  rapprocher  cette  impression  d'une 
plante  vivante  déterminée;  elle  ressemble  aux  têtes  de 
fleurs  des  Sparganium ,  et  de  plusieurs  Cypéracées  ; 
mais  chacune  des  fleurs  est  trop  peu  nette  et  trop  con- 
fondue avec  celles  qui  l'environnent  pour  qu'on  puisse 
apprécier  leur  structure. 

Telles  sont  les  vingt  espèces  de  plantes  que  nous  avons 
reconnues  parmi  les  impressions  du  grès  bigarré  de 
l'Alsace  et  des  Vosges;  deux  échantillons  indiquent  en- 
core quelques  autres  espèces,  mais  dont  nous  ne  pou- 
vons fixer  la  position  avec  quelque  probabilité  :  nous 
remarquerons  seulement  que  parmi  ces  plantes  ,  comme 
parmi  celles  que  nous  venons  de  décrire,  il  n'y  a  rien 
qui  paraisse  indiquer  la  présence  d'une  véritable  Dico- 
tylédone. 

Il  suffit  de  comparer  cette  flore  à  celle  du  terrain 
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houiller  qui  l'a  précédé ,  et  à  celle  du  Keuper  et  des 
Marnes  irisées  qui  Ta  suiv;e ,  pour  voir  combien  elle  dif- 
fère de  la  végétation  de  ces  deux  époques  (i).  Cette  flore 
se  rattache  à  celle  du  terrain  houiller  par  la  présence 
des  Calamités  et  de  plusieurs  Fougères  ;  mais  ces  Cala- 
mités sont  mal  caractérisées,  leur  écorce  extérieure 
manque  dans  tous  'es  échantillons  que  nous  avons  vus  , 
et  il  se  pourrait  qu'elles  n'appartinssent  pas  au  même 
genre  que  celles  du  terrain  houiller.  Les  Fougères  con- 
stituent des  espèces  t  r  ès-d  i  fié  r  en Les  (Je  celles  de  la  for- 
mation houillère ,  et  il  est  même  probable ,  si  nous 
connaissions  leur  fructification  ,  que  les  espèces  de  iYe- 
vropteris  et  de  Sphenopteris  de  ce  terrain  devraient 
former  des  genres  particuliers.  On  n'y  retrouve  plus  de 
Lcpidodendron  ,  de  Siigmaria ,  de  Sphenophyllum , 
à! Asterophyllites ,  ni  tfAnnularia,  et  la  seule  tige  de 
Fougère  arborescente  qu'on  y  ait  découverte ,  est  très- 
diiïe  rente  de  celles  des  terrains  1?  oui  11ers.  On  y  remarque, 
au  contraire ,  un  genre  de  Conifères  bien  caractérisé ,  et 
auquel  on  ue  pourrait  rattacher  qu'avec  doute  quelques 
plantes  du  terrain  houiller.  Enfin ,  les  Monocotylédones 
y  sont  plus  nombreuses  ,  mieux  caractérisées ,  et  sem- 
blent indiquer  des  formes  plus  variées,  puisqu'elles 
forment  plus  d'un  quart  des  espèces  de  ce  terrain ,  tandis 
qu'elles  n'entrent  que  pour  un  quatorzième  dans  la  flore 
du  terrain  houiller. 

(i)  Vojre»  rémunération  des  plantes  de  ces  deux  terrains  dans  notre 
Prodrome  d'une  Histoire  des  Végétaux  fossiles ,  Paris,  1828.  Chez 
LcTrank.  —  Dans  un  antre  Mémoire ,  «nous  ferons  connaître  arec  plus 
de  détail  les  plantes  de  la  troisième  période ,  qui  sont  la  plupart  encore 
uon  décrites. 
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La  végétation  de  celle  époque  diffère  surtout  de  celle 
qui  paraît  lui  avoir  succédé  presque  immédiatement ,  et 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  Calcaire  conchyiien  , 
par  l'absence  des  Cycadées  et  des  véritables  Equisctvm, 
qui  commencent  à  paraître  dans  le  Keuper  ci  les  Marnes 
irisées  ;  enfin ,  elle  diffère  de  la  végétation  de  ces  deux 
périodes  ,  par  la  préseree  de  quelques  genres  qui  lui  sont 
particuliers,  et  qu'on  peut,  je  croîs,  regarder  *  omme  ca- 
ractéristiques de  cette  formation.  Ces  genres  sont  : 
parmi  les  Fougères  ,  YAnomopteris,  genre  qu'où  n'a  en- 
core trouvé  que  dans  le  grès  bigarré,  dans  de,  localités 
assez  éloignées  le  unes  des  autres ,  et  parmi  les  Coni- 
fères ,  les  espèces  de  Foltzia ,  à  moins  toutefois  que 
quelques  plantes  du  lias  ou  du  Calcaire  oolithique  con- 
sidérées comme  des  Lycopodes ,  ne  fussent  des  espèces 
de  ce  dernier  genre. 

Rien,  à  cette  époque,  n'indique  encore  la  préseree  de 
plantes  réellement  dicotylédones  ;  mais,  en  signalant  ces 
exceptions,  nous  devons  rappeler  qu'on  ne  connaît 
encore  que  vingt  espèces  de  plantes  fossiles  de  ce  terrain, 
ce  qui ,  très-probablement ,  ne  représente  qu'une  petite 
partie  des  végétaux  qui  habitaient  la  terre  pendant  cette 
période. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  XV. 
Rameau  du  Voh%ia  brcvifoUa. 

Planche  xii. 

Fig.  x .  Epi  de  fructification  femelle  du  V oltùa  brevifolia. 
Fig.  2.  Une  des  écailles  de  l'épi  précédent ,  restituée. 
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Fig.  3.  Une  desi  mpressions  qui  accompagnent  cet  épi,  grossie. 
Fig.  4-  Ecaille  d'un  autre  fruit  de  Voltzia ,  avec  ses  deux  ovules  de 
grandeur  naturelle. 

Planche  xvii. 

Fig.  i.  Epi  de  fructification  femelle  a,  et  chaton  mâle  b  d'une  espèce  de 
Voltzia;  c,  une  écaille  de  ce  chaton  ,  vue  isolément;  J,  disque  pelté 
portant  les  anthères  ?  d'après  une  autre  portion  de  ce  chaton. 

Fig.  3.  Rameau  du  Voltzia  rigida. 

Fig.  3.  a ,  rameau  du  Voltzia  clegans  ;  b ,  feuilles  grossies. 

Planche  xvm. 

Fig.  1.  Mthophyllum  stipulare.  —  a  ,  une  des  fleurs  grossie. 
Fig.  a.  Filicitcs  scolopendroides. 

Planche  xrx. 

Convallariles  erecta. 

Planche  xx. 

Fig.  i.  Palœoxyris  regularis.  —  a,  filamens  qui  paraissent  sortir  du 

sommet  de  l'épi  j  b ,  une  écaille  séparée. 
Fig.  a.  Eehinoêtachfs  oblongus. 


FIN   DU   QUINZIÈME  VOLUME. 
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Page  43  1  ligne  4  >  M.  Tonrval  ;  lisez  M.  Tournai. 

Page  5o ,  ligne  39  *  plusieurs  familles  dicotylédones  ;  lisez ,  plusieurs 
feuilles  dicotylédones. 

Page  332 ,  ligue  4  ;  supprimez  le  passage  suivant  t  Mais  déjà  depuis 
long-temps  M.  Brongniart  avait  découvert  une  mâchoire  de  Palaco- 
iherium  dans  un  terrain  semblable  ,  au  Puy  en  Vêlai.  —  Cette  ob- 
servation appartient  à  M.  Bertrand- Roux ,  ainsi  qu'on  le  voit  quel" 
quesiignes.  plus  bas. 
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Expériences  sur  les  Canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille ,  chez  les  Mammifères  4 

Par  M.  Floureivs. 

Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
(  Mémoire  lu  à  l'Académie  royale  des  Scieuces ,  le  1 3  octobre  i8a8.  ) 

i .  J'ai  déjà  fait  connaître ,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  ,  les 
effets  singuliers  qui  suivent  la  section  des  canaux  semi- 
circulaires  de  l'oreille  chez  les  oiseaux.  Il  importait  de 
voir  jusqu'à  quel  point  ces  effets  se  reproduisent  ou  se 
modifient  dans  les  autres  classes ,  et  surtout  chez  les 
mammifères. 

i.  Mais  ,  chez  les  mammifères  ,  les  canaux  semi-cir- 
culaires sont  tellement  enveloppés  par  la  substance  dure 
et  compacte  du  rocher  que ,  pour  parvenir  jusqu'à  eux, 
i)  faut  absolument  commencer  par  les  débarrasser  et  les 
dégager  de  celte  substance. 

3.  Or,  c'est  là  une  première  opération  qui ,  sur  Tani- 
xvi.  —  Janvier  1829.  1 
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mal  vivant,  ne  peut  se  faire  sans  une  grande  difficulté; 
difficulté  qui  serait  insurmontable  peut-être  s'il  n'y 
avait  quelques  espèces  où  le  rocher  se  trouve  beaucoup 
moins  épais  et  moins  dense  qu'il  ne  Test  généralement; 
et  si  on  ne  pouvait  en  outre ,  même  chez  ces  espèces , 
remonter  à  un  âge  où  il  n'ait  pas  encore  acquis  toute  la 
dureté  et  toute  la  consistance  qu'il  doit  avoir  plus  tard. 

4-  Sous  ces  deux  rapports  d'âge  et  d'espèce ,  déjeunes 
lapins  m'ont  paru  les  animaux  les  plus  propres  à  mes 
nouvelles  expériences  :  dTabord,  chez  les  lapins  comme 
chez  tous  les  rongeurs ,  le  rocher  demeure  à  tout  âge 
beaucoup  moins  épais  et  moins  dense  que  dans  la  plu- 
part des  autres  familles  des  mammifères;  et,  en  se- 
cond lieu ,  les  lapins ,  comme  tous  les  rongeurs ,  com- 
mencent déjà  à  marcher ,  à  courir,  à  sauter,  à  se  tenir 
d'aplomb,  à  se  mouvoir  enfin  ayee  une  certaine  énergie, 
à  un  âge  encore  fort  jeune,  et  conséquemment  avant 
que  l'ossification  du  rocher  soit  complète.  Il  y  a  doue 
ainsi ,  chez  ces  animaux ,  un  moment  où  l'ossification 
du  rocher  n'est  pas  trop  avancée,  et  où  les  mouvemens 
sont  pourtant  assez  énergiques  ;  et  c'est  ce  moment  qu'il 
faut  choisir  pour  l'expérience. 

5.  Chez  les  animaux  carnassiers  ,  au  contraire,  chez 
le  chat,  chez  le  chien  par  exemple;  d'une  part,  la  lo- 
comotion se  développe  trop  tard  ,  d'autre  part  l'ossifica- 
tion du  rocher  avance  trop  vite  :  d'où  il  suit  que  ,  quand 
le  rocher  serait  assez  tendre  pour  se  prêter  à  l'expé- 
rience, les  mouvemens  de  l'animal  sont  trop  faibles  ,  et 
que ,  quand  les  mouvemens  seraient  assez  forts ,  le  ro- 
cher n'est  plus  assez  tendre. 

6.  Chez  les  lapins ,  l'âge  que  j'ai  trouvé  le  plus  favo- 
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rable  à  l'expérience  est  celui  d'un  mois  et  demi  à  deux 
mois  à  peu  près  ;  c'est  sur  des  lapins  d'environ  cet- âge 
que  les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites. 

§n. 

1.  Sur  un  lapîn  âgé  d'à  peu  près  deux  mois  ,  je  com- 
mençai par  dégager  et  par  mettre  à  nu  le  canal  horizontal 
des  deux  côtés  :  après  quoi  je  coupai  le  canal  horizontal 
du  côté  gauche.  1 

Sur-le-champ  l'animal  fut  pris  d'un  mouvement  ra- 
pide de  la  tête  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  *, 
ce  mouvement ,  comme  chez  les  pigeons  précédemment 
opérés  (i),  cessait  pendant  le  repos  il  recommençait  dès 
que  l'animal  se  mouvait  ;  il  devenait  toujours  d'autant 
plus  fort  que  l'animal  cherchait  à  se  mouvoir  plus  vite  : 
il  n'avait  peut-être  pas  autant  de  rapidité  que  chez  les 
pigeons  ,  mais  il  eut  plus  de  constance.  On  se  souvient 
que,  chez  les  pigeons ,  le  mouvement  de  la  tète  qui  suit 
la  section  du  canal  horizontal  d'un  seul  côté  ne  dure 
qu'un  instant  :  chez  ce  lapin  ,  au  contraire  ,  plusieurs 
heures  après  l'opération  ce  mouvement  persistait  encore 
avec  presque  toute  son  énergie. 

Je  remarque  en  outre  qu'au  moment  de  la  section  du 
canal ,  l'animal  donna  des  signes  d'une  vive  douleur  ; 
remarque  qui  s'applique  à  toutes  les  expériences  qui 
suivent.  # 

Le  mouvement  de  la  tète  s'accompagnait  toujours 

(1)  Voyeï  me*  Expériences  sur  les  canaux  semi-circulaires  de  l'o- 
reille chez  les  oiseaux ,  ci-dessus ,  octobre  i8a8 ,  tom.  XV,  p.  1 1?  * 
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d'une  agitation  très-vive  des  yeux  et  des  paupières;  mais 
dès  que  la  tète  était  en  repos  ,  les  yeux  et  les  paupières 
y  étaient  aussi. 

Dans  l'état  de  repos,  la  tête  était  presque  toujours 
portée  du  côté  gauche,  rarement. dans  sa  position  natu- 
relle ,  jamais  à  droite.  Enfin  l'animal  tournait  souvent 
sur  lui-  même  ,  et  toujours  du  côté  gauche. 

2.  Je  coupai  Je  canal  horizontal  de  l'autre  côté  :  aussi- 
tôt le  mouvement  horizontal  devint  beaucoup  plus  vio- 
lent; il  l'était  môme  par  fois  à  tel  point  qu'il  emportait 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  non  seulement 
la  tôle  ,  mais  les  jambes  de  devant  et  avec  elles  tout  le 
train  antérieur  de  l'animal. 

Ce  mouvement  troublait  et  désordonnait  tous  les 
autres  mouvemens ,  surtout  tous  les  mouvemens  rapides; 
aussi,  quand  l'animal  voulait  courir,  il  tombait  et  roulait 
à  terre. 

Dans  l'état  de  repos  ,  le  mouvement  de  la  tèle  cessait; 
mais  dès  que  l'animal ,  ou  seulement  la  tète  de  l'animal 
se  mouvait ,  il  recommençait  et  toujours  avec  d'aulaul 
plus  de  force  que  le  mouvement  à  propos  duquel  il  re- 
commençait était  plus  rapide. 

Constamment  les  oscillations  horizontales  de  la  tète, 
après  avoir  acquis  tout  d'un  coup,  à  l'occasion  d'une 
excitation  quelconque,  une  certaine  étendue  et  une  cer- 
taine rapidité,  diminuaient  peu  à  peu  ensuite  de  ra- 
pidité comme  d'étendue,  puis  ne  constituaient  plus 
qu'un  léger  tremblement ,  et  puis  finissaient  par  dispa- 
raître. 

Le  globe  des  yeux  et  les  paupières,  comme  dans  le 
cas  précédent  du  seul  canal  du  côté  gauche  coupé, 
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étaient  dans  une  agitation  perpétuelle  tant  que  la  tète 
se  mouvait  $  cette  agitation  «lait  d'autant  plus  vive  que 
la  tète  se  mouvait  plus  vite }  et,  quand  ia  tète  cessait 
de  se  mouvoir,  l'agitation  des  yeux  et  des  paupières 
cessait  aussi. 

Mais,  ce  qui  est  bien  remarquable  ,  c'est  que  la  tète 
qui  ,  après  la  section  du  seul  canal  du  côté  gauche  ,  était 
presque  toujours  tournée  à  gauche,  avait,  depuis  la 
section  du  second  canal  ,  repris  sa  position  naturelle  sur 
la  ligne  médiane  ;  et  que  l'animal  qui,  dans  le  premier 
cas,  tournait  toujours  du  côté  gauche,  tournait  mainte- 
nant tantôt  d'un  côte  et  tantôt  de  l'autre. 

J'ai  conservé  ce  lapin  ;  il  mangeait  de  lui-même  %  et , 
tout  faible  qu'il  était  encore  à  cause  de  son  jeune  âge  , 
il  a  néanmoins  survécu  durant  plus  d'un  mois.  Le 
branlement  de  la  tête  et  la  rotation  de  l'animal  sur  lui- 
même  ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  ont  tou- 
jours subsisté;  mais  le  branlement  de  la  tète  était  de- 
venu moins  impétueux  ,  et,  par  suite,  tous  les  autres 
mou  venions  de  l'animal  moins  troublés  et  moins  désor- 
donnés. 

3.  Sur  un  lapin  du  même  âge  que  le  précédent ,  et 
après  avoir  débarrassé  de  même  les  canaux  horizontaux 
de  la  substance  du  rocher  qui  les  enveloppe  ,  je  coupai 
d'abord  le  canal  horizontal  du  côté  droit. 

Le  mouvement  de  la  tête ,  et  tous  les  effets  de  ce  mou- 
vement sur  les  autres  mouvemcns  du  corps  reparurent 
à  l'instant ,  comme  chez  le  précédent  lapin  >  mais  avec 
cette  différence  que  celle  fois-ci  la  tète  élait  presque 
toujours  tournée  à  droite,  et  que  c'était  loujours  aussi 
du  côté  droit  que  l'animal  tournait. 
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4-  Je  coupai  le  canal  horizontal  du  côté  gauche  :  aussi- 
tôt la  tête  reprit  sa  position  sur  la  ligne  médiane ,  et 
Tanimal  tourna  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre. 

5.  Les  deux  canaux  verticaux  postérieurs  ayant  été 
mis  à  nu  sur  un  troisième  lapin,  je  .coupai  le  canal  du 
côté  gauche. 

Ces  canaux  répondent  aux  canaux  inférieurs  ou  ex- 
ternes des  oiseaux 5  mais  ils  ne  croisent  plus,  chez  les 
mammifères ,  les  canaux  horizontaux. 

A  peine  la  section  fut-elle  opérée  qu'il  survint  un 
mouvement  rapide  de  la  tête  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas.  Ce  mouvement  cesse  dans  le  repos  5  il  se  renou- 
velle par  le  moindre  mouvement,  et  il  s'accroît  tou- 
jours d'autant  plus  que  les  autres  mouvemens  sont  plus 
rapides. 

Dans  leur  plus  grande  violence ,  les  oscillations  de  la 
tête  sont  très-étendues  -,  ces  oscillations  s'affaiblissent  en- 
suite peu  à  peu  :  un  moment  avant' de  cesser,  il  n'y  a 
plus  qu'un  léger  tremblement  qui  représente  tout-à-fait 
le  tremblement  de  la  tète  qui  s'observe  chez  certains 
vieillards. 

Quelquefois  la  tête,  dans  son  mouvement  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas  ,  fait  comme  un  demi-tour  à 
droite  ou  à  gauche  :  très-souvent  aussi  le  mouvement 
de  bas  en  haut  emporte  en  arrière  tout  le  corps  de 
l'animal ,  et  le  fait  tomber  presqu'à  la  renverse. 

Ce  commencement  de  culbute  en  arrière ,  joint  au 
mouvement  de  la  tète  et  qui  n'en  est  qu'un  degré  plus 
fort,  trouble  la  station,  la  marche  et  surtout  la  course. 

Les  yeux  et  les  paupières  sont  dans  une  agitation  qui 
dure  tant  que  le  mouvement  de  la  tète  dure  ;  et  qui, 
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comme  dans  les  cas  précédens  ,  cesse  dès  que  ce  mouve- 
ment cesse. 

De  plus ,  ce  mouvement  de  la  tète ,  mouvement  qui 
s  évanouit  presque  aussitôt  chez  les  pigeons,  dans  le  cas 
d'un  seul  canal  coupé ,  persistait  encore  ,  chez  ce  lapin, 
plusieurs  heures  après  l'opéra  lion. 

6.  Je  coupai  le  canal  vertical  postérieur  du  côté  droit  : 
aussitôt  le  mouvement  vertical  de  la  tête  devint  plus  vio- 
lent ;  les  mouvemens  de  culbute  en  arrière  plus  fréquens 
et  plus  forts,  et  par  suite  tous  les  autres  mouvemens  de 
1  animal .  la  marche,  la  course,  le  saut,  plus  troublés  et 
plus  désordonnés. 

Enfin ,  et  comme  à  l'ordinaire ,  le  mouvement  de  la 
tète  cesse  dans  le  repos  ,  et  renaît  par  le  mouvement  :  il 
en  est  de  même  de  la  rotation  du  globe  des  yeux  *,  elle 
renaît  avec  le  mouvement  de  la  tète  et  disparait  avec  lui. 

Ce  lapin ,  quoique  très-jeune  encore  et  conséquem- 
raent  très-faible,  surtout  pour  une  pareille  expérience, 
a  pourtant  survécu  durant  sept  à  huit  jours.  Il  mangeait 
de  lui-même  ;  et,  tant  qu'il  a  vécu  ,  le  mouvement  de  la 
tête  a  subsisté. 

7.  Il  restait  à  tenter  enfin  la  section  du  troisième  et 
dernier  canal,  ou  du  canal  vertical  antérieur  (c'est  le 
supérieur  ou  interne  des  oiseaux).  Mais  chez  les  lapins, 
animaux  qui  jusqu'ici  s'étaient  si  bien  prêtés  à  mes  ex- 
périences, le  cervelet  offre,  sur  le  côté  de  chaque  hé- 
misphère, un  petit  lobe  qui  passe  sous  ce  canal.  Le 
point  par  lequel  ce  petit  lobe  adhère  à  l'hémisphère  se 
rétrécit  en  un  pédicule  pour  se  laisser  ceindre  par  le 
canal ,  lequel  embrasse  ce  pédicule  comme  dans  un  an- 
neau ;  sorti  de  cet  anneau  ,  le  lobule  du  cervelet  s'épa- 
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nouit  et  se  développe ,  en  sorte  que  le  canal  se  trouve 
ainsi  comme  caché  dans  un  profond  sillon ,  entre  l'hé- 
misphère d  une  part ,  et  l'épanouissement  du  lobule ,  de 
l'autre.  Il  m'a  été  tout-à-fait  impossible,  quelques  pré- 
cautions que  j'aie  prises,  découper  ce  canal  sans  blesser 
plus  ou  moins  ce  lobule  (i)  ,  et  sans  compliquer  plus  ou 
moins ,  dès-lors  ,  les  effets  propres  de  l'une  de  ces  par- 
ties des  effets  de  l'autre  (a). 

8.  Heureusement  qu'au  fond  ce  qui  importait,  c'était 
de  voir  si  le  phénomène  singulier  qui  suit  la  section  des 
canaux  semi-circulaires  chez  les  oiseaux ,  se  reprodui- 
sait chez  les  mammifères;  c'est-à-dire  si ,  d'abord ,  la 
section  d'un  canal  quelconque  était  suivie  d'un  mouve- 
ment quelconque  :  et  si,  ensuite ,  la  direction  du  canal 
coupé  déterminait  toujours  la  direction  du  mouvement 
produit. 

9.  Or,  quant  au  premier  point,  il  eût  suffi,  à  la  rigueur, 
de  pouvoir  atteindre  un  seul  des  trois  canaux  -,  et ,  quant 
au  second ,  il  suffisait  de  pouvoir  atteindre  et  le  canal 
horizontal ,  et  un  canal  vertical  quel  qu'il  fût,  puisque 
c'était  de  l'opposition  principale  entre  la  direction  de 
ces  deux  canaux  que  devait  naître  le  principal  contraste 
des  phénomènes. 

10.  J'ai  voulu  voir  pourtant  si  ,  sur  des  lapins  d'un 
âge  moins  avancé  que  ceux  sur  lesquels  j'avais  opéré 

(1)  Ou  le  point  de  l'hémisphère  auquel  ce  lobule  adhère. 

(aj  Le  lobule  latéral  du  cervelet  se  retrouve  chez  tous  les  rongeurs, 
le  rat ,  la  souris  ,  le  le  rot ,  etc.  j  il  est  à  peine  marqué  chez  les  carnas- 
siers ,  le  chat  ,  le  chien  ,  etc.  Il  se  retrouve  uus>i  chez  les  oiseaux  ,  il 
est  même  assez  développé  chez  l'oie  ,  chez  le  canard  ,  par  exemple  ;  il 
l'est  moiii  chez  le  dindon  ,  la  poule  ,  la  caille  ,  etc.  :  et  moins  encore 
chez  le  pigeon  ,  les  passereaux  ,  Ie.s  oiseaux  de  nuit ,  etc. 
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jusqu'ici,  je  ne  pourrais  pas  réussir  à  atteindre  enfin  , 
isolément ,  le  canal  vertical  antérieur.  En  effet ,  à  me- 
sure qu'on  remonte  d'âge  en  âge  ,  le  cervelet  et  le  lobule 
du  cervelet,  moins  développés,  dépassent  de  moins  en 
moins  le  canal ,  et  s'opposent  ainsi ,  de  moins  en  moins , 
à  ce  qu'on  l'atteigne. 

1 1  ■  Après  plusieurs  essais  ,  je  suis  parvenu  ,  sur  des 
lapins  de  douze  à  quinze  jours  à  peu  près ,  à  couper 
quelquefois  le  canal  vertical  antérieur  sans  blesser  le 
cervelet  ;  mais  ,  à  cet  âge  même  ,  je  n'ai  pu ,  la  plupart 
du  temps  ,  le  couper  sans  blesser  plus  ou  moins  cet 
organe. 

12.  Dans  les  cas  de  cette  complication  de  lésions,  les 
effets  du  cervelet  masquant  plus  ou  moins  les  effets  pro- 
pres du  canal ,  je  n'ai  pu  obtenir  qu'un  résultat  confus. 

Dans  les  cas ,  au  contraire ,  où  la  section  du  canal  a 
été  simple  et  dégagée  de  toute  complication  de  lésion  du 
cervelet,  j'ai  constamment  vu  se  reproduire  et  le  mou- 
vement de  la  tète  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut ,  et  la 
propension  de  culbute  en  avant  qui  accompagnent  la 
section  de  ce  canal  chez  les  oiseaux. 

13.  En  outre,  chez  les  lapins  ,  au  mouvement  vertical 
de  la  tète,  qui  est  le  seul  qui  s' observe  alors  chez  les 
oiseaux,  se  joignait  par  fois  un  mouvement  horizontal 
de  cette  partie  ,  et  quelquefois  aussi  l'animal  tournait 
sur  lui-même. 

§  in. 

i.  J'ai  répété  les  expériences  qui  précèdent,  soit  sur 
le  canal  horizontal,  soit  sur  le  canal  vertiral  postérienr , 
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soit  sur  le  canal  vertical  antérieur,  sur  plusieurs  lapins  : 
le  résultat  a  toujours  été  le  même.  Ainsi  donc  : 

i°  Chez  les  lapins  ,  comme  chez  les  pigeons,  la  sec- 
tion des  canaux  horizontaux  est  suivie  d'un  mouvement 
horizontal  -,  et  la  section  des  canaux  verticaux ,  d'un  mou- 
vement vertical  de  la  tète. 

De  plus ,  la  section  du  canal  horizontal  est  suivie  d'un 
tournoiement  de  l'animal  sur  lui-même  ;  celle  du  canal 
vertical  postérieur ,  d'un  mouvement  de  culbute  eu  ar- 
rière ;  et  celle  du  canal  vertical  antérieur ,  d'un  mouve- 
ment de  culbute  en  avant. 

a°  Tous  ces  mouvemens  ,  soit  de  branlement  de  la 
tète ,  soit  de  tournoiement ,  soit  de  culbute,  ont  moins 
de  violence  chez  les  lapins  que  chez  les  pigeons. 

Ainsi  le  branlement  de  la  tête  est  moins  impétueux  : 
l'auimal  tourne  sur  lui-même  avec  moins  de  rapidité  : 
il  éprouve  un  commencement  de  culbute  ,  mais  la  cul- 
bute n'est  pas  complète ,  et  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il 
pas  plusieurs  culbutes  à  la  suite  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  pigeons. 

3°  Chez  les  hrpins  comme  chez  les  pigeons ,  le  mou- 
vement de  la  tète  cesse  dans  le  repos  -,  il  renaît  par  le 
mouvement,  et  il  s'accroît  toujours  d'autant  plus  que 
les  autres  mouvemens  sont  plus  rapides. 

4°  Les  mouvemens  qu'entraîne  la  section  des  canaux 
semi-circulaires  sont  toujours  les  mêmes  pour  les  mêmes 
canaux ,  toujours  différens  pour  les  différens  canaux  , 
chez  les  lapins,  comme  chez  les  pigeons;  et  c'est  une 
chose  digne  de  remarque  sans  doute  qu'il  y  ait  précisé- 
ment autant  de  directions  différentes  de  ces  mouvemens 
qu'il  y  a  de  directions  principales  ou  cardinales  de  tout 
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mouvement  :  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant  ; 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  j  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite. 

5°  Le  mouvement  de  la  tôle  (et  tous  les  effets  de  ce 
mouvement)  qui  suit  la  section  d'un  seul  canal  vertical 
ou  horizontal ,  a  plus  de  constance  chez  les  lapins  que 
chez  les  pigeons. 

6°  Enfin ,  le  mouvement  de  la  tète ,  suite  de  la  sec- 
lion  des  deux  canaux,  verticaux  ou  horizontaux,  persiste 
toujours  chez  les  lapins  comme  chez  les  pigeons  ;  et  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  bien  qu'il  persiste,  il 
n'empêche  pas  l'animal  de  vivre  et  de  conserver  tous  ses 
sens  et  toute  son  intelligence. 

2.  Les  mouvemens  singuliers  que  détermine  la  section 
des  canaux  semi-circulaires  se  reproduisent  donc  chez  les 
mammifères  comme  chez  les  oiseaux.  Ces  mouvemens 
constituent  donc  un  phénomène  qui  jusqu'ici  se  montre 
aussi  général  qu'il  ést  étonnant. 

3.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  suivre  sur  les  canaux  semi- 
circulaires  des  reptiles  et  des  poissons  ,  des  poissons 
cartilagineux  surtout ,  où  ces  canaux  sont  si  développés, 
et  où  d'ailleurs  la  mollesse  du  cartilage  doit  opposer 
moins  de  difficultés  à  l'expérience. 

4-  Les  recherches  auxquelles  je  me  propose  de  me 
livrer  sur  ces  deux  classes  feront  l'objet  d'un  nouveau 
Mémoire. 
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H  RCfiEitciiEs  sur  quelques  Changemens  observés 
dans  les  animaux  domestiques  transportes  de 
C  ancien  dans  le  nouveau  continent  : 

•  ■ 

Par  M.   R  ou  lin. 
Doc  teui  en  médecine. 

(Lues  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  le  29  septembre  1828.  ) 

Pendant  un  séjour  de  six  années  en  Colombie ,  j'ai 
recueilli  sur  quelques  points  de  l'histoire  naturelle, 
mais  plus  particulièrement  sur  les  mammifères  et  sur  les 
oiseaux ,  un  certain  nombre  d'observations  que  je  me 
propose  de  soumettre  successivement  au  jugement  de 
l'Académie. 

Des  grands  mammifères  que  l'on  trouve  maintenant 
en  ce  pays ,  les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  ont  été 
transportés  de  l'ancien  continent  .  comme  ce  sont  en 
même  temps  les  plus  utiles ,  on  s'est  beaucoup  occupé 
de  leur  existence  dans  ces  contrées  sous  le  point  de  vue 
économique  ,  mais ,  sous  le  point  de  vue  scientiGque ,  on 
semble  les  avoir  complètement  oubliés;  peut-être  sup- 
pose-t-on  les  avoir  étudiés  assez  en  Europe  pour  n'avoir 
plus  besoin  de  s'en  occuper  en  Amérique. 

Cependant  l'introduction ,  dans  un  nouveau  monde . 
d'animaux  qui  se  substituent  en  quelque  sorte  aux  es- 
pèces  indigènes,  forme  une  époque  dont  l'histoire  mérite 
certainement  d'être  étudiée.  Leur  établissement  n'a-t-il 
été  accompagné  d'aucune  circonstance  ,  d'aucun  phéno- 
mène remarquable?  Une  fois  naturalisés  dans  le  pays, 
sont-ils  restés  ce  qu'ils  étaient  en  Europe  ;  et,  s'ils  ont 


Digitized  by  Google 


C  '7  ) 

subi  quelque  changement  durable ,  cette  transformation 
ne  peut-elle  pas  jeter  quelque  jour  sur  celle  qu'ils  ont 
éprouvée  jadis  en  passant  de  l'état  sauvage  à  l'état  do- 
mestique? Voilà  plusieurs  pointe  qui  méritent  d'être 
éclaircis,  mais  qui  ne  peuvent  l'être  d'une  manière 
complète  qu'en  réunissant  des  observations  faites  en 
diflférens  points  de  ce  vaste  pays.  Je  présente  aujourd'hui 
celles  que  j'ai  été  à  portée  de  réunir  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  dans  une  partie  de  Vénézuéla ,  du  3*  au 
10e  degré  delat.  N.,  et  du  70e  au  80e  degré  de  longitude 
occidentale. 

Quoique  cet  espace  soit  assez  limité ,  il  offre  un  champ 
favorable  pour  l'observation  ,  étant  traversé  dans  toute 
son  étendue  par  la  grande  Cordilière  des  Andes  ,  divisée 
en  cette  partie  en  trois  chaînes  principales,  de  sorte 
qu'on  peut  étudier  a  quelques  lieues  de  distance  les 
mêmes  animaux  vivans ,  les  uns  dans  une  température 
moyenne  de  io°  cent. ,  et  les  autres  dans  une  de  i5 
à  3o°. 

Les  mammifères  qui  ont  été  transportés  de  l'ancien 
continent  dans  le  nouveau  ,  sont  :  le  Porc,  le  Cheval , 
l'Âne ,  la  Brebis  ,  la  Chèvre ,  la  Vache ,  le  Chien  et  le 
Chat. 

Les  premiers  porcs  furent  amenés  en  Amérique  par 
Colomb ,  et  établis  dans  l'île  de  Saint-Domingue  dans 
l'année  même  qui  suivit  la  découverte,  en  novembre 
i493*  Dans  les  années  suivantes,  ils  furent  portés  suc- 
cessivement dans  tous  les  lieux  où  les  Espagnols  songè- 
rent à  se  fixer  ;  et,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  on  les 
trouva  établis  du  a5e  degré  de  îat.  N.  au  4<>e  de  lat.  S. 
Nulle  part  ils  ne  semblèrent  souffrir  du  changement  de 
xvi.  2 
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climat,  et,  dès  le  commencement ,  ils  se  reproduisirent 
avec  la  même  facilité  qu'en  Europe. 

La  plupart  des  porcs  qui  se  consomment  dans  la  Nou- 
velle-Grenade viennent  des  vallées  chaudes  ,  où  on  les 
élève  en  grande  quantité,  parce  que  leur  nourriture 
y  coûte  peu  ;  dans  certaines  saisons  même  ,  elle  se  com- 
pose presque  entièrement  de  fruits  sauvages  ,  et  surtout 
de  ceux  de  différentes  espèces  de  palmiers. 

Errant  tout  le  jour  dans  les  bois,  cet  animal  a  perdu 
presque  toutes  les  marques  de  la  servitude  ;  ses  oreilles 
se  sont  redressées ,  sa  tête  s'est  élargie  ,  relevée  à  la  partie 
supérieure }  sa  couleur  est  redevenue  constante  ,  il  est 
entièrement  noir.  Le  jeune ,  sur  la  même  robe  ,  porte 
en  lignes  fauves  la  livrée  comme  le  marcassin.  Tels  sont 
les  porcs  qu'on  amène  à  Bogota  des  vallées  de  Tocayma, 
Cunday,  Melgar,  etc.  -,  leur  poil  est  rare,  à  cela  près  ils 
présentent  tout-à-fait  l'aspect  d'un  sanglier  de  même  âge 
(  un  an  à  18  mois  ). 

Le  sanglier  même  peut  subir  cette  altération,  et  j'ai 
eu  tout  récemment  l'occasion  de  l'observer  en  Franec , 
dans  une  ferme  près  de  Fougères,  où  l'on  élevait  7  à  8  de 
ces  animaux  :  un  d'eux  ,  âgé  de  deux  ans  environ ,  était 
nourri  dans  l'étable  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps ,  dans  le  but  de  l'engraisser  pour  le  tuer.  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  prisonnier  en  ce  lieu,  la  nourriture  qu'il 
y  trouvait  constamment  suffisait  depuis  deux  mois  pour 
l'y  retenir  ;  son  poil,  par  l'effet  de  la  chaleur,  était 
presque  entièrement  tombé ,  et  il  me  présenta  la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  les  cochons  de  Melgar,  que 
je  viens  de  décrire ,  sauf  que  deux  rides  longitudinales 
sur  les  côtés  du  museau ,  en  se  prononçant  plus  forte- 
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meul,  donnaient  à  son  aspect  plus  de  férocité.  Par  op- 
position, le  porc  des  Paramos ,  c'est-à-dire  des  montagnes 
qui  sont  à  plus  de  i5oo  m.  d'élévation ,  prend  beaucoup 
de  1  aspect  du  sanglier  de  nos  forêts ,  par  l'épaisseur  de 
son  poil  qui  devient  comme  crépu ,  et  présente  même 
en  dessous ,  chez  quelques  individus  ,  une  espèce  de 
laine.  Au  reste ,  le  cochon  que  Ton  trouve  en  ces  lieux 
est  petit  et  rabougri,  par  suite  du  défaut  d'une  nourri- 
ture suffisante ,  et  par  l'action  continue  d'un  froid  ex- 
cessif. 

Dans  quelques  parties  chaudes ,  le  cochon  n'est  pas 
noir  comme  celui  que  je  viens  de  décrire,  mais  roux 
comme  le  Pécari  dans  son  jeune  âge.  A  Melgar  même , 
et  dans  les  autres  lieux  que  j'ai  cités ,  le  porc  n'est  pas 
toujours  entièrement  noir  ;  il  s'en  trouve  qu'on  nomme 
sanglés  (cinchados),  parce  qu'ils  ont,  sous  le  ventre, 
une  large  bande  blanche  qui  va  communément  se  réunir 
sur  le  dos ,  tantôt  en  se  rétrécissant ,  et  tantôt  en  con- 
servant la  même  largeur. 

Les  jeunes  individus  ,  dans  cette  variété ,  portent  la 
livrée  comme  chez  ceux  qui  sont  tout  noirs. 

Les  seuls  porcs  qu'on  voie ,  en  Colombie  ,  semblables 
à  ceux  de  France ,  ont  été  importés  depuis  une  vingtaine 
d'années  seulement  *,  ils  ne  viennent  pourtant  pas  d'Eu- 
rope ,  mais  des  États-Unis  d'Amérique.  Il  est  bon  au 
reste  d'observer  que  ,  dans  les  environs  de  New-York , 
où  cette  race  existait  depuis  long-temps,  elle  avait  un 
climat  très-semblable  au  nôtre ,  et  était  comme  chez 
nous  l'objet  de  soins  constans  de  la  part  de  l'homme. 

L'établissement  du  gros  bétail  en  Amérique  date, 
comme  celui  des  porcs  du  second  voyage  de  Colomb  à 
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Saint-Domingue  ;  il  s'y  multiplia  rapidement ,  et  cette 
île  devint  bientôt  une  sorte  de  pépinière  d'où  Ton  trans- 
porta successivement  ces  animaux  aux  divers  points  de 
la  côte  ferme  ,  et  de  là  dans  l'intérieur.  Malgré  ces  nom- 
breuses exportations  ,  vingt-sept  ans  après  la  découverte 
de  l'île  ,  les  troupeaux  de  quatre  mille  tètes  ,  à  ce  que 
nous  apprend  Oviédo ,  y  étaient  assez  communs  ,  et  il  y 
en  avait  même  qui  allaient  jusqu'à  huit  mille.  En  1587  , 
l'exportation  des  cuirs  de  cette  île  seule  fut ,  au  rapport 
d'Acosta,  de  35,444  »  el  dans  la  même  année  on  en  ex- 
porta 64,35o  des  ports  de  la  Nouvelle-Espagne  :  c'était 
la  65*  année  après  la  prise  de  Mexico ,  événement  avant 
lequel  les  Espagnols  qui  vinrent  en  ce  pays  n'avaient  pu 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  guerre. 

Tant  que  le  bétail  fut  en  petit  nombre ,  et  groupé 
autour  des  habitations  ,  il  réussit  également  bien  par- 
tout ;  mais  ,  aussitôt  qu'il  se  fut  multiplié ,  on  s'aperçut 
qu'en  certains  lieux  il  ne  pouvait  se  passer  du  secours 
de  l'homme  ;  que  cela  tenait  à  ce  qu'une  certaine  quan- 
tité de  sel  dans  ses  alimens  lui  était  absolument  néces- 
saire, et  que  s'il  ne  la  trouvait  pas  dans  les  plantes ,  les 
1  eaux  ,  ou  dans  certaines  terres  d'un  goût  saumâtre  com- 
munes en  plusieurs  points  de  l'Amérique ,  il  fallait  le 
lui  fournir  directement ,  faute  de  quoi  il  devenait  chétif -, 
beaucoup  de  femelles  cessaient  d'être  fécondes ,  et  le 
troupeau  dépérissait  rapidement. 

Dans  les  lieux  mêmes  où  le  bétail  peut  exister  sans 
ce  secours  ,  on  trouve  pour  les  grands  troupeaux  de 
l'avantage  à  en  distribuer  à  temps  fixes  aux  animaux  ; 
c'est  un  moyen  de  les  attirer  vers  le  lieu  où  l'on  a  cou- 
tume de  les  visiter  ;  leur  avidité  pour  cette  substance 


Digitized  by  Google 


(  3,  ) 

est  telle  que ,  lorsqu'on  leur  eu  a  donné  deux  ou  trois 
fois  dans  la  même  place,  on  les  y  voit  accourir  sitôt  qu'ils 
entendent  le  cornet  que  sonnent  les  pâtres  en  faisant  la 
battue. 

Si  Ton  néglige  de  réunir  de  temps  en  temps  le  trou- 
peau ,  et  que  le  pays  d  ailleurs  lui  fournisse  la  quantité 
de  sel  nécessaire  à  son  existence,  il  ne  lui  faut  qu'un 
petit  nombre  d'années  pour  devenir  entièrement  sau- 
vage :  cela  est  arrivé  ainsi ,  à  ma  connaissance  ,  en  deux 
endroits ,  l'un  en  la  province  de  San  Martin ,  dans  une 
propriété  des  Jésuites ,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  ces 
religieux;  l'autre  dans  la  province  de  Mariquita  au  Pa- 
ramo  de  Santa  Isabel,  lors  de  l'abandon  de  certaines 
mines  d'or  de  lavage  :  dans  ce  dernier  Keu ,  les  animaux 
ne  sont  pas  restés  dans  les  parages  où  l'homme  les  avait 
placés;  ils  sont  remontés  dans  la  Cordilière  chercher  la 
région  des  graminées ,  et  vivent  dans  une  température 
presque  constante  de  9  à  io°  cent.  Les  paysans  des  vil- 
lages de  Mendez,  Piédras,  etc.,  situés  dans  la  plaine, 
vont  quelquefois  les  y  chasser  ;  ils  cherchent  à  s'en  em- 
parer en  tendant  des  nœuds  cou  Luis ,  et  poussant  les 
petits  troupeaux  vers  les  lieux  où  les  pièges  sont  pré- 
parés. 

Quand  ils  sont  une  fois  parvenus  à  se  rendre  maîtres 
d'un  de  ces  animaux  ,  il  leur  est  souvent  impossible  de 
le  faire  sortir  vivant  de  la  montagne  ,  non  à  cause  de  sa 
résistance  qui ,  après  un  certain  temps  ,  finit  par  dimi- 
nuer, mais  parce  que  souvent  l'animal ,  après  avoir  re- 
connu l'inutilité  de  ses  efforts,  est  saisi  d'un  tremble- 
ment général  dans  tout  son  corps,  tombe  bientôt  sans 
qu'il  soit  possible  de  le  faire  relever,  et  meurt  dans  u» 
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pelit  nombre  d'heures.  Le  manque  de  sel ,  l'éloiguemeut 
des  lieux  habités  et  l'âpreté  des  chemitis ,  empêchent  de 
tirer ,  de  Tauimal  qu'on  tue ,  d  autre  parti  que  celui  de 
la  viande  qu'on  consomme  sur  les  lieux.  Ces  inconvé  - 
nien s  contribuent  à  rendre  la  chasse  assez  rare  ,  outre 
que  les  chasseurs  ont  toujours  la  crainte  d'être  surpris 
par  la  neige  qui  tombe  quelquefois  en  ces  lieux  ,  et  qui, 
quand  elle  dure  plusieurs  jours,  fait  périr  ces  mal- 
heureux,  habitués  à  des  climats  constamment  chauds. 

Quand  on  est  parvenu  à  tirer  un  de  ces  animaux  de 
la  montagne,  il  n'est  pas  très-difficile  de  l'apprivoiser 
en  le  tenant  près  de  la  ferme ,  lui  donnant  fréquemment 
du  sel,  et  l'habituant  à  voir  constamment  des  hommes. 
Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'en  voir  de  vivans  :  j'ai 
goûté  de  la  chair  d'une  vache  qui  avait  été  tuée  la  veille 
de  mon  arrivée  *,  elle  ne  me  sembla  différer  en  rien  de  la 
chair  de  vache  domestique  ;  la  peau  était  remarquable- 
ment épaisse ,  du  reste  de  grandeur  ordinaire  ;  le  poil 
était  long  ,  serré  et  mal  couché. 

Dans  la  province  de  San  Martin ,  j'ai  vu  les  taureaux 
marrons  paître  dans  les  llanos  au  milieu  du  bétail  do- 
mestique ;  ces  animaux  passent  la  matinée  dans  les  bois 
qui  couvrent  le  pied  de  la  Cordilière  ,  et  ne  sortent  que 
vers  deux  heures  de  l'après-midi  pour  paître  dans  la 
Savantie  :  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme  ,  ils 
s'empressent  de  regagner  la  Jbrèt  en  galopant. 

Avant  1*  guerre  de  la  révolution  ,  quand  le  bétail  do- 
mestique était  plus  nombreux  ,  on  ne  poursuivait  pas 
celui-ci ,  qu'on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  joindre. 
Quand  on  est  parvenu  à  en  enlacer  un,  on  le  tue  promp- 
lement ,  car  il  serait  difficile  ,  au  milieu  de  ces  plaines  , 
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de  l'empêcher  de  retourner  à  ses  habitudes  d'indé- 
pendance' 

La  peau  du  bétail  sauvage  ne  ma  paru  différer  en  rien 
de  celle  du  bétail  domestique ,  que  Ton  trouvé  dans  les 
mômes  parages  :  les  unes  et  les  autres  sont  toujours 
beaucoup  moins  pesantes  que  celles  du  bétail  élevé  sur 
le  plateau  de  Bogota ,  et  celui-ci  le  cède  sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  l'épaisseur  du  poil  aux  individus 
sauvages  du  Paramo  de  Santa  Jsabel. 

J'ai  vu,  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  province 
de  Mariquita  et  de  Neyba ,  certaines  bêtes  à  cornes  dont 
le  poil  est  extrêmement  rare  et  fin  ;  on  leur  donne  par 
antiphrase  le  nom  de  pelones.  Cette  variété  se  reproduit 
par  la  génération  ,  mais  on  ne  cherche  pas  à  en  favori- 
ser la  multiplication  ;  car ,  comme  une  partie  du  bétail 
qu'où  élève  en  ces  lieux  est  destinée  à  la  consommation 
des  villes  de  la  Cordilière ,  où  ils  doivent  rester  à  s'en- 
graisser avant  d'être  tués ,  les  peloues  qui  supportent 
mal  le  froid  ne  sont  pas  propres  à  être  exportées. 

Il  naît  aussi  souvent  dans  les  mêmes  lieux  des  indi- 
vidus appelés  calungos,  dont  la  peau  est  entièrement 
nue,  comme  celle  des  chiens  turcs  :  ces  animaux  étant 
plus  faibles ,  plus  délicats  ,  on  a  coutume  de  les  détruire 
avant  qu'ils  soient  propres  à  la  reproduction. 
Il  n'en  nait  jamais  dans  les  parties  froides. 
En  Europe ,  où  le  lait  entre  pour  beaucoup  dans  le 
produit  qu'on  retire  du  gros  bétail ,  on  tr,ait  générale- 
ment la  vache  depuis  le  moment  où  elle  devient  féconde 
jnsqu'à  celui  où  elle  cesse  de  l'être  :  cette  pratique, 
constamment  répétée  sur  tous  les  individus  pendant  une 
longue  série  de  générations ,  a  fini  par  produire  dans 
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l'espèce  des  altérations  durables.  Les  mamelles  ont  ac- 
quis une  ampleur  plus  qu'ordinaire  ,  et  le  lait  continue 
d  y  affluer  alors  même  que  le  nourrisson  est  enlevé.  En 
Colombie ,  un  nouveau  système  rural ,  l'abondance  du 
bétail  par  rapport  au  nombre  des  babilans  ,  sa  dispersion 
dans  des  pâturages  d'une  trop  vaste  étendue,  et  une 
foule  de  circonstances  enfin  qu'il  n'est  pas  de  mon  sujet 
de  rapporter,  ont  interrompu  de  semblables  habitudes. 
Eh  bien!  il  n'a  fallu  qu'un  petit  nombre  de  générations 
pour  que  l'organisation ,  libre  de  contraintes ,  remontât 
vers  son  type  normal.  Aujourd'hui  donc  si  l'on  desline 
une  vache  à  donner  du  lait ,  le  premier  soin  est  de  lui 
conserver  son  veau  -,  il  faut  que  tout  le  jour  il  soit  avec 
elle ,  et  puisse  la  téter  ;  on  les  sépare  seulement  le  soir 
pour  profiter  du  lait  qui  s'amasse  dans  la  nuit  :  le  veau 
vient-il  à  mourir,  le  lait  tarit  aussitôt. 

L'àne,  dans  les  provinces  où  j'ai  eu  occasion  de  l'ob- 
server, ne  parait  avoir  subi  presqu'aucune  altération 
dans  sa  forme  ni  dans  ses  habitudes  ;  il  est  commun  à 
Bogota ,  où  on  l'emploie  -au  transport  des  matériaux  à 
bâtir  :  on  l'y  soigne  mal ,  on  le  laisse  exposé  aux  intem- 
péries de  l'air,  sans  lui  donner  une  nourriture  suffisante, 
aussi  est-il  petit  etchétif  $  il  est  couvert  d'un  poil  très- 
long  et  mal  peigné  :  les  diiTormités  sont  fréquentes,  non 
seulement  chez  les  adultes  qu'on  commence  à  charger 
de  trop  bonne  heure,  mais  chez  les  jeunes  même  au 
moment  de  la  naissance  :  peut-être  cette  circonstance 
tient-elle  aux  mauvais  traitemens  qu'essuient  les  mères 
pendant  la  gestation. 

Dans  les  parties  basses  et  chaudes  où  l'on  a  besoin 
d'ânes  étalons  pour  obtenir  des  mulets  ,  cet  animal  est 
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moins  négligé.  En  ces  lieux  du  moins  il  a  une  nourri- 
ture suffisante  ;  aussi  est-il  plus  grand  et  plus  fort,  son 
poil  devient  plus  court  et  plus  poli. 

Quand  un  âne  étalon  et  un  cheval  entier  se  trouvent 
avec  quelques  jumens  dans  un  pâturage  d'une  étendue 
bornée ,  c'est  entre  eux  une  guerre  perpétuelle.  Malgré 
l'infériorité  de  forces  ,  c'est  l'âne  qui  revient  le  plus 
souvent  à  la  charge  $  il  ne  cherche  guère  à  se  défendre 
contre  les  morsures  du  cheval ,  autrement  qu'en  écartant 
la  tête  et  le  cou  où  celui-ci  s'attaque  d'ordinaire  $  il  ne 
répond  point  à  ses  ruades  par  d'autres  ruades ,  il  ne 
s'applique  qu'à  une  chose,  c'est  de  le  saisir  aux  parties 
de  la  génération,  et  assez  souvent,  après  plusieurs  jours 
de  persévérance  ,  il  réussit  à  le  prendre  au  dépourvu  , 
et  le  châtre  d'un  seul  coup  de  dents. 

Dans  aucune  des  provinces  que  j'ai  visitées ,  l'âne 
n'était  revenu  à  l'état  sauvage. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  cheval  :  il  en  existe  de 
marrons  dans  plusieurs  parties  de  Colombie  5  j'en  ai  vu 
de  petits  troupeaux  dans  les  plaines  de  San  Martin , 
entre  les  sources  du  Méta  ,  le  Rio  Negro  et  l'Umadea. 
Leur  nombre  étant  peu  considérable ,  et  l'espace  dans 
lequel  ils  sont  confinés  étant  beaucoup  plus  resserré  et 
plus  fréquenté  par  les  hommes  que  les  plaines  du  Para- 
guay,  ils  n'ont  pas  pris  toutes  les  habitudes  qui  ont  été 
si  bien  décrites  par  M.  d'Azzara  ;  ainsi  je  ne  les  ai  pas 
vus  en  grandes  troupes  formées  de  petits  pelotons  :  j'ai 
vu  ces  pelotons  composés  d'un  vieux  mâle ,  de  cinq  à 
six  jumens  et  de  quelques  petits  poulains ,  complètement 
isolés  de  tous  les  autres.  Loin  de  s'approcher  des  cara- 
vanes pour  débaucher  les  chevaux  domestiques  ,  ils 
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fuient  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme ,  et  ne  s  ar- 
rêtent point  tant  qu'ils  sont  en  vue.  Les  mouvemens  de 
ces  animaux  sont  beaux,  surtout  ceux  du  chef  de  la 
troupe,  mais  leurs  formes,  sans  être  pesantes,  manquent 
généralement  d'élégance. 

Dans  les  hatos  des  llanos ,  les  chevaux  sont  presqu'en- 
tièrement  abandonnés  à  eux-mêmes;  on  les  rassemble 
seulement  de  temps  en  temps  pour  les  empêcher  de  de- 
venir entièrement  sauvages ,  leur  ôter  les  larves  d'oestres, 
et  marquer  les  poulains  avec  un  fer  chaud.  Par.  suite  de 
cette  vie  indépendante  ,  un  caractère  appartenant  à  l'es- 
pèce non  réduite ,  la  constance  de  couleur  commence  à 
se  remontrer.  Le  bai  châtain  est  non  seulement  la  cou- 
leur dominante,  mais  presque  l'unique  couleur.  Au 
reste ,  je  soupçonne  que  quelque  chose  de  semblable 
pourrait  bien  être  arrivé  en  Espagne ,  pour  ceux  de  ces 
animaux  qu'on  laisse  errer  dans  les  montagnes  (cavallos 
cerreros);  car,  dans  les  proverbes  ,  le  cheval  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  el  bayo ,  comme  l'âne  est  appelé 
grison ,  rucio. 

Dans  les  petits  hatos  qu'on  trouve  sur  les  plateaux  de 
la  Cordilière  ,  les  effets  de  la  domesticité  se  fout  davan- 
tage sentir  :  les  couleurs  des  chevaux  y  sont  plus  variées, 
il  y  a  plus  de  différence  dans  leur  taille ,  c'est-à-dire 
qu'on  en  trouve  beaucoup  de  plus  petits ,  et  quelques- 
uns  un  peu  plus  grands  ;  du  reste,  aucun  ne  dépasse 
la  taille  moyenne  :  leur  poil,  tant  qu'ils  vivent  constam- 
ment dans  les  champs ,  est  assez  touffu  et  assez  long  ; 
mais  il  suffit  de  quelques  mois  d'écurie  pour  qu'ils  re- 
prennent un  poil  brillant  et  court  :  au  reste,  la  race  de 
ces  chevaux  est  en  partie  renouvelée  par  des  étalons  que 
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Ton  tire  des  climats  chauds ,  surtout  de  la  vallée  du 
Cauca.  11  m'a  semblé  que,  dans  certaines  possessions 
où  Ion  avait  négligé  ce  soin  ,  les  chevaux  étaient  deve- 
nus sensiblement  plus  petits ,  quoique  d'ailleurs  les 
pâturages  fussent  renommés  pour  leur  bonté  :  leur  poil 
s'était  accru  au  point  de  les  rendre  diflbrmes  ;  mais ,  sous 
le  rapport  des  qualités  utiles ,  ils  avaient  peu  perdu  ; 
ceux  même  d'uu  certain  canton  étaient  cités  pour  leur 
vitesse. 

Quand  on  amène  un  cheval  des  1  la  nos  de  San  Martin 
ou  de  Casanare  ,  sur  le  plateau  de  Bogota ,  on  est  obligé 
de  le  tenir  à  l'écurie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  acclimaté  :  si 
on  le  lâche  d'abord  dans  les  champs,  il  maigrit,  se 
couvre  de  gale ,  et  souvent  meurt  en  peu  de  mois. 

Le  pas  que  l'on  préfère  dans  les  chevaux  de  selle  est 
l'amble  et  le  pas  relevé  ;  on  les  y  dresse  de  bonne  heure , 
et  tant  qu'on  les  monte  on  a  le  plus  ^rand  soin  de  ne 
jamais  leur  permettre  de  prendre  un  autre  pas.  Âu  bout 
d'un  certain  temps  ,  les  jambes  de  ces  chevaux  s'engor- 
gent communément  ;  alors,  s'ils  sont  d'ailleurs  d'une 
belle  forme,  on  les  lâche  dans  les  hatos  comme  éta- 
lous  :  il  résulte  de  là  une  race  chez  laquelle  l'amble 
est  pour  les  adultes  l'allure  naturelle.  On  donne  à  ces 
chevaux  le  nom  d1 aguilillas . 

Les  chiens ,  comme  on  le  sait ,  ont  été  les  auxiliaires 
des  Espagnols  dans  leurs  expéditions  militaires  au  Nou- 
veau Monde ,  et  cela  depuis  le  commencement.  Colomb 
est  le  premier  qui  les  ait  employé.  A  sa  première  affaire 
avec  les  Indiens,  sa  troupe  se  composait,  comme  nous 
rapprennent  ses  propres  Mémoires,  de  200  fantassins, 
20  cavaliers  et  20  limiers.  Les  chiens  furent  ensuite  cm- 
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ployés  dans  la  conquête  des  différentes  parties  de  la  terre 
ferme,  surtout  au  Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Grenade, 
et  dans  tous  les  points  où  la  résistance  des  Indiens  fut 
prolongée  ;  leur  race  s'est  conservée  sans  altération  ap- 
parente sur  le  plateau  de  Santa  Fé  où  on  l'applique  à  la 
chasse  du  cerf;  elle  y  déploie  une  ardeur  extrême ,  et  y 
use  du  même  mode  d'attaque  qui  la  rendait  jadis  si  re- 
doutable aux  indigènes;  il  consiste  à  saisir  l'animal  au 
bas- ventre ,  et  à  le  renverser  par  une  brusque  secousse , 
en  profitant  du  moment  où  son  corps  porte  seulement 
sur  les  jambes  de  devant.  Le  poids  de  l'animal  renverse 
est  souvent  sextuple  de  celui  du  chien. 

Sans  avoir  reçu  aucune  éducation ,  le  chien  de  race 
pure  apporte  à  cette  chasse  certaines  dispositions  que 
n'ont  point  des  chiens  courans  d'une  espèce  supérieure 
qu'on  a  amenés  depuis  peu  d'Europe.  Par  exemple  ,  il 
n'attaque  jamais  de  front  un  cerf  au  milieu  de  sa  course  ; 
et  même  quand  celui-ci ,  ne  l'apercevant  pas  ,  vient  à 
lui  directement ,  il  se  met  à  l'écart  et  l'assaillit  de  flanc. 
Un  autre  chien  n'use  point  de  semblables  précautions, 
et  souvent  est  renversé  mort  sur  la  place ,  avec  les  ver- 
tèbres du  cou  luxées  par  la  violence  du  choc. 

Chez  les  pauvres  habitans  des  bords  de  la  Magdeleine, 
ce  chien  s'est  abâtardi  en  partie  par  le  mélange,  en  partie 
parle  défaut  d'une  nourriture  suffisante  :  toutefois,  chez 
cette  race  dégénérée  ,  un  nouvel  instinct  semble  devenir 
héréditaire.  La  chasse  à  laquelle  on  l'applique  depuis  long- 
temps presque  exclusivement,  est  celle  du  pécari  à  mâ- 
choire blanche  ;  l'adresse  du  chien  y  consiste  à  modérer 
son  ardeur,  à  ne  s'attacher  à  aucun  animal  en  particu- 
lier, mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec  :  or,  parmi 
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ces  chiens ,  on  en  voit  maintenant  qui ,  la  première  fois 
qu'on  les  mène  an  bois,  savent  déjà  comment  attaquer. 
Un  chien  d'une  autre  espèce  se  lance  tout  d'abord  ,  est 
environné  ;  et,  quelle  que  soit  sa  force,  il  est  dévoré  dans 
un  instant. 

Le  chat  n'a  subi ,  en  Amérique ,  aucun  changement 
appréciable ,  sauf  celui  de  n'avoir  dans  l'année  aucun 
temps  plus  particulièrement  marqué  pour  les  amours. 
Ce  fait ,  qui  se  conçoit  fort  bien  dans  un  climat  toujours 
égal ,  existe  d'ailleurs  pour  tous  les  animaux  dont  j'ai 
déjà  traité  ;  mais  il  n'a  plus  lieu  pour  ceux  dont  il  me 
reste  à  parler ,  la  chèvre  et  la  brebis  ;  car,  bien  qu'il 
naisse  toute  l'année  des  chevreaux  et  des  agneaux ,  il  y  a 
deux  époques  où  le  nombre  des  naissances  augmente 
considérablement;  c'est  vers  Noël  et  la  Pentecôte. 

Le  mouton  qui  a  été  amené  d'Espagne  n'est  point  de 
l'espèce  mérinos,  mais  de  celles  qu'on  dit  de  lana  burda 
y  hasta.  Il  est  très-commun  sur  la  Cordilière ,  depuis 
1000  jusqu'à  2,5oo  m.  de  hauteur;  nulle  part  il  ne 
semble  chercher  à  échapper  à  la  protection  de  l'homme-, 
aussi  n'observe-t-on  dans  ses  mœurs  aucun  change- 
ment ,  et,  dans  ses  formes,  tout  au  plus  quelque  di- 
minution dans  la  taille. 

Entre  les  limites  que  j'ai  indiquées ,  le  mouton  se 
propage  facilement ,  et  sans  presque  exiger  aucun  soin  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  chauds.  11 
parait  que  ,  dans  les  plaines  du  Méta,  il  est  très-difficile 
d'en  élever ,  puisque ,  bien  qne  leur  peau  y  soit  très- 
recherchée  pour  faire  une  sorte  de  chabraque ,  et  que 
son  prix  y  soit  égal  à  celui  d'une  peau  de  bœuf ,  on  ne 
voit  aucune  hjebis  depuis  le  fleuve  jusqu'au  pied  de  la 
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Cordilière.  Dans  la  vallée  qui  sépare  la  chaîne  orientale  . 
de  la  moyenue ,  on  en  voit  il  est  vrai  en  quelques  lieux  , 
mais  ils  sont  toujours  en  petit  nombre  ;  les  femelles  y 
sont  peu  fécondes  ,  et  les  agneaux  difficiles  à  élever. 

Au  reste ,  leur  existence  en  ces  lieux  est  digne  de  fixer 
1  attention ,  en  ce  qu'elle  donne  lieu  à  un  phénomène 
extrêmement  curieux. 

La  laine,  chez  ces  agneaux,  croît  à  peu  près  delà 
même  manière  que  chez  ceux  des  climats  tempérés: 
lorsque,  arrivée  à  une  certaine  épaisseur,  on  la  coupe, 
elle  commence  bientôt  à  repousser,  et  tout  se  succède 
dans  Tordre  accoutumé  \  mais ,  si  on  laisse  dépsser  le  , 
temps  favorable  pour  dépouiller  l'animal  de  sa  toison , 
sa  laine  s  épaissit  et  se  feutre  -,  elle  finit  par  se  détacher 
par  plaques  qui  laissent  au-dessous  d'elles  non  une  laine 
naissante,  non  une  peau  hue  et  dans  un  état  maladif, 
mais  un  poil  court,  brillant  et  bien  couché  ,  très-sem- 
blable à  celui  qu'a  la  chèvre  dans  les  mêmes  climats. 

Dans  les  places  où  ce  poil  a  paru,  il  ne  renaît  jamais 
de  laine. 

La  chèvre,  quoique  sa  figure  soit  tout-à-fait  celle 
d'un  animal  de  montagne,  s'accommode  beaucoup  mieux 
des  vallées  basses  et  brûlantes  que  des  parties  élevées  de 
la  Cordilière^ 

Dans  les  climats  qui  lui  conviennent ,  elle  multiplie 
beaucoup  ,  chaque  portée  étant  habituellement  de  deux 
petits,  souvent  de  trois,  mais  jamais  de  six,  comme  ou 
s'est  plu  à  le  répéter  :  sa  taille  est  petite  ;  mais  sa  forme , 
sous  tous  les  autres  rapports ,  a  beaucoup  gagné  ;  son 
corps  est  plus  svelle,  sa  tête  est  plus  élégante  ,  mieux 
placée,  et  ordinairement  moins  chargée  de  carnes;  l'agilité 
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de  cet  animal  et  son  goût  pour  grimper  et  sauter,  sont 
aassi  singulièrement  augmentés.  Je  me  suis  souvent 
diverti  à  voir,  sur  la  place  publique  d'un  village ,  des 
chèvres  sauter  à  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  la 
cymaise  des  pilastres  de  l'église  ;  la  saillie  au  point  où 
posaient  leurs  pieds  n'était  pas  de  trois  pouces  ;  cepen- 
dant ,  dans  cette  position  difficile  à  conserver ,  elles 
restaient  des  heures  entières  sans  autre  but  apparent  que 
celui  de  se  chauffer  au  soleil,  qui  éclairait  pourtant  le 
bas  aussi  bien  que  le  haut. 

Les  chèvres  ont  un  poil  court  bien  couché  et  brillant; 
et ,  quoiqu'on  en  voie  de  toutes  les  nuances  ,  cependant 
la  couleur  la  plus  commune  est  le  fauve  avec  une  raie 
brune  sur  le  dos,  et  des  marques  noires  symétriques  sur 
le  masque. 

Le  signe  le  plus  évident  de  domesticité  dans  notre 
chèvre  d'Europe ,  l'ampleur  des  mamelles ,  est  complè- 
tement disparu  dans  la  chèvre  américaine. 

Je  n'ai  point  compté  entre  les  quadrupèdes  apportés 
au  nouveau  monde  le  chameau  ,  parce  que  l'espèce  ne 
s'y  est  point  conservée;  on  en  a  pourtant  amené  à  diffé- 
rentes reprises  des  Canaries  ,  mais  toujours  à  l'époque 
de  grands  troubles  politiques;  peut-être,  dans  des  temps 
plus  tranquilles  ,  aurait-on  obtenu  de  les  faire  s'y  pro- 
pager. On  y  est  parvenu  pour  d'autres  animaux  qui, 
pendant  long-temps  ,  refusèrent  de  se  reproduire  en 
certains  lieux ,  et  aujourd'hui  y  sont  aussi  féconds  que 
partout  ailleurs  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire  voir  en  parlant 
des  oiseaux  domestiques. 

Ceux  qui  ont  été  apportés  aux  Indes  occidentales  sont 
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la  poule  ,  Voie,  le  canard,  le  paon,  le  pigeon  et  la  pin- 
tade. 

Ces  deux  dernières  espèces  n'ont  subi  aucun  change- 
ment 5  les  pigeons  présentent  toutes  les  variétés  qu'on 
remarque  en  Europe  dans  les  pigeons  de  colombier; 
ceux  de  volière  ne  paraissent  pas  y  avoir  été  apportés. 

Le  paon  est  aussi  absolument  le  même  qu'en  France  ; 
il  est  assez  rare  en  Colombie ,  mais  cela  vient  de  ce 
qu'on  attache  peu  d'importance  à  le  propager;  car  la 
femelle  pond  à  peu  près  le  même  nombre  d'œufs  que 
chez  nous ,  et  les  petits  s  élèvent  sans  beaucoup  de  peine. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps,  et  Go- 
mara  nous  apprend  qu'alors,  avec  beaucoup  plus  de 
soin  ,  on  obtenait  moins  de  succès. 

L'oie  ,  qui  a  ité  introduite  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  a  présenté  sur  le  plateau  de  Bogota  les  mêmes 
difficultés  -,  les  pontes  d'abord  ont  été  rares ,  composées 
d'un  petit  nombre  d'oeufs,  dont  un  quart  à  peine  venait 
à  éclore  :  des  jeunes  oisons ,  plus  de  la  moitié  mourait 
dans  le  premier  mois  ;  ceux  qui  échappèrent  formèrent 
une  seconde  génération ,  plus  acclimatée  déjà  que  la 
première ,  et  aujourd'hui  l'espèce ,  sans  être  encore  aussi 
féconde  qu'elle  l'est  en  Europe,  tend  évidemment  à  arri- 
ver au  même  point. 

Pour  les  poules ,  la  même  chose  arriva  à  Cuzco  et 
dans  toute  sa  vallée  ,  au  rapport  de  Garcilasso,  et  l'on 
fut  plus  de  trente  ans  sans  y  pouvoir  obtenir  de  poulets, 
quoiqu'à  Y-Ucai  et  Muyna,  à  quatre  lieues  seulement 
de  la  ville ,  on  en  eût  en  abondance. 

Aujourd'hui  la  race  primitivement  introduite,  est 
partout  féconde;  mais  la  race  anglaise  qu'on  a  amenée 
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depuis  on  petit  nombre  d'années ,  pour  obtenir  des  coqs 
de  combat,  n'est  pas  encore  arrivée  à  ce  point  de  fécon- 
dité, et,  dans  les  premières  années  même,  on  s'estimait 
heureux  d  avoir  deux  ou  trois  poulets  pour  toute  une 
couvée. 

Quand  on  observe  dans  les  climats  chauds  des  poulets 
de  Tune  et  de  l'autre  race ,  on  remarque  entr'eux  des 
différences  curieuses  :  le  poulet  créole ,  dont  les  pères 
ont  vécu  des  siècles  dans  une  température  qui  ne  des- 
cçnci  ^U(3f*G  c\ cIcssoias  do  2»^)  cent»  «  xid  1  l  avec  un  peu 
de  duvet ,  qu'il  perd  même  bientôt ,  et  reste  complète- 
ment nu,  à  l'exception  des  plumes  de  l'aile  qui  croissent 
comme  à  l'ordinaire.  Le  poulet  de  race  anglaise ,  au 
contraire ,  naît  couvert  d'un  duvet  bien  serré ,  et  qui  ne 
disparaît  qu'à  mesure  qu'il  est  remplacé  par  les  plumes; 
il  est  encore  vêtu  comme  pour  vivre  dans  le  pays 
d'où  ses  pères  ont  été  apportés  depuis  peu  d'années. 
h  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ont  été  observés 
sans  avoir  eu  d'avance  l'idée  de  les  rattacher  à  aucun 
système  ;  mais,  en  les  envisageant,  on  est  conduit  na- 
turellement, ce  me  semble,  aux  conséquences  suivantes  : 

i°  Que ,  lorsqu'on  transporte  dans  un  climat  nouveau 
certains  animaux ,  ce  ne  sont  pas  les  individus  seule- 
ment, ce  sont  les  races  qui  ont  besoin  de  s'accli- 
mater; 

a0  Que,  lorsque  cette  acclimatation  a  lieu,  il  s'opère 
communément  dans  ces  races  certains  changemens  du- 
rables ,  qui  mettent  leur  organisation  en  harmonie  avec 
les  climats  où  elles  sont  destinées  à  vivre; 

3°  Que  les  habitudes  d'indépendance  font  prompte- 
xvt.  3 
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ment  remonter  les  espèces  domestiques  vers  les  espèces 
sauvages  qui  en  sont  la  souche. 


Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences  sur  un 
Mémoire  de  M.  R  oui  in ,  ayant  pour  titre  :  Sur 
quelques  Changemens  observés  dans  les  Ani- 
maux domestiques  transportés  de  l'ancien  monde 
dans  le  nouveau  continent 

Par  MM.  Geoffroy  S.-Hilàire  et  Serres. 

(  Académie  royale  des  Sciences,  séance  du  8  décembre  i8*8.  ) 

M.  le  docteur  Roui  in  a  lu  à  l'Académie  ,  le  29  sep- 
tembre dernier,  un  Mémoire  sur  quelques  changemens 
quil  a  obseivésdans  les  animaux  domestiques ,  trans- 
portés de  tancien  monde  dans  le  nouveau  continent. 

Vos  commissaires,  MM.  Serres  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  se  sont  réunis  pour  examiner  ce  travail  et  pour 
rédiger  ensemble  le  présent  rapport. 

Deux  théories  sur  le  développement  des  parties  or- 
ganiques existent  dans  la  science.  L'une  suppose  la 
préexistence  des  germes  et  leur  emboîtement  indéfini  5 
l'autre  admet  leur  formation  successive  et  leur  évolu- 
tion dans  le  cours  des  développemens.  La  première  de 
ces  opinions  perd  tous  les  jours  de  ses  partisans ,  la  se- 
conde en  compte  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  l'orga- 
nisation mieux  étudiée  est  aussi  mieux  connue. 

Dans  le  système  des  préexistences ,  la  question  traitée 
par  M.  Roulin  serait  sans  objet ,  et  ne  pourrait  conduire 
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à  aucune  légitime  conséquence.  En  effet,  du  moment 
que  Ton  admet  cette  préexistence ,  les  êtres  sont  et  res- 
tent ce  qu'ils  ont  toujours  été.  L'observation  ne  peut 
constater  que  leur  passage  du  petit  au  grand.  Toutes 
leurs  métamorphoses  se  réduisent,  en  dernier  résultat, 
à  une  espèce  de  déboîtement. 

Cette  manière  hypothétique  de  considérer  l'organisa- 
tion des  animaux ,  en  abrège  beaucoup  l'étude  ;  elle  dis- 
pense de  la  recherche  d'une  multitude  de  rapports  nés 
de  la  variation  continuelle  des  êtres  vivans ,  soit  pen- 
dant, soit  après  leur  développement;  elle  dispense ,  au 
besoin ,  de  toute  philosophie.  Car  en  bornant  ses  consi- 
dérations à  l1  infini  ment  petit  et  à  l'inGniment  grand,  les 
travaux  qu'elle  peut  produire  ,  loin  de  faire  connaître 
la  beauté,  la  puissance  et  l'harmonie  de  la  nature,  n'a- 
boutissent ,  tout  au  plus,  qu'à  nous  étonner  par  le  spec- 
tacle confus  de  son  ensemble.  Ce  serait  de  l'histoire 
naturelle  traitée  à  la  manière  de  Pline. 

Dans  la  supposition  contraire ,  c'est-à-dire  d'après  le 
système  de  lepigénèse ,  la  science  s'agrandit  en  raison 
de  l'étendue  des  recherches  \  les  rapports  se  multiplient 
et  naissent ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  les  pas  de  l'observa- 
teur. Celui-ci  est-il  obligé  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  observe?  la  comparaison  des 
êtres  devient  l'instrument  nécessaire  de  ses  déductions. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  et  par  ce  moyen ,  qu'il  peut  essayer 
d'en  donner  une  explication  probable. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  dans  l'état  présent  des 
sciences  anatomiques  et  zoologiques,  ce  n'est  qu'en 
comparant  les  formes  coexistantes  et  successives  des 
êtres  organisés ,  que  l'on  pourra  parvenir  à  déterminer 
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leur  période  de  formation  ei  l'influence  des  causes  qui 
tendent  à  les  produire  ou  à  les  anéantir. 

Depuis  long-temps  on  a  remarqué  que  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  exercent  un  effet  continuel  et  réci- 
proque les  unes  contre  les  autres  5  mais  c'est  surtout  chez 
les  êtres  vivans  que  cet  antagonisme  se  manifeste.  Aux 
forces  qui  tendent  à  les  développer,  sont  opposés,  comme 
conditions  de  résistance,  des  effets  d  affinité,  et  générale- 
ment Faction  des  agens  physiques  qui  pèsent  sur  eux  de 
toute  leur  force. 

Cette  résistance  ,  tenue  en  dehors  de  la  science  jus- 
qu'à ces  derniers  temps ,  n'a  été  examinée  ni  dans  ses 
actions  ,  ni  dans  ses  effets.  Son  étude  même  ne  pouvait 
être  entreprise  que  dans  l'idée  que  les  êtres  se  forment 
et  se  développent  conformément  aux  données  de  l'épi- 
génèse.  Tout  le  monde  connaît  les  belles  recherches  de 
M.  Edwards  à  ce  sujet.  Celles  de  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  sont  moins  connues ,  et  comme  elles  ont 
un  rapport  direct  à  la  question  traitée  par  M.  Roui i n  , 
nous  devons  en  rappeler  ici  le  résultat. 

Dans  ses  Considérations  générales  sur  les  Mammi- 
fères publiées  en  1826,  ce  jeune  zoologiste  établit  que 
les  variétés  nombreuses  du  bœuf,  du  cheval,  du  porc, 
de  la  chèvre  ,  du  chien  ,  etc. ,  sont  un  produit  de  la  do- 
mesticité ,  dans  ce  sens  qu'elles  se  sont  développées  sous 
l'action  lente  ,  mais  continue  d'un  système  de  résis- 
tances conditionnelles  ,  dépendant  de  notre  régime  éco- 
nomique et  modifiant ,  à  quelques  égards,  les  exi- 
gences simples  et  naturelles ,  qui,  dans  l'état  sauvage, 
sont  les  nécessités  du  Nisus  formalisas:  et  par  cette  ex- 
pression ,  on  comprend  les  efforts  ou  la  tendance  de  l'or- 
ganisation pour  se  développer  d'une  seule  et  même  ma- 
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uière ,  pour  donner  les  résultats  que  nous  disons  ceux  • 
de  la  règle  ,  pour  faire  réapparaître  des  produits  qui  répè- 
tent exactement  les  formes  des  anciennes  races.  C  est 
l'inverse  ou  la  contre-épreuve  de  cette  révolution ,  que 
M-  le  docteur  Roulin  se  propose  de  faire  connaître ,  son 
bui  étant  de  suivre  les  changcmens  que  peuvent  subir 
ces  mêmes  animaux  en  repassant  de  la  domesticité  à  Té- 
Ut  sauvage.  L'idée  seule  de  ce  travail  prouve  que 
M.  Roulin  a  bien  saisi  une  des  lacunes  de  la  science,  en 
ce  qui  concerne  l'état  primitif  de  nos  espèces  domesti- 
ques. On  voit  manifestement  dans  ce  qu  elles  sont  au- 
jourd'hui ,  que  parmi  leurs  caractères  les  uns  sont  ac- 
quis et  les  autres  naturels.  Distinguer  les  premiers  des 
seconds  et  remonter  ainsi  aux  caractères  primitifs  de 
ces  espèces  ,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  Fauteur. 

La  question  ainsi  posée,  il  n'y  avait  point  deux  ma- 
nières de  la  traiter.  On  conçoit ,  en  effet ,  que ,  si  la 
longue  servitude  de  nos  animaux  domestiques  a  déve- 
loppé eu  eux  certains  caractères ,  les  caractères  acquis 
devront  disparaître,  en  rendant  ces  animaux  à  la  vie 
sauvage.  La  première  condition  à  remplir  était  donc  de 
substituer  à  leur  vie  douce  et  casanière,  la  vie  errante  et 
dure  des  montagnes  et  des  forêts. 

Depuis  long-temps  cette  expérience  était  toute  pré- 
parée en  Amérique }  en  s' emparant  de  ce  vaste  conti- 
nent, les  Européens  y  transportèrent  avec  eux  les  ani- 
maux qui  sont  devenus  les  auxiliaires  de  notre  état  de 
civilisation.  Ce  sont  le  cheval ,  le  boeuf ,  le  mouton  ,  le 
porc ,  la  chèvre ,  l'âne  ,  le  chien ,  etc.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  la  fécondité  de  ces  espèces  donna  des  pro- 
duits supérieurs  aux  besoins  que  Ton  avait  d'elles.  Cette 
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surabondance  rompit  leur  servitude ,  el  une  partie  des 
individus  fut  rendue  à  la  vie  sauvage.  Ce  sont  ces  indi- 
vidus, et  ceux  qui  jouissent  d'une  demie  liberté,  que 
M.  Roulin  compare  et  oppose  aux  individus  qui  n'ont 
pas  quitté  la  tutelle  de  l'homme. 

Les  résultats  fournis  par  ce  parallèle  sont  des  plus 
précieux  pour  la  zoologie.  On  y  voit ,  en  premier  lieu , 
que  les  variétés  nombreuses  du  pelage  du  cbeval ,  de 
l'âne  et  du  porc  ,  sont  ramenés  par  la  vie  sauvage  à  une 
uniformité  presque  constante.  Pour  le  cheval ,  c'est  la 
couleur  baie-chatain  ;  pour  l'âne ,  le  gris  foncé ,  et  le 
noir  pour  le  porc  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les 
nuances  de  coloration  qui  s'éloignent  de  ces  couleurs 
natives,  sont  des  produits  manifestes  de  la  domesticité. 

En  second  lieu  ,  l'allure  de  ces  animaux  acquiert  quel- 
que chose  d'analogue  à  leur  indépendance.  Les  oreilles 
du  porc  se  redressent,  son  crâne  s'élargit  ;  l'agilité  du 
cheval  se  développe  ;  le  courage  de  l'Ane  reparaît,  sur- 
tout parmi  les  étalons  j  enfin ,  la  pétulance  de  la  chèvre 
semble  augmenter  encore  avec  l'aisance  et  la  prestesse 
de  ses  mouvemens. 

Toutes  ces  observations  sont  bien  présentées  par  M.  le 
docteur  Roulin  ;  elles  sont  accompagnées  de  remarques 
très-judicieuses  sur  le  mode  de  nutrition  de  ces  animaux, 
swr  le  changement  de  leurs  habitudes  ,  et  sur  l'action  ré- 
ciproque que  d'au  1res  conditions  physiques  peuvent 
exercer  sur  chaque  espèce  en  particulier.  Car  c'est  bien 
moins  l'ancien  animal  sauvage  qui  est  exactement  repro- 
duit par  le  passage  de  la  vie  domestique  à  la  reprise  de 
la  vie  indépendante,  qu'un  être  mixte  qui  est  définiti- 
vement établi.  Des  traces  plus  ou  moins  profondes  de  la 
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deuxième  époque  d'existence  se  perpétuent  dans  cette 
troisième ,  quand  les  influences  nouvelles  ne  devraient 
ramener  que  la  première. 

Telles  sont  quelques-unes  des  curieuses  remarques 
de  l'auteur.  Les  toutes  rapporter ,  ce  serait  entreprendre 
de  reproduire  tout  son  Mémoire.  Nous  en  distinguerons 
deux  seulement ,  à  cause  de  leur  intérêt  pour  la  physio- 
logie. 

La  première  concerne  la  transmission  par  voie  de  gé- 
nération de  certaines  habitudes  acquises.  Ainsi ,  les  che- 
vaux sauvages  provenaut  d'individus  qui  marchaient 
Y  amble  )  ont  transmis  à  leurs  rejetons  ce  mode  singu- 
lier de  progression  \  ainsi ,  les  chiens  provenant  de  ceux 
que  l'on  avait  exercés  à  la  chasse  du  pécari,  ont  acquis , 
comme  caractère  appartenant  à  la  race,  les  moyens  d'al- 
lure, d'attaque  et  de  défense  qu'exige  cette  chasse. 

Notre  seconde  remarque  est  relative  à  la  sécrétion  du 
lait  de  la  vache.  On  sait  qu'en  Europe  cette  sécrétiou  est 
rendue  permanente  par  l'acte  du  irait.  Chez  les  vaches 
acclimatées  en  Amérique  cette  fonction  n'est  que  pas- 
sagère ;  sa  durée  est  rigoureusement  soumise  à  la  durée 
des  besoins  du  veau.  SI  celui-ci  meurt ,  ou  est  soustrait 
à  la  mère  ,  les  mamelles  se  dessèchent  Ce  fait  curieux  , 
auquel  du  reste  il  est  difficile  d'assigner  une  cause  pro- 
bable ,  prouverait  au  besoin  que  la  lactation  permanente 
de  nos  vaches  est  une  fonction  maintenue  artificiellement 
par  la  domesticité. 

On  voit  par  cette  analyse  succincte,  que  M.  le  docteur 
Roulin  a  tiré  un  heureux  parti  de  son  séjour  eu  Améri- 
que. Son  Mémoire  est  écrit  avec  clarté  et  précision ,  et 
il  a  su  lui  donner  beaucoup  d  inlércl  sans  sortir  des  li~ 
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miles  rigoureuses  de  l'observation.  Les  résultats  qu'il 
renferme  sont  résumés  dans  les  conclusions  suivantes  : 

i°  Que,  lorsqu'on  transporte  des  animaux  dans  un  cli- 
mat nouveau ,  ce  ne  sont  pas  les  individus  seulement , 
mais  les  races  qui  ont  besoin  de  s  acclimater  ; 

a°  Que  dans  le  cours  de  cette  acclimatation,  il  s'opère 
communément  dans  ces  races  certains  changemens  du- 
rables ,  qui  mettent  leur  organisation  en  harmonie  avec 
les  climats  où  ils  sont  destinés  à  vivre  ; 

3°  Enfin  que  les  habitudes  d'indépendance  font  prom- 
tement  remonter  les  espèces  domestiques  vers  les  espèces 
sauvages  qui  en  sont  la  souche. 

Voilà,  sans  doute,  des  résultats  utiles,  précieux  en  eux- 
mêmes  ,  mais  dont  l'intérêt  peut  croître  encore  en  four- 
nissant quelques  aperçus  dans  des  questions  plus  com- 
pliquées. Car  admettez  l'action  non  interrompue  du 
même  Nisus  format wu  s ,  c'est-à-dire  les  mêmes  efforts 
de  formation  pour  produire  le  fond  organique  des  ani- 
maux vertébrés ,  mais  ces  influences  s'exerçant  toute* 
fois  au  sein  de  résistances  plus  grandes ,  plus*  profon- 
dément modificatrices  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  sur 
les  divers  points  delà  terre,  et  l'esprit  conçoit  sans  peine 
un  autre  ordre  de  choses  ,  et  des  effets  tels  qu'il  en  sub- 
siste des  traces  dans  les  entrailles  de  la  terre  $  un  autre 
système  de  zoologie  suit  de  ces  données.  Or ,  que  la  terre 
avant  qu'elle  ait  revêtu  ses  formes  actuelles  ait  été  placée 
sous  le  régime  de  milieux  atmosphériques  et  thermo- 
métriques différens,  et  qu'elle  ait  alors  nourri  d'autres 
habitans  que  les  espèces  aujourd'hui  vivantes ,  la  géo- 
logie et  la  zoologie  sont  d'accord  sur  ces  faits.  Ainsi, 
les  résistances  aurout  autrefois  pesé  davantage  que  de 


Digitized  by  Google 


(  4»  ) 

dos  jours  sur  le  même  fond  organique ,  plus  qu'elles  ne 
s'exercent  aujourd'hui  d'un  lieu  à  l'autre  dans  les  con- 
trées les  plus  différentes.  Voilà  ce  que  laissent  entrevoir 
les  recherches  de  M.  Roulin ,  et  comment  elles  portent  à 
comprendre  de  quelle  manière  les  animaux  perdus  peu- 
vent être  par  voie  non  interrompue  de  générations  et  de 
modifications  successives ,  les  ancêtres  des  animaux  du 
monde  actuel  (i). 

-  (t)  Ceci  dit  trop  brièvement  réclame  quelques  développa  mens  }  on 
m'en  a  fait  l'observa  lion  après  la  lecture  du  rapport. 

En  effet,  l'important  ouvrage  des  Ossemcns  fossiles  tient  les  esprits 
é vei liés  et  curieux  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  géologie  antédiluvienne  ;  Ton 


Cependant  ces  autres  animaux  qui  ne  sont  plus,  quoique 
ment  dissemblables  à  quelques  égards  des  animaux  d'aujourd'hui ,  au- 
raient-ils précédé  ceux-ci  à  titre  d'ancêtres,  par  voie  non  interrompue  de 
génération  ?  Cette  idée  naît  dans  tous  les  esprits;  car  autrement  il  fau- 
drait que  l'œuvre  des  six  jours  eût  été  reprise ,  que  de  nouveaux  êtres 
eussent  été  reproduits  par  une  nouvelle  création ,  proposition  qui  répu- 
gne tout  autant  à  toutes  nos  données  historiques  qu'a  la  saine  physique 
et  à  la  raison. 

Avec  un  peu  plus  de  conGance  dans  l'industrieuse  persévérance  del'in- 


qu'on  l'a  fait.  On  a  paru  s'effrayer  du  trop  d'évéuemens, 
de  siècles  qui  nous  séparent  d'une  si  haute  antiquité ,  comme  si  ce  passé 
ne  devenait  pas  tous  les  jours  de  plus  en  plus  accessible  à  notre  obser- 
vation ,  comme  si  les  nouvelles  fouilles  n'en  ramenait  point  chaque  jour 
quelque  chose.  D'ailleurs  à  ces  ressources ,  l'homme  supérieur  ajoute 
celles  qu'il  puise  dans  sa  valeur  intellectuelle  :  ferme  dans  ses  desseins  , 
il  connaît  toute  la  puissance  des  analogies ,  et  il  s'en  sert  pour  se  donner 
avec  certitude  quelques  termes  qui  lui  manquent  eucore  et  généralement 
pour  tirer  parti  de  certaines  inductions  que  méconnaît  le  vulgaire,  parce 
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Mais  ,  sans  plus  nous  arrêter  sur  ces  réflexions  ,  dont 
M.  le  docteur  Roulin  a  eu  la  sagesse  de  s'abstenir  ,  nous 
revenons  aux  faits  positifs  et  à  l'intérêt  de  son  Mémoire , 
pour  recommander  cet  écrit  à  Festime  de  l'Académie  et 
pour  donner  cette  conclusion  définitive ,  que  l'important 

qu'elles  ne  sont  jamais  et  ne  peuvent  être  attestées  par  le  témoignage  des 
sens;  car  c'est  effectivement  le  propre  du  génie  d'apercevoir  comme 
existant  véritablement  ce  qu'il  a  jugé  devoir  être ,  d'acquérir  des  pré- 
visions pour  avoir  reconnu  certains  faits  comme  nécessaires. 

Ainsi  on  est  bientôt  fixé  sur  les  données  suivantes.  Il  y  a  parenté  entre 
les  espèces  perdues  et  les  animaux  de  Tordre  actuel  :  on  n'en  trouve  point 
qui  ne  rentrent  dans  les  grandes  de  subdivisions ,  qui  ne  soient  naturelle- 
ment classés  dans  l'un  des  embranchemens  de  l'arbre  zoologique. Que  leurs 
formes  soient  autres  dans  les  deux  époques ,  il  n'est  toutefois ,  pour  les 
différencier,  introduit  qu'un  principe  d'altération;  c'est  un  simple  chan- 
gementdans  la  proportion  de  volume  et  dans  le  nombre  de  quelques  par- 
ties. Contemplant  ces  effets  en  ce  qui  louche  les  temps  passés  et  les 
temps  présens ,  qu'est-ce  en  définitive?  de  mêmes  organes  ont  subi 
quelques  modifications  ;  or  tout  cela  arrive  également  à  des  époques  plus 
rapprochées,  les  mômes  choses  se  passent  sous  nos  yeux.  11  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  quantité  des  résultais.  C'est  plus  faiblement  de  nos 
jours  ,  parce  que  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  que  sur  tous  les  point* 
de  sa  circonférence,  les  milieux  ambians  ne  sont  aujourd'hui  que  fai- 
blement diflérens.  Or,  il  est  tout  simple  qu'ils  u'occasiouueut  qu'une  ré- 
sistance relative,  tout  effet  restant  proportionnel  à  l'intensité  de  sa 
cause. 

Ce  qui  démontre  la  parenté  manifeste  des  anciens  et  des  nouveaux  ha- 
bitons de  la  terre  ,  c'est  que  le  principe  qui  préside  à  l'ordre  successif 
des  générations ,  au  retour  obligé  des  mêmes  formes  ,  et  par  conséquent 
à  la  réapparition  des  mêmes  espèces ,  c'est-à-dire  cette  tendance  à  des 
développemens  réguliers  que  je  comprends  et  que  j'exprime  par  le  mot 
de  Nisus  formalivus  ;  c'est ,  dis-je ,  que  ce  principe  a  dominé  lesévéne- 
mens  tout  au  travers  des  siècles.  Cette  cause  y  a  conservé  toute  son  éner- 
gie ,  mais  dans  l'étendue  de  sa  portée,  toujours  et  seulement  selon  sa 
capacité  d'action. 

U  Et  en  effet  celle  cause  ,  pour  qm-  les  animaux  fussent  successivement 
et  dans  les  ligues  de  filiation  une  même  répétition  les  uns  des  autres, 
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travail  de  M.  Roulin  mérite  d'être  approuvé  et  inséré 
dans  le  Recueil  des  Savans  étrangers. 

Signé  Serres ,  Geoffroy  S.-Hilaire  ,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  Rapport. 

n'avait  de  valeur  effective ,  de  capacité ,  qu'autant  que  les  milieux  où  des 
développemcns  organiques  auraient  à  s'opérer  restassent  les  mêmes  : 
dans  ce  cas  seulement ,  le  pouvoir  inhérent  à  l'organisation  se  maintient 
dominateor  :  alors  point  de  faits  d'habitudes  qu'ils  ne  dérivent  des  faits 
de  structure.  Autrement ,  il  tombe  sous  le  sens  que  les  organes  ne  sont 
point  invariables ,  étant  placés  sous  l'influence  de  milieux  modifies  et 
par  conséquent  modifiant  j  car  c'est  là  qu'ils  s'alimentent  :  et  d'aiUeurs 
n'est-ce  point  déjà  un  fait  avéré  qu'ils  sont  variés  d'un  animal  à  l'autre. 

Mais  il  est  notoire  que  la  terre  a  été  exposée  à  beaucoup  de  boule- 
versemens;  que  son  écorce  a  été  à  plusieurs  reprises  accidentée  très- 
diversement  ;  que  ses  eaux  occupaient  plus  d'espace  en  superficie  ,  et 
étaient  d'abord  stagnantes  et  non  sous  un  régime  de  circulation  comme 
aujourd'hui ,  et  qu'enfin  son  état  hygrométrique ,  thermornétrique  et 
atmosphérique  s'est  profondément  ressenti  de  ces  modifications.  C'est 
dans  ce  théâtre  si  mobile  avant  qu'il  eût  acquis  ses  formes  actuelles  , 
c'est  daus  ce  vaste  laboratoire  que  les  corps  régis  dans  leur  construction 
par  le  principe  du  Nisus  formativus  ont  successivement  puisé  pour  de- 
venir des  êtres  organisés  des  élémens  d'assimilation  à  leur  substance. Pour 
ces  élémens,  autrefois  incorporés  aux  organes  de  l'animal,  comme  ceux-ci 
existaient  alors,  la  lutte  à  exercer  par  le  Nisus  formativus,  par  les  résultats 
de  la  respiration  et  généralement  par  tous  les  actes,  où  chaque  élément 
trouve  à  introduire  les  conditions  de  sou  essence ,  furent  successivement 
autres  que  présentement ,  autres  que  pour  les  élémens  de  notre  moude 
actuel.  Voilà  dans  quelles  limites  M.  de  Lamarck  a  pu  écrire  (Philoso- 
phie zoologique,  tome  i ,  page  ai8)  un  chapitre ,  où  il  traite  de  l'in- 
fluence des  circonstances  sur  les  actions  et.  les  habitudes  des  animaux  , 
et  de  celle  des  actions  et  des  habitudes  de  ces  corps  vivons,  comme 
causes  qui  modifient  leur  organisation  et  leurs  parties. 

Si  ce  chapitre  fut  controversé  etapparaît  réfuté  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
cité  plus  haut»  c'est  peut-être  que  les  deux  auteurs  seraient  arrivés  sur 
cette  même  thèse  en  l'envisageant  d'un  point  de  vue  différeut.  L'un 
aurait  cédé  à  de  plus  hautes  inspirations,  quand  l'autre  se  serait  fixe 
à  la  considération  de  quelques  cas  particuliers.  Les  espèces  perdues  ne 
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Rapport  fait  à  V Académie  royale  des  Sciences 
sur  un  Mémoire  de  M.  Turpin ,  ayant  pour  ob- 
jet la  reproduction  d'un  végétal  phanérogame 
au  moyen  des  bourgeons  développés  à  la  sur- 
face des  feuilles; 

■ 

(Séance  dn  i5  décembre  1828.) 

Par  M.  H.  Cassiwi. 

L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Mirbel  et  moi,  de 
lui  rendre  compte  d'un  Mémoire  lu  par  M.  Turpin  dans 
la  séance  du  20  octobre  dernier ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Sur  la  possibilité  ^obtenir  la  reproduction  d'un  végé- 
tal phanérogame  de  l'un  des  grains  vésiculaires  de  la 
globuline  contenue  dans  les  vésicules  mères  dont  se 

sont  pas  des  variétés  des  espèces  vivantes  ,  tel  est  le  titre  du  fragment 
opposé  aux  théories  philosophiques  de  M.  de  Lamarck  :  c'est  Pun  des 
points  les  plus  curieux  sur  lesquels  porte  le  Discours  préliminaire  du  cé- 
lèbre ouvrage  dit  Ossemens  fossiles.  Là  sont  discutées  les  questions  vi- 
tales de  la  zoologie ,  et  cependant  il  est  douteux  que  les  idées  de  M.  de 
Lamarck  eu  reçoivent  une  réfutation  à  tous  égards  satisfaisante  :  ce  n'est 
quelquefois  que  parce  que  l'on  invoque  certaines  conventions  de  nos 
écoles,  que  parce  que  l'on  s'en  tient  aux  définitions  qu'où  y  donne  du 
caractère  de  V espèce.  Mais  est-ce  vraiment  assez  de  ces  efforts  pour 
aut  oriser  la  conclusion  que  tous  les  animaux  fossiles  ne  sont  point  la 
souche  des  animaux  d'aujourd'hui  ? 

Ce  qui  reste  du  moins  pour  moi  certain,  c'est  que  quand  l'un  et  l'autre 
auteurs  arrivent  sur  l'examen  des  faits  particuliers  et  veulent  s'en  auto- 
riser pour  justifier  par  des  exemptes  et  conclure  avec  des  preuves  de 
détail,  aucun  n'y  réussit  complètement.  Dans  l'état  présent  des  choses, 
ce  n'est  point  par  une  lutte  de  ces  preuves  très-secondaires,  la  plupart 
recueillies  dans  l'esprit  de  système  et  qui  se  contredisent ,  que  l'on  peut 
se  croire  en  mesure  de  résoudre  un  si  grand  problème  de  philosophie. 
Il  me  parait  que  la  question  reste  presque  entière  :  et  c'est  par  consé- 
quent une  raison  de  s'y  appliquer  avec  zèle  et  de  lecommandcr  à  l'estime 
publique  des  travaux  qui ,  comme  les  recherches  de  M.  Roulin  ,  tendent 
à  élart^r  la  carrière. 
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composent  par  simple  agglomération  les  masses  de 
tous  les  tissus  cellulaires  végétaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  fait  qui  est  le  sujet  du 
Mémoire  de  M.  Turpin. 

M.  Poiteau  ,  ayant  mis  sous  presse  entre  des  papiers 
gris  quelques  feuilles  à'Ornithogalum  tkyrsoïdes,  pour 
les  dessécher ,  remarqua ,  au  bout  d'une  vingtaine  de 
jours  ,  qu'il  s'était  formé  ,  à  la  surface  et  sur  les  bords 
de  ces  feuilles ,  un  grand  nombre  de  petites  productions  , 
et  il  les  remit  à  M.  Turpin  pour  les  examiner. 

Celui-ci  reconnut  facilement  que  ces  petits  corps  étaient 
des  bourgeons  adventifs ,  analogues  aux  bulbilles.  . 

Us  se  trouvaient  irrégulièrement  épars  ou  rapprochés 
sur  les  deux  faces  et  les  deux  bords  de  la  feuille  ;  les 
pins  jeunes  étaient  encore  cachés  sous  l'épider me  qu'ils 
soulevaient  en  formant  ainsi  de  petites  protubérances  à 
la  surface  -y  d'autres  plus  avancés  avaient  déjà  déchiré 
l'épiderme  ,  pour  se  produire  au  dehors  sous  forme  de 
corpuscules  coniques  ;  d'autres  enfin ,  ayant  atteint  la 
grandeur  d'un  grain  d'orge ,  offraient  une  structure  ana- 
logue à  celle  des  embryons  monocolylédones  :  ils  étaient 
blancs  et  composés,  i°  d'une  très-petite  tige  adhé- 
rente au  tissu  cellulaire  de  la  feuille  qui  portait  tous 
ces  bourgeons  ;  a°  d'une  feuille  latérale  ,  engainante  , 
close  d'abord ,  puis  obliquement  déchirée  au  sommet  -, 
3°  d'une  autre  feuille  en  gaine  ,  sortie  de  la  précédente , 
et  contenant  elle-même  un  petit  bourgeon  terminal. 

Plusieurs  de  ces  bulbilles ,  détachés  de  la  feuille- 
mère  ,  ayant  été  confiés  au  jardinier  en  chef  du  Jardin 
du  Roi,  furent  posés  par  leur  base  sur  un  sable  fin  et 
humecté,  et  on  les  abrita  sous  un  entonnoir  de  verre. 
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Bientôt  il  se  forma  autour  de  la  base  de  chaque  bour- 
geon un  bourrelet  ,  qui  produisit  plusieurs  petits 
mamelons ,  de  l'intérieur  desquels  sortirent  des  radi- 
cules. Ces  bourgeons ,  ainsi  enracinés  ,  se  développè- 
rent peu  à  peu  ,  et  devinrent ,  au  bout  de  vingt-sept 
mois  ,  de  nouveaux  individus  complets ,  dont  deux  en 
état  de  floraison  vous  ont  été  présentés  par  M.  Turpin. 

Tel  est ,  en  le  dégageant  de  toute  hypothèse  ,  le  fait 
exposé  par  ce  botaniste  dans  le  Mémoire  que  nous  ana- 
lysons ,  et  dans  le  précédent  dont  celui-ci  est  extrait. 

Peut-être  devrions-nous  borner  là  notre  rapport ,  et 
le  terminer  en  félicitant  Fauteur  d'avoir  enrichi  le  ré- 
pertoire de  la  science  d'une  observation  assurément  fort 
curieuse  et  fort  intéressante.  Mais  M.  Turpin  attache 
beaucoup  moins  d'importance  au  fait  en  lui-même, 
qu'aux  conséquences  qu'il  prétend  en  tirer  pour  appuyer 
son  système. 

Suivant  lui ,  ces  individus  fleuris  à'Ornithogalum 
ihyt soldes  ,  nés  des  bourgeons  produits  par  une  feuille 
de  cette  espèce  de  plante ,  ont  eu  chacun  pour  origine 
un  seul  des  nombreux  grains  vésiculaires  de  globulinc 
verte  ,  contenus  ,  dit-il ,  dans  les  vésicules  incolores  , 
dont  il  assure  que  se  composent  par  simple  aggloméra- 
tion tous  les  tissus  cellulaires  végétaux. 

Il  pense  que  la  meurtrissure  des  feuilles  d'ornitho- 
gale  et  la  chaleur  humide ,  produites  dans  l'opération 
de  la  presse,  sont  les  causes  excitantes  auxquelles  il 
faut  attribuer  le  développement  de  certains  grains  pri- 
vilégiés de  globuline  en  bourgeons  adventifs  ,  nés  de  ces 
feuilles. 

Quant  à  nous  ,  il  nous  semble  que  le  fait  observé  par 
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M.  Turpin  ne  peut,  en  aucune  manière,  servir  soit  à 
confirmer  ,  soit  à  infirmer  la  théorie  de  ce  botaniste,  et 
que  la  question  sur  l'origine  des  germes  reste  absolu- 
ment la  même  ,  c'est-à-dire ,  indécise  ,  après  comme 
avant  l'observation  dont  il  s'agit. 

Voyons ,  en  effet ,  à  quoi  se  réduit  la  conséquence 
directe  de  cette  observation. 

On  savait  depuis  long-temps,  i°  que  très-souvent  il 
naît  sur  l'écorcc  du  tronc  de  divers  arbres  des  bourgeons 
adventifs  ,  c'est-à-dire  ,  situés  çà  et  là  sans  aucun  ordre 
déterminé  ;  a°  que  les  feuilles  de  quelques  plantes  pro- 
duisent des  bourgeons  qui  naissent  régulièrement  de 
certains  points  déterminés.  Ainsi  les  feuilles  du  Bryo- 
phyllum  calcycinum  ont  des  bulbilles  situés  dans  les 
sinus  de  leurs  créneîures;  et  l'un  de  nous  a  observé 
(Opusc.  pkytol.  ,  tom.  n  ,  pag.  34o)  que  les  feuilles 
du  Cardamina  pratensis  ont  aussi  des  bulbilles  situés 
solitairement  à  la  base  de  la  face  supérieure  de  chaque 
foliole,  rarement  au  milieu  de  cette  face. 

Maintenant  l'observation  de  M.  Turpin  nous  apprend 
qu'on  peut  artificiellement  faire  produire  à  certaines 
feuilles  des  bourgeons  adventifs  ,  irrégulièrement  dissé- 
minés  sur  toutes  les  parties  de  ces  feuilles. 

Mais  que  chacun  de  ces  bourgeons  ait  eu  pour  ori- 
gine un  seul  grain  de  globuline ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut , 
quant  à  présent ,  ni  affirmer  ,  ni  nier ,  et  ce  qui  restera 
long-temps  problématique  ou  hypothéliqne  ,  parce  que 
notre  vue,  aidée  des  meilleurs  iustrumens  ,  ne  peut  aper- 
cevoir les  germes  dans  leur  état  primitif;  mais  seulement 
lorsqu'ils  ont  acquis  déjà  un  développement  tel  qu'il 
masque  tout-à^fait  leur  origine. 
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Ces  réflexions ,  au  reste  ,  n  affaiblissent  nullement  le 
mérite  de  l'intéressante  observation  de  M.  Turpin ,  qui 
nous  semble  très-digne  de  l'approbation  de  l'Académie. 


Note  sur  deux  insectes  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, dont  l'un  est  le  mâle  et  l'autre  la  femelle, 
et  qui  ont  été  placés  dans  deux  familles  diffé- 
rentes ; 

Par  M.  Van  der  Lindew. 

(Communiquée  à  la  Société  d'Hist.  nat.  de  Pari* ,  le  5  décembre  i8a8.) 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l 'Entomologie  ,  puisqu'il 
rend  nécessaire  la  réunion  de  deux  genres  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  placés  jusqu'à  présent  dans  deux  familles 
différentes. 

J'ai  dit ,  dans  la  première  partie  de  mes  observations 
sur  les  Hyménoptères  fouisseurs  d'Europe,  page  i4, 
que  M.  Wesmaël  soupçonnait  que  les  Tengyres  pour- 
raient bien  être  les  mâles  des  Méthoques.  Les  considé- 
rations suivantes  me  rendaient  cette  opinion  très-vrai- 
semblable :  i°  on  ne  connaît  que  des  Tengyres  mâles  et 
des  Méthoques  femelles  ;  a*  les  uns  et  les  autres  fré- 
quentent les  mêmes  localités,  et  à  la  même  époque; 
3°  les  Tengyres  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Myrmoses  mâles ,  et  les  Méthoques  n'en  ont  pas  moins 
avec  les  individus  aptères ,  qu'on  regarde  comme  des 
Myrmoses  femelles.  Ces  soupçons  viennent  de  se  véri- 
fier. En  effet ,  vers  la  fin  de  l'été ,  M.  Wesmaël  a  été 
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assez  heureux  pour  surprendre  dans  l'accouplement  le 
Tengyre  ,  Tengyra  sanvitali  Lat. ,  et  la  Méthoque  , 
Meth.  Ichneumonides  Lat. ,  quoique  ces  insectes  soient 
assez  rares  ici.  Un  de  ces  genres  doit  donc  être  sup- 
primé, et  c'est  dans  la  famille  des  Hétérogènes  que  doit 
être  placé  celui  que  Ton  conservera. 

La  découverte  de  ce  fait  donne  quelque  degré  de  pro- 
babilité aux  soupçons  analogues  que  j'ai  émis  relative- 
ment k  la  Myzine  sexfasciata ,  espèce  assez  commune 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  dont  la  femelle  est  aussi 
encore  inconnue  ,  ou  du  moins  n'a  pas  été  reconnue 
comme  telle  jusqu'ici.  Si  la  femelle  était  ailée,  serait-il 
vraisemblable  qu'elle  eût  échappé  jusqu'ici  aux  re- 
cherches des  Entomologistes?  car  on  ne  connaît  en  Eu- 
rope aucune  espèce  ailée  qu'on  puisse  regarder  comme 
telle.  On  a  décrit ,  au  contraire ,  plusieurs  Mu  tilles  fe- 
melles dont  les  mâles  sont  inconnus.  Quand  je  consi- 
dère les  grands  rapports  qu'il  y  a  entre  le  Tengyrç  et  la 
Myzine  d'Europe ,  je  ne  puis  m'empècher  de  regarder 
comme  très-probable,  que  ce  sera  parmi  les  Mutilles 
qu'on  découvrira  la  femelle  de  cette  dernière.  Les  En- 
tomologistes  du  midi  de  l'Europe  pourront  dissiper  ces 
incertitudes,  et  je  crois  devoir  leur  signaler  la  M  util  la 
diademaTah- ,  comme  pouvant  bien  être  cette  femelle, 
au  moins  à  en  juger  par  la  description  que  M.  Lalreiile 
ea  a  donnée  dans  sa  Monographie  des  Mutilles  de  la 
France  (i).  Je  ne  me  permets  de  hasarder  cette  conjec- 
ture que  dans  le  bat  d'attirer  sur  ces  insectes  l'attention 
des  Entomologistes ,  qui  se  trouvent  dans  une  position 
avantageuse  pour  les  observer.  . 

(i)  Aeles  de  la  Société  à Ht  st.  nat.  de  Paris, 
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Recherches  zoologiques  pour  servir  à  l'histoire 
des  Lézards ,  extraites  d'une  Monographie  de 
ce  genre  ; 

Par  M.  H.  M  une  Edwards. 

(  Lues  h  l'Académie  royale  des  Sciences,  le  i«'  décembre  18*8.) 

<(  La  détermination  précise  des  espèces  et  de  leurs  ta- 
ct ractères  distinctifs  ,  a  dit  un  naturaliste  célèbre,  fait 
a  la  première  base  sur  laquelle  toutes  les  recherches 
«  d'histoire  naturelle  doivent  être  fondée*  (i).  »  Il 
n'est  point  de  zoologiste  qui  ne  soit  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  observation  ;  aussi ,  malgré  1  aridité  des 
travaux  de  ce  genre ,  s'en  occupe-t-on  de  toutes  pris, 
et  pour  ainsi  dire  ,  chaque  jour  il  parait  quelque  mono- 
graphie nouvelle.  Mais  malheureusement  les  travaux  de 
ce  genre  ne  sont  pas  tous  conduits  dune  manière  aussi 
philosophique  qu'on  pourrait  le  désirer ,  et  quelquefois, 
faute  d'avoir  étudié  la  valeur  des  caractères  que  l'on 
emploie ,  on  multiplie  outre  mesure  les  subdivisions , 
et  on  signale  comme  distinctions  spécifiques,  des  diffé- 
rences qui  ne  sont  qu'individuelles.  Ces  recherches  la- 
borieuses peuvent  perdre  aussi  toute  leur  utilité  et  nuire 
^  même  aux  progrès  de  la  science  ;  car  celui  qui ,  pour  ar- 
river à  la  détermination  d'animaux  qui  lui  sont  incon- 
nus ,  se  guide  d'après  des  distinctions  de  ce  genre ,  ne 
les  trouvant  rigoureusement  applicables  à  aucune  des  es- 
pèces qu'il  étudie  ,  peut  être  assez  naturellement  con- 

(i)  Cuvier,  Osscmens  fossiles  ,  tom.  V, 


Digitized  by  Google 


(  5,  ) 

duît  à  les  regarder  comme  nouvelles ,  et  à  leur  assigner 
à  son  tour  un  nom  et  des  caractères  ;  on  grossit  ainsi  le 
catalogue  des  produits  de  la  nature ,  mais  on  ne  les 
fait  pas  mieux  connaître.  Il  est  vrai  que  dans  beaucoup 
de  cas  cet  écneil  est  difficile  à  éviter  ;  car  pour  cela  la 
première  condition  serait  d'examiner  comparativement 
un  grand  nombre  d'individus  de  chaque  espèce ,  afin 
de  connaître  les  limites  des  variations  qu'ils  présentent  ; 
et  lorsque  les  animaux  qu'on  étudie  nous  sont  apportés 
des  pays  lointains ,  il  est  bien  rare  de  pouvoir  le  faire. 
Aussi,  à  moins  de  trouver  des  différences  organiques  con- 
sidérables, on  est  souvent  exposé  à  établir  alors  des  divi- 
sions toutes  aussi  peu  fondées  que  celles  que  Ton  serait 
portée  à  faire  parmi  les  diverses  races  humaines,  si  on  ne 
connaissait  les  hommes  que  pour  avoir  vu  une  douzaine 
d'individus  dont  les  uns  auraient  eu  des  cheveux  gris , 
d'autres  des  cheveux  noirs  ou  roux. 

Pour  surmonter  cette  difficulté  ,  il  me  semble  que  le 
moyen  le  plus  sùr  serait  de  commencer  toujours  par  une 
étude  approfondie  des  espèces  indigènes  que  Ton  peut  se 
procurer  en  abondance*  On  appreud  ainsi  à  connaître 
la  valeur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  diverses  modi- 
fications plus  ou  moins  légères  de  structure,  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  des  caractères  spécifiques  ,  et 
à  distinguer  les  dispositions  organiques  qui  ne  sont  pas 
sujettes  à  des  variations  individuelles,  et  qui  ne  chan- 
gent que  d'une  espèce  à  une  autre ,  de  celles  qui ,  ne 
présentant  rien  de  constant,  ne  peuvent  servir  pour  in- 
diquer les  divisions  existantes  dans  la*  nature.  Ces  prin- 
cipes ,  fondés  sur  l'observation  d'uu  certain  nombre 
d'espèces ,  sont  presque  toujours  également  applicables 


Digitized  by  Google 


(5*  ) 

à  toutes  celles  qui  appartiennent  au  même  genre;  et,  en 
se  guidant  d'après  l'analogie,  il  devient  alors  presque 
toujours  possible  de  juger  par  l'examen  d'un  seul  indi- 
vidu si  les  particularités  qu'il  présente  sont  d'un  ordre 
assez  élevé  pour  qu'on  doive  les  regarder  comme  carac- 
térisant une  espèce  distincte,  ou  bien  si  elles  doivent  être 
considérées  seulement  comme  des  modifications  indivi- 
duelles de  tel  ou  tel  type  spécifique.  Enfin  en  procédant 
ainsi,  on  peut  espérer  introduire  dans  les  descriptions  et 
dans  les  caractères  un  degré  de  précision  qui  faciliterait 
considérablement  l'étude  ,  et  ne  pas  établir  des  divisions 
qui ,  n'ayant  aucun  fondement  dans  la  nature ,  entraîne- 
raient une  incertitude  dans  les  déterminations  ,  et  une 
instabilité  dans  la  classification ,  également  nuisible  aux 
progrès  de  la  science. 

En  cherchant  à  éclairer  un  des  points  obscurs  de  l'her- 
pétologie,  l'histoire  naturelle  des  Lézards,  j'ai  cru  devoir 
suivre  la  marche  que  je  viens  d'indiquer,  et  pour  cela 
j'ai  profité  d'un  voyage  assez  long  que  j'ai  fait  dans  dif- 
férentes"  parties  de  la  France,  en  Savoie,  en  Suisse, et 
surtout  en  Italie.  Presque  tous  les  jours,  pendant  que 
le  voiturin  faisait  reposer  ses  chevaux*  j'allais  avec  un 
de  mes  amis  à  la  recherche  de  ces  petits  animaux;  et, 
favorisé  par  ces  circonstances ,  j'en  ai  examiné  un 
nombre  ,  même  beaucoup  plus  considérable  que  je  ne 
l'aurais  fait  si  j'avais  pu  employer  ce  temps  d'une  ma- 
nière plus  utile.  Enfin  ,  les  collections  si  riches  du  Jar- 
din du  Roi  m'ont  été  ouvertes ,  et  je  saisirai  cette  occa- 
sion pour  en  remercier  les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment. 

Les  limites  de  cet  extrait  ne  me  permettent  pas  d'en- 
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trer  dans  tous  les  détails- relatifs  à  chacune  des  espèces 
que  j'ai  étudiées  j  j'y  reviendrai  peut-être  par  la  suite , 
mais  ici  je  me  bornerai  à  exposer  les  résultats  aux- 
quels je  suis  arrivé,  et  à  faire  l'application  de  ces  don- 
nées à  la  classification  et  à  la  description  des  divers 
Lézards,  que  je  crois  devoir  regarder  comme  constituant 
aman  t  d'espèces  distinctes. 

Chacun  sait  combien  les  couleurs  qui  ornent  la  peau 
de  ces  animaux  sont  souvent  belles  et  variées  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  ceux  qui  ont  cherché  les  pre- 
miers à  distinguer  les  Lézards  les  uns  des  autres ,  se 
soient  servis  de  ces  différences  pour  y  parvenir.  L'indi- 
cation des  couleurs  et  celle  des  taches  qu'elles  forment, 
constituent  en  général  la  base  des  phrases  caractéristi- 
ques employées ,  à  cet  usage ,  par  les  naturalistes  mêmes 
les  plus  récens.  Je  me  suis  donc  appliqué,  en  premier 
lieu  ,  à  connaître  la  valeur  de  ces  caractères  ,  et  à 
chercher  si  en  même  temps  ils  peuvent  s'appliquer  k 
tous  les  individus  appartenant  à  une  même  division ,  et 
suffire  pour  les  faire  distinguer  d'une  manière  constante 
des  autres  espèces.  Des  modifications  de  cet  ordre  me 
paraissent  devoir  être  toujours  d'une  importance  très- 
secondaire  ,  et  ne  pouvoir  suffire  à  elles  seules  pour  éta- 
blir dans  nos  classifications  des  subdivisions  naturelles. 
C'est  seulement  lorsque  des  différences  de  couleur  très- 
marquées  coïncident  d'une  manière  constante  avec  d'au- 
tres différences  organiques  plus  importantes  ,  qu'on 
pourrait ,  à  ce  que  je  pense ,  les  employer  avec  avantage 
comme  caractères  spécifiques.  Mais,  parmi  les  animaux 
dont  nous  nous  occupons ,  il  n'en  est  point  ainsi;  des 
observations  multipliées  m'ont  convaincu  que  les  varia- 
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lions  individuelles  ,  celles  dépendantes  /de  l'âge  et  même 
des  saisons  ,  sont  si  grandes ,  que  souvent  la  même  es- 
pèce ne  présente ,  sous  ce  rapport,  rien  de  constant  ni 
rien  qui  puisse  la  faire  distinguer  avec  certitude  de  telle 
ou  telle  espèce  voisine.  H  est  même  des  cas  où  celte 
marche  conduirait  nécessairement  à  des  déterminations 
erronées.  Pour  le  faire  voir ,  il  suffira  de  dire  que  ,  parmi 
les  Lézards  des  murailles  qu'on  trouve  eu  si  grande 
abondance  en  Italie ,  et  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l'Europe,  on  rencontre  des  individus  qui  présentent 
exactement  les  mêmes  teintes  que  certaines  variétés  du 
Lézard  arénicole ,  du  Lézard  des  souches ,  et  même  du 
Lézard  piqueté;  d'autres  que  j'ai  trouvés  près  de  IN  a  pies 
ont  ,  au  contraire ,  le  corps  en  dessous  OOQXFïiG  cri  dessus  y 
d'un  noir  de  jais ,  avec  des  taches  blanches  irrégulières; 
au  premier  abord ,  et  à  n'en  juger  que  d'après  la  couleur, 
on  les  croirait  appartenir  à  une  espèce  très-distincte  de 
ceux  dont  la  couleur  du  dos  est  grise ,  avec  tout  le  des- 
sous du  corps  blanc  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  dans 
les  mêmes  localités  j'ai  trouvé  d'autres  individus  qui 
présentaient  toutes  les  nuances  intermédiaires ,  et  qui 
établissaient  une  gradation  insensible  entre  les  uns  et 
les  autres.  Enfin  ,  il  eu  est  de  même  pour  le  Lézard  vert 
et  le  Lézard  des  souches. 

L  âge  détermine  dans  les  couleurs  des  différences  dont 
il  est  également  essentiel  de  tenir  compte  ;  j'ai  observé 
qu'en  général  les  taches  sont  bien  plus  régulières  et 
mieux  circonscrites  dans  le  jeune  âge  que  chez  les 
individus  adultes.  Souvent  j'ai  trouvé  près  du  même 
trou  un  Lézard  des  murailles  d'une  taille  considérable 
et  plusieurs  autres  très-jeunes  ;  tons  étaient  évidemment 
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de  la  même  espèce ,  et  il  était  probable  que  l'un  étai i  la 
mère,  et  les  autres  ses  petits  \  néanmoins  ils  différaient 
entre  eux  plus  que  le  Lézard  gentil  de  Daudin  ne  diffère 
du  grand  Lézard  ocellé. 

Enfin  ,  les  individus  d'un  même  âge  m'ont  souvent 
offert  des  différences  de  couleurs  les  plus  tranchées,  sui- 
vant qu'ils  étaient  encore  recouverts  d'un  ancien  épi- 
derme,  ou  qu'ils  venaient  de  changer  de  peau.  J'ai  même 
trouvé  plusieurs  Lézards  qui  étaient  dans  l'acte  de  se  dé- 
pouiller ainsi  ,  et  dont  la  moitié  postérieure  du  corps 
était  d'un  gris  sale,  tandis  que  la  partie  antérieure  du 
dos  émit  d'un  vert  vif  mêlé  de  taches  brunes.  Aussi ,  en 
suivant  la  méthode  de  Daudin  ,  aurait-on  été  fort  em- 
barrassé pour  le  classer ,  car  une  moitié  du  corps  offrait 
tous  les  caractères  de  son  Lézard  arénicole  ,  tandis  que 
l'autre  avait  toutes  les  marques  caractéristiques  de  son 
Lézard  des  souches. 

D'après  ces  faits,  il  me  paraît  évident  que  les  carac- 
tères tirés  des  couleurs  des  Lézards  sont  tout- à -fait 
insutîisans  pour  arriver  à  la  connaissance  des  espèces  ,  et 
que,  s'ils  peuvent  souvent  nous  aider  dans  les  détermina- 
lions  spécifiques ,  ils  peuvent  aussi  nous  induire  fré- 
quemment en  erreur,  et  nous  faire  prendre  de  simples 
variétés  pour  des  espèces  distinctes.  Nous  verrons  bien- 
tôt qu'effectivement  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  plus 
d'une  occasion.  ¥ 

Le  nombre  des  pores  fémoraux  est  souvent  indiqué 
par  Daudin  et  les  autres  erpétologistes ,  comme  pouvant 
servir  de  caractère  spécifique  j  mais,  en  général ,  il  est 
encore  moins  constant  que  les  précédens  :  en  effet ,  dans 
une  même  espèce,  ce  nombre  varie  souvent  beaucoup 
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plus  que  d'une  espèce  à  une  autre.  Dans  le  Lézard  gris  , 
par  exemple  ,  on  en  compte  de  18  à  a5  j  dans  le  Lézard 
vert  et  dans  le  Lézard  des  souches,  de  i*/à  ao  ;  dans  le 
veloce,  de  20  à  28,  etc.  Ce  ne  sera  donc  que  dans  quel- 
ques cas  rares,  où  les  limites  des  variations  individuelles 
sont  très-diflérentes ,  que  Ton  pourra  s'en  servir  comme 
caractère  distinctif. 

Il  en  est  de  même  de  la  considération  de  la  grandeur 
relative  des  diverses  parties  du  corps.  En  général,  des 
différences  de  ce  genre  'seraient  difficiles  à  reconnaître; 
et  du  reste ,  en  comparant  les  proportions  de  divers 
individus  d'une  même  espèce,  on  voit  qu'elles  sont 
loin  d'être  aussi  constantes  qu'on  pourrait  le  croire, 
tandis  que  d'une  espèce  à  une  autre  les  différences  sont 
rarement  assez  tranchées  pour  être  appréciables  malgré 
les  variations  individuelles.  Pour  s'en  convaincre ,  il 
suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  ci -joints ,  où 
j'ai  présenté  les  proportions  des  différentes  parties  du 
corps  ,  d'abord  chez  des  individus  d'une  même  espèce, 
puis  chez  d'autres  appartenant  à  des  espèces  différentes, 
en  ayant  soin  d'employer  toujours  la  même  unité  de 
mesure ,  afin  de  rendre  la  comparaison  plus  facile  à  éta- 
blir. (  Voy.  les  tableaux  à  la  fin  du  Mémoire.) 

D'après  ces  tableaux  ,  on  voit  qu'A  n'y  a  guère  que  la 
patte  postérieure  dont  le  développement  plus  ou  moins 
considérable  paisse  aider  dans  la  distinction  des  espèces, 
et  cela  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement. 

Les  diverses  sortes  d'écaillés  dont  la  peau  des  Lézards 
est  recouverte  fournissent ,  au  contraire ,  d'ef cellens 
caractères  spécifiques ,  et  c'est  faute  de  les  avoir  suffi- 
samment étudiés  que  les  divisions  sont  souvent  si  peu 
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naturelles  et  les  phrases  descriptives  des  auteurs  d'une 
application  si  incertaine.  En  ayant  égard  à  leur  forme  et 
à  leur  disposition  ,  on  peut  établir,  parmi  ces  animaux  , 
des  divisions  plus  ou  moins  multipliées ,  et  avoir  pour 
chaque  espèce  des  caractères  tirés  de  l'organisation,  éga- 
lement précis  et  faciles  à  reconnaître. 

Les  larges  plaques  squammeuses  qui  recouvrent  la 
face  supérieure  de  la  tète,  sont  celles  dont  l'étude  jfct  la 
plus  utile  sous  ce  rapport.  Elles  peuvent  fournir  un 
grand  nombre  d'excellens  caractères  spécifiques  :  aussi , 
pour  éviter  les  circonlocutions  ,  est-il  nécessaire  de  les 
désigner  chacune  par  un  nom  spécial.  J'appellerai  donc , 
plaque  occipitale ,  celle  qui  occupe  la  partie  postérieure 
de  l'espèce  de  bouclier  s  us -crânien  ,  et  qui  est  située  sur 
la  ligne  médiane  (voyez  Pl.  5  ,  fig.  i ,  A)  ;  pariétales , 
les  deux  plaques  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  de  l'occi- 
pitale (B)  )  plaque  interpariétale,  celle  qui  occupe  le 
point  de  réunion  des  deux  pariétales  avec  les  deux  plaques 
situées  au  devant  d'elles,  et  qui  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin  sur  la  ligne  médiane  vers  l'occipitale  (  C)\ 
fronto  -pariétales ,  les  deux  plaques  dont  je  viens  de 
parler  et  qui  sont  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  (D);  plaque  frontale,  la  grande  écaille  im- 
paire placée  entre  les  paupières  et  au-devant  des  frouto- 
pariétales  (E)  -,  palpébrales  antérieure  ei  postérieure,  les 
deux  grandes  plaques  qui  de  chaque  côté  répondent  à  la 
voûte  orbitaire,  et  qui  se  joignent,  l'une  à  la  plaque 
frontale ,  l'autre  à  la  frouto-pariétale  (  G  et  F)  ;  plaques 
fronto -nasales  (II),  celles  qui  se  trouvent  entre  le 
bord  antérieur  de  la  frontale  cl  Y  internasale  ,  qui  est 
placée  elle-même  sur  la  ligue  médiane,  immédiatement 
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en  arrière  et  au-dessus  des  narines  (i);  rciïtrale,  celle 
qui  recouvre  l'extrémité  antérieure  du  museau  (L)\  et 
enfin  nasales,  les  deux  plaques  situées  entre  les  narines, 
la  plaque  rostrale  et  l'internasale  (/). 

La  disposition  des  plaques  occipitale  et  pariétales 
fournit  un  caractère  très-facile  à  saisir,  et  propre  à  dis- 
tinguer les  Lézards  des  Ameïva.  Chez  les  premiers,  le 
bor4  postérieur  de  ces  plaques  est  situé  à  peu  près  au 
niveau  du  méat  auditif  (/i),  et  elles  ne  sont  pas  séparées 
des  écailles  granulées  du  dos  par  une  ou  deux  rangées  de 
plaques  plus  petites.  Dans  les  Ameïva,  au  contraire,  les 
plaques  pariétales  n'arrivent  jamais  ,  à  beaucoup  près , 
aussi  loin  en  arrière;  elles  ne  recouvrent  guère  que  la 
moitié  de  l'espace  compris  enire  les  fasses  orbitaires  et 
le  niveau  du  méat  auditif,  et  il  existe  toujours  entre  elles 
et  les  écaille»  du  dos  une  ou  plusieurs  rangées  de  plaques 
plus  petites ,  que  Ton  pourrait  appeler  cervicales  (  voyez 
Pl.  5 ,  fig.  a). 

Ce  caractère  est  d'autant  plus  important  à  noter,  que 
celui  employé  par  la  plupart  des  naturalistes,  et  qui 
consiste  dans  la  présence  ou  l'absence  d'un  collier  squam- 
meux,  n'est  point  rigoureux,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt.  Enfin  si  la  disposition  des  écailles  du  corps 
ne  suffisait  pas  pour  faire  distinguer  au  premier  coup- 
(f  a  il  les  Scinques  des  Lézards  ,  les  caractères  dont  je 
viens  de  parler  pourraient  également  servir  à  cet  usage; 
car  chez  les  premiers,  la  disposition  des  plaques  cépha- 
liques  se  rapproche  de  celle  que  je  viens  de  signaler 
dans  le  genre  Ameïva. 

Parmi  les  plaques  qui  recouvrent  la  face  supérieure 
de  la  tête,  il  en  est  dont  la  forme  et  la  grandeur  sout  en 
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rapport  avec  celles  des  pièces  osseuses  du  crâne  ,  el  qui 
ne  présentent  chez  les  diflerens  individus  d'une  même 
espèce  que  des  modifications  légères  ;  d'autres  ,  au  con- 
traire ,  offrent  des  différences  individuelles  très-consi- 
dérables. Enfin ,  quelques-unes  ne  changent  point  d'une 
espèce  à  une  autre ,  et  ne  peuvent  servir  à  les  faire  dis- 
tinguer. Ainsi ,  la  plaque  internasale  (fig.  i,  i)  est  tantôt 
irrégulièrement  hexagonale  ,  tantôt  octogonale;  d'autres 
fois  elle  ne  présente  que  cinq  ou  sept  angles  distincts ,  et 
cela  dans  )a  même  espèce.  La  plaque  frontale  présente  des 
différences  semblables  (i).  L'interpariétale  est  quelque- 
fois unique,  d'autres  fois  divisée  en  deux.  Enfin,  la 
rostrale  se  termine  eu  général  par  une  pointe  qui  s'a- 
vance entre  les  deux  plaques  nasales  $  mais,  dans  quelques 
individus,  son  extrémité  postérieure  est  droite  et  en 
rapport  avec  l'inte rnasale. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ces  différences  qu'il  faut  cher- 
cher des  caractères  spécifiques  ;  mais  lorsqu'on  examine 

(i)  M.  Merrem  s'est  quelquefois  servi  de  la  forme  des  plaques  de  la 
tête  pour  caractériser  les  diverses  espèces  de  Lézards;  mais  les  disposi- 
tious  qu'il  signale  ne  sont  presque  jamais  réellement  propres  à  cet 
usag  ■-  Dana  la  plupart  des  cas ,  les  différences  dont  il  parle  u 'offrent 
rien  de  constant,  et  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  varia- 
tions individuelles,  et  d'autres  fois  elles  sont  communes  à  presque 
toutes  le.  espèces.  Pour  caractériser  le  Lézard  piqueté ,  par  exemple,  il 
dit  que  cet  animal  présente  deux  plaques  frontales  antérieures  (fronto- 
nasales),  avec  deux  petites  intermédiaires  ;  or,  les  deux  premières  existent 
chez  tous  les  Lézards  ,  et  les  deux  dernières  ne  se  rencontrent  pas  dans 
cette  espèce  chez  un  individu  sur  vingt.  Il  ajoute  que  la  plaque  fron- 
tale antérieure  est  hexagonale ,  et  que  son  angle  postérieur  est  éeban- 
cré,  que  la  plaque  verticale  antérieure  est  hexagonale ,  etc.  ;  mais  mal- 

4 

heureusement  ces  caractères  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autres.  Voyez 
son  /  entai uc n  Syslemalis  amplùbiorutn. 
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comparativement  la  grandeur  de  la  plaque  occipitale  el 
celle  des  plaques  pariétales  ou  de  la  frontale,  on  voit 
que  souvent  ce  rapport  cliange  beaucoup  d'une  espèce 
à  une  autre,  et  qu'il  demeure,  au  contraire,  presque  in- 
variable dans  chaque  groupe  naturel.  Tantôt  la  plaque 
occipitale  est  extrêmement  développée,  d'autres  fois 
elle  est  presque  rudimentaire,  ou  manque  complètement. 
Dans  le  Lézard  ocellé ,  par  exemple ,  cette  plaque  est 
beaucoup  plus  large  que  la  frontale  ou  que  les  parié- 
tales -,  il  en  est  de  même  chez  le  Lézard  gentil  de  Dao- 
din  ;  mais  ,  dans  toutes  les  autres  espèces  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'examiner ,  elle  est  très-petite ,  ou  môme 
n'existe  pas  du  tout. 

La  plaque  frontale  présente  aussi  des  différences  spé- 
cifiques très-considérables.  Tantôt  sa  forme  est  à  peu 
près  celle  d'un  carré  irréguljer,  allongé,  et  sa  partie 
postérieure ,  guère  plus  étroite  que  l'antérieure ,  égale 
en  largeur  les  plaques  fronto-pariétales  (voyez  Pl.  5  et 
Pl.  6,  fig.  i,  a)  :  tantôt,  au  contraire ,  elle  est  fortement 
rétrécie  en  arrière  ,  et  son  extrémité  antérieure  est  pres- 
qué  deux  fois  aussi  large  que  son  bord  postérieur  (voyez 
Pl.  6 ,  fig.  3  et  les  suivantes).  La  première  de  ces  disposi- 
tions est  la  plus  marquée  dans  le  Lézard  des  souches ,  le 
piqueté ,  etc.  ;  elle  se  rencontre  aussi ,  à  peu  de  chose 
près,  dans  le  Lézard  des  murailles ,  l'ocellé,  le  Lézard 
de  Lalande,  celui  de  Dugcs,  etc.  ,*  la  seconde  modifica- 
tion nous  est  offerte  par  le  Lézard  du  désert,  le  vclocc, 
le  pommelé,  le  Lézard  de  Savigny,  celui  d'Olivier,  etc. 

La  forme  des  écailles  qui  garnissent  les  parties  laté- 
rales de  la  tête ,  entre  l'œil  et  l'oreille  ,  est  également 
utile  à  étudier  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici} 
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car  l'examen  d'an  nombre  très-considérable  des  divers 
Lézards  qu'on  trouve,  communément  en  France  et  en 
Italie,  m'a  fait  voir  qu'elle  ne  varie  que  très-peu  d'un 
individu  à  un  autre,  tandis  qu'elle  peut  fournir  d'excel- 

lens  caractères  pour  la  distinction  des  espèces.  En  effet, 
dans  les  unes ,  tels  que  le  Lézard  ocellé,  le  piqueté  ,  l'aré- 
nicole ,  etc. ,  cette  partie  de  la  tète  est  presque  entière- 
ment recouverte  de  larges  écailles  ayant  l'aspect  de 
plaques  squ  a  m  nie  uses  (PL  7  ,  fig.  1  et  2).  Chez  le  Lé- 
zard des  murailles,  il  existe  sur  chaque  tempe  une  seule 
plaque  circulaire ,  qu'on  peut  appeler  disque  massetérin , 
et  qui  est  entourée  de  toutes  parts  de  petites  écailles  gra- 
nulées (PL  7,  fig.  3,  o).  Enfin,  chez  d'autres  on  ne 
trouve  point  de  disque  semblable ,  et  toute  cette  partie 
de  la  tète  est  recouverte  de  petites  écailles  granuleuses , 
dont  les  plus  minces  occupent  la  partie  supérieure  de  la 
tempe;  disposition  qui  est  propre  au  Lézard  de  Lalandc, 
A  celui  de  Dugès  et  à  tous  ceux  dont  la  plaque  frontale 
est  étroite  et  considérablement  rétrécie  en  arrière  (Pl.  7  , 
fig.  4  et  5). 

Chez  la  plupart  des  Lézards  on  remarque  sous  le  cou 
une  rangée  transversale  d'écaillés  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  qui  les  précèdent  et  qui  sont  complètement 
séparées  du  thorax  par  un  repli  de  la  peau ,  où  il  n'existe 
que  de  petites  écailles  granulées  (Pl.  8,  fig.  1  et  2, 
P).  On  a  regardé  l'existence  de  ce  collier  comme  étant 
caractéristique  et  comme  pouvant  établir  une  ligne  de 
démarcation  tranchée  entre  les  genres  Lézard  et  Ameïva. 
iMais  il  ne  faut  pas  y  attacher  une  importance  trop  grande, 
car  chez  certains  Lézards  le  repli  légumentaire  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  se  retrouve  que  sur  les  côtés  du 
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cou ,  et  les  écailles  du  eollier  se  continuent  sans  intcr- 
rupiion  avec  celles  de  la  partie  médiane  du  thorax  $ 
(Pl.  8,  fig.  3)  tandis  que,  dans  l'Ameïva  galonné  et 
quelques  autres ,  il  existe  réellement  un  collier  libre 
dans  toute  sa  longueur  et  formé  par  des  écailles  sen- 
siblement plus  larges  que  celles  du  reste  de  la  gorge. 
La  disposition  que  je  viens  de  signaler  est  également 
importante  à  noter  pour  la  classification  des  divers  es- 
pèces du  genre  Lézard ,  car  elle  nous  fournit  des  carac- 
tères précis  et  faciles  à  saisir  pour  les  diviser  en  deux 
groupes  naturels.  Enfin ,  on  peut  avoir  égard  aussi  à 
la  forme  des  écailles  qui  constituent  le  collier;  car,  sui- 
vant qu'elles  sont  arrondies  ou  angulaires,  le  bord  de  ce 
repli  est  dentelé  ou  continu,  et  ce  caractère  peut  faciliter 
la  distinction  de  quelques  espèces. 

Dans  le  tableau  méthodique  des  repliles  de  France 
que  M.  Latreille  a  publié  en  tête  de  son  Histoire  des 
Salamandres  ,  c'est  d'après  le  nombre  des  rangées  lon- 
gitudinales formées  par  les  grandes  écailles  de  l'abdo- 
men ,  que  ce  savant  a  établi  parmi  les  Lézards  ses  divi- 
sions principales.  Ce  caractère  est  en  général  très-exact , 
mais  les  Lézards  proprement  dits  ne  présentent,  sous  ce 
rapport ,  que  peu  de  différences ,  et  il  en  est  chez  qui 
l'âge  les  détermine ,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  pour  le  Lé- 
zard ocellé.  Néanmoins  il  est  bon  de  ne  pas  négliger  la 
considération  de  ces  écailles,  car  lors  même  que  le 
nombre  des  séries  qu'elles  constituent  ne  change  pas, 
leur  forme  diffère  quelquefois, assez  pour  pouvoir  nous 
être  utile  dans  la  détermination  des  espèces  (voyez  Pl.  7, 
fig*  6>  7,  8  et  9).  Celles  qui  sont  situées  au-devant  de 
l'anus  ou  qui  recouvrent  les  autres  parties  du  corps, 
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peuvent  souvent  nous  fournir  des  caractères  également 
constans  et  faciles  à  saisir  ;  mais  il  me  paraît  inutile  de 
m'arrêter  plus  long-temps  sur  ce  sujet  les  détails  que 
j'ai  fait  connaître  étant  suffîsans  pour  donner  une  idée 
des  bases  sur  lesquelles  les  divisions  spécifiques  doivent 
être  fondées  lorsqu'on  veut  éviter  la  multiplication  inu- 
tile des  espèces  et  l'emploi  de  caractères  vagues  ou 
inexactes.  Je  me  bornerai  donc  à  faire  ici ,  d'une  manière 
sommaire  ,  l'application  de  ces  observations  à  la  classi- 
fication des  Lézards ,  et  à  indiquer  les  traits  distiucûïs 
des  espèces  que  je  crois  devoir  conserver  ou  établir 
parmi  ces  animaux. 

Le  grand  Lézard  ocellé  du  midi  d'Europe ,  con- 
fondu pendant  long-temps  avec  le  Lézard  des  murailles  et 
plusieurs  autres  sous  le  nom  de  Liicerta  agilis,  et  regardé 
ensuite  comme  une  variété  du  Lézard  vert ,  par  Lacépède 
et  M.  Latreille  ,  en  a  été  séparé  par  Daudin  ,  qui  le  con- 
sidère avec  raison  comme  type  d'une  espèce  parfaitement 
distincte ,  bien  que  les  caractères  qu'il  y  assigne  ne  suffi- 
raient pas  pour  le  prouver.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  chez  ce  Lézard  la  plaque  frontale  est  peu  rétrécie  en 
arrière,  et  l'occipitale  est  très-développée  surtout  dans 
les  individus  adultes  (Pl.  5 ,  fig.  i  ) .  En  général ,  elle  est 
au  moins  aussi  large  que  les  pariétales  dont  le  bord  anté- 
rieur est  fortement  tronqué  pour  recevoir  les  plaques 
fronto  -  pariétales.  Les  écailles  temporales  sont  larges 
(Pl.  6,  fig.  i).  Le  collier  est  séparé  des  écailles  du 
tborax  dans  toute  «on  étendue;  il  se  porte  en  ligne  droite 
d'un  côté  du  cou  à  l'autre  ,  et  son  bord  est  dentelé.  Les 
écailles  abdominales  forment  huit  à  dix  rangées  longitu- 
dinales j  leur  bord  latéral  est  oblique  et  arrondi ,  et  les 
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deux  médianes  sont  notablement  plus  étroites  que  celles 
qui  les  a  voisine  ut  (Pl.  j  ,  fig.  6).  Les  écailles  du  dos  sont 
petites  et  granulées  -,  il  existe  une  large  écaille  médiane 
au  devant  de  l'anus  (comme  dans  la  fig.  4  ?  Pl«  8  )î  celles 
de  la  queue  sont  longues ,  étroites ,  légèrement  carénées , 
équilatérales  et  terminées  en  pointe  aiguë  (Pl.  6,  fig.  io); 
les  verticelles  qu'elles  forment  sont  très-marquées.  Les 
pores  fémoraux  sont  au  nombre  de  douze  ou  quatorze , 
et  ne  se  prolongent  pas  au-delà  du  pli  de  Faine.  Enfin  , 
la  patte  postérieure  appliquée  contre  l'abdomen  arrive  à 
peu  près  au  niveau  de  l'aisselle.  Quant  aux  couleurs  de 
ce  Lézard,  je  n'en  parle  point ,  car  elles  sont  décrites 
dans  tous  les  ouvrages  d'herpétologie. 

En  examinant  d'après  cette  méthode  le  Lézard  gentil 
de  Daudin ,  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  présente  aucun 
caractère  constant  qui  puisse  le  faire  distinguer  de  l'o- 
cellé *,  ses  couleurs  seules  difïèrent  et  nous  avons  déjà  vu 
le  peu  d'importance  que  Ton  doit  attacher  à  ces  varia- 
tions :  aussi  étais-je  persuadé  que  ce  petit  Lézard  n'était 
autre  chose  que  le  jeune  de  l'ocellé,  lorsque  M.  Dugès  m'a 
appris  qu'il  avait  constaté  leur  identité  par  l'observation 
directe  (i). 

Le  lézard  piqueté  de  Daudin  est  également  une  es- 
pèce parfaitement  distincte  et  facile  à  caractériser  d'une 
manière  précise  }  mais  le  Lézard  à  deux  raies,  du  même 
auteur,  ne  m'a'  paru  en  différer  que  par  la  disposition 
de  ses  couleurs,  et  j'ai  observé  des  individus  offrant 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  Je  ne  balancerai  donc 
pas  à  les  réunir.  i 

(ij  Le  travail  que  M.  Dugcs  a  présente  dernièrement  à  l'Académie  des 
Sciences,  sur  les  Lézards  indigènes,  paraîtra  dans  leN°  de  février.  (R.) 
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La  plaque  frontale  du  Lézard  piqueté  est  très-grande 
et  presque  aussi  large  à  son  bord  postérieur  qu'à  son  ex- 
trémité antérieure  (voyez Pl.  4  >  %•  3).  La  plaque  occi- 
pitale est  très-petite,  et  ce  caractère  suffirait  pour  le 
distinguer  de  F  ocellé  dont  il  se  rapproche  par  la  dispo- 
sition des  écailles  temporales,  du  collier,  des  écailles 
pré-anales  et  de  celles  du  dos  $  seulement  ces  dernières 
sont  un  peu  plus  grandes  et  plus  carénées.  La  forme  des 
écailles  de  Fabdomen  est  aussi  à  peu  près  les  mêmes, 
mais  on  n'en  compte  que  six  rangées  lougiludinales  ,  et 
les  deux  médianes  sont  beaucoup  plus  étroites  que  les 
auires.  Les  écailles  de  la  queue  ont  la  même  forme  que 
dans  Fespèce  précédente  -,  elles  sont  plus  carénées ,  mais 
les  verticelles  qu'elles  forment  sont  peu  distinctes.  Le 
nombre  des  pores  fémoraux  varie  de  ia  à  20  -,  enfin ,  la 
patte  postérieure  peut  attendre  à  peu  près  à  Faisselle , 
et  la  queue  est  longue  et  effilée. 

Le  Lézard  des  souches  de  Daudin  se  rapproche 
beaucoup  du  piqueté  et  semble  tenir  le  milieu  entre  ce 
dernier  et  le  Lézard  des  murailles.  La  disposition  des 
plaqnes  de  la  tête  (1),  celle  des  écailles  temporales,  du 
collier  ,  des  écailles  abdominales  (1) ,  de  Fécaille  préa- 
nale, etc.,  sont  les  mêmes  que  dans  Fespèce  précé- 

(1)  Quelquefois  il  existe  un  :  petite  plaque  médiane  entre  les  deux 
fronto-nasales  ;  mais  cette  disposition  ne  se  rencontre  que  très-rare- 
ment. 

(a)  Daudin  dit  que  son  Lézard  des  souches  a  huit  rangées  longitu- 
dinales d'écaillcs  sous  le  ventre;  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontre  ayant 
cette  disposition.  Aussi  me  paraît-il  probable  qu'il  a  voulu  parler,  non- 
seulement  des  larges  écailles  qui  forment  six  rangées  longitudinales 
continues,  mais  aussi  des  marginales,  qui  sont  plus  petites  et  se  con- 
fondent avec  celles  dea  flancs  ,  si  ce  n'est  vers  le  milieu  du  corps. 
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dente  (Voy.  P1.5,fig.  4  ^  et  Pl.  8,fîg.  i  et  /».),  et  la  seule 
différence  organique  constante  que  j'ai  trouvée,  consiste 
dans  la  longueur  proportionnelle  des  pattes  postérieures. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  chez  le  piqueté  l'extré- 
mité de  ces  membres  arrive  à  l'aisselle  lorsqu'on  les  étend 
contre  l'abdomen;  chez  le  Lézard  des  souches  ils  n'at- 
teignent guère  au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure, 
celle-ci  étant  portée  en  arrière.  En  général ,  les  couleurs 
de  ce  dernier  sont  très-différentes  de  celles  du  piqueté; 
mais  j'en  ai  trouvé  des  variétés  qui,  sous  ce  rapport, 
ressemblaient  exactement  à  certains  Lézards  de  cette 
espèce  ,  dont  la  teinte  est  d'un  vert  presque  uni. 

Le  Lézard  de  Laurenti ,  à  n'en  juger  que  d'après  la 
description  de  Daudin  et  du  naturaliste  dont  il  porte  le 
nom,  paraîtrait  n'être  autre  chose  qu'un  jeune  individu 
du  Lézard  des  murailles  ;  mais  les  individus  qui  sont 
conservés  sous  cette  dénomination  >  dans  le  Muséum  du 
Jardin  du  Roi ,  ne  diffèrent  pas  notablement  du  Lézard 
arénicole  :  il  en  est  de  même  pour  celui  figuré  dans  les 
vélins  de  cet  établissement  sous  le  nom  de  Lacerta 
dur \alis.  Tous  me  paraissent  devoir  être  regardés  comme 
de  simples  variétés  du  Lézard  des  souches.  Enfin,  c'est 
encore  à  cette  espèce  que  je  crois  devoir  rapporter  le 
Lézard  arénicole  de  Daudin.  En  examinant  les  indivi- 
dus conservés  sous  cette  dénomination  au  Muséum,  et 
qui  paraissent  avoir  été  déterminés  par  ce  naturaliste  lui- 
même  ,  je  me  suis  assuré  qu'en  général  ils  n'en  diffé- 
raient sous  aucun  rapport  qui  méritât  de  fixer  l'attention, 
et  il  est  à  remarquer  que  l'analogie  qu'ils  présentent  n'a 
pas  échappé  à  Daudin ,  pour  qui  les  couleurs  étaient 
cependant  presque  tout. 
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Dans  le  Lézard  des  murailles  (Lacerta  mural i s , 
L.  agilis ,  Lia. ,  Lézard  gris  des  murailles  ,  Daud.  ) 
la  disposition  des  plaques  céphalîques  est  essentielle- 
ment la  môme  que  dans  les  deux  espèces  dont  nous  ve- 
nons de  parler  (Pl.  6,  fig.  i.);  mais  les  écailles  qui 
recouvrent  les  parties  latérales  de  la  tête  sont  très- 
diflerentes  :  Tune  d'elles  a  la  forme  d'une  plaque  cir- 
culaire,  et  constitue  ce  que  nous  avons  appelé  un 
disque  massetérin  ,  les  autres  sont  au  contraire  très- 
petites  et  ont  l'aspect  de  granulations  (PL  7,  fig.  a.). 
Le  collier  est  libre  dans  toute  son  étendue,  droit ,  et  sans 
dentelures  notables  sur  ses  bords  (Pl.  8,  fig.  a-).  Les 
écailles  de  l'abdomen  sont  presque  rectangulaires ,  et 
forment  six  rangées  longitudinales  ayant  toutes  à  peu 
près  la  même  largeur  j  celles  du  dos  sont  petites  et 
granulées.  L'espace  triangulaire  situé  entre  les  cuisses 
et  l'anus  est  recouvert  en  presque  totalité  par  une  grande 
écaille  médiane.  Enfin ,  les  écailles  de  la  queue  sont 
légèrement  carénées  ,  inéquilatérales  (  1  )  ,  obtuses ,  et 
formant  des  verlicelles  très-prononcées.  Le  nombre  des 
pores  fémoraux  varie  de  dix-huit  à  vingt-cinq ,  et  les 
pattes  postérieures  peuvent  en  général  arriver  au  moins 
jusqu'à  l'aisselle  ,  mais  quelquefois  elles  n'atteignent  pas 
au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure. 

On  voit  donc  que,  si  le  Lézard  des  murailles  ressemble 
au  Lézard  des  souches  et  au  piqueté  par  la  disposition  des 
plaques  de  la  tête  ,  par  le  nombre  des  rangées  longitu-  v 
dinales  que  forment  les  écailles  de  l'abdomen ,  et  par 
celles  qui  se  trouvent  au  devant  de  l'anus  ,  il  en  diffère 
par  les  écailles  temporales  ainsi  que  par  la  forme  de 

(l)  J'entends  par  ce  mot ,  que  les  deux  moitiés  séparées  par  la  ca- 
rène ne  sont  pas  de  même  grandeur  et  de  même  forme. 
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celles  qui  constituent  le  collier,  qui  revêlent  la  face 
inférieure  de  l'abdomen ,  et  qui  garnissent  la  queue. 

Sous  le  rapport  des  couleurs ,  les  Lézards  des  mu- 
railles présentent  des  différences  très-grandes.  Les  va- 
riétés les  plus  communes  ont  été  décrites  avec  détail  par 
Daudin  -,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  parlé  d'une  très- 
remarquable,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Italie,  et 
dont  il  a  déjà  été  question  ici.  Son  corps  est  noir  en 
dessus  comme  en  dessous  ,  et  il  présente  un  grand 
nombre  de  taches  blanches  irrégulières.  En  Bretagne  et 
dans  la  Savoie  j'ai  souvent  trouvé  des  Lézards  de  la 
même  espèce ,  dont  la  face  inférieure  de  la  queue  et  des 
membres  était  d'une  teinte  rouge  assez  foncée ,  et  dont 
le  cou  et  l'abdomen  étaient  marqués  de  petites  taches  de 
la  même  couleur.  Enfin  ,  il  en  est  dont  tout  le  dessus  du 
corps  est  presque  entièrement  vert. 

Le  Lézard  tacheté  d'Espagne,  décrit  par  Daudin ,  ne 
me  paraît  être  encore  qu'une  variété  du  Lézard  des  mu- 
railles, du  moins  à  en  juger  d'après  l'individu  qui  est 
conservé  dans  le  Muséum  du  Jardin  du  Roi ,  et  qui  est 
probablement  le  même  dont  Daudin  s'est  servi  pour 
caractériser  sa  nouvelle  espèce.  Il  est  cependant  à  noter 
qu'il  ne  présentait  point  dix  rangées  d'écaillés  abdomi- 
nales. 

Je  donnerai  le  nom  de  Lézard  de  Schueibers  à  une 
espèce  voisine  du  Lézard  des  souches  et  du  Lézard  des 
murailles  ,  et  dont  plusieurs  individus  ont  été  envoyés  de 
Vienue  au  Jardin  du  Roi  par  M.  Schreibers.  La  disposi- 
tion des  plaques  de  la  tête  est  la  même  que  dans  ces  deux 
espèces  (Pl.  5  ,  fig.  5.)  $  les  tempes  sont  recouvertes  de 
petites  écailles  ,  et  garnies  en  général  d'un  disque  roas- 
setérin  ;  le  collier  est  droit ,  libre ,  et  un  peu  dentelé  sur 
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le  bord-  Les  écailles  abdominales  forment  six  rangées 
longitudinales  ,  dont  les  deux  médianes  sont  un  peu  plus 
étroites  que  les  autres;  celles  du  dos  et  de  l'anus  présen- 
tent les  mêmes  caractères  que  chez  le  Lézard  des  souches. 
Les  écailles  de  la  queue  sont  presque  équilatérales ,  poin- 
tues ,  légèrement  carénées  en  dessus  ,  presque  planes  en 
dessous,  et  formant  des  verticelles  assez  marquées.  On 
compte  environ  douze  pores  fémoraux  sous  chaque 
cuisse.  Enfin  ,  la  patte  postérieure  ne  peut  atteindre 
qu'au  poignet  de  l'antérieure  ,  et  la  queue  est  grosse  et 
diminue  très-lentement  de  volume. 

Lorsque  ces  Lézards  présentent  sur  chaque  tempe  un 
disque  massetérin,  il  est  facile  de  les  dislingucrau  premier 
abord  du  Lézard  des  souches  et  du  piqueté  -,  mais  quel- 
quefois celte  disposition  n'existe  pas ,  et  alors  c'est  par  la 
forme  de  la  queue  qu'il  diffère  le  plus  de  ce  dernier.  La 
forme  des  écailles  de  la  queue  et  du  collier,  le  nombre  des 
pores  fémoraux  ,  etc. ,  le  distinguent  du  Lézard  des  mu- 
railles. Les  individus  de  cette  espèce,  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'examiner,  étaient  d'une  teinte  généralement  brune, 
tirant  un  peu  sur  le  bronze.  Le  long  de  la  ligne  mé- 
diane du  dos,  on  remarquait  une  série  de  taches,  dérou- 
leur brune  plus  foncée,  et  de  chaque  côté  une  ligne  ver- 
dàtre  s'élendant  des  angles  de  l'occiput  jusque  sur  la 
queue ,  et  bordée  en  dessus  comme  en  dessous  de  taches 
noirâtres  plus  ou  moins  rapprochées.  Les  flancs  étaient 
d'une  teinte  brune  verdâtre,  presque  métallique,  et  la  face 
inférieure  du  corps  d'un  vert  pâle ,  avec  de  petites  taches 
noires  en  très-grand  nombre.  La  longueur  de  l'individu 
le  plus  grand  ,  mesuré  du  museau  à  l'extrémité  de  la 
queue ,  était  de  7  centimètres. 
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Il  serait  possible  que  cette  espèce  fût  la  même  que  le 
Lézard  brun  d'Allemagne  de  Daudin  ;  mais  ,  faute  de 
renseiguemens  suffisans ,  il  me  paraît  impossible  d'en 
avoir  la  certitude. 

La  disposition  des  plaques  de  la  face  supérieure  de  la 
tête,  que  nous  avons  signalée  dans  le  Lézard  piqueté ,  le 
Lézard  des  souches,  le  Lézard  des  murailles ,  et  le  Lézard 
de  Schreibers ,  se  rencontre  encore  dans  deux  espèces 
nouvelles ,  dont  le  voyageur  Lalande  a  enrichi  le  Muséum 
du  Jardin  du  Roi.  L'une  d'elles ,  que  j'appellerai  Lézard 
de  Lalande  ,  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
acquiert  une  taille  considérable  ;  la  plaque  frontale  est 
assez  grande ,  et  son  bord  postérieur  est  à  peu  près  de 
la  même  largeur  que  les  fronto-pariétales  (Pl.  5,  6g.  6.). 
La  plaque  occipitale  est  très-petite  les  tempes  sont 
presque  entièrement  recouvertes  de  petites  écailles  gra- 
nulées ,  et  ne  présentent  point  de  disque  massetérin 
(Pl.  8,  fig.  5.).  Le  collier,  droit  et  libre  dans  toute  sa 
longueur,  n'est  pas  sensiblement  dentelé.  Les  écailles  de 
l'abdomen ,  à  bords  presque  rectangulaires ,  forment  six 
rangées  longitudinales,  ayant  à  peu  près  la  même  largeur  : 
on  en  compte  aussi  environ  trente-six  rangées  transver- 
sales ,  et  cela  est  à  noter,  car,  dans  les  autres  espèces  dont 
nous  avons  parlé ,  il  n'y  en  a  que  vingt-cinq  à  trente.  Au 
devant  de  l'anus  il  existe  deux  grandes  écailles  médianes  ; 
les  écailles  du  dos  sont  petites  et  comme  chagrinées; 
enfin ,  celles  de  la  queue  sont  allongées ,  carénées ,  et 
forment  des  verticelles  bien  marquées.  Les  pattes  posté- 
rieures sont  très-courtes  j  elles  arrivent  à  peine  vers  la 
moitié  de  l'abdomen,  et  ne  peuvent  atteindre  l'extrémité 
de  la  patte  antéiieure. 
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La  couleur  générale  de  la  face  dorsale  du  Lézard  de 
Lalaudc  est  brune  foncée  ;  sur  la  lète  et  la  queue  on  re- 
marque de  petites  taches  noires  ,  et  sur  le  dos  des  ocelles 
formées  par  des  points  blanchâtres ,  entourés  de  noir. 
La  face  abdominale  est  d'un  blanc  fauve ,  avec  quelques 
points  noirs.  Enfin  la  longueur  totale  de  l'animal  que 
j'ai  examiné  est  de  34  centimètres. 

La  seconde  espèce  rapportée  par  Lalande  est  celle  que 
j'ai  dédiée  à  M.  Dugès }  elle  habite  l'île  de  Madère,  et  parait 
y  être  assez  commune.  De  même  que  dans  toutes  lesespèces 
dont  il  a  déjà  été  question ,  la  plaque  frontale  de  ce  Lézard 
est  grande ,  et  son  bord  postérieur  est  aussi  large  que 
les  fronlo-pariétales  (Pl.  6,  fig.  a.)  :  il  n'existe  point 
de  plaque  occipitale.  Les  tempes  sont  recouvertes  de  pe- 
tites écailles  granulées,  et,  ainsi  qne  celles  du  Lézard 
de  Lalande,  ne  présentent  point  de  disque  massetérin. 
Le  collier  est  libre  dans  toute  son  étendue ,  droit ,  et 
formé  par  des  écailles  assez  petites  ;  celles  de  l'abdomen 
sont  rectangulaires  :  on  en  compte  environ  vingt-six 
rangées  transversales  et  six  longitudinales,  dont  les  deux 
médianes  sont  beaucoup  moins  larges  que  les  autres. 
Les  écailles  du  dos  sont  très-petites  et  comme  chagri- 
nées. Enfin  il  existe  une  seule  grande  écaille  médiane 
au  devant  de  l'anus.  Sous  chaque  cuisse  il  y  a  environ 
vingt-trois  pores  fémoraux,  et  les  pattes  postérieures 
sont  assez  longues  pour  atteindre  jusqu'à  Faisselle. 

Sous  le  rapport  des  couleurs,  le  Lézard  de  Dugès  pré- 
sente ,  suivant  l'âge  et  les  individus ,  des  différences  assez 
grandes.  Chez  les  jeunes  Lézards  de  cette  espèce ,  conser- 
vés dans  le  Muséum,  le  dos  est  souvent  d'une  teinte  grise 
et  les  flancs  d'un  brun  verdàtre;  près  de  la  ligne  médiane 
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du  dos  ,  ils  présentent  deux  rangées  longitudinales  de  ta- 
ches noires,  et  deux  autres  lignes  semblables  situées 
entre  le  dos  et  les  lianes  ;  en  sorte  que  le  dessus  du  corps 
est  marqué  de  quatre  raies  longitudinales  noires  et  de 
trois  d'un  gris  pâle ,  dont  l'une  occupe  la  ligne  médiane, 
et  les  autres  s'étendent  du  bord  supérieur  des  tempes  sur 
la  queue.  Chez  d'autres  individus  plus  avancés  en  âge  , 
on  trouve  quelquefois,  sur  les  côtés,  deux  lignes  blan- 
châtres bordées  de  noir ,  tandis  que  le  dos  et  les  flancs 
sont  d'une  teinte  grise  verdâtre,  piqueté  de  noir.  Enfin, 
chez  ceux  dont  la  taille  est  la  plus  grande  (  environ 
20  centimètres  ),  toute  la  face  supérieure  du  corps  est 
d'un  brun  noirâtre  moins  foncé  sur  le  dos  que  sur  les 
flancs  et  piqueté  de  vert.  La  face  abdominale  est  tou- 
jours blanchâtre  $  enfin ,  d'autres  individus  m'ont  pré- 
senté toutes  les  nuances  intermédiaires  à  celles  que  je 
viens  de  mentionner. 

Les  diverses  espèces  de  Lézards  dont  il  nous  reste  à 
parler ,  diffèrent  de  tous  ceux  dont  il  a  déjà  été  question 
par  la  forme  et  le  degré  de  développement  de  la  plaque 
frontale  ;  car,  au  lieu  d'être  presque  carré  et  aussi  large  à 
sa  partie  postérieure  que  l'est  chacune  des  fronto-parié- 
tales,  elle  est  fortement  rétrécie  en  arrière ,  et  son  bord 
postérieur  ,  à  peu  près  moitié  moins  large  que  l'anté- 
rieur, n'égale  pas  les  deux  tiers  de  la  largeur  des 
plaques  fronto-pariétales.  . 

Dans  tous  ces  lézards ,  les  écailles  qui  recouvrent  les 
tempes  sont  granulées  ;  dans  aucun  on  n'y  voit  de  disque 
massetériu  comme  chez  le  Lézard  des  murailles  ,  ou  de 
larges  écailles  en  forme  de  plaques  comme  chez  l'ocellé, 
le  piqueté,  etc.,  et  sous  ce  rapport  ils  se  rappro- 


Digitized  by  Google 


(  73  ) 

chent  des  deux  espèces  dont  j'ai  parlé  en  dernier  lieu. 

Les  uns  ont  le  collier  libre  danstoute  sa  longueur.  De  ce 
nombre  est  le  Lézard  d'Olivier  ,  figuré  par  M.  S&vigny 
dans  le  grand  ouvrage  de  l'Egypte ,  mais  que  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement  d'après  ces  planches.  Chez 
ce  Lézard,  la  plaque  occipitale  est  peu  développée  ;  le  col- 
lier est  droit  et  sans  dentelures  notables  -,  les  écailles  de 
l'abdomen  sont  arrondies  parleur  bordel  forment  six  ou 
huit  rangées  longitudinales  ,  ayant  toutes  à  peu  près  la 
même  largeur.  L'espace  triangulaire,  située  entre  les 
cuisses  et  l'anus,  est  presque  entièrement  occupé  par 
une  large  écaille  médiane  :  les  écailles  de  la  queue  sont 
assez  larges,  faiblement  carénées  et  tronquées;  les 
verticelles  qu'elles  forment  »ont  presque  sans  dentelures. 
EnGn  ,  les  pores  fémoraux  sont  au  nombre  d'environ 
treize.  Par  les  couleurs,  ce  Lézard  ressemble  à  certaines 
variétés  de  notre  Lézard  des  murailles.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  d'une  teinte  grise ,  et  on  y  remarque  quatre  ran- 
gées de  taches  moitié  noires ,  moitié  blanches.  11  est  à 
présumer  qu'il  habite  l'Egypte  ou  la  Syrie. 

Le  Lézard  de  Sàvighy  ,  également  figuré  par  le  na- 
turaliste auquel  il  est  dédié ,  et  dont  il  existe  un  individu 
dans  la  collection  du  Muséum ,  présente  les  mômes  ca- 
ractères que  le  précédent  sous  le  rapport  dç  la  plaque 
frontale,  des  écailles  temporales  et  de  la  disposition  gé- 
nérale du  collier-,  mais  il  en  diffère  par  plusieurs  points 
très-importans. 

On  n'y  voit  point  de  plaque  occipitale,  et  les  parié- 
laies  sont  étroites  et  tronquées  en  arrière  *,  les  plaques 
palpébrales  sont  petites  ,  arrondies ,  et  on  remarque  au- 
devant  d'elles  un  espace  triangulaire  couvert  de  petites 
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écailles  granulées ;  enfin,  au-devant  de  la  plaque  frontale  r 
se  voient  deux  petites  plaques  impaires  situées  surla  ligne, 
médiane  entre  les  fronto-nasales  (Pl.  6,  fig.  /}•)•  c<>ï- 
lier  est  presque  droit  et  ne  présente  point  de  dentelures 
notables.  L'abdomen  est  garni ,  en  dessous,  de  six  ou 
huit  rangées  longitudinales  d'écaillés  dont  les  bords  soin 
arrondis.  Au-devant  de  l'anus  ,  se  trouvent  trois  écailles 
médianes  un  peu  plus  larges  que  les  latérales.  Celles  de 
la  queue  sont  inéquilatérales  ,  tronquées  ,  obtuses ,  ca- 
rénées en  dessus  et  lisses  en  dessous;  les  verticilles 
qu'elles  forment  sont  à  peine  dentelées.  Les  pores  fémo- 
raux, au  nombre  d'environ  vingt-huit  sous  chaque 
cuisse,  se  prolongent  jusque  auprès  de  la  ligne  médiane 
du  pubis.  Les  pattes  postérieures  sont  très-longues  et 
peuvent  dépasser  le  collier  ;  enfin ,  la  queue  est  longue 
et  grêle.  La  couleur  de  ce  Lézard  varie  beaucoup.  L'in- 
dividu représenté  par  M.  Savigny  est  d'un  gris  d'ardoise 
très-foncé  avec  un  grand  nombre  de  taches  irrégulières 
d'une  teinte  gris  perle.  Celui  conservé  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  ,  est  au  contraire  d'un  gris  brun  avec 
des  taches  noirâtres  disposées  en  lignes  longitudinales. 

Le  Lézard  pommelé  doit  être  rangé  à  côté  du  Lézard 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  on  peut  le  voir  dans 
les  planches  de  M.  Savigny,  il  ne  présente  point  de  plaque 
occipitale,  et  les  pariétales  sont  un  peu  rétrécies  en  arrière, 
la  plaque  frontale  est  très-étroite  à  sa  partie  postérieure 
(Pl.  6,  fig.  3.);  les  écailles  des  tempes  sont  très-fines, 
celles  de  la  face  inférieure  du  cou  sont  petites  ,  ainsi  que 
celles  du  collier  qui  descend  un  peu  obliquement  vers  la 
poitrine,  mais  dont  il  parait  parfaitement  distinct  et  libre; 
les  écailles  de  l'abdomen  sont  étroites  ,  leur  bord  est 
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arrondi  ci  oblique;  elles  sont  comme  imbriquées  et  for- 
ment environ  douze  à  quatorze  rangées  longitudinales  ; 
celles  situées  au-devant  de  l'anus  sont  nombreuses  ;  les 
trois  impaires  qui  occupent  la  ligne  médiane  ne  sont 
guère  plus  larges  que  les  aures.  Les  écailles  de  la  queue 
sont,  à  peu  de  chose  près  ,  les  mêmes  que  chez  le  Lé- 
zard de  Savigny;  on  compte  environ  vingt- trois  porcs 
sous  chaque  cuisse;  enfin,  la  queue  n'est  pas  très-longue, 
et  les  pattes  postérieures  peuvent  atteindre  au-delà  du 
collier. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  Lézard  présente  un  mélange 
de  gris  perle  très-pâle,  et  de  gris  ardoise  violacé;  le 
dessous  est,  au  contraire,  d'un  blanc  légèrement  ci- 
trin. 

Un  Lézard  qui  n'a  point  encore  été  décrit ,  et  que  je 
dédierai  à  M.  Duméril ,  appartient  au  même  groupe 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et  ne  diflère  que 
peu  du  Lézard  pommelé.  La  plaque  frontale  est  très- 
étroite  postérieurement;  l'interpariétalc  est  tout-â-fait 
rudimentaire ,  et  il  n'y  a  point  de  plaque  occipitale  ; 
mais  des  pariétales  sont  assez  larges  et  pas  notablement 
tronquées  sur  leur  bord  postérieur  ;  enfin  les  palpébrales 
sont  arrondies.  Les  tempes  sont  recouvertes  supérieure- 
ment de  petites  écailles  finement  granulées,  et,  infé- 
rieurement,  de  petites  plaques  carrées.  Le  collier  est 
oblique  et  formé  par  une  rangée  d'écaillés  assez  petites, 
mais  il  est  séparé  de  celles  du  thorax,  dans  toute  sa  lar- 
geur, par  un  espace  recouvert  uniquement  de  petites 
granulations  squameuses.  On  compte  environ  quatorze 
rangées  d'écaillés  sous  le  ventre  :  au  de  vaut  de  l'anus 
on  remarque  deux  écailles  médianes  ,  qui  ne  sont  guère 
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plus  grandes  que  les  latérales.  Les  écailles  du  dos 
sont  extrêmement  petites  -,  celles  de  la  queue  sout  légè- 
rement carénées ,  très  -  inéquilatérales ,  et  fortement 
tronquées  du  côté  libre  \  leur  bord  postérieur  est  droit , 
en  sorte  que  les  verticelles  ne  présentent  point  de  den- 
telures. Enfin ,  les  écailles  qui  garnissent  la  face  infé- 
rieure des  doigts  sont  très-longues  ,  et  les  dentelures 
qu'elles  forment  sont  beaucoup  plus  marquées  que  dans 
aucun  autre  Lézard  que  j'aie  eu  l'occasion  d'examiner. 
On  compte  environ  vingt  pores  fémoraux  sous  chaque 
cuisse ,  et  la  patte  postérieure  peut  atteindre  jusqu'au 
collier. 

Le  Lézard  de  Duméril  habite  le  Sénégal  :  sa  taille 
est  petite.  L'individu  qui  se  trouve  dans  la  collection 
du  Muséum  n'a  que  onze  centimètres  du  museau  à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  sa  couleur  est  grisâtre ,  tachetée  de 
blanc. 

Il  existe  aussi  dans  les  galeries  du  Muséum  une  autre 
espèce  nouvelle,  que  j'appellerai  Lézard  de  Knox,  et 
qui  est  propre  à  l'Afrique.  De  même  que  dans  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  la  plaque  frontale  de  ce  Lézard 
est  très-étroite  à  sa  partie  postérieure  :  cette  disposition 
semble  même  être  portée  à  son  maximum  ,  car  la  partie 
antérieure  de  cette  plaque  est  à  peu  près  quatre  fois  aussi 
large  que  la  postérieure  (Pl.  6,  fig.  8.);  mais  la  plaque  in- 
terpariétale ,  au  lieu  d'être  rudimentaire ,  est  très-déve- 
loppée,  et  s'étend  jusqu'au  bord  postérieur  des  deux  pa- 
riétales ,  et  la  plaque  occipitale  est  rejetée  en  arrière  des 
trois  dont  nous  venons  de  parler.  Le  bord  antérieur  des 
pariétales  est  fortement  tronqué  pour  recevoir  lesfronto- 
pariélales.  Enfin  les  palpébrales  sont  un  peu  plus  arron- 
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clies  en  dehors .  Les  tempes  sont  encore  recouvertes  de 
petites  écailles  granulées.  Le  collier  est  droit ,  libre  dans 
tonte  son  étendue  ,  et  formé  par  des  écailles  assez  larges  ; 
celles  qui  recouvrent  le  ventre  sont  plus  longues  que 
larges,  obliques,  et  se  confondent  sur  les  côtés  avec  celles 
des  flancs  :  on  en  distingue  douze  ou  quatorze  rangées  Ion 
gitudinales.  Il  y  a  au  devant  de  l'anus  une  série  de  trois 
plaques  médianes  dont  les  deux  antérieures  au  moins  sont 
notablement  plus  grandes  que  les  latérales;  celles  de  la 
queue  sont  semblables  à  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
le  Lézard  de  Duméril.  On  ne  compte  qu'environ  neuf 
pores  sous  chaque  cuisse  :  les  pattes  postérieures  sont 
assez  longues  $  enfin  la  queue  est  très-courte. 

L'individu  d'après  lequel  j'ai  établi  cette  espèce  nou- 
velle ,  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  par 
Lalande  ;  sa  couleur  générale  est  gris-brun ,  et  on  re- 
marque sur  son  dos  quatre  lignes  blanches ,  ainsi  que 
des  taches  blanches  et  noires. 

Tous  les  Lézards  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  por- 
tent sous  le  cou  un  collier  squameux  ,  parfaitement 
distinct  des  écailles  du  thorax,  et  séparé  d'elles  dans 
toute  son  étendue  par  un  espace  garni  de  petites  écailles 
granulées.  Dans  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  cette 
disposition  n'existe  au  contraire  que  sur  les  côtés  et  sur 
la  ligne  médiane,  les  écailles  du  collier  se  continuent 
sans  interruption  avec  celles  du  thorax,  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable  :  il  en  est  même  chez  qui 
le  collier  est  à  peine  distinct,  et  qui,  sous  ce  rapport 
ainsi  que  parla  petitesse  des  écailles  abdominales,  sem- 
blent établir  le  passage  des  Lézards  à  certains  scinques , 
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et  notamment  à  ceux  figurés  par  M.  Savigny ,  Pl.  2, 

fig.  4>  5  et  6. 

L'espèce  qui  se  rapproche  le  plus  des  Lézards  ordi- 
naires est  le  LèzAnn  véloce,  qui  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  l'Europe, 
en  Egypte  ,  etc.  La  plaque  frontale  est  fortement  rétrécie 
en  arrière  ;  le  bord  antérieur  des  pariétales  est  fortement 
tronqué  pour  recevoir  les  fronto-pariétales.  L'interparié- 
tale  est  rudimentaire ,  et  l'occipitale  n'existe  pas  (Pl.  6, 
fig.  6.).  Les  écailles  qui  recouvrent  les  tempes  sont  gra- 
nulées ,  d'une  petitesse  extrême  au-dessus  du  niveau  du 
méat  auditif;  mais  au-dessous  elles  sont  plus  larges, et 
plates  (Pl.  7,  fig.  40'  collier  descend  obliquement  vers 
la  poitrine  ;  toutes  les  écailles  qui  le  forment  sont  nota- 
blement plus  grandes  que  celles  qui  les  précèdent.  Enfin, 
sur  la  ligne  médiane  il  n'existe  point  de  repli  tégumentaire 
garni  de  petites  écailles  granulées  entre  les  écailles  du  col- 
lier et  celles  du  thorax;  aussi  les  premières  se  continuent- 
elles  sans  interruption  avec  les  autres,  tandis  que,  sur  les 
côtes ,  le  bord  postérieur  du  collier  est  libre  ,  comme  à 
l'ordinaire.  On  compte  sous  l'abdomen  huit  rangées  lon- 
gitudinales et  environ  trente-deux  rangées  transversales 
d'écaillés ,  dont  le  bord  inférieur  est  presque  droit ,  et 
l'externe  un  peu  oblique  ;  mais  l'angle  qu'ils  forment 
n'est  pas  notablement  arrondi.  Au  devant  de  l'anus  il 
existe  trois  ou  quatre  écailles  situées  sur  la  ligne  mé- 
diane,  et  plus  grandes  que  les  latérales  ;  celles  de  la 
queue  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  vu  dans  le 
Lézard  de  Savigny,  etc.  Les  pores  fémoraux  sont  au 
nombre  de  vingt  à  vingt-six  de  chaque  côté  ,  et  se  pro- 
longent jusque  sur  la  ligne  médiane  du  pubis.  La  patte 
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postérieure  peut  atteindre  jusqu'à  l'oreille.  Enfin,  la 
queue  est  en  général  longue  et  grêle. 

Les  couleurs  du  Lézard  véloce  ont  déjà  été  décrites 
avec  détail  par  les  herpétologistes  :  il  serait  par  consé- 
quent inutile  d'en  parler  ici  ;  mais  je  dois  ajouter  que  le 
Lézard  Bosquien  ,  de  Daudin ,  ne  diffère  du  véloce  par 
aucune  disposition  organique  constante  :  aussi  doit-on 
les  réunir,  comme  Ta  déjà  fait  M.  Cuvier. 

Parmi  les  objets  d'histoire  naturelle  rapportés  de  la 
Perse  et  de  l'Asie  mineure,  par  Olivier,  se  trouvaient 
plusieurs  Lézards  qui  ressemblent  beaucoup  à  celui  dont 
il  vient  d'être  question,  mais  qui  en  diffèrent  sous  plu- 
sieurs rapports.  La  description  que  Daudin  a  donnée  du 
Lézard  nu  désert  convient  très-bien  à  ces  animaux; 
et ,  crainte  de  multiplier  inutilement  les  noms,  je  crois 
devoir  les  rapporter  à  cette  espèce,  bien  que  je  n'ai  pu 
m' assurer  <le  leur  identité  par  l'examen  des  planches 
de  Ivan  Lépéchin ,  car  dans  le  cas  où  je  me  serais 
trompé  ,  il  serait  toujours  facile  de  distinguer  celui  dont 
je  vais  parler  par  une  nouvelle  dénomination  spécifique. 
Chez  ces  petits  animaux  la  plaque  frontale  et  l'interpa- 
détale  sontdisposées  de  même  que  dans  le  Lézard  véloce; 
mais  le  bord  antérieur  des  pariétales  est  à  peu  près  droit  et 
ue  présente  point  d  echancrure  pour  recevoir  les  plaques 
pariétales  (Pl.  6,  fig.  8.).  Les  écailles  des  tempes  sont  pe- 
tites et  granulées  ;  le  collier  est  très-oblique  ;  les  écailles 
qui  le  < 'onnent  ne  sont  guère  plus  grandes  que  celles  qui  les 
précèdent;  enfin  les  cinq  ou  six  qui  occupent  la  partie 
médiane  sont  fixées  sur  le  thorax,  et  se  continuent  sans 
interruption  avec  celles  de  cette  partie  ,  mais  sur  les 
côtés  du  cou  elles  en  sont  séparées  par  un  espace  granulé. 
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Sous  l'abdomen  on  compte  dix,  même  quelquefois  douze 
rangées  longitudinales  d'écaillés  ;  les  angles  en  sont 
arrondis  ,  les  médians  sont  aussi  larges  que  les  autres. 
Au-devant  de  l'anus  il  existe  trois  écailles  médianes  as- 
sez larges.  Celles  du  dos  et  de  la  queue  ne  diffèrent  pas 
notablement  de  celles  des  mêmes  parties  chez  le  Lézard 
véloce;  les  pores,  fémoraux  sont  au  nombre  de  18  à  22  ; 
les  pattes  postérieures  peuvent  atteindre  à  peu  près  le  mi- 
lieu du  cou  ;  enfin,  la  queue,  grosse  près  de  sa  base  et 
se  rétrécissant  très-brusquement ,  est  en  général  très- 
courte. 

La  dernière  espèce  dont  il  me  reste  à  parler ,  est  celle 
à  laquelle  je  donnerai  le  nom  de  Lézard  de  Leche- 
maud.  De  même  que  chez  le  Lézard  du  désert,  le  véloce, 
etc.,  la  plaque  frontale  de  celui-ci  est  très-rétrécie  eu  ar- 
rière, et  l'hitcrpariétale  est  rudimentaire  5  mais  son  ex- 
trémité antérieure  est  droite  au  lieu  d'être  pointue,  et  elle 
se  continue  avec  deux  autres  petites  plaques  qui  occupent 
également  la  ligne  médiane  et  dont  Tune  est  l'occipitale 
(Pl.  6 ,  fig.  9.).  Les  tempes  sont  recouvertes  de  petites 
écailles;  le  collier  est  droit ,  peu  distinct „  et  libre  seule- 
ment sur  les  côtés  du  cou  ;  dans  toute  la  longueur  delà 
poitrine,  les  écailles  qui  le  forment  se  continuent  sans 
interruption  aveccelles  de  cette  partie.  Sous  l'abdomen  on 
compte  six  rangées  de  grandes  écailles  à  bords  arrondis  ; 
au-devant  de  l'anus,  il  en  existe  deux  qui  occupent  U 
ligne  médiane  et  qui  sont  assez  grandes ,  surtout  la  posté- 
rieure. La  disposition  des  écailles  de  "la  queue  est  à  peu  près 
la  même  que  dans  le  Lézard  véloce  ,  etc.;  celles  du  dos 
sont  très-petites.  Le  nombre  des  pores  ,  sous  chaque 
cuisse,  est  d'environ  quinze;  enfin,  les  pattes  posté- 
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Heures  sont  très-longues  et  peuvent  atteindre  jusqu'à 
Tortille. 

L'individu  que  j'ai  examiné  et  qui  a  été  envoyé  de 
Coromandel  par  M.  Leschenault,  est  de  très-petite  taille; 
sa  longueur  totale  est  seulement  de  huit  centimètres. 
Les  couleurs  en  sont  très-jolies;  le  dos  estverdàtre, 
les  flancs  d'un  brun  noir  ,  et  de  chaque  côté  il  existe 
deux  raies  blanches  longitudinales  bien  nettement  des- 
sinées. 

Daudin,  M.  Merrem  et  d'autres  naturalistes,  ont 
mentionné  plusieurs  espèces  dont  je  n'ai  point  parlé  dans 
ce  Mémoire;  mais  les  caractères  qu'ils  indiquent  pour 
les  distinguer  me  paraissent  en  même  temps  tout-à-fait 
insuffisans  pour  y  parvenir  ,  et  impropres  à  servir  de 
base  pour  des  divisions  spécifiques.  Aussi,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  me  parait-il  impossible  de  les  con- 
server sans  retomber  dans  l'état  d'incertitude  et  dans  le 
vague  que  j'ai  cherché  à  faire  cesser  à  l'aide  des  obser- 
vations dont  je  viens  de  rendre  compte.  Le  Lézard  strié 
de  Daudin  fait  seul  exception ,  mais  il  ne  devrait  pas 
être  rapporté  au  genre  dont  il  porte  le  nom  ;  car  les  pla- 
ques qui  recouvrent  la  face  supérieure  de  sa  tète,  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  que  dans  les  ameiva  et  les 
écailles  de  la  face  inférieure  du  corps  sont  rhomboïdales 
et  fortement  carénées ,  disposition  qui  sépare  complète- 
ment cet  animal  de  tous  les  lézards  proprement  dits. 

D'après  les  détails  que  j'ai  fait  connaître ,  on  a  pu  voir 
qu'il  serait  facile  d'établir  parmi  les  Lézards  plusieurs 
coupes  naturelles  propre  à  simplifier  l'étude  des  espèces, 
et  à  rendre  leur  détermination  plus  faciles.  Dans  la  des- 
cription que  j'ai  donné  ci-dessus,  il  importait  de  faire 
xvi.  G 
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connaître  tous  les  caractères  organiques  de  chacune  des 
espèces  que  j'ai  cru  devoir  adopter  ou  établir;  mais  en 
général  l'indication  de  deux  ou  trois  des  plus  saillans 
suffit  pour  les  faire  distinguer,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant. 

FAMILLE  DES  LACERTIENS ,  Cuv. 

GENRE  LEZARD. 

Tôle  recouverte  en  dessus  d'une  espèce  de  bouclier 
garni  de  larges  plaques  squameuses  et  dont  le  bord 
postérieur,  situé  au  niveau  des  méats  auditifs,  n'est 
point  séparé  des  écailles  granulées  du  dos  par  une  ou 
deux  rangées  de  plaques  plus  petites.  Un  collier ,  situé 
sous  le  coU  et  formé  par  une  rangée  transversale  d'écaillés 
plates,  asàez  larges,  et  séparées  de  celles  du  tronc, 
dans  toute  son  étendue  ou  par  les  côtés  seulement ,  par 
un  espace  garni  de  petites  écailles  granulées;  écailles  de 
l'abdomen  beaucoup  plus  larges  que  celles  du  dos  et 
sans  carène  ;  une  rangée  de  pores  sous  chaque  cuisse . 

s  i. 

Lézards  dont  le  collier  est  sépare'  des  écailles  du  tho- 
rax,  dans  toute  son  étendue,  par  de  petites  granula- 
tions squameuses. 

f .  Plaque  frontale  très- développée  et  presque  aussi 
large  à  sa  partie  postérieure  que  vers  son  extrémité 
antérieure. 

i.  Lézaro  ocellé  (  Lacerta  ocellala  Daudin.  Lézard 
nert,  Lacépède,  Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  o?i- 
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pares ,  t.  2  ,  pl.  i.  L.  lepida ,  Daudin ,  Hist.  nat.  des 

Rep. ,  t.  3  ,  pl.  37  ,  f.  1 ,  etc.  ), 


Plaque  occipitale  très-déyeloppée  (au  moins  aussi 
large  que  les  pariétales  ou  la  frontale  )  huit  ou  dix  ran- 
gées longitudinales  d'écaillés  sous  le  ventre.  , 


2.  Lézard  piqueté  (Lacerta  varias.  Seps  varius* 
Lauxenti ,  Synop.  rep. ,  pl.  3  ,  f.  2.  £.  v\ridis}  Dau- 
din ,  loc.  cit.,  pi.  34.  Zaçerta  bilineata,  ibid  , 
pl.  35,f.i). 

Plaque  occipitale  rudimen taire.  Six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  recouvertes  de  larges  écailles  en 
forme  de  plaques.  Pattes  postérieures  pouvant  atteindre 
IVisselle.  •    •  '    .     '  . 

3.  Lézard  des  so  ne  a  es  (  Lacerta  stirpium  ,  Daudin, 

pl.  35 ,  f.  2.  L.  arenicola ,  Daud. ,  /oc.  cil.  ,  pl.  38, 

f \  »•»'•.  t   .  .  .«•..»..* 

.  2 

*  ...  , 

-  .  "ii 

Plaque  occipitale  rudimentaire  j  six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  recoevertes  de  larges  écailles  en 
forme  de  plaques.  Pattes  postérieures  ne  pouvant  at- 
teindre au-delà  du  poignet  de  la  patte  antérieure.  Queue 
effilée. 


•  »  .1 


4.  htiMH  de  Schreibers  (Lacerta  Schreibersiana , 
Mihi.  L.jusca,  Daud.??). 

Plaque  occipitale  rudimentaire  5  six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  en^général  recouvertes  de  petites 
écailles  granulées,  et  d'un  disque  massetérin.  Pattes 
postérieures  pouvant  atteindre  au-delà  du  poignet  de  la 
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%    patte  antérieure.  Queue  grosse ,  et  diminuant  de  volume 
irès-lentement.  Environ  douze  pores  fémoraux. 

5.  Lézard  des  murailles  {Lacerta  nuirai is  ,  Latreille. 
L.  agilisy  Lin. ,  Daudin ,  etc.). 

Plaque  occipitale  rudîmentaire  5  six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  garnies  d'un  disque  massetérin  et 
de  petites  écailles  granulées.  Pattes  postérieures  pou- 
vant atteindre  en  général  au-delà  de  l'aisselle.  Dix-huit 
à  vingt-cinq  pores  fémoraux. 

6.  Lézard  db  Lalan de  (Lacerta  Lalandii ,  Mibi.) 

Plaque  occipitale  rudiment  aire  ;  six  rangées  d'écaillés 
abdominales.  Tempes  recouvertes  de  petites  écailles  gra- 
nulées ,  et  sans  disque  massetérin.  Pattes  postérieures 
ne  pouvant  atteindre  les  antérieures.  Deux  grandes 
écailles  médianes  au  devant  de  l'anus. 

7.  Lézard  de  Duges  (Lacerta  Dugesii,  Mihi.) 

Plaque  occipitale  nulle  ;  six  rangées*  d'écaillés  abdo- 
minales. Tempes  recouvertes  de  petites  écailles  granu- 
lées et  sans  disque  massetérin.  Pattes  postérieures  pou- 
vant atteindre  à  l'aisselle.  Une  seule  grande  écaille 
médiane  au  devant  de  l'anus. 

tt  Plaque  frontale  peu  développée ,  et  considérable- 
ment rétrécie  à  sa  partie  postérieure  (environ  moitié 
plus  étroite  en  airière  quen  avant  ). 

8.  Lézard  d'Olivier  (Lacerta  Olivieri ,  Audouin , 
jËgypt.  septent.  ;  Sauriens  ,  j  1  1 .  2  ,  f .  1,2,  etc.  ). 

Six  ou  huit  rangées  d'écaillés  abdominales.  Une 
grande  écaille  médiane  au  devant  de  l'anus. 
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t).  Lézard  de  Sàvight  (  Laccrta  Savignyi,  Aud. ,  loc. 
cit.,  pl.  i,  f.  8.) 

Six  ou  huit  rangées  d'écaillés  abdominales.  Trois 
écailles  médianes  assez  grandes  au  devant  de  l'anus . 

10.  Lézard  pommelé  (Lacerla  sculellata,  Aud. ,  loc. 
cit.  ,  pl.  I,  f.  7.) 

Douze  ou  quatorze  rangées  d'écaillés  abdominales. 
Plaques  interpariétales  rudimentaires.  Trois  écailles  mé- 
dianes ,  plus  grandes  que  les  latérales  ,  situées  au  devant 
de  l'anus. 

11.  Lézàrb  de  Duméril  (Lacerta  Dumerilii,  Mihi.  ) 

Douze  ou  quatorze  rangées  d'écaillés  abdominales. 
Plaque  interpariétale  rudimentaire.  Deux  écailles  mé- 
dianes situées  au  devant  de  l'anus  :  la  postérieure  plus 
petite  que  les  latérales. 

11.  Lézard  de  Knox  {Lacerta  Knoxii ,  Mihi.) 

Douze  ou  quatorze  rangées  d  écailles  abdominales. 
Plaque  interpariétale  très -développée. 

- 

s 

■ 

Lézards  dont  le  collier^  libre  seulement  sur  les  côtés  , 
se  confond  avec  les  écailles  du  thorax ,  près  de  la 
ligne  médiane,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

i3.  Lézard  véloce  (Isacertavelox,  Pallas,  Daud. ,  etc. 
L.  Boskiana,  Daud.,  loc.  cit.,  pl.  36,  f.  2  ;Savignyr 
loc.  du ,  pl.  1 ,  f .  9  ). 
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Huit  rangées  ou  plus  d'écaillés  abdominales.  Bord 
antérieur  des  plaques  pariétales  fortement  tronquées 

pour  recevoir  les  fronto-pariétales. 

»  • 

i4-  Lézard  du  désert  (  Lacerta  deserti,  Graelin,  Dau- 
din,  etc.). 

Huit  rangées  ou  plus  d'écaillés  abdominales.  Bord  an- 
térieur des  plaques  pariétales  pas  notablement  tronquées 
pour  s'articuler  avec  les  fronto-pariétales. 

«  * 

i5.  Lézard  de  Leschemault  (Lacerta  Leschenaukii , 
Mihi). 

Six  rangées  d'écaillés  sous  l'abdomen  (1). 

(1)  Il  faudra  ajouter  à  ce  tableau  l'espèce  que  M.  Dugès  vient  Oc 
sous  le  uom  de  Lézard  d'Edwards. 
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'  EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

CARACTÈRES    SPÉCIFIQUES    DBS  lîtllDS. 

Planche  y. 

Fig.  i .  Face  supérieure  de  la  tète  do  Lézard  ocellé. 

At  plaque  occipitale  ;  B  ,  plaques  pariétales  ;  C,  plaque  interpa- 
r létale;  Z>,  plaques  fronto-pariétales ;  E ,  plaqae  frontale;  F,  pla- 
ques palpébrales  postérieures  ;  G ,  plaques  palpébrales  antérieures  ; 
H  ,  plaques  fronto -nasales  j.  /,  plaque  internasale  ;  KKt  plaques  na- 
sales ;  L,  plaque  rostrale  ;  Nt  méat  auditif. 

Fig.  a.  Tête  de  l'Ameïva  galonné ,  grossie.  (  Les  mêmes  lettres  indi- 
quent les  mêmes  parties.  ) 

Fig.  3.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  piqueté  (  grandeur  natu- 
relle). 

Fig.  4.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  des  souches  (  grossie  ), 
Fig.  5.  Face  supérieure  de  la  tète  du  Lézard  de  Schreibers  (  grossie). 
Fig.  6.  Face  supérieure  de  la  tète  du  Lézard  deLalande. 

Fig.  1.  Face  supérieure  de  la  tétedu  Lézard  des  murailles  (  grossie). 
Fig.  a.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  de  Dugès  (  grossie  ). 
Fig.  3.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  pommelé  (grossie). 
Fig.  4*  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  de  Savigny  (  grossie  ). 
Fig.  5.  Face  supérieure  de  la  téte  du  Lézard  d'Olivier  (grossie  ). 
Fig.  6.  Face  supérieure  de  la  tète  du  Lézard  de  Knox  (  grossie  ). 
Fig.  7.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  véloce  (grossie). 
Fig.  8.  Face  supérieure  de  la  téte  du  Lézard  du  désert  (  grossie  ). 
Fig.  9.  Face  supérieure  de  la  tête  du  Lézard  de  Leschenault  (  grossie). 
Fig.  10.  Ecailles  delà  queue  du  Lézard  piqueté  (grossies). 
Fig.  1 1 .  Ecailles  de  la  queue  du  Lézard  des  murailles  (  grossies  ). 
Fig.  1a.  Ecailles  de  la  queue  du  Lézard  du  désert  (  grossies  ). 

Planche  tu. 

Fig.  1 .  Face  latérale  de  la  téte  du  Lézard  ocellé. 
Fig.  a.  Face  latérale  de  la  téte  du  Lézard  piqueté. 
Fig.  3.  Face  latérale  de  laftete  du  Lézard  des  murailles  (  O,  disque 
massetériu. 
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Fig.  4.  Face  latérale  de  la  tête  da  Lézard  véloce . 

Fig.  5.  5.  Face  latérale  do  la  téte  du  Lézard  de  Lalaude. 

Fig  6.  Ecailles  abdominales  du  Lézard  ocellé. 

Fv;.  7.  Ecailles  abdominales  du  Lézard  piqueté. 

Fig.  8.  Ecailles  abdominales  du  Lézard  des  murailles  (  grossies  ) » 

Fig.  9.  Ecailles  abdominales  du  Lézard  de  Duméril  (  grossies  )• 

Planche  vin. 

• 

Fig.  1.  Portiou  antérieure  du  Lézard  des  souches  ,  vue  en  dessous  pour 

montrer  le  collier  P. 
Fig.  1.  Lézard  des  murailles  tu  de  même. 
Fig.  3.  Lézard  du  désert  vu  de  même. 

Fig.  4  •  Portion  postérieure  du  corps  d'un  Lézard  des  souches ,  pour 
montrer  la  disposition  des  écailles  situées  au  devant  de  l'anus.  .S'  , 
grande  écaille  médiane  ;  r,  anus  ;  q,  pores  fémoraux. 

Fig.  5.  Mêmes  parties  chez  le  Lézard  de  L  alande. 

Fig.  6.  Mêmes  parties  chez  le  Lézard  du  désert. 


Observations  additionnelles  à  la  Notice  sur  les 
Minerais  de fer  pisiforme  de  position  analogue 
à  celle  des  brèches  osseuses ,  etc.  (1) 

Par  M.  Alexahdre  Brongniàkt. 

J'ai  cru  reconnaître,  et  j'ai  cherché  à  établir  dans  une 
notice  précédente,  des  rapports  de  position  géogno- 
s tique  ,  et  d'époque  de  formation  entre  les  brèches 
osseuses  et  les  minerais  de  fer  pisi formes  qui ,  dans 
différens  terrains ,  remplissent  de  brèches  ferrugineuses 
des  fentes  et  fissures  toujours  en  communication  avec 
la  surface  du  sol  :  ces  rapports  étaient  fondés  sur  les 

(1)  Voyez  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  tom.  XIV,  p.  410. 
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caractères  géologiques  les  plus  généralement  admis ,  el 
sur  les  présomptions  les  plus  probables  mais  je  n'en 
avais  pas  de  preuves  directes,  c'est-à-dire  que  je  n'avais 
pas  connaissance  qu'on  eût  encore  trouvé  dans  les  brè- 
ches ferrugineuses  des  ossemens  des  animaux  qui  se 
rencontrent  si  communément  et  si  abondamment  dans 
les  brèches  osseuses  proprement  dites. 

Depuis  la  publication  de  celle  notice,  j'ai  acquis  des 
faits  précieux  en  faveur  de  mon  opinion,  el  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  pour  moi ,  tant  par  les  sources 
d'où  ils  me  viennent  que  par  l'empressement  et  les  dé- 
tails savans  avec  lesquels  ils  m'ont  été  communiqués. 

M.  Necker-Saussurc,  professeur  de  minéralogie  à  Ge- 
nève, fournil ,  par  des  observations  qu'il  a  faites  en  Car- 
niole  sur  des  minerais  de  fer  de  même  nature  el  de  même 
position  que  ceux  des  fentes  du  Jura,  les  preuves  directes 
qui  me  manquaient  pour  établir  l'analogie  d'époque 
entre  ces  brèches  ferrugineuses  et  les  brèches  osseuses  ; 
il  m'apprend  qu'il  a  trouvé  dans  les  minerais  de  fer  de 
Carniole ,  qui  remplissent  les  fentes  du  calcaire  de  ce 
pa\s,  des  ossemens  de  difl'érens  animaux,  notamment 
de  YUrsus  spelœus.  Il  a  visité  deux  fois  ces  cantons  ,  et 
confirme  l'absence  constante  des  coquilles  marines  ;  en- 
fin il  me  donne  sur  la  position  de  ces  minerais  ,  et  sur 
les  circonstances  de  leur  gisement,  des  détails  qui  m'ont 
semblé  trop  précieux  pour  que  je  sois  le  seul  à  en  pro- 
filer. Je  crois  donc  devoir  faire  connaître  ces  détails  ,  en 
publiant  la  partie  de  la  lettre  que  M.  Necker- Saussure 
m'a  fait  l'honneur  de  in  écrire,  qui  est  relative  à  ce 
sujet. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  professeur  Necker- 
Saussurc  à  M.  Alexandre  Brongniart ,  au  sujet 
des  brèches  en  même  temps  osseuses  et  ferrugi- 
neuses des  mines  de  jer  de  la  Carniole. 

* 

...  On  exploite  dans  les  districts  de  la  haute  Carniole, 
et  en  irès-graude  abondance,  de  pareils  minerais  de  fer 
(du  fer  hydroxidé)'.  Je  puis  avoir  la  satisfaction  de  vous 
annoncer  qu'à  plusieurs  reprises ,  et  dans  diverses  mines 
de  cette  nature ,  il  a  été  trouvé  des  ossemens  de  mam- 
mifères ,  et  notamment  des  dents  de  Y  f  1rs  us  spelœus. 

Dans  le  groupe  de  montagnes  qui  s  étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Save  ,  au  nord-ouest  de  Laybach  ,  et  dont 
le  Terglou  ,  la  plus  haute  cime  de  la  Carniole ,  fait 
partie  ,  sont  trois  districts  d'exploitation  :  ceux  de  Ei- 
senern,  de  K>ropp  et  de  Wochein,  où  des  minerais  de 
fer  hydroxidé  tout-à-fait  analogues  par  leur  gisement 
et  leur  composition  à  ceux  que  vous  avez  décrits,  sont 
exploités  et  fondus.  J'ai  particulièrement  étudié  la 
géognosie  des  environs  de  Kropp ,  et  c'est  ce  district 
dont  je  vais  vous  donner  ici  une  description  très-som- 
maire. Les  usines  de  Kropp  sont  situées  au  fond  d'un 
profond  ravin  en  forme  d'entonnoir  ,  qui  s'ouvre  au 
nord ,  et  qui  est  bordé  de  tous  les  autres  côtés  par  des 
montagnes  élevées  de  200  à  4oo  mètres  au-dessus  du 
lieu  où  sont  placées  ces  forges.  J'ai  trouvé  la  hauteur 
absolue  de  ce  lieu  même ,  par  l'observation  de  mon  ba- 
romètre ,  d'environ  600  mètres.  (Je  ne  donne  pas  plus 
de  précision  à  cette  mesure,  parée  que  je  ne  considère 
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le  résultat  de  3o4  loises  que  j'ai  obtenu ,  que  comme 
suffisamment  exact  pour  le  but  purement  géologique 
que  je  me  proposais).  Voici  la  nature  et  la  structure 
des  terrains  qui  se  succèdent  de  bas  en  haut,  en.  partant 
des  forges  de  Kropp ,  et  en  s  élevant  jusqu'au  faite  des 
montagnes  où  sont  situées  les  mines  de  fer.  Pour  éviter  les 
longueurs ,  je  joins  ici  (Pl.  4  )  1*  section  de  la  montagne 
au  sud  de  Kropp  qui  renferme  tous  ces  terrains  ,  et  je 
me  contenterai  d'en  expliquer  les  diverses  parties.  La 
direction  générale  de  toutes  les  couches  est  du  N.  0.  au 
S.  O.,  sous  des  angles  de  3o°  à  45°. 

Le  terrain  le  pl  us  bas  (pl .  4 ,  n°  i  )  est  un  schiste,  ou  plutôt 
un  phyllade  pailleté  à  grain  extrêmement  fin,  et  dont  les 
paillettes  de  mica  ne  sont  visibles  qu'à  la  loupe  ;  ses 
feuillets  sont  épais ,  et  sa  couleur  noire  ;  il  alterne  dans 
le  haut  avec  un  calcaire  noir  ou  gris  très-foncé ,  veiné  de 
spath  (2) ,  lequel  finit  par  se  montrer  seul.  Au-dessus 
est  un  calcaire  gris  clair  ,  presque  blanc ,  à  cassure 
écailleuse  (3),  dans  lequel  sont  des  amas  de  fer  oxidé 
rouge ,  quelquefois  seul ,  quelquefois  mêlé  de  fer  oli- 
giste  micacé ,  le  plus  souvent  combiné  avec  de  la  silice , 
et  formant  des  jaspes  rouges  en  rognons,  ou  des  vei- 
nules d'nne  cornaline  translucide  d'un  grain  très-fin ,  et 
d'un  beau  rouge.  Sur  ce  calcaire  repose  une  eurite  por- 
phyroïde  verte ,  dont  la  pâte  est  si  difficilement  fusible 
qu'on  emploie  ce  porphyre  comme  pierre  réfractaire , 
pour  la  chemise  des  fourneaux  à  fonte  de  Kropp.  Cette 
eurite  (5)  passe  graduellement ,  dans  le  haut ,  à  un  spi- 
lite  commun  ,  d'abord  verdâtre,  puis  d'un  brun  violet , 
dont  les  cavités  très-nombreuses  sont  quelquefois  rem- 
plies de  spath  calcaire  ,  et  le  plus  souvent  vides  (6).  J'ai 
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vu  le  Ht  d'eurile  et  de  spilite  reposer  immédiatement 

sur  le  calcaire  no  3  ;  je  l'ai  vu  aussi ,  dans  une  autre 
partie  de  la  montagne ,  recouvrir  immédiatement  les 
schistes  n°^i  ;r  le  calcaire  a  et  le  calcaire  3  manquaient 
complètement.  L'eurile  et  le  spilite  qui  raccompagne 
sont-ils  recouverts  par  le  calcaire  (7)  qui  forme  la  crête 
de  la  montagne?  c'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer,  ces 
deux  terrains  étant  partout  séparés  par  un  espace  couvert 
de  débris  et  de  végétation.  Ce  calcaire  supérieur  (7)  est 
celui  qui  renferme  les  mines  de  ferhydroxidé  pisiforme. 

Il  est  impossible  ici  d'assigner  sa  place  géognos- 
tique  ,  puisqu'il  n'est  recouvert  par  aucun  autre  des 
terrains  de  sédiment  moyens ,  et  qu'il  est  complète- 
ment dépourvu  de  corps  organisés  fossiles  ,  du  moins 
partout  où  je  l'ai  examiné.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  cet 
égard ,  c'est  qu'il  recouvre  les  schistes  et  les  calcaires 
ci-dessus  mentionnés ,  qui  sont  eux-mêmes,  tant  d'après 
mes  propres  observations  que  d'après  les  renseignemens 
que  j'ai  recueillis  sur  les  lieux ,  également  dénués  de 
fossiles.  Ce  qui  prouverait  cependant ,  selon  moi ,  que 
ces  grandes  masses  de  calcaire  supérieur  sout  d'une 
époque  de  formation  beaucoup  plus  récente  que  les 
schistes  et  le9  calcaires  inférieurs ,  c'est  qu'on  ne  les  voit 
pas  toujours  recouvrir  les  mêmes  couches  :  ainsi ,  par 
exemple  ,  on  eu  voit  des  lambeaux  considérables  recou- 
vrir immédiatement  les  schistes  les  plus  bas  (1)  sur  toute 
la  crête  de  la  montagne  qui  ferme  ,  à  l'est ,  le  ravin  ou 
entonnoir  au  fond  duquel  sont  les  usines  de  Kropp.  Les 
caractères  minéralogiques  de  ce  calcaire  ne  sont  pas  non 
plus  bien  prononcés}  il  est  compacte,  à  grain  fin;  sa 
couleur  est  un  gris  blanchâtre  ,  comme  les  calcaires 
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compactes  des  terrains  jurassiques  ,  mais  il  est  plus 
translucide  que  ceux-ci  ne  le  sont  communément,  ce 
qui ,  joint  à  sa  cassure  écailleuse ,  et  aux  nombreux 
petits  filets  de  spath  qui  le  traversent  dans  tous  les 
sens ,  et  qui  restent  en  saillie  sur  les  surfaces  exposées  à 
l'action  de  l'atmosphère ,  lui  doune  plutôt  l'apparence 
des  calcaires  vulgairement  appelés  de  transition. 

La  surface  des  rochers  formés  de  ce  calcaire  n'  est  pas 
aussi  remarquablement  sillonnée  par  des  fissures  nom- 
breuses et  irrégulières  ,  que  celle  des  autres  rochers  cal- 
caires analogues  qui  recouvrent  la  plupart  des  sommités 
de  la  Carniole.  Mais ,  dans  la  partie  supérieure  des  ro- 
chers, s'ouvrent  de  grandes  et  profondes  fentes  vertica- 
les (8),  dont  l'ouverture  vient  aboutir  à  la  sur  face  du  sol, 
des  espèces  de  puits  sinueux  et  irréguliers,  dont  les  parois 
formées  de  roc  vif  calcaire  ollrent  des  protubérances 
irrégulicres  et  anguleuses,  comme  ou  eu  voit  dans  presque 
toutes  les  cavernes.  Ces  fentes  ressemblant ,  dans  le  fait, 
à  de  longues  et  étroites  cavernes  verticales  ,  sont  celles 
qui  renferment  des  dépôts  d'une  argile  ocreuse  jaune  et 
de  fer  hydroxidé  ,  tantôt  compacte  dans  son  tissu ,  mais 
poreux  et  cellulaire  dans  sa  structure,  les  cellules  étant 
alors  remplies  de  l'argile  jaune  ou  jaune  rougeâtre;  tan- 
tôt en  rognons  tuberculeux  à  surface  lisse,  ou  quelque- 
fois hérissée  à  l'extérieur  de  sommets  de  cristaux  en 
forme  de  pyramides  quadrangulaires ,  fort  rapprochées 
par  leurs  angles  de  l'octaèdre  régulier.  Ces  masses  cristal- 
lines ont  intérieurement  la  structure  radiée  >  et  sont  de 
vraies  hématites  brunes.  Enfin  le  minerai  de  fer  se  pré- 
sente souvent  en  masses  arrondies,  pour  la  plupart  aussi 
rondes  que  des  balles  de  mousquet ,  luisantes  et  comme 
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polies  à  la  surface  ,  de  couleur  brime  :  Ct  qui  ont  ordi- 
nairement la  grosseur  d*une  noisetle  ou  d'une  noix, 
ma/s  qui  surpassent  quelquefois  un  peu  celle  du  poing. 
Ces  masses,  toujours  très-luisantes ,  sont  souvent  aussi 
irrégulières  ,   à   angles  fort  émoussés  ou  discoïdes  ; 
elles   sont  réunies  ensemble  par  un  ciment  d'argile 
ocreusc  jaune-rougeâtrc ,  renfermant  des  fragmens  an- 
guleux de  calcaire  blanc,  et  de  petits  grains  de  quarz 
blanc  et  opaque.  Voilà  quel  est  le  minerai  qui  remplit 
les  fentes  ouvertes  dans  le  calcaire.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  donner  aucun  détail  sur  la  position  respective 
qu'occupent  les  diverses  variétés  de  minerai  dans  leur 
gite;  l'extraction  ne  s'en  fait  qu'en  hiver,  les  paysans 
qui  s'occupent  de  ce  travail ,  se  livrant  en  été  à  l'agricul- 
ture, je  n'ai  pu  descendre  au  fond  des  paits  très^pro- 
fonds  où  j'aurais  vu  les  filons  intacts  :  tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir,  c'est  que  l'argile  ocrèuse  occupe  Une  grande 
place  dans  ces  fentes  ,  quelle  unit  ensemble  les  diverses 
variétés  de  minerai ,  remplit  leurs  interstices ,  et  qu'elle 
est  souvent  elle-même  assez  riche  en  fer  pour  être  portée 
au  fourneau.  Mais  j'ai  pu,  en  visitant  les  portions  su- 
périeures et  accessibles  des  travaux  ,  me  convaincre  que 
le  minerai  qui  remplit  les  fentes  est  tout-à-fait  indépen* 
dant  du  calcaire  dans  lequel  elles  sont  ouvertes  ;  les 
parois  très-irrégulières  de  ces  fentes  sont  recouvertes 
d  un  vernis  de  fer  hydroxidé  jaune  terreux  ,  et  j'ai  vu 
encore  attachés  a  leur  surface  des  fragmens  de  l'argile 
jaune  contenant  du  fer  hydroxidé  pisiforme  et  cellu- 
leux  :  j'y  ai  vu  aussi  de  vraies  stalactites  calcaires ,  et 
de  grandes  masses  de  calcaire  concrétionné ,  albâtre 
veiné,  à  structure  radiée  ,  tapisser  les  parois  des  fentes, 
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cl  être  pénétrées  et  mêlées  de  fragmens  de  fer  hy- 
droxidé ,  formant  ainsi  une  brèclie  dont  les  fragmens 
sont  ferrugineux ,  et  le  ciment  est  l'albâtre.  De  larges 
filons  d'un  spath  calcaire  très-beau ,  très-blanc  et  pres- 
qu'opaque ,  se  clivant  naturellement  en  gros  rhom- 
boïdes primitifs ,  traversent  aussi  les  masses  d'argile 
et  de  1er  encore  adhérentes  aux  parois  de  la  fente, 
mais  ne  pénètrent  pas  dans  le  calcaire  de  la  montagne. 
Dans  l'exploitation  de  ces  gites  ,  qui  a  toujours  lieu  par 
puits  et  non  par  galeries  ,  le  mineur  travaille  sans  art . 
se  contentant  d'extraire  le  contenu  de  la  fente  lorsqu'il 
est  assez  meuble  et  assez  peu  adhérent  aux  parois  pour 
pouvoir  être  enlevé  sans  le  secours  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  ainsi  qu'étendant  leurs  travaux  lorsque  la  fente 
s'élargit ,  les  resserrant  lorsque  celle-ci  devient  plus 
étroite  ,  ils  descendent  à  de  grandes  profondeurs ,  lais- 
sant au-dessus  d'eux  un  vaste  puits  à  parois,  irrégulière- 
ment déchirées,  recouvertes  de  lambeaux  stalactitiques, 
pénétrés  de  minerai  5  ces  puits ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
présentent  tout-à-fait  l'apparence  de  grottes  naturelles. 
Je  ri  ai  vu  parmi  le  minerai,  tant  encore  en  place  dans 
le  haut  des  mines  que  dans  les  tas  destinés  à  la  fonte,  et 
et  je  ri  ai  pu  apprendre  de  personne  quony  eût  trouvé 
des  coquilles  ni  marines ,  ni  terrestres.  Mais ,  en  re- 
vanche ,  on  y  trouve  quelquefois  des  ossemens.  Voici 
à  cet  égard  les  données  que  j'ai  eues  : 

Hackett ,  dans  son  Oryctographia  carniolica  (tome  2, 
p.  179) ,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  commencement  de  cette 
«  année  (1779),  on  a  rouvert  une  ancienne  mine 
u  (  à  Kropp  ) ,  où  Ton  a  trouvé  les  ossemens  d'un  gros 
((  ours  avec  l'hématite  en  hémisphères  ;  les  os  de  cet 
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«  ours  étaient  calcinés  et  recouverts  d'un  peu  de  mine- 
«  rai  de  fer  ;  les  dents  canines  étaient  lout-à-fait  entières, 
«  et  la  partie  qui  adhérait  au  Schiefer  (je  ne  sais  si 
«  l'auteur  entend  par  là  un  schiste  ou  l'esquille  de  l'os 
«  maxillaire  )  était  également  recouverte  d'une  croûte 
«  de  minerai.  »  M.  Nototsnik  ,  homme  instruit  en 
géognosie,  et  bon  observateur,  qui  dirige  maintenant 
une  des  fonderies  de  Kropp,  et  auquel  je  demandai  en 
i8^4  quelques  éclaircissemens  sur  ce  sujet ,  me  dit 
qu'en  effet  on  trouvait  quelquefois  aux  environs  de 
Kropp,  dans  les  fentes  verticales  où  Ton  exploite  le 
minerai  de  fer ,  des  dents  de  mammifères,  qu'il  en  avait 
eu  en  sa  possession ,  mais  qu'il  les  avait  données  :  il 
ajouta  que  ,  pendant  une  absence  de  quelques  années  , 
à  laquelle  ses  affaires  l'avaient  appelé ,  des  ouvriers  de 
Kropp,  travaillant  à  l'exploitation  d'une  mine  de  fer,  y 
avaient  découvert  un  grand  amas  d'osseraens ,  mais 
qu'effrayés  à  cette  vue  ,  ils  s'étaient  hâtés  de  recombler 
le  puits  et  de  l'abandonner.  En  lin,  ayant  revu  M.  No- 
totsnik  cette  année  (  1828)  à  Kropp,  il  m'a  montré ,  et 
même  a  bien  voulu  me  donner  une  dent  canine  d'ours 
que  des  ouvriers,  travaillant  dans  la  mine  de  fer  nom* 
mée  Draschgasche,  au  midi  de  Kropp  ,  lui  oui  apportée 
en  1827  ,  et  qu'ils  avaient  trouvée  dans  V argile  ferru- 
gineuse de  la  fente. 

Celte  dent  dont  j'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous 
envoyer  le  dessin  au  trait ,  de  grandeur  naturelle ,  porte 
dans  sa  couleur,  d'un  brun  assez  foncé,  la  marque  de 
son  long  séjour  dans  une  raine  de  fer.  Des  dents  toutes 
semblables  de  YUrsus  spelœus,  que  je  me  suis  procu- 
rées à  la  grotte  d'Adelsbcrg ,  ont  une  couleur  blanche 
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ou  d'un  jaune  rougeâlre  très-clair,  provenant  de  l'argile 
rouge  où  elles  se  trouvent. 

Les  mines  de  fer  hydroxidé  de  Wochein  sont  précisé 
ment ,  quant  à  la  nalure  et  au  gisement  de  leur  mine- 
rai, semblables  à  celles  de  Kropp  ;  elles  sont  dans  les 
profondes  fissures  d'un  calcaire  très-blanc  ,  à  grain  fin, 
et  tout-à-fait  semblable  au  calcaire  du  Jura  :  ce  calcaire 
forme  la  base  méridionale  duTerglou.  Le  plus  profond 
des  puits  de  ce  district  a        klaftcr  ou  toises  de  six 
pieds  de  Vienne ,  depuis  la  surface  du  sol.  Là  aussi  se 
sont  trouvés  des  ossemens  de  mammifères.  J'ai  vu  ,  dans 
la  collection  géognostique  de  la  Carniole ,  rassemblée 
par  le  baron  Zoïs,  et  achetée  après  sa  mort  par  la  ville 
de  Laybach  ,  des  fragmens  d'os  et  des  dents  de  mammi 
fères  carnivores  ,  mais  d'une  espèce  fort  inférieure  pour 
la  taille  à  celle  à  laquelle  appartient  la  dent  que  j'ai  rap- 
portée de  Kropp.  L'étiquette,  écrite  de  la  main  du  baron 
Zoïs ,  qui  accompagne  ces  os ,  porte  ces  mots  :  Trouves 
dans  la  mine  de  fer  de  Sa-Bresnam-na-Robo ,  près  de 
Gorioush  (district  de  Vochein  ),  à  5o  toises  de  profon- 
deur. J'espère  pouvoir  vous  envoyer,  Monsieur,  un  des- 
sin de  ces  ossemens  ,  si  l'ordre  que  j'ai  donné  à  Laybach 
de  me  les  faire  dessiner  est  exécuté  convenablement. 
Les  mines  d'Eisenem  sont  dans  la  môme  chaîne  de  mon- 
tagnes que  celles  de  Kropp,  et  sont  loin- à -fait  sem- 
blables \  le  calcaire  qui  les  renferme  repose  sur  un  grès 
alternant  avec  un  poudingue,  ou  plutôt  une  brèche 
quartzeuse  grise  .  et  avec  des  schistes  noirs.  Cette  for- 
mation me  paraît  se  rapprocher  des  anciens  grès  rouges 
ou  old  red  sandstone  des  Anglais.  Aucun  des  employés 
des  mines  d'Eisenem  ne  parut  avoir  connaissance  d'osse- 
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mens  oti  dents  trouvés  dans  les  mines  de  leur  district. 
Le  minerai  de  fer  hydroxidé  de  Kropp^  d'Eisenern  et 
de  Wochein ,  est  regardé  comme  de  très-bonne  qualité  ; 
on  le  fond  ordinairement  sans  mélange  et  même  sans 
castine  (  une  variété  de  fer  hydroxidé  celluleux  pénétré 
d'argile  jaune  très-calcaire  en  tenant  lieu)  -,  par  fois  on 
y  ajoute  cependant ,  en  très-petite  proportion  ,  du  fer 
oxidé  rouge  et  du  fer  oligiste  micacé  provenant  de  pe- 
tites exploitations  peu  éloignées,  soit  dans  la  Carniole, 
soit  dans  la  Styrie  *,  mais  ce  mélange  a  plutôt  pour  but 
d'utiliser  ces  minerais  que  de  corriger  la  qualité  du  fer 
hydroxidé.  Aucun  des  minerais  de  fer  hydroxidé  n'est 
soumis  au  grillage ,  à  l'exception  d'une  petite  portion 
de  celui  de  Wochein  qui  renferme  un  peu  de  fer  sul- 
furé. On  s'en  débarrasse  en  exposant  ce  minerai  après 
le  grillage  à  l'action  des  élémens  pendant  plusieurs  mois. 
Les  minerais  de  fer  oolithiques  en  couches  interposées 
dans  le  calcaire  jurassique  ,  et  contenant  des  coquilles 
marines  fossiles,  n'existent  pas  à  ma  connaissance  dans 
la  Carniole  ,  où.  les  seuls  minerais  de  fer  exploités  sont 
ces  hydroxides  de  Wochein ,  Kropp  ,  Eisenern  ,  et 
les  fers  carbonates  spathiques  de  Sava  et  de  Jauerburgh  , 
en  amas  dans  des  calcaires  schisteux  noirs  carbures  au- 
dessus  du  grès  rouge  ,  dans  la  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes qui  sépare  la  Carniole  de  la  Carinthie. 

Je  m'arrêterais  ici  si  je  ne  croyais  devoir  faire  men- 
tion d'un  fait  qui ,  quoique  peu  concluant ,  servira  du 
moins  à  compléter  les  notions  qu'on  peut  se  former  sur 
le  gisement  des  minerais  de  fer  de  Kropp.,A  une  lieue 
de  Kropp,  et  sur  le  revers  oriental  de  la  montagne  qui 
s'élève  à  l'est  de  ce  bourg,  s'ouvre  uu  petit  vallon  -, 


Digitized  by  Google 


(   100  ) 

sa  berge  septentrionale  est  du  calcaire  supérieur  n°  7  : 
à  la  base  de  la  colliue  boisée  el  couverte  de  végétation 
qui  forme  sa  berge  méridionale ,  est  un  lit  épais  d'une 
argile  ferrugineuse  jaune  et  rongea tre  (9),  contenant 
quelques  légers  indices  de  fer  hydroxidé  5  cette  circon- 
stance et  sa  ressemblance  avec  l'argile  qni  remplit  les 
fentes  exploitées,  ont  engagé  à  faire  quelques  recher- 
ches $  mais  le  minerai  s'étaut  trouvé  très-rare,  et  l'argile 
très-pauvre,  on  a  abandonné  tout  de  suite  le  travail; 
celte  couche  plonge,  comme  celle  du  calcaire,  au  S.  E., 
et  paraît  devoir  le  recouvrir.  Rien  n'est  visible  au- 
dessous  de  cette  argile ,  mais  en  traversant  le  coteau 
dans  une  direction  S.-E. ,  on  trouve  sur  sa  face  opposée 
une  couche  de  macigno  ou  molasse  verdâtre  très-fria- 
ble (10) ,  qui  forme  une  partie  d'un  dépôt  très  considé- 
rable d'un  terrain  de  sédiment  supérieur  très-récent, 
dont  les  couches  fort  distinctes  plongent  ici  au  S.-E., 
et  paraîtraient  devoir  recouvrir  celle  de  l'argile  ferru- 
gineuse (9).  L'âge  de  cette  mollasse  est  aisé  a  recon- 
naître par  la  présence  d'une  prodigieuse  quantité  de 
coquilles  marines  des  genres  propres  aux  terrains  snb- 
apennins.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces 
fossiles  n'occupent  que  les  couches  supérieures,  et  y 
sont  distribués  par  grandes  divisions  :  ainsi  la  couche  1 1 
ne  contient  presque  que  des  bivalves  des  genres  Vertus 
(  très-grande  espèce  )  ,  Perna  maxillata  ,  Ostrea , 
Pecten ,  Panopœa  ,  etc.  La  couche  11  est  presque 
exclusivement  occupée  par  des  stmpullairesel  quelques 
petites  Céritjies.  La  couche  i3  est  un  amas  de  plus  de 
deux  mètres  d'épaisseur  uniquement  composé  de  Ma- 
drépores de  diverses  familles  Madreporrs ,  Mèandrincs, 


Digitized  by  Google 


(  io.  ) 

Monliculaives ,  etc.,  etc.,  qui  oui  toutes  l'apparence 
d  avoir  vécu  sur  la  place  qu'ils  occupent  à  présent.  Des 
lits  très-épais  de  terrain  d'alluvion  ,  galets  et  sables, 
recouvrent  les  couches  de  cette  formation  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Save,  en  changeant  toutefois  l'inclinaison 
de  ses  couches.  Vous  sentez,  Monsieur,  que  la  super- 
position de  ce  terrain  de  mollasse  sur  l'argile  ferrugi- 
neuse ,  n'étant  pas  immédiate ,  peut  et  doit  rester  dou- 
teuse; mais  j'ai  cru  devoir  vous  parler  de  ce  fait  pour 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  a  rapport  à  cette  intéressante 
localité ,  et  au  gisement  des  rainerais  de  fer.  Si  je  n'avais 
déjà  prolongé  cette  lettre  outre  mesure,  je  vous  aurais 
fait  part,  Monsieur,  de  quelques  observations  sur  les 
côtes  d'Istrie,  où  j'ai  vu  un  filou  de  fer  hydroxidé, 
luisant ,  en  fragment  anguleux ,  dans  une  argile  jaune, 
juxtaposé  à  des  Glons  de  brèche  à  fragmeus  calcaires , 
et  à  ciment  d'argile  rouge  t  à  laquelle  il  ne  manque  que 
de  contenir  des  os  pour  être  une  brèche  osseuse  sem- 
blable à  celles  de  Nice  et  de  Celte.  Je  vous  aurais  aussi 
parlé  des  filons  de  tripoli  qui  accompagnent  ces  brèches. 


Il  est,  je  pense,  inutile  de  faire  remarquer  la  com- 
plète et  frappante  ressemblance  qu'il  y  a  entre  ce  g!le 
de  minerai  de  fer  et  ceux  des  environs  de  Lucel  ,  de 
Delemont,  d'Àrau,  etc.,  que  j'ai  décrits  dans  ma  Notice. 
Même  forme  de  fissure  ,  même  direction  et  communica- 
tion nu  jour,  mêmes  rugosités  sur  les  surfaces ,  mêine 
indépendance  des  minerais  et  de  la  roche  calcaire,  et 
cepeudant  adhérence  des  argiles  ferrugineuses  aux  pa- 
rois, vernis  ocreux  de  ces  parois  j  fer  hydroxidé  en 
sphères  presque  régulières  ou  en  masses  pugillaires 
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tuberculeuses;  fragmens  calcaires,  stalaclites  calcaires , 
comme  dans  la  brèche  d'Ànlibes  ;  le  minerai  sans  co- 
quilles fossiles  ,  et  donnant  un  fer  de  très-bonne  qua- 
lité ,  etc. 

Si  ma  mémoire  m'eût  mieux  servi ,  j'aurais  pu  ap- 
puyer mes  présomptions  sur  une  Notice  que  M.  Schu- 
bler  a  insérée  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  d'Alberti,  inti- 
tulé :  Die  gebirge  der  Kœnisgreiches  TVûrtenberg  in 
besonderer  Beziehung  auf  liai ur g ie,  Stuttgard ,  1816, 
page  3o2  à  3o4;  car  j'avais  lu  cet  ouvrage,  ainsi  que  le 
constate  la  citatiou  que  j'en  ai  faite  dans  mon  article 
Sel  Marin  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles. 
Mais  cette  notice  ,  étrangère  au  sujet  principal ,  m'a- 
Yait  échappé:  M.  Keferstein  vient  de  me  la  signaler, 
et  je  m'empresse  de  m'en  prévaloir;  elle  est  relative  à 
la  manière  d'être  des  minerais  de  fer  dans  le  calcaire  ju- 
rassique de  l'Alb  en  Wurtemberg.  M.  Schubler  y  re- 
connaît deux  minerais  de  fer  hydroxidé  et  globuli formes 
dijlereiis  par  leur  position  -,  l'un  ,  oolithique  ,.en  couches 
recouvertes  du  calcaire  du  Jura  ,  étant  par  conséquent 
du  môme  âge  que  lui ,  et  renfermant  beaucoup  de  pé- 
trifications jurassiques  ;  l'autre  ,  le  fer  pisolitique ,  en 
nodules  de  diverses  grosseurs,  tuberculeux  ou  informes, 
dans  une  argile  rouge,  immédiatement  sous  la  terre  vé- 
gétale ,  sur  la  couche  la  plus  supérieure  du  calcaire  ju- 
rassique ,  ou.  dans  des  cavités  de  3  à  7  mètres  de  pro- 
fondeur, garnies  de  stalactites»  Ici ,  continue  M.  Schu- 
bler, toutes  les  pétrifications  jurassiques  manquent;  mais 
on  trouve  dans  ce  fer  pisiforme  ou  tuberculeux ,  des 
dents  roulées  de  grands  quadrupèdes  ,  notamment  près 
<Je  Salraandingen  et  de  Sigmaringen ,  sur  les  hauteurs 
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de  l'Àlb,  ,(ks  dents  de  Rhinocéros  ,  de  Mastodonte  ,  de 
Lophiodon,  de  cerf,  de  cheval ,  etc. 

Enfin  M.  Vohz ,  en  rappelant  les  exemples  que  j'ai 
i  ités  et  discutés  dans  ma  première  notice  au  sujet  de  co- 
quilles marines  indiquées  dans  les  gites  de  minerai  de  fer 
pisiforme,  en  y  ajontantd'autres  exemples  qui  me  semblent 
également  sujets  à  discussion ,  parce  que  je  ne  crois  pas 
qu'ils  se  rapportent  précisément  aux  mines  de  fer  que  j'ai 
eu  en  vue ,  ajoute,  dans  uneleltrequ  il  m'a  fait  l'honneur 
de  m 'écrire  sur  ce  sujet  intéressant  :  Dans  le  Doubs  on 
trouve  souvent  dans  le  haut  desmines  de fer  en  crevasse ', 
des  dents  d'ours  entremêlées  avec  la  mine  pisiforme. 

C'est  par  ces  caractères  de  position  superficielle  tout- 
â-fait  indépendante  du  calcaire  jurassique  dont  il  rem- 
plit des  fentes  ou  des  cavités  qui  communiquent  avec  la 
surface  du  sol,  ou  qui  sout  tout  au  plus  recouvertes  par 
des  terrains  alluvions  :  c'est  par  la  classe  de  débris  or- 
ganiques que  ces  minerais  renferment,  quand  ils  en 
contiennent ,  ce  qui  est  rare;  c'est  par  ces  débris  entiè- 
rement diflérens  des  coquilles  marines  de  la  formation 
jurassique;  c'est  par  ces  caractères,  dis-je,  que  ces 
minerais  se  distinguent  de  ceux  qui  sont  interposés 
d'une  manière  quelconque  dans  les  couches  du  calcaire 
jurassique,  et  qui  sont  par  conséquent  du  même  âge 
qu'elles.  A  ces  différences  essentielles  se  réunissent 
quelquefois  ,  souvent  même  ,  celles  qui  résultent  de 
leur  forme  et  grosseur,  oolithique  pour  les  uns ,  pisi- 
forme ou  tuberculeuse  pour  les  autres  ;  de  la  nature  si- 
liceuse, calcaire,  argileuse  du  ciment  qui  les  enveloppe  ; 
mais  ces  derniers  caractères  ne  sont  nullement  essen- 
tiels, et  ne  peuvent  être  apportés  comme  une  anomalie 
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aux  lois  de  position  que  j'ai  cherché  à  établir ,  que  les 
observations  précédentes  conBrment  d'une  manière  si 
complète  et  si  remarquable,  et  sur  lesquelles  je  ne  dois 
plus  revenir. 


Description  d'une  Pastenague Jluviatile  du  Meta 
{Pastenague  de  Humboldt). 

Par  M,  Roitliw. 

On  considère  aujourd'hui  les  raies ,  et  même  les  pois- 
sons cartilagineux  en  général,  à  l'exception  des  Pé- 
tromyzons,  comme  appartenant  exclusivement  à  la  mer. 
Cependant  il  existe  dans  plusieurs  rivières  de  l'Amé- 
rique méridionale  des  Pastcnagucs ,  et  quelquefois  il  en 
existe  dans  les  mêmes  eaux  plusieurs  espèces  différentes. 
Ainsi ,  dans  la  partie  supérieure  du  Mêla ,  dans  la  pro- 
vince de  San  Martin,  on  trouve  une  Pastenague  tachetée , 
et  une  noire  qui  est  celle  que  je  fais  connaître  aujour- 
d'hui ,  et  que  je  dislingue  par  le  nom  du  célèbre  voya- 
geur dont  les  travaux  ont  jeté  le  plus  de  jour  sur  l'his- 
toire naturelle  de  ce  pays. 

Les  deux  Pastenagues  qui  m'ont  servi  pour  cette  des- 
cription avaient  élé  harponnées  par  un  pêcheur  du  village 
de  Giramena  ;  à  la  taille  près  ,  elles  étaient  parfaitement 
semblables  :  lorsqu'on  me  les  présenta ,  elles  étaient 
mutilées,  on  leur  avait  coupé  la  queue  au-dessus  de 
l'aiguillon  ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  se  blessât  en  les 
maniant  imprudemment  ;  mais  les  aiguillons  eux-mêmes 
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avaient  été  conservés,  car  on  les  emploie  à  faire  la 
pointe  des  longues  flèches ,  qu'on  empoisonne  avec  le 
Curare. 

Je  me  procurai  un  de  ces  aiguillons ,  que  j'ai  depuis 
déposé  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris  $  le  bout  de  queue  sur  lequel  il  était  supporté 
avait  élé  dépouillé  de  sa  peau  ,  de  sorte  que  je  ne  pus 
m* assurer  par  moi-même  si  cette  queue  manquait, 
comme  on  me  l'assura ,  d'une  nageoire  à  son  extrémité. 

La  forme  du  corps  de  cette  Pastenague  est  elliptique , 
le  dos  d'un  brun  olivâtre  assez  foncé  ,  marqué  de  petites 
lignes  noires  convergentes ,  dont  l'ensemble  forme  une 
courbe  fermée  à  plusieurs  échancrures  ;  les  yeux  sqnt 
petits,  saillans,  portés  sur  une  sorte  de  pédoncule,  et 
dirigés  en  haut ,  un  peu  en  dehors  et  en  avant  :  immé- 
diatement derrière  ,  et  un  peu  en  dehors  il  existe ,  de 
chaque  côté ,  un  évent  assez  vaste  qui  s'enfonce  sous  le 
pédoncule  des  yeux. 

Le  ventre  est  très -blanc  à  sa  partie  moyenne  ;  la 
bouche ,  formée  en  arc ,  est  garnie  de  dents  mousses 
symétriquement  disposées  }  en  avant  est  l'ouverture 
des  narines  séparée  par  une  cloison  ,  en  partie  recou- 
verte par  un  chapiteau  libre ,  et  dont  les  ailes ,  de  chaque 
coté,  sont  entièrement  détachées. 

Derrière  la  bouche  est  l'appareil  des  branchies ,  de 
forme  ovale ,  et  occupant  plus  du  tiers  de  la  longueur 
du  corps  'j  il  est  formé  de  six  doubles  rangs  de  branchies , 
ayant  chacune  leur  orifice  à  la  partie  externe. 

La  queue  est  arrondie ,  légèrement  conique  )  elle 
porte ,  à  distances  symétriques  ,  des  piqua ns  à  peu  près 
comme  notre  raie  bouclée,  et,  vers  l'union  du  tiers 
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postérieur  aux  deux  tiers  antérieurs ,  un  ou  deux  aiguil- 
lons allongés,  applatis,  terminés  par  une  pointe  très- 
aiguë  ,  et  dont  les  bords  amincis  sont  garnis  de  dente- 
lures dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière  ;  il  résulte 
de  celte  disposition  que  ,  quand  la  raie  frappe  avec  son 
aiguillon,  celui-ci  pénètre  avec  facilité,  mais  ne  sort 
qu'avec  peine  et  en  faisant  une  blessure  déchirée  très- 
douloureuse,  et,  dit-on,  quelquefois  suivie  de  la  mort. 

Le  pêcheur  portait  à  la  jambe  la  cicatrice  d'une  bles- 
sure de  raya  j  il  avait  aussi  entendu  dire  qu'on  en  mou- 
rait, mais  aucun  de  ceux  qu'il  avait  connus  n'en  avait 
éprouvé  d'aussi  funestes  effets  j  quelques-uns  avaient  été 
très-long-temps  à  guérir,  et  il  ne  pouvait  assurer  qu'ils 
le  fussent  tous. 

Les  Indiens  de  San  Martin  mangent  la  Pastenague 
noire  ;  quant  à  l'autre  ,  ils  croient  sa  chair  vénéneuse  : 
c'est  peut-être  pour  cela  que  quelques-uns  la  nomment 
Raja  cascabely  Raie  crotale.  Peut-être  est-ce  aussi  à 
cause  de  la  couleur  brune  tachée  de  fauve  de  son  dos „ 
qui  ressemble  à  la  robe  d'un  serpent  à  sonnettes  ,  très- 
commun  dans  cette  province. 

Voici  les  dimensions  de  la  plus  grande  des  raies  en 
pied  anglais  (i)  ,  pouces  et  dixièmes  de  pouce. 

Pied*.  Poum 

Grand  diamètre  du  corps  ,  c'est-à-dire  de  la  partie  .intérieure 

du  contour  à  l'anus.  i  4»? 

Petit  diamètre  de  l'ellipse.  1  0,9 

De  la  partie  antérieure  du  museau  a  la  bouche.  »  ?,o 

De  la  bouche  à  la  partie  antérieure  de  l'appareil  branchial.      »     1 ,8 
Grand  diamètre  de  l'appareil  branchial.  » 
Delà  partie  postérieure  de  Ta ppareil  branchial  à  l'anus.         »  7,6 

(i)  Le  pied  anglais  correspond  à  304,796  millimètres.  Ou  sait  que-  lr 
pied  français  est  de  3j4,8|«>  millimètres. 
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Contour  de  la  queue  à  sa  naissance. 

ri«di 
» 

.  Pouce  ». 

3,9 

Longueur  des  appendices  coniques. 

3,1 

Longueur  des  nageoires  anales. 

4,0 

j-'irf*  nuvç  cuii  c  ico  y  v>u  ■  • 

■ 

*> 

i  8 

Diamètre  de  l'œil. 

» 

0,075 

Grand  diamètre  des  évents. 

» 

1,6 

Petit  diamètre  des  évents. 

1,0 

Epaisseur  du  corps  dans  sa  partie  moyenne. 

» 

3,o 

Tous  les  pécheurs  m'ont  assuré  qu'il  y 

a  des 

raies 

beaucoup  plus  grandes  que  celle  dont  j'ai 

donné 

ici  la 

figure. 

EXPLICATION  DE   LA  PLANCHE  III. 

Fig.  1.  La  Pastenague  de  H umboldt  réduite,  vue  par  la  face  inférieure. 
Fig.  3.  IJ.  Vue  par  la  face  supérieure. 

Fig.  2.  Double  aiguillon  de  la  queue  d'une  Pastenague  d'un  quart  envi- 
ron plus  grande  que  celle  dont  j'ai  donné  les  dimensions. 


Note  sur  la  Carinaire  vitrée,  accompagnant  un 
dessin  fait  d  après  nature  sur  un  individu 
vivant. 

Par  le  professeur  O.  Costa. 

(Extrait  d'une  Lettre  adressée  aux  Rédacteurs.) 

....  Bien  qu'on  ait  décrit  avec  soin  la  structure  de 
ranimai  de  la  Carinaire  ,  on  paraît  connaître  encore 
assez  imparfaitement  les  fonctions  de  certaines  de  ses 
parties,  ainsi  que  la  forme  de  l'animal  à  l'état  de  vie. 

Jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  de  1  anatomie  comparée 
s'est  occupé  de  cet  animal ,  et  depuis  lors  les  zoologistes 
ont  manqué  d'individus  vivans  et  dans  un  parfait  état  de 
conservation ,  pour  étudier  avec  exactitude  ses  mouve- 
mens  et  sa  forme.  Au  dire  de  M.  Délie  Chiaje,  Cavoliui 
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en  connut  priai  te  ni  cm  la  configuration  extérieure  et  la 
coquille  ,  mais  il  n'a  rien  publié  sur  cet  objet ,  et  ses 
notes  ,  ainsi  que  ses  figures,  ne  sont  pas  venues  jusqu  i* 
nous.  Après  bien  des  recherches  infructueuses,  j'ai  pu 
enfin  me  procurer  deux  individus  vivans,  et  j'ai  été  assez 
heureux  pour  en  conserver  un  pendant  vingt-quatre 
heures.  U  ma  été  facile  alors  d'en  faire  un  dessin  com- 
plet, et  vous  me  saurez  peut-être  gré,  Messieurs,  de  vous 
faire  part  de  mes  observations ,  et  de  mettre  à  votre  dis- 
position le  dessin  que  j'ai  fait  d'après  nature  en  i8a5, 
et  dont  je  vous  garantis  l'exactitude. 

La  figure  ci-jointe  représente  la  Carinaire  presque  de 
grandeur  naturelle  (1),  avec  ses  couleurs,  et  dans  la 
position  qui  lui  est  naturelle  pendant  la  natation  (c'est- 
à-dire  la  coquille  en  haut).  Tout  son  corps  est  blanc  , 
transparent  comme  le  cristal ,  à  l'exception  de  sa  na- 
geoire qui  est  d'ua  rose  pâle.  Sa  surface  est  complète- 
ment parsemée  de  tubercules  ou  papilles  ;  la  bouche  a 
est  garnie  de  deux  plaques  cartilagineuses,  de  figure 
ovale ,  sur  lesquelles  se  trouvent  implantés  cinq  rangs 
de  dents  délicates  et  recourbées.  Lorsque  l'animal  étend 
sou  œsophage,  ces  plaques  sortent  et  les  dents  se  portent 
en  dehors  en  divergeant  5  quand  ensuite  il  rentre  ces  par- 
tics,  elles  se  froissent  les  unes  contre  les  autres,  et  la  proie 
se  trouve  bientôt  déchirée  et  avalée  par  leur  mouvement 
en  sens  inverse,  à  peu  près  comme  si  elle  était  placée 
entre  les  dents  de  ces  instrument  qu'on  nomme  cardes. 

f  représente  le  canal  intestinal  qu'on  voit  par  trans- 
parence à  travers  le  corps  de  la  Carinaire  ;  on  y  dis- 

(1)  L'ioUivttk  observé  avait  eu  longueur  un  pouce  de  plus  que  la 
figure  qu'où  a  sous  les  yeux. 
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tingue  l'œsophage  ,  l'estomac  et  le  commencement  de 
l'intestin  qui  se  prolonge  dans  la  coquille.  Celle-ci  re- 
couvre aussi  le  cœur  que  Ton  distingue  en  avant  et  dont 
on  voit ,  à  l'état  de  vie ,  les  mouvemens  de  systole  et  de 
diastole  qui  sont  parfaitement  isochrones  à  ceux  de  la 
nageoire  k  À",  qui  oscille  de  droite  à  gauche,  et  qui  com- 
munique avec  le  cœur  par  le  moyen  de  deux  petits  ca- 
naux e. 

La  coquille  g  g  est  représentée  dans  sa  position  na- 
turelle ;  sur  son  bord  on  voit  les  branchies  au  nombre 
de  douze  de  chaque  côté,  elles  décroissent  graduelle- 
ment d'arrière  en  avant;  c'est  aussi  sur  ce  bord  qu'existe 
l'ouverture  anale.  Vers  le  point  b  finit  la  bouche  et 
commence  la  tôle  qui  se  distinguent  assez  bien  l'une 
de  l'autre;  celle-ci  supporte  deux  tentacules  c,  longs, 
pointus  et  laraelleux.  Mais  la  tête  ne  se  distingue  réel- 
lement pas  du  corps  a  l'état  de  vie  ;  et ,  si  cette  appa- 
rence s'est  montrée  après  la  mort  sur  des  individus 
conservés  dans  l'esprit  -  de  -  vin  ,  cela  est  dû  évidem- 
ment à  l'altération  produite  par  ce  liquide,  dd  sont 
les  yeux  pourvus  d'une  coroïde  noire,  qui  tapisse  en- 
tièrement leur  intérieur.  La  queue  se  distingue  par  l'é- 
tranglement qu'elle  forme  avec  le  corps  et  par  la  pré- 
sence de  deux  espèces  décrète  mm,  qui  existent  en 
Jessus  et  en  dessous. 

L'espèce  d'entonnoir  / ,  que  l'on  voit  en  arrière  de  la 
nageoire ,  est  destine  à  donner  à  l'animal  un  point  d'ap- 
pui, en  lui  permettant  de  se  fixer  sur  les  rochers.  Nous 
nous  en  sommes  convaincus  par  l'expérience;  je  n'ai  en- 
core rien  observé  de  bien  positif  sur  les  organes  génr 
taux. 
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Sur  les  Poudingues  siliceux  qui  surmontent  la 
craie  grossière  en  Touraine; 

Par  M.  Félix  Dujardin  , 
Correspondant  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Par». 

(  La  à  cette  Société  le  6  décembre  i8a8.  ) 

Au  sommet  des  coteaux  de  craie  qui  bordent  les 
grandes  rivières  dans  le  département  d'Indre-et-Loire, 
on  trouve  des  blocs  siliceux  qui  se  lient  entre  eux  ,  et 
paraissent  quelquefois  former  un  banc  peu  étendu.  Ces 
blocs  sont  composés  de  fragmens  de  silex  dont  la  couleur 
varie  dujaune  fauve  au  rougeâtre  ;  leur  cassure  est  celle 
du  silex  pyromaque ,  et  ils  sont  réunis  par  un  ciment 
de  même  nature,  mais  rempli  de  grains  de  quarz  translu- 
cide ;  on  y  voit  quelquefois  des  polypiers,  analogues  à  ceux  - 
dont  nous  parlerons  plus  bas'5  ils  sont  fondus  dans  la 
masse  et  leurs  contours  seulement  se  distinguent  du  silex 
par  uue  teinte  plus  foncée ,  et  par  une  plus  grande  trans- 
parence. 

Cette  roche  se  présente  avec  ces  caractères  sur  le  coteau 
septentrional  de  Tlndre  et  au  nord  de  la  Loire  ;  ailleurs 
elle  varie  singulièrement  dans  son  état  d'agrégation  5 
dans  le  plus  grand  nombre  des  localités ,  le  ciment  quar- 
zeux  qui  devait  unir  les  morceaux  de  silex,  est  rem- 
placé par  une  poudre  siliceuse  blanche  ,  et  alors  les  silex 
ont  la  forme  d'Alcyons  et  d'autres  polypiers  ,  ou  bien  i  Is 
constituent  des  masses  irréguîières ,  dont  la  surface  et  la 
cassure  présentent  des  traces  nombreuses  de  Spou— 
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gîaires,  d'Eschares,  et  de  coquilles  du  genre  Peigne. 
Ou  la  trouve  dans  cet  état  sur  la  côte  méridionale  de 
T Indre  à  Montbazon ,  sur  le  coteau  opposé  ,  sur  celui 
du  Cher,  et  souvent  au  nord  de  la  Loire. 

Enfin ,  celte  roche  se  montre  tout-à-fait  désagrégée 
sur  le  coteau  au  nord  de  la  Loire  ,  depuis  Monnoye ,  où 
elle  surmonte  la  craie  micacée ,  jusqu'à  Vallières  et  sur- 
tout près  de  Saint-Cyr,  dans  une  coupure  du  coteau  qui 
esta  l'opposé  de  la  ville  de  Tours;  c'est  cette  variété 
que  je  veux  plus  particulièrement  signaler. 

Sur  une  épaisseur  de  six  à  sept  mètres,  le  coteau  est 
formé  dune  terre  blanche,  friable,  remplie  do  zoo- 
phytes  siliceux  en  fragmens ,  qui  ont  conservé  à  peu 
près  leur  position  relative  ,  et  dont  les  surfaces  sont  as- 
sez nettes  et  bien  conservées  ;  j'y  ai  déjà  distingué  cinq 
espèces  non  décrites  de  spongiaires  en  lames  minces , 
couvertes  d'oscules  sur  une  ou  sur  les  deux  faces  ;  elle 
contient  des  Peignes  et  des  Térébratules  converties  éga- 
lement en  silex.  La  terre  blanche  qui  contient  ces  zoo- 
phytes  est  toute  pénétrée  de  spicules  siliceux  de  deux  à 
quatre  millimètres,  qui  lient  la  masse  et  l'empêchent 
d'être  friable  comme  elle  serait  sans  cela;  cette  terre 
blanche  se  casse  difficilement  comme  une  pâte  grossière 
de  carton,  et  quand  on  la  manie  sans  précaution,  les 
spicules  pénètrent  dans  les  mains  comme  les  poils  de  cer- 
taines chenilles. 

Ces  spicules  paraissent  avoir  de  grands  rapports  avec 
ceux  qui  appartiennent  aux  zoophytes  décrits  et  figurés 
par  le  docteur  Grant  (i)  ;  quand  on  cherche  avec  atten- 

(i)  Voyez  les  Annales  des  Sciences  naturelles  ,  tome  XI ,  juin  1827  , 
Pl.  ai,  et  Edinb,  new  Philos,  Journ. ,  juin  1836. 


(  ) 

tîon ,  on  en  trouve  qui  sont  terminés  par  trois  ou  six 
petits  rayons  symétriques. 

J'ai  trouvé  des  Hallirhoés  peu  compactes,  dont  le  tissu 
lâche  paraissait  formé  de  ces  spicules  -,  un  autre  poly- 
pier, compacte  à  l'extérieur,  m'a  présenté,  en  le  cas- 
sant ,  des  spicules  au  milieu  d'une  poussière  blanche  ; 
enfin ,  celles  de  ces  Hallirhoés  qui  sont  devenues  plus 
compactes ,  ont  encore  leur  surface  hérissée  et  suscep- 
tible d'adhérer  aux  fils  de  coton  et  de  chanvre  dont  on 
les  enveloppe ,  comme  si  les  spicules  présentaient  îenrs 
pointes  à  l'extérieur. 

Cette  terre  blanche  contient,  en  outre,  quelques 
moules  siliceux  de  coquilles  de  petits  Céphalopodes, 
tels  que  des  Lituoliles,  des  Nodosaires  ,  des  Textulaires . 
des  fragmens  d'Eschares  et  des  autres  polypiers  de  la  craie 
grossière  qui  est  au-dessous. 

J'ai  analysé  par  le  lavage  1000  parties  de  cette  terre 
blanche  ;  j'en  ai  retiré  1 1 1  parties  de  spicules  ,  539  F1"" 
lies  d'une  poudre  grossière  formée  de  fragmens  de  spi- 
cules et  d'autres  corps  ,  enfin  ,  35 o  parties  d'une  poudre 
siliceuse  fine,  peu  susceptible  d'agrégation.  Cette  der- 
nière substance ,  chauffée  au  chalumeau  ,  a  éprouvé  un 
commencement  de  vitrification  a  la  surface  ;  traitée  par 
l'acide  hydrochlorique ,  elle  n'a  point  fait  effervescence, 
et  à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée,  elle  n'a  cédé  à  l'a- 
cide qu'un  peu  d'alumine  et  très -peu  de  fer  ;  les  réac- 
tifs les  plus  sensibles  n'ont  pu  montrer  de  la  chaux 
dans  la  dissolution. 
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Mémoire  géognostique  sur  une  partie  des  environs 
dAix,  département  des  Bouches-du- Rhône  ; 

Par  M.  ttOZET- 
Officier  au  corps  royal  des  Ingénieurs  géographes: 

(La  h  l'Académie  royale  des  Sciences,  en  arril  i8î7.) 

Plusieurs  géognostes  ont  visité  avaDt  moi  les  terrains 
dont  j'entreprends  aujourd'ui  la  description;  l'auteur  de  la 
Statistique  des  Bouches-du-Rhône  Jes  a  classés  d'après  son 
système.  Mais  il  me  semble  que  tons  se  sont  plus  ou 
moins  trompés  ;  et  c'est  pour  rétablir  les  choses  dans 

l'ordrequimcparaltleplnsnatureUquejevicnssoumettre 
ce  Mémoire  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences. 

Des  observations ,  continuées  pendant  deux  mois  sur 
les  lieux ,  m'ont  conduit  à  des  résultats  souvent  très- 
diuérens  de  ce  qu'ont  admis  des  géognostes  justement 
célèbres,  et  tout-à-fait  en  opposition  avec  les  opinions  de 
1  auteur  de  la  Statistique.  Par  exemple ,  je  crois  devoir 
classer  dans  les  roches  secondaires  anciennes  la  brèche 
calcaire  connue  sous  le  nom  de  marbre  du  Tholonet, 
et  que,  jusqu'à  présent,  tout  le  monde  a  regardée  comme 
tertiaire.  Ce  ne  sont  point  des  hypothèses  que  je  viens 
vous  présenter,  mais  des  faits  qui  peuvent  être  facile- 
ment  vérifiés. 

Afin  de  donner  à  mes  descriptions  toute  la  clarté  pos- 
s.ble,ja,Jointàceiravailunecarte(pl.9)ca|qUéesarcei,e 
de  Cassin,  ;  j  ai  indiqué  avec  soin,  sur  cette  carte,  les 
pomts  d'observation  et  l'étendue  de  chaque  formation, 
xvi.  _  Février  1879.  g 
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J'ai  dessiné,  dans  la  planche  io  ,  les  profils  lels  qu'ils 
sont  dans  la  nature;  enfin  je  possède,  ainsi  (pie  M.  Brou- 
gniart,  une  suite  d'échantillons  recueillis  par  moi  sur 
les  lieux  ;  et  c'est  avec  ces  documens  que  MM.  les  com- 
missaires ,  que  je  prie  l'Académie  de  me  faire  l'honneur 
de  nommer,  pourront  établir  leur  jugement. 

Les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  ne  présentent 
rien  de  contraire  aux  lois  de  la  géognosie  -,  car  j'ai  re- 
connu ,  dans  le  pays  dont  la  carte  est  ci-jointe  :  le 
calcaire  alpin,  le  grès  bigarré,  le  muschelkalk ,  le 
lias,  la  grande  oolite,  avec  des  formations  marneuses 
qui  lui  succèdent,  et  en  stratification  transgressive  sur 
les  trois  premières  formations  ,  un  grès  calcaire  ,  très- 
moderne ,  présentant  un  assemblage  singulier  de  co- 
quilles terrestres  et  marines. 

Dans  mes  courses,  j'ai  souvent  été  accompagné  par 
M.  Chansaud  fils  ,  jeune  avocat  d'Aix  ,  plein  de 
zèle  pour  la  géognosie ,  et  qui  ,  dans  quelques  an- 
nées ,  nous  donnera  une  description  complète  des  envi- 
rons de  cette  ville,  dont  la  connaissance  approfondie  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  science. 

§  I.  Dans  le  fond  des  vallées  qui ,  partant  de  la  mon- 
tagne de  Sainte-Victoire  ,  viennent  aboutir  dans  celle  du 
Tholonet,  et  particulièrement  dans  le  Ht  du  ruisseau  des 
fnfernets(i*\.  io,fig.  i),qui  est  coupé  à  pic  des  deux  côtés, 
on  remarque  ,  tout-à-fait  dans  le  bas  .  trois  gros  strates 
d'un  calcaire  compacte,  dont  la  cassure  esquilleuse 
présente  une  infinité  de  points  brillans.  La  structure  de 
la  roche  est,  par  places,  bréchiforme,  sa  couleur  varie  : 
elle  est  jaune  de  paille ,  brune  ou  rougeâtre  ;  les  par- 
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lies  brunes  sont  toujours  sublamellaires.  L  analyse  de 
plusieurs  échantillons  m'a  fait  reconnaître  que  cette 
roche  contient  plus  d'un  quart  de  carbonate  de  magné- 
sie ;  elle  se  dissout  dans  les  acides  avec  une  efferves- 
cence assez  vive. 

Les  trois  strates  précédens  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  couches  minces  d'une  brèche  à  ciment 
calcaréo-magnésien  ,  et  dont  les  fragmeus  sont  de  môme 
nature  que  la  roche-,  ils  plongent  au  N.-O.  sous  l'angle 
de  2o°. 

§  II.  Ces  couches  sont  immédiatement  recouvertes ,  en 
stratification  concordante  ,  par  d'autres  composées  d'une 
véritable  brèche  à  ciment  rouge;  les  morceaux  qui  la 
composent,  et  dont  la  grosseur  est  proportionnelle  à 
l'ancienneté  de  la  couche,  appartiennent  évidemment 
au  calcaire  inférieur.  Les  lits  de  broche  ont  deo  m.  5  , 
à  i  m.  d'épaisseur  ;  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  couches  minces  d'un  grès  rouge  souvent  bigarré. 
A  mesure  que  Ton  avance  vers  le  haut,  l'épaisseur  de 
la  couche  de  grès  augmente;  après  douze  ou  quinze 
alternances  le  grès  domine,  et  la  brèche  ne  parait  plus 
cjue  comme  bancs  subordonnés  :  alors  les  fragmeus  sont 
très-petits. 

Ce  grès  est  tantôt  en  bancs  réguliers ,  et  tantôt  en 
grosses  masses  non  stratifiées  \  il  est  composé  de  petits 
grains  quarzeux  agglutinés  par  un  ciment  calcaréo-ma- 
gnésien La  couleur  dominante  est  le  rouge  de  brique  , 
souvent  il  est  bigarré  :  on  y  voit  des  parties  grisâtres  et 
d'autres  veidâtres  ,  qui  sont  tout-à-fait  à  l'état  de  cal- 
caire globulaire  -,  les  globules  ,  de  la  grosseur  des  grains 
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de  colza ,  sont  tous  rayonnas  du  centre  à  la  surface. 

Le  long  du  ruisseau  des  Infernets,  le  grès  est  tel  que 
nous  venons  de  le  décrire  ;  mais  dans  toule  la  vallée  du 
Tholonet,  au  pied  de  la  montagne  Sainte- Victoire ,  du 
côté  du  sud,  etc.  ,  il  contient  beaucoup  de  parties  mar- 
neuses, bigarrées  comme  lui ,  remplies  de  productions 
cylindriques  de  même  nature ,  dont  on  retrouve  les  ana- 
logues dans  les  grès  de  toutes  les  époques.  Ces  marnes 
contiennent ,  comme  bancs  subordonnés ,  du  calcaire 
compacte  grisâtre,  et  des  couches  d'une  dolomie  blan- 
châtre. La  présence  ou  l'absence  des  lits  subordonnés, 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  marne,  font  varier 
la  composition  de  la  masse  du  grès  :  mais  il  est  toujours 
dans  la  même  position  géognostique  ,  et  il  renferme  con- 
stamment  la  brèche  en  strates  subordonnés. 

Dans  ce  groupe ,  on  rencontre  quelques  traces  de 
gypse-,  la  couleur  rouge  de  la  roche  est  due  au  peroxide 
de  fer;  je  n'y  ai  remarqué  aucune  substance  métallique. 
J'ai  goûté  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  sources  qui 
sortent  de  cette  formation,  aucune  n'est  salée.  Je  n'ai 
pas  aperçu  un  seul  indice  de  restes  organiques. 

Le  grès  bigarré  constitue  des  montagnes  qui  offrent 
toujours  un  escarpement  d'un  coté  ,  et  une  pente  douce 
de  l'autre  ;  en  sorte  que  l'on  voit  souvent  de  grandes 
crêtes  qui  s'étendent  en  ligne  droite,  comme  celle  qui 
va  du  Tholonet  â  Sainte-Victoire.  Au  pied  des  escarpe- 
mens  et  dans  le  fond  des  vallées  ,  on  trouve  de  temps  en 
temps  des  lambeaux  du  calcaire  n°  1  ,  sur  lesquels  la 
brèche  repose  constamment.  Les  montagnes  atteignent 
jusqu'à  600  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aux  In- 
fernets et  à  l'escarpement  de  Sainte-Victoire,  la  brèche 
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et  le  grès  ensemble  ont  une  puissance  de  60  m.  au 
moins.  Cette  formation  occupe  le  fond  de  toutes  les 

vallées  depuis  celle  du  Tholonet  jusqu'à  la  rivière  de 
l'Arc  ;  un  coup-d'oeil  sur  la  carte  donnera  une  idée  de 
son  étendue  en  surface. 

* 

Les  parties  inférieures  de  la  brèche  sont  exploitées  cl 
fournissent  le  riarbre  connu ,  dans  toute  la  Provence , 
sous  le  nom  de  marbre  du  Tholonet. 

Quand  le  sol  est  occupé  par  la  brèche ,  il  est  aride  ; 
mais  les  vallées  creusées  dans  le  grès  sont  assez  fertiles  : 
celle  du  Tholonet,  dont  la  végétation  est  très-aetive  . 
produit  des  prairies,  du  blé,  des  vignes,  des  oliviers  , 
des  noyers,  des  peupliers,  etc. 

Les  sources  sont  très-abondantes  dans  ce  groupe, 
mais  elles  n'offrent  rien  de  remarquable. 

§  III.  La  vallée  du  Tholonet  présente  ,  à  droite  et  à 
gauche,  des  couches  soulevées  dont  les  unes  plongent  au 
nord ,  et  les  autres  au  sud  (fig.  5).  Un  fait  très-remar- 
quable ,  c'est  que  du  côté  du  nord ,  il  s  est  développé  deux 
grandes  formations  qui  manquent  entièrement  du  coté 
du  sud.  Nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  la  partie 
nord ,  et  ensuite  nous  reviendrons  à  celle  du  sud. 

Depuis  les  Infernets  (fig.  1),  tout  le  long  du  ruisseau  , 
jusqu'à  l'escarpement  de  Sainte-Victoire  (fig.  2,  3,  4)»  le 
grès  bigarré  est  immédiatement  recouvert  et  en  stratifi- 
cation concordante,  par  un  calcaire  compacte  dont  les 
deux  premiers  strates  ,  qui  en  sont  fortement  mélangés  , 
forment  comme  un  passage  entre  les  deux  roches }  mais 
ensuite  le  calcaire  est  pur. 

Aux  Infernets  fig.   1  ,   celte  rocho  est  en  strates 
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de  o  m.  4»  à  o  m.  6  d'épaisseur  ,  parfaitement  réguliers, 
et  entre  lesquels  il  n'y  a  point  de  marne  interposée.  Les 
couches  plongent  au  N.-O  sous  l'angle  de  ao°  à  3o°-,  la 
cassure  est  unie  ou  parfaitement  eonchoïde  $  la  cou- 
leur est  gris  noirâtre  et  quelquefois  rougeâtre.  J'ai 
trouvé ,  dans  certaines  couches ,  des  accidens  d'un  cal- 
caire rouge  de  brique  intimement  lié  avec  le  calcaire 
gris. 

Toute  la  masse  contient  des  veines,  assez  rares,  de 
spath  calcaire ,  et  des  cristaux  groupés  de  fer  oxidé.  Les 
restes  organiques  sont  extrêmement  rares  ;  je  n'y  ai 
trouvé  qu'un  seul  fragment  d'une  grande  bivalve  (Pec- 
ten  ?  ) 

Le  groupe  que  nous  venons  de  décrire  acquiert  une 
puissance  de  3o  à  4o  mètres.  Il  se  montre  depuis  le  Tho- 
lonet  jusque  sur  le  versant  nord  de  Sainte-Victoire, 
dont  il  occupe-  le  sommet,  qui  est  élevé  de  g65  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  couches  sont  relevées 
du  côté  du  sud  et  plongent  au  nord ,  en  sorte  que  les 
montagnes  qu'elles  forment  offrent  toujours  un  escarpe- 
ment et  une  pente  douce  qui ,  étant  nus  ,  ne  produisent 
que  quelques  chênes  verts. 

Je  n'ai  point  vu  de  sources  dans  toute  cette  forma- 
tion. 

§  IV.  Aux  Infemets  et  tout  le  long  de  la  Coucle  dey 
Pauores,  sur  la  tranche  des  strates  du  groupe  n°3,  est  posé 
horizontalement  un  grès  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et 
qui  empêche  de  voir  leurs  rapports  avec  les  autres  for- 
mations. Mais  près  le  ruisseau  des  Infernels ,  vis-à-vis  le 
moulin  de  Saint-Marc,  de  Jaume-Garde,  fîg.  3,  on  voit 
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les  dernières  couches  -alterner  avec  celles  d'un  autre  cal- 
caire qui  en  diffère  entièrement.  Il  n'y  a  point  de  passage 
insensible  de  l'un  à  l'autre,  mais  seulement  alternance. 
Ce  second  calcaire  se  voit  sur  le  n°  3,  depuis  ce  point 
jusque  sur  le  versant  nord  de  Sainte-Victoire  ,  où  la  su- 
perposition immédiate  est  très-évidente,  fig.  4  i  àims  plu- 
sieurs autres  localités  on  le  voit  succéder;  mais  le  grès 
qui  recouvre  le  tout,  en  stratification  discordante,  em- 
pêche de  voir  la  superposition. 

Cette  seconde  formation  calcaire,  qoi  s'étend  de  l'est 
à  4'onest  depuis  VauvenargUes  jusqu'au  bassin  d'Aix  , 
est  composée  \'  dans  la  partie  inférieure,  comme  on  le 
voit  très-bien  au  lieu  dit  Lou  Peiréçiou,  de  strates 
calcaires  séparés  par  des  couches  minces  de  marne.  Ces 
strates  ne  sont  pas  aussi  bien  réglés  que  ceux  du  n°  3. 
La  cassure  de  la  pierre  est  inégale,  et  vers  le  haut  large- 
ment conchoïde  -,  elle  exhale  une  odeur  fétide  -,  on  y  ren* 
contre  des  parties  siliceuses  qui  font  feu  sous  le  mar- 
teau .  Les  couches  inférieures  sont  remplies  de  coquilles , 
parmi  lesquelles  on  distingue  des  Gryp  liées  dont  le  test 
est  agathisé.  A  mesure  que  l'on  monte  les  coquilles  di- 
minuent. Toutes  les  couches  contiennent  plus  ou  moins 
d'Enlroques-,  à  peu  près  au  milieu,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  en  sotit  entièrement  formées.  Dans  la  localité 
citée,  les  bancs  calcaires  ont  une  épaisseur  qui  varie 
de  o  m.  4  *  à  a  m.  -,  ils  sont  coupés  ,  dans  tous  les  sens, 
par  une  infinité  de  veines  de  chaux  carbonatéc  qui , 
dans  la  partie  supérieure,  divisent  la  roche  en  fragment 
rhomboïdaux. 

Dans  celle  formation,  les  strates  plongent  générale- 
ment au  nord  sous  un  ançle  d<  35°  à  /jo°  ,  mais  ,  près  de 
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Lou  Pcirégiou,  on  Jes  trouve  de  chaque  coté  de  la  mon- 
tagne, les  uns  inclinant  au  nord  et  les  autres»  au  sud; 
ce  qui  n'a  lieu  que  sur  un  très-pelit  espace. 

A  mesure  que  les  couches  deviennent  plus  nouvelles , 
on  voit  augmenter  l'épaisseur  des  lits  de  marne  qui  les 
séparent.  En  arrivant  sur  le  versant  sud  de  la  vallée 
de  Vauvenargues ,  les  lits  calcaires  ,  qui  n'ont  plus  que 
o  m.  3  ,  à  o,4  d'épaisseur,  sont  séparés  par  des  couches 
de  marne  également  épaisses.  Bientôt  c'est  la  marne  qui 
domine,  et  plus  ou  avance,  plus  les  calcaires  deviennent 
rares.  La  marne  a  une  couleur  grisâtre,  une  structure 
schisteuse  et  une  texture  compacte  ou  terreuse  \  sa  cassure 
est  parfaitement  conchoïde.  Entre  les  feuillets  on  remar- 
que une  petite  bivalve,  dont  la  partie  supérieure  du 
test  est  formée  par  des  cercles  excentriques. 

Le  groupe  contient  très-peu  de  minéraux  :  le  premier 
étage  renferme  des  veines  de  spath  calcaire,  de  la  silice, 
et  quelques  cristaux  de  fer  pyriteux.  Dans  les  marnes  on 
trouve  du  spath  calcaire  et  un  peu  de  fer  hydraté. 

Cestdans  le  bas  de  cette  formation  que  les  fossiles 
sont  le  plus  abondans  :  les  marnes  ne  contiennent  que 
quelques  Ammonites,  des  Bélemnites ,  et  la  petite  bivalve 
dont  j'ai  prié;  les  Gryphées  ne  se  montrent  que  dans 
le  calcaire.  Voici  la  liste  des  coquilles  que  j'ai  re- 
cueillies. 

* 

Ammonites.  Gryphea  cyntbium  (1). 

Nautiles.  TAma. 
Bélemnites.  Pectcn. 
Tcrcbratula  ornithocephala,  Pholadomya. 
Téréhratult*.  (striée).  Modiola. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Entroques  dont  certains 
bancs  calcaires  sont  pétris. 
(1)  D'après  l'opinion  de  M.  Desnoyers. 
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La  formation  qnc  nous  venons  de  décrire  est  très-bien 
développée,  elle  acquiert  une  puissance  considérable. 
Les  montagnes  qu'elle  constitue  sont  terminées  par  des 
plateaux  qui  s'élèvent  jusqu'à  ^oo  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Dans  la  partie  calcaire,  les  vallées 
sont  étroites  et  leurs  flancs  très-inclinés;  mais  celle  de 
Vauvenargues  ,  creusée  dans  les  marnes  ,  est  très-large. 
Ces  marnes  sont  ravinées  dans  tous  les  sens  ,  ce  qui  pro- 
duit dans  cette  vallée  une  infinité  de  petits  monti- 
cules. Près  d'Aix,  le  long  du  ruisseau  du  Pinchina,  à 
la  butte  Saint-Eurrope ,  etc. ,  ce  groupe  est  immédiate- 
ment recouvert  par  les  formations  tertiaires  que  M.  Ber- 
trand Geslin  a  si  bien  décrites. 

Sur  le  calcaire,  il  ne  croît  que  du  thym  ,  de  la  lavande;, 
et  quelques  chênes  verts.  Une  grande  partie  du  sol,  oc- 
cupé par  la  marne,  est  peu  fertile;  cependant,  depuis 

Collongue  jusqu'à  Aix,  on  y  remarque  une  très-belle 

■  *  • 

végétation. 

Il  existe  plusieurs  sources  dans  celte  formation ,  niais 
elles  ne  m'ont  rien  présenté  de  remarquable. 

§  V.  Le  flanc  nord  de  la  vallée  de  Vauvenargues  est  un 
escarpement  qui  laisse  bien  voir  à  découvert  la  tête  des 
strates  qui  le  composent.  Près  de  la  ferme  de  Lambert 
fig.  4,  jusqu'à  Collongue  fig.  l,  sur  la  marne  n°  4  , 
repose  une  marne  jaunâtre  contenant  des  strates  cal- 
caires qui  alternent  quelquefois  avec  les  dernières  cou- 
ches du  n°  4.  Cette  dernière  contient  beaucoup  d'oxide 
de  fer,  des  Bélemuites  et  des  Ammonites  différentes  de 
celles  du  groupe  précédent  -,  le  calcaire  qui  alterne  avec 
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elle  est  plus  ou  moins  marnçux  i  mais  ,  après  cinq  ou 
six  alternances ,  ce  calcaire  devient  très-compacte*,  il  a 
une  couleur  grisâtre  avec  quelques  veines  rouges }  sa 
cassure  est  parfaitement  conchoïde;  on  remarque  des 
portions  un  peu  oolitiques ,  et  des  têtes  de  strates  (]ui 
sont  tout-à-fait  à  l'état  spathique.  Cette  roche  est  Irès- 
bien  stratifiée }  l'inclinaison  concorde  par  fa  ilemeut  a  ver 
celle  de  la  formation  précédente  :  les  couches  plongent 
an  N.-O.  sous  l'angle  de  4o°i  leur  épaisseur  varie  de- 
puis om.  5  ,  jusqu'à  i  m.  5.  r  , 
La  marne  jaune  contient  du  fer  hydraté,  cl  la  chaux 
carbonatée  en  veines  et  en  cristaux.  Le  calcaire  parait 
dépourvu  de  fossiles  ;  ceux  de  la  marne  sont  des  Ammo- 
nites ,  des  Bélemnites  dont  quelques-unes  ont  un  sillon 
dans  le  milieu,  des  Teréhratules  voisines  du  T.subro- 
tunda ,  et  des  Peignes.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  madré- 
pores. 

La  partie  de  ce  groupe  que  j'ai  observée  forme  un 
grand  plateau  escarpé  au  sud  et  inclinant  au  nord  5  il  s'é- 
lève à  65om.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  bas  de 
la  tour  de  La quérir r  et  dans  la  plaine  de  Puiricard,  les 
strates  calcaires  sont  recouverts  par  le  terrain  tertiaire, 
du  côté  de  l'Orient,  celle  formation  prend  un  dévelop- 
pement considérable  ;  je  ne  l'ai  pas  suivie  plus  loin.  La 
végétation  est  assez  pauvre  sur  tout  le  sol  occupé  par 
cette  roche  :  il  y  croit  de  mauvais  bois  de  chênes  verts  ; 

je  n'y  ai  pas  vu  une  seule  source. 

...  .' 

§  VI.  Pendant  mon  séjour  en  Provence,  je  ne  poussai 
pas  mes  observations  plus  avant  du  côté  du  nord  ;  mais 
depuis  mon  départ.  M.  Chansaud  a  continué  ce  que  nous 
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avions  commencé  ensemble-,  et  il  a  reconnu  que  ,  jus- 
qu'à la  Durance  ,  il  s'est  développé  deux  formations  cal- 
caires qui  sont  superposées  au  n°  5.  C'est  d'après  la  des- 
cription qu'il  m'en  a  envoyée  que  je  vais  faire  connaître 
ces  deux  nouveaux  groupes  (1).  .> 

i°  Près  de  la  vallée  dos  Baoumes ,  %.  6,  le  calcaire 
précédent  continue  à  être  parfaitement  stratifié ;  les  cou- 
ches plongent  au  nord  sous  l'angle  de  45°.  On  le  voit 
bientôt  alterner  avec  des  marnes  en  lits  minces,  et  les 
strates  sont  coupés  par  des  fissures  perpendiculaires  aux 
lignes  de  stratification.  On  n'y  remarque  pas  un  seul  fos- 
sile. I  '-h im  ,  c'est  la  marne  qui  domine;  elle  occupe  tout 
le  fond  de  la  vallée  ;  sa  couleur  est  grise  ,  café  au  lait  et 
bleuâtre.  Vers  la  partie  moyenne,  cette  marne  alterne 
avec  un  calcaire  compacte  â  cassure  conchoïde.  Quel- 
quefois on  trouve  entre  les  strates  uue  petite  couche 
d'argile  jaunâtre  ne  faisant  point  effervescence,  et  se 
pétrissant  Lien  avec  l'eau.  Les  marnes  et  le  calcaire  avec 
lequel  elles  alternent  sont  remplis  de  concrétions  ovi- 
formes  ,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  pois 
jusqu'à  celle  d'un  œuf.  Leur  stratification  concorde  par- 
faitement avec  celle  du  calcaire  n°  5. 

Les  bancs  calcaires  qui ,  dans  le  fond  de  la  vallée , 
alternent  avec  les  marnes  ,  augmentent  peu  à  peu  d'é- 
paisseur, deviennent  tégulaires  ci  passent  à  un  calcaire 
stratifié,  en  couches  plus  épisses,  sans  marne  inter- 
posée. Cette  roche  ,  que  M.  Chansaud  nomme  calcaire 
tégulaire,  est  quelquefois  compacte  ;  sâ  couleur  est  gri- 
sâtre ,  ou  café  au  lait  foncé;  elle  contient  quelques  pe- 
tites lames  de  spath  calcaire.  Les  couches  ont  de  '*  m 

(1)  Il  m'a  auMitiovoyc  tme  suite  «Pécha»!  liions 
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à  7  ni.  d  épaisseur;  souvent  la  stratification  n'est  pas  dis- 
tincte. Les  blocs  se  divisent  facilement  en  feuillets 
de  o  m .  o  3 ,  à  o ,  o4  d'épaisseur. 

Le  calcaire  tégulaire  contient  peu  de  fossiles  ;  ceux 
que  M.  Chansaud  m'a  envoyés  sont,  une  grande  espèce 
d'Ammonite,  de  très-petites  Térébratules  et  des  Vénus. 
Outre  les  concrétions  oviformes  dont  j'ai  déjà  parle ,  on 
en  trouve  de  cylindriques  un  peu  aplaties  et  appliquées 
parallèlement  au  plan  des  couches.  Tous  ces  fossiles  sont 
absolument  les  mômes  depuis  la  vallée  des  Baoumcs  jus- 
qu'à Merargues. 

Ce  groupe  acquiert  un  développement  très-considé- 
rable. En  partant  des  Baoumes ,  les  couches  perdent 
insensiblement  leur  inclinaison,  deviennent  horizon- 
tales, puis  se  relèvent  au  nord,  et  inclinent  vers  ce  point 
de  i5°  à  20°  à  l'approche  du  calcaire  de  Merargues,  pour 
plonger  de  nouveau  au  nord  sous  ce  même  calcaire.  Dans 
cette  grande  distance,  les  roches  sont  coupées  parbeau- 
coup  de  torrens  et  de  vallons  qui  rendent  l'observation 
très-facile. 

2°  Le  long  du  ruisseau  de  Carangues,  fig.  7,  on  voit 
succéder  au  calcaire  tégulaire  un  autre  que  M.  Chansaud 
appelle  calcaire  de  Merargues  ,  du  nom  d'un  bourg 
voisin.  Les  lits  de  ce  dernier  inclinent  au  nord,  d'abord 
de  45°}  ensuite  l'inclinaison  diminue  jusqu'à  25°,  et  ils 
vont  plonger  sous  les  alluvions  de  la  grande  plaine  delà 
Durance. 

Le  long  du  ruisseau  de  Carangues,  les  strates  infé- 
rieurs ont  jusqu'à  trois  mètres  d'épaisseur  ;  ils  sont  for- 
més d'un  calcaire  compacte  grisâtre,  quelquefois  mar- 
bré ;  sa  cassure  est  inégale  ou  imparfaitement  conchoïde. 
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La  partie  moyenne  de  ce  groupe  est  en  couches  plus 
minces,  ayant  seulement  de  o  m.  3,  à  i  m.  d'épaisseur; 
ces  couches  alternent  avec  des  marnes. 

On  trouve  ,  dans  toute  la  masse  ,  une  quauti té  consi- 
dérable d'oxide  de  fer  en  rognons  qui  gisent  dans  les  fis- 
sures de  stratification.  D'après  M.  Chansaud,  l'abon- 
dance de  cette  substance  établit  une  différence  bien 
tranchée  entre  le  calcaire  tégulaire  et  celui  de  Merar- 
gues.  On  y  voit  aussi  de  petits  filons  de  chaux  carbo- 
natée  dont  les  bords  sont  colorés  en  rouge  par  l'oxide 
de  fer. 

Les  fossiles  sont  des  Rostellaires ,  des  Ammonites , 
des  Planulites,  des  Pectinitcs ,  des  Térébratules ,  et  des 
Nautiles. 

Le  calcaire  de  Merargues  prend  un  développement 
très-considérable.  M.  Chansaud  estime  sa  puissance  à 
plus  de  600  mètres. 

Les  alluvions  ,  qui  viennent  tout  recouvrir  et  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  la  Durance  ,  ont  empêché  M.  Chansaud 
de  pousser  plus  loin  ses  observations.  iMaintenant  je  vais 
repreudre  le  cours  des  miennes. 

§  VII.  Sur  le  plateau  nommé  la  Couèle  dey  Paoures  et 
dans  certaines  parues  de  la  vallée  de  Vauvenargues  ,  les 
groupes  n°  a  ,  3 ,  4  >  1  »  2  »  3 ,  qui  sont  moins  éle- 
vés que  le  n°  5  ,  sont  recouverts  par  un  grès  très-remar- 
quable déposé  horizontalement  sur  la  tranche  des  cou- 
ches. Ce  grès,  que  les  ouvriers  nomment  pierre  jaune, 
n'est  point  stratifié  :  on  voit  dans  sa  masse  plusieurs  fis- 
sures |  dont  la  plupart  sont  horizontales  ,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  lignes  de  stratification:  il  est  très-facile  de 
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s'en  assurer  ,  car  il  est  exploité  à  ciel  ouvert  sur  loute  U 
Couèle  dey  Pauores.  La  fig.  8  représente  une  de  ces 
exploitations. 

Ce  grès  est  calcaire  }  sa  cassure  est  inégale  ,  et  pré- 
sente souvent  une  infinité  de  débris  de  coquilles*,  sa 
couleur  est  jaune  avec  quelques  points  noirs  dans  cer- 
taines parties  :  cette  roche  n'est  point  recouverte  ,  et ,  à 
sa  surface  ,  on  remarque  une  infinité  de  trous  et  de  cre- 
vasses. 

Le  seul  minéral  que  j'y  aie  trouvé  est  du  spath  cal- 
caire d'un  blanc  mat ,  qui  tapisse  des  cavités  verti- 
cales ;  toute  la  masse  est  légèrement  imprégnée  d'oxide 
de  fer. 

C'est  sous  le  rapport  des  fossiles  qu'il  renferme, 
que  ce  grès  mérite  de  fixer  l'attention  des  géognostes. 

Sur  la  tranche  des  strates  recouverts  par  cette  roche 
est  déposée  une  couche  de  sable,  dont  la  plus  grande 
épaisseur  n'excède  pas  o  m.  |  ;  elle  est  quelquefois  si 
mince  qu'on  a  de  la  peine  à  la  reconnaître.  Presque  par- 
tout ce  sable  est  rempli  de  grandes  huîtres  (  espèce 
inédite)  qui  ont  vécu  sur  la  place,  car  les  plus  infé- 
rieures ont  l'air  d'être  encore  attachées  au  rocher  ;  il  y 
en  a  plusieurs  groupées  ensemble  ,  qui  ont  presque 
toutes  leurs  deux  valves  ,  et ,  quand  on  les  ouvre  ,  on 
les  trouve  remplies  de  sable.  Les  huîtres  pénètrent  très- 
peu  dans  le  grès  supérieur,  où  on  n'en  voit  que  quelques- 
unes  disséminées.  Au-dessus  de  la  couche  d'huîtres,  la 
roche  est  très-solide  ;  elle  contient  une  infinité  de  débris 
de  coquilles  marines,  parmi  lesquelles  j'ai  reconnu  des 
Rueardes  et  des  Peignes. 

Ces  coquilles  sont  accompagnées  d'une  grande  quan- 
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lité  d'Hélix  Cl  de  Cyclostomes  parfaitement  conservés  : 
l'espèce  des  Cyelostomes  est  irès-voisine  de  Yelegans, 

Ainsi ,  depuis  une  certaine  hauteur,  les  coquilles  ma- 
rincs  et  terrestres  sont  mélangées  ;  mais  ,  ce  qui  est  bien 
singulier,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  une  seule  coquille 
fluviatile  ,  ni  d'autres  restes  organiques. 

Ce  grès  est  déposé  en  amas  horizontaux  sur  la  Couèle 
dey  Pauores,  à  ^oo  m.  an-dessus  du  niveau  de  la  mer 
actuelle  ;  on  le  trouve  sur  plusieurs  points  ,  dans  le 
bassin  d'Aix  et  dans  la  vallée  de  Vauvenargues  :  sur  le 
plateau  des  Pauores  il  ne  dépasse  pas  le  ruisseau  des 
Infernets  ,  et  la  ferme  de  Lambert  dans  la  vallée  ,  quoi- 
qu'il y  ail  au-delà  des  points  plus  bas  que  ceux  quMl 
occupe  :  on  ne  le  trouve  pas  non  plus  au  sud  de  la  val- 
lée du  Tliolonet -,  peut-être  a-t-il  été  détruit  dans  cer- 
taines localités  ? 

■  < 

C'est  cette  roche  qui  a  fourni  toute  la  pierre  de  taille 
dont  la  ville  d'Aix  est  construite;  on  l'exploite  encore 
aujourd'hui  pour  le  même  usage.  La  Couèle  dey  Pauores 
est  remplie  de  carrières  qui  ont  jusqu'à  12  m.  de  pro- 
fondeur, toujours  dans  la  masse  du  grès  fig.  8;  en 
sorte  que  l'on  peut  en  tirer  de  fort  beaux  blocs.  On 
voit  à  Aix ,  aux  porches  de  plusieurs  maisons,  des  co- 
lonnes d'une  seule  pièce. 

Tout  le  sol  occupé  par  cette  formation  est  aride  :  je 
n'ai  point  trouvé  de  fontaiues. 

§  VIII.  J'ai  dit,  §  III ,  que  les  flancs  de  la  vallée  du 
Tholonet  étaient  formés  par  des  couches  soulevées,  dont 
les  unes  plongent  au  nord  et  les  au  lies  au  sud.  Nous 
venons  de  décrin*  les  groupes  situés  au  nord  de  cette 
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vallée;  maintenant  ncus  allons  parier  de  ceux  que  Ton 
trouve  du  côté  du  sud. 

Dans  cette  partie,  le  grès  bigarré  est  extrêmement 
développé ,  il  occupe  le  fond  des  vallées  jusqu'à  la  ri- 
vière de  l'Arc.  Ce  grès  est  absolument  le  même  que  celui 
décrit  §  II:  on  y  voit  toujours  la  brèche  du  Tholonet; 
seulement,  comme  ce  sont  les  parties  supérieures  qui 
se  montrent  à  la  surface ,  les  marnes  sont  plus  abon- 
dantes ;  il  contient  des  bancs  subordonnés  de  la  même 
dolomie  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Dans  les  escarpemens  ,  le  grès  est  immédiatement  re- 
couvert par  un  calcaire  compacte  qui  ne  diflere  pas  de 
celui  décrit  §  III,  et  dans  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  un 
seul  fossile. 

Cette  formation  est  à  la  surface  du  sol  dans  tout  le 
pavs  compris  entre  la  vallée  du  Tholonet ,  la  rivière  de 
l'Arc  et  le  bassin  d'Aix.  Les  montagnes  qu'elle  constitue 
offrent  toujours  une  pente  douce  du  côté  du  sud  ,  et  un 
escarpement  de  celui  du  nord  ,  dans  lequel  le  grès  bi- 
garré se  montre  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  les  pentes 
sont  inclinées" à  l'horizon  de  9°à  120. 

Un  fait  remarquable ,  c'est  qu'ici  les  deux  grandes 
formations  supérieures  au  calcaire  n°  3,  que  nous  avons 
reconnues  dans  la  partie  du  nord ,  manquent  entière- 
ment; et,  jusqu'au  bassin  d'Aix,  ce  groupe  n'est  pas 
recouvert. 

Mais,  à  l'entrée  de  ce  bassin  ,  tout  près  du  pont  des 
Trois  Sautés,  sur  les  bords  de  l'Arc ,  fig.  9  ,  le  même 
calcaire  compacte  est  recouvert,  en  stratification  trans- 
gressée, par  des  marnes  grises  contenant  une  grande 
quantité  de  Limnées  et  de  Planorbes.  Dans  ces  marnes 
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il  existe  des  masses  irrégulières  d'une  brèche  calcaire  » 
don  îles  morceaux  appartiennent  au  calcaire  inférieur  , 
et  qui  diffère  entièrement  de  celle  du  Tholonet  ;  au- 
dessus  vient  une  masse  argileuse  rougeâtre,  avec  des 
veines  jaunes,  et  dans  laquelle  il  existe  des  couches  sub- 
ordonnées d'un  calcaire  grossier,  et  beaucoup  de  gypse 

- 

soyeux  en  plaques  minces  et  peu  étendues. 

Ce  groupe  fait  évidemment  partie  du  terrain  tertiaire, 
et  c'est  lui  qui  est  cause  que  plusieurs  observateurs  ont 
rapporté  la  brccjie  du  Tholonet  à  cette  époque  géo- 
gnostique  :  cela  ,  à  cause  de  la  couleur  rouge  qui  leur 
est  commune,  et  des  brèches  bien  différentes  qui  se 
trouvent  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Mais  ,  si  ces  obser- 
vateurs s'étaient  donné  la  peine  de  voir  par  eux-mêmes, 
ils  auraient  remarqué  ,  dans  la  vallée  du  Tholonet ,  tout 
ce  que  nous  avons  exposé  précédemment  :  en  comparant 
ces  deux  formations ,  ils  auraient  reconnu  que  le  grès 
rouge  du  bassin  d'Aix  contient  une  brèche  qui  diflère 
entièrement  de  celle  du  Tholonet ,  qu'on  n'y  voit  ni 
calcaire  globulaire,  ni  dolomie,  et  qu'enfin  il  repose  sur 
le  calcaire  compacte  en  stratification  discordante  ,  tandis 
que  celui  du  Tholonet  est  dessous ,  et  en  stratification 
concordante.  Ce  sont  des  faits  que  tout  le  monde  peut 
vérifier. 

CONCLUSIONS. 

i°  Le  calcaire  magnésien  n°  i  ,  par  la  composition 
chimique  et  minéralogique  de  la  roche,  ressemble  beau- 
coup aux  parties  supérieures  de  la  formation,  à  laquelle 
les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  newer  magnesian 
limestone ,  et  que  M.  de  Humboldt  regarde  comme  iden- 
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ti(jue  avec  le  Zechstein  des  Allemands.  De  plus ,  les 
formations  supérieures  montrent  que  la  position  géo- 
gnostique  de  notre  groupe  est  absolument  la  même  que 
celle  du  Zechstein  ;  nous  sommes  donc  autorisés  à  le 
rapportera  cette  formation. 

2°  Le  grès  n°  i ,  intimement  lié  au  Zechstein  par  les 
brèches  inférieures,  présente  de  grandes  analogies  avec 
le  red  marie  des  Anglais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  ai 
rencontré  ni  gypse,  ni  sel  gemme,  mais  aussi  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  l'étudier  avec  un  certain  soin  ,  et  ces 
substances  ne  sont  ordinairement  qu'en  couches  subor- 
données dans  cette  formation.  Pour  tout  le  reste ,  le 
grès  rouge  du  Tholouet  ressemble  au  red  marie ,  grès 
bigarré  des  Français,  grès  de  Nébra  de  M.  de  Humboldt  ; 
comme  lui  ,  il  repose  immédiatement  sur  le  calcaire 
magnésien  avec  lequel  il  se  lie  par  ses  parties  inférieures. 
Le  calcaire  globulaire  est  regardé  par  plusieurs  géo- 
gnostes  comme  appartenant  exclusivement  à  ce  groupe. 
M.  Cordier  ma  dit  avoir  trouvé  dans  le  grès  bigarré  du 
Hartz  une  variété  de  ce  calcaire  lout-à-fait  semblable  à 
celle  du  Tholonet.  Ainsi,  j'ai  de  fortes  raisons  pour 
rapporter  la  formation  n°  a  à  celle  du  grès  bigarré. 

3°  Le  calcaire  nc  3  est  presque  dépourvu  de  coquilles  ; 
mais  ,  comme  le  Muschelkalk  des  Allemands  ,  cette 
roche  est  composée  de  strates  minces  parfaitement  régu- 
liers ,  et  ne  contenant  point  de  marnes  entr'eux  ;  sa 
puissance  n'excède  pas  4<>  mètres  ;  elle  repose  sur  le 
grès  bigarré  \  elle  est  immédiatement  recouverte  par  le 
Lias,  comme  nous  allons  le  prouver  :  ainsi ,  le  Quader- 
sandstein  manquant,  si  le  calcaire  n°  3  n'est  pas  iden- 
tique avec  le  Muschelkalk ,  il  en  occupe  du  moins  la 
position  géognostique. 
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4°  La  formation  calcaréo-marneuse  qui  recouvre  le 
Muschelkalk,  est  tout-à-fait  semblable  au  Lias  des  An- 
glais ;  comme  lui  elle  est  divisée  en  deux  parties  ,  Tune 
inférieure  calcaire  ,  et  l'autre  supérieure  marneuse.  Les 
genres  de  coquilles  du  premier  étage  sont  les  mêmes 
que  ceux  trouvés  en  France  dans  le  calcaire  à  Gryphées 
arquées  ,  qui  est  bien  reconnu  pour  être  identique  avec 
le  Lias.  LaGryphée  d'Aix  est  bien  arquée,  mais  M.  Des- 
noyers la  regarde  comme  se  rapprochant  beaucoup  plus 
du  G.  Cymbium  que  du  G.  arcuatu.  Ce  naturaliste 
s  étant  spécialement  occupé  du  genre  Gryphea ,  j'adopte 
son  opinion  à  cet  égard  }  mais  cela  ne  change  rien  pour 
la  position  géognostique  de  notre  formation  :  carie  Gry- 
phea Cymbium  se  trouve  aussi  dans  le  Lias  :  plusieurs 
auteurs  l'y  ont  cité,  et  dernièrement  M.  de  Bonnard  Ta 
frouvé  en  Bourgogne  dans  des  couches  calcaires  qu'il 
rapporte  à  cette  formation  (i).  Enfin,  M.  deBeaumont 
regarde  la  petite  bivalve ,  si  commune  dans  le  second 
étage  ,  comme  caractérisant  les  marnes  du  Lias  dans  le 
midi  de  la  France. 

Il  me  semble  bien  établi ,  d'après  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  la  formation  n°  4  doit  être  regardée  comme 
l'équivalente  géognostique  du  Lias  -,  seulement,  dans  les 
environs  d'Aix ,  la  Gryphée  arquée  est  remplacée  par 
une  autre,  qui  me  parait  n'être,  qu'une  variété  de  cette 
espèce,  malgré  l'opinion  de  M.  Desnoyers. 

En  Angleterre,  la  partie  marneuse  du  Lias  renferme 
des  ossemens  de  grands  sauriens  ;  à  Aix ,  toutes  nos  re- 
cherches pour  en  découvrir  ont  été  inutiles  ;  mais  peut- 

(i)  Notice  géognostique  sur  quelques  parties  de  la  Bourgogne, 
pag.  85  et  suivantes. 
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être  que  les  géognostes  qui  visiteront  ce  pays  après  moi 
seront  plus  heureux. 

5°  Les  fossiles  des  manies  jaunes  n°  5  sont  tout-à-fait 
les  mêmes  que  ceux  des  parties  inférieures  de  la  grande 
Oolite.  Les  deux  groupes  supérieurs  au  calcaire  com- 
pacte ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  qui  existent 
en  France  et  en  Angleterre ,  dans  le  haut  de  celte  fo- 
nction. Je  crois  donc  que  les  différentes  roches  décrites 
dans  les  paragraphes  5  et  6  doivent  toutes  être  regar- 
dées comme  appartenant  à  une  même  formation  ,  qui , 
dans  les  environs  d'Aix  ,  serait  l'équivalente  géognos- 
lique  de  la  grande  Oolite.  M.  Chansaud  penseque  le  cal- 
caire  tégulaire  représente  le  Foresl  marble  des  Anglais , 
et  le  calcaire  de  Mérargucs  le  Cornbrash, 

6°  Le  grès  horizontal,  que  j'ai  décrit  au  paragraphe  7, 
n'étant  pas  recouvert ,  il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  l'époque  à  laquelle  il  appartient;  mais  on 
peut  démontrer  que  sou  dépôt  est  postérieur  à  celui  des 
dernières  couches  tertiaires  du  bassin  d'Aix  -,  en  effet , 
ces  couches  ,  plongeant  au  nord  sous  un  angle  qui  varie 
de  i5*  à  ao#,  ont  toutes  participé  à  la  grande  catastrophe 
qui  a  relevé  le  terrain  tertiaire  et  le  terrain  secondaire 
en  même  temps.  Le  grès ,  étant  déposé  horizontalement 
sur  la  tranche  des  couches  secondaires  ,  n'existait  pas 
lors  de  cette  grande  révolution  ,  et  par  conséquent  sa 
formation  est  postérieure  à  celle  des  dernières  couches 
d'eau  douce. 

J'ai  retrouvé  sur  plusieurs  points  du  littoral  de  la 
Méditerranée  ,  à  Vence  ,  à  Marseille  et  aux  Martigues  r 
des  grès  placés  dans  les  mêmes  circonstances  géognos- 
liques  que  celui  d'Aix  ,  et  que  je  crois  devoir  rapporter 
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à  la  même  formation.  Tous  ces  grès  onl  probablement 
été  déposés  par  la  mer,  avant  sa  dernière  retraite  de 
celte  partie  du  continent. 

De  tout  ce  que  j'ai  exposé  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire ,  on  peut  conclure  qu'il  existe  dans  la  partie  des 
environs  d'Aix ,  dont  la  carte  est  ci-jointe  ,  une  suite  de 
formations  secondaires  qui  n'avaient  point  encore  été 
étudiées  avec  soin  ,  et  qui  peuvent  être  rapportées  aux 
mêmes  époques  géognostiques  que  le  Zechstein,  le  Grès 
bigarré,  le  Muschelkalk ,  le  Lias  et  la  grande  Oolite  j 
plus,  un  grès  calcaire  très-moderne,  déposé  avant  la 
dernière  retraite  de  la  mer. 


Le  Mémoire  précédent  a  été  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  avril  1827;  des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté  en  ont  retardé  la  publication  jusqu'à 
présent. 

L'été  dernier  (  1828)  M.  Cordier  a  visité  le  pays  que 
je  viens  de  décrire,  mais  il  n'a  pas  observé  les  mêmes 
[joints  que  moi  ;  et,  pour  lui,  la  superposition  du  Lias  au 
calcaire  n#  3  n'est  pas  démontrée  ;  de  plus  ,  il  dit  positi- 
vement que  ce  calcaire  n'appartient  point  à  la  formation 
du  Muschelkalk,  et  que  la  formation  inférieure  n°  2 
n'est  point  le  grès  bigarré,  mais  il  est  bien  éloigné  de 
regarder  ces  deux  groupes  comme  tertiaires. 

Suivant  cet  habile  observateur,  la  vallée,  qui  s'étend 
depuis  le  Tholonet  jusqu'à  Sainte  Victoire  ,  présenterait 
une  grande  difficulté  en  géognosie  :  il  y  aurait  là  une 
faille,  dans  laquelle  se  fait  le  contact  de  ces  formations 
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très-particulières,  que  j'ai  nommées  Muscholkalk,  Grès 
bigarré  et  Zeclistein,  avec  le  Lias. 

✓  M.  Elic  de  Beaumont  a  une  autre  opinion  ;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  Je  me  suis  assuré  dès  Tannée  1 8aa  , 
«  dit-il,  que  le  terrain  de  marnes  rouges  compris  entre 
«  Gardanne  et  le  village  du  Tholonet,  est  supérieur 
«  aux  lignites  de  Gardanne ,  et  par  conséquent  ler- 
«  tiaire.  » 

Lorsque  je  visitai  les  environs  d'Aix  ,  les  choses 
étaient  claires  pour  moi ,  ainsi  que  pour  MM.  Delcros 
et  Chausaud  ,  qui  m'ont  accompagné  quelquefois  (i). 

Je  ne  puis  donc  pas  modifier  mon  opinion  avant  d'être 
retourné  sur  les  lieux  vérifier  mes  premières  observa- 
tions, et  en  faire  de  nouvelles  ;  mais ,  élant  à  la  dispo- 
sition du  Ministre  de  la  guerre,  je  ne  sais  quand  je 
pourrai  entreprendre  ce  voyage  ;  c'est  ce  qui  me  décide 
à  publier  mon  travail  tel  qu'il  est,  afin  d'attirer  l'atten- 
tion des  observateurs  sur  un  pays  très-intéressant,  et 
qui  n'est  point  encore  suffisamment  connu. 


Description  de  dessins  représentant  la  Carinaire 
de  la  Méditerranée,  par  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
et  Observations  de  M.  Rang  sur  une  espèce 
nouvelle  appartenant  à  ce  genre. 

Lors  de  la  publication ,  dans  ce  recueil,  des  observa- 
tions de  MM.  Quoy  et  Gaimard  sur  la  Carinaire  (2) , 

(1)  M.  Delcros  a  publié  ses  idées  particulières  sur  ces  parties ,  qu'il 
a  visitées  avec  moi ,  dans  le  tome  XV  des  Mémoire*  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle.  Elles  ne  diflêrent  pas  des  miennes. 

(?)  An*,  des  Se.  nal.,  tom.  XU  , 
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nous  avons  prévenu  que  nous  nous  abstenions  de  re- 
produire la  planche  qui  accompagnait  cette  note  ,  parce 
(jue,  malheureusement,  l'individu  qu'elle  représen- 
tait avait  été  mutilé.  Plusieurs  naturalistes  nous  ayant 
manifesté  depuis  le  désir  de  la  voir  paraître,  à  cause 
des  détails  d'organisation  qui  y  sont  représentés ,  nous 
avons  saisi  l'occasion  qui  nous  a  été  offerte  par  l'envoi 
de  la  Carinaire  de  M.  Costa  (i),  pour  donner  en 
même  temps  les  dessins  qui  manquaient  au  Mémoire  de 
nos  laborieux  amis.  Le  texte  ayant  paru,  nous  nous  bor- 
nerons à  une  explication  sommaire ,  et  nous  le  ferons 
suivre  de  la  description  d'une  espère  nouvelle,  que 
M.  Rang  a  donnée  dans  le  Bulletin  des  sciences  (  t.  xu , 
p.  34o )y  en  rendant  compte  du  Mémoire  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard. 

EXPLICATION    DE   LÀ   TLANCHE   II   (2)  , 
PAI»  MM.  QUOT  ET  GAIMARD . 

Fig.  1 .  Carinaire  entière  ,  moins  sa  coquille, dont  la  place  est  indiquée 

par  an  contour  pointillé, 
tig.  a,3.  Les  yeux. 

F.g.  5.  La  ventouse  de  la  nageoire  déployëe.  On  la  voit  en  place  dans 

la  Gg.  ï,  n°4« 
Fig.  6.  Muscles  moteurs  de  la  nageoire. 

(1)  M.  Costa  s'est  mépris  en  donnant  à  cette  espèce  le  nom  de  Can- 
nai re  vitrée  (  voyez  M.  1  ).  C'est  évidemment  la  Carinaire  de  la  Médi- 
terranée, décrite  par  Péron  et  Lesneur  dans  les  Ann.  du  Muséum.  (R.) 

(2)  Cette  planche,  ainsi  que  toutes  celles  qui  accompagnent  les  Mé- 
moires de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  publiées  dans  le  tome  XII  de  ce 
recueil ,  sout  dues  au  talent  de  M.  Sainson.  C'est  par  inadvertance  que 
le  graveur,  qui  a  néglige  lui-même  d'inscrire  son  nom  ,  a  oublié  de  faire 
mettre  dans  les  planches  précédentes  celui  de  cet  habile  et  zélé  dessina- 
teur. (H.) 
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Fig.  7.  Système  nerveux,  a,  ce  filet  passe  dessous  les  quatre  tubercules 
sans  y  adhérer. 

Fig.  8.  La  bouche  vue  à  sa  partie  supérieure.  bt  organe  creux,  qui  est  peut- 
être  une  glande  salivaire;  c,  muscles  de  la  bouche  ;</,  soies  cornées. 

Fig.  9.  Bouche  entièrement  sortie,  e ,  plaque  cartilagineuse  en  mosaï- 
que, occupant  les  côtés  de  la  bouche  :  il  y  en  a  deux.  On  la  voit  grossie 
dans  la  figure  i3. 

Fig.  10.  Plaque  mandibulaire  cornée. 

Fig-  «  >  •  8  »  ar^tc  moyenne  grossie  de  la  plaque  mandibulaire  ;  h  ,  arête 

latérale  grossie  de  cette  même  plaque. 
Fig.  ia.  Crochets  cornés  grossis. 

Observations  de  M.  Rang  sur  une  espèce  nouvelle  de 

Carinaire* 

Nous  avons  découvert,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  les 
mers  de  Madagascar,  une  espèce  nouvelle  de  Carinaire, 
qui  nous  a  donné  lieu  de  faire  quelques  observations 
que  nous  croyons  assez  intéressantes.  La  bouche  et  une 
petite  partie  de  la  trompe  étaient  emportées  \  l'œsophage 
est  grêle  et  fort  allongé,  de  couleur  brune  \  après  avoir 
parcouru  toute  la  longueur  de  la  trompe ,  il  se  recourbe 
vers  la  partie  postérieure  pour  aller  s'ouvrir  dans  l'es- 
tomac \  celui-ci ,  de  forme  oblongue ,  très-abrégé ,  est 
étendu  horizontalement  sous  la  partie  antérieure  de  la 
nageoire  ventrale.  Le  foie  qui ,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  longue  masse  brunâtre  ou  jaunâtre,  est  appliqué 
contre  lui  dans  toute  sa  longueur  5  l'intestin  est  très- 
grèle  ,  forme  peu  de  sinuosités ,  et  l'anus  s'ouvre  près 
du  nucléus  au  côté  droit  de  ranimai ,  qui  est  le  coté 
gauche  dans  sa  position  habituelle.  Le  nucléus  se  com- 
pose de  quatre  parties  bien  distinctes  ,  la  première , 
située  en  arrière  ,  est  une  masse  noire  qui ,  selon  toute 
apparence,  appartient  aux  fonctions  do  la  génération; 


Digitized  by  Googl 


(  «37  ) 

la  seconde,  située  en  avant ,  est  le  panache  pectiniforme 
des  branchies  }  sa  couleur  est  rose  :  entre  ces  d'eux  or- 
ganes est  placé  le  cœur  enveloppé  de  son  péricarde  ;  il 
est  blanc  ,  et  on  le  distingue  facilement  sur  l'animal 
vivant  au  moyen  de  ses  battemens  ;  enfin  la  quatrième 
partie  est  la  coquille  dont  la  spire,  placée  en  arrière,  pé- 
nètre dans  la  masse  noire  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui,  libre  enavant,  laisse  selon  la  volonté  du  mollusque, 
un  passage  plus  ou  moins  large  de  l'élément  ambiant. 

Ayant  conservé  vivans  deux  individus  de  cette  espèce 
pendant  quatre  jours  ,  nous  avons  été  à  môme  de  nous 
convaincre  d'un  fait  sur  lequel  les  avis  semblaient  en- 
core partagés  }  nous  voulons  parler  de  la  position  de  ce 
mollusque  pendant  sa  marche  ;  nous  l'avons  constam- 
ment vu  dans  un  sens  renversé  ,  le  nucléus  et  sa  coquille 
en  bas,  et  la  grande  nageoire  en  haut  (i)  -,  sa  trompe  s'al- 
longeait au-dessus  :  dans  cette  position,  nous  avons  vu 
la  Carinaire  se  diriger  avec  la  même  facilité  en  avant  et 
en  arrière ,   mais  nous  ne  l'avons  pas  vue  une  seule 
fois  se  renverser  la  nageoire  en  dessous.  Nous  ne  dou- 
tons donc  plus  que  les  Carinaires  ne  nagent  dans  une 
position  contraire  à  celle  des  autres  gastéropodes  ,  et 
cela  devait  nécessairement  être  ainsi ,  puisqu'au  lieu  de 
ramper  sur  une  surface  ils  rampent  pour  ainsi  dire  des- 
sous. Quelques  auteurs  ont  encore  pensé  que  ces  mol- 
lusques ne  devaient  point  faire  partie  des  gastéropodes  , 
mais  bien  des  ptéropodes.  En  nous  attachant  seulement 
à  examiner  leur  organisation  extérieure,  nous  croyons 
pouvoir  facilement  démontrer  qu'ils  se  sont  trompés. 

(i)  M.  Costa  dit  positivement  que  lu  Cariuaire  nage  la  coquille  en 
haut.  (R.) 
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On  ne  peut  clouter  que  la  partie  supérieure ,  munie 
d'une  large  nageoire  ,  ne  soit  la  partie  ventrale ,  tandis 
que  celle  qui  lui  est  opposée  est  la  face  dorsale  -,  cette 
grande  nageoire  ,  comme  M.  Cuvier  en  a  fait  l'observa- 
tion ,  est  le  véritable  pied  du  gastéropode  comprimé  la- 
téralement pour  un  usage  tout  différent  de  celui  auquel 
il  est  destiné  cbez  les  autres  gastéropodes  -,  le  fait  suivant 
en  est  la  preuve  :  frappé  d  abord  de  cette  sorte  de  poche 
de  duplicature  qui  existe  au  bord  postérieur  de  cette 
nageoire ,  nous  avons  cru  reconnaître  dans  cet  organe 
le  dernier  vestige  du  pied  du  Gastéropode.  Dn  heureux 
hasard  nous  a  ôlé  tout  doute  à  cet  égard.  Ayant  placé 
dans  un  bocal  de  verre  ,  où  nous  cherchions  à  prolon- 
ger autant  que  possible  la  vie  de  nos  deux  individus , 
une  branche  de  fucus  nalans  ,  nous  avons  vu  au  bout 
de  quelques  instans  l'un  d'eux  venir  s'y  fixer,  en  épa- 
nouissant sur  une  des  feuilles  la  surface  de  cette  poche, 
et  faisant  aussitôt  le  vide  par  le  jeu  des  muscles  (i  ).  Dans 
cet  état,  il  est  resté  suspendu  environ  l'espace  d'une 
grande  heure.  Depuis  nous  avons  fait  la  même  re- 
marque sur  un  mollusque  très-voisin  des  Carinaires, 
et  nullement  connu,  qui  avait  été  classé  par  Lesueur, 
qui  l'a  découvert,  parmi  les  Pléropodes  ,  mais  qui  est 
réellement  un  Gastéropode.  C'est  le  genre  Allante. 
Muni  d'une  ventouse  à  la  partie  postérieure  de  la  na- 
geoire ,  nous  l'avons  observé  quelquefois  par  troupes 
de  5o  à  60  suspendus  de  cette  manière  aux  folioles  de  ces 
plantes  errantes. 

(1)  Ce  fait  s'accorde  on  tout  point  avec  celui  que  M.  Costa  a  fait 
connaître  dans  le  Mémoire  qu'il  remit  à  Edwards  lors  de  son  sc'jr.m 
à  Nanlescn  1837  (R."J 
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La  considération  de  l'organe  locomoteur  dans  la  plu- 
part des  Gastéropodes  pélagiens ,  prouve  de  la  manière 
la  plus  remarquable  la  sagesse  et  la  prévoyance  de  la 
nature;  destinés  à  vivre  loin  des  rivages,  hors  de  la 
portée  des  fonds  ,  le  pied  leur  était  inutile  puisqu'ils  ne 
devaient  point  ramper  :  toujours  industrieuse  pour  con- 
former aux  besoins,  aux  habitudes ,  aux  localités,  les 
organes  qui  leur  sont  propres,  la  nature  a  fait  de  ce  pied 
une  nageoire,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  tiennent  sus- 
pendus, et  se  dirigent  sur  les  eaux.  Les  Carinaires,  les 
Firoles,  les  Atlantes,  et  même  les  lambines,  qui  s'é- 
loignent de  ces  premiers  genres,  en  offrent  plus  parti- 
culièrement des  exemples.  Mais  cette  métamorphose  , 
appropriée  aux  habitudes  de  ces  animaux,  ne  suffisait 
pas;  il  fallait,  comme  à  tous  les  mollusques,  leur 
donner  la  faculté  de  se  fixer  :  pour  cela  la  nature  a  mé- 
nagé un  reste  du  pied  jouissant  enrore  de  l'une  des 
fonctions  ordinaires  de  cet  organe ,  celle  de  s'attacher 
aux  corps.  Dans  la  Janthine  elle  a  suivi  une  autre 
marche,  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  une 
classe  inférieure  ;  elle  ne  lui  a  point  donné  la  faculté 
de  se  fixer  sur  les  corps ,  mais  elle  a  attaché  à  son  pied 
une  grappe  de  bulles  aériennes,  au  moyen  de  laquelle 
elle  peut  à  volonté  rester  immobile  .  et  se  suspendre  à  la 
surface  de  la  mer. 

Bientôt  la  connaissance  de  ce  genre  intéressant  nous 
sera  complètement  dévoilée  par  la  plume  savante  de  celui 
qui,  le  premier,  en  a  traité  Tanatomie  ;  nous  n'aurions 
pas  osé  consacrer  quelques  lignes  à  ce  sujet ,  si  nous 
n'avions  pensé  que  la  part  du  voyageur  qui  a  observé 
ces  animaux  est  de  faire  connaître  tout  ce  qui  tient  à 
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leurs  habitudes  ,  ainsi  que  de  signaler  les  nouvelles 
espèces  qu'il  rencontre  au  milieu  des  régions  peu  fré- 
quentées de  l'Océan.  Voici  les  caractères  de  la  nouvelle 
espèce  que  nous  possédons  dans  notre  cabinet. 

Carinaria  depressa,  Nob. 

Animal  oblong ,  déprimé,  terminé  brusquement  en 
arrière  par  une  queue  ,  arrondie  eu  avant ,  et  prolongée 
en  une  sorte  de  cou  ;  la  nageoire  ventrale  unique ,  pres- 
que circulaire ,  et  oblique  en  arrière  -,  le  manteau  très- 
transparent  ,  et  couvert  de  nombreuses  aspérités  :  la 
trompe  rouge  j  les  branchies  ,  la  nageoire  et  la  queue 
roses  ;  la  masse  des  viscères  brune  ;  les  tentacules  blancs, 
et  les  yeux  noirs.  Longueur  0,1 15  ,  largeur  o,o4o. 

Coquille  mince,  fragile,  oblongue,  peu  concave, 
plus  rétrécie  en  arrière  ,  munie  d'une  spire  très-petite, 
et  enroulée  obliquement  sur  le  côté  droit  d'un  sillon 
longitudinal  ,  et  de  plusieurs  stries  transversales.  Lon- 
gueur 0,010. 

Habite  les  mers  de  Madagascar. 


Expériences  sur  la  Génération  des  Plantes  (i); 

Par  M.  C.  Girou  de  !  i  areiwcies, 
Correspondant  de  r Institut. 

Mes  recherches  sur  la  génération  des  animaux  m'ont 
conduit  à  faire  également  quelques  expériences  et  quel- 
ques observations  sur  la  reproduction  des  plantes. 

(i)  Extrait  de  l'ouvrage  que  ce  savant  vieut  de  publier  sur  la  généra- 
tion ;  iu-8».  Paris  ,  1838.  —  Chez  M»c  Huzard. 
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J'ai  voulu  connaître  d'abord  si  le  sexe  des  plantes 
dioïques  dépendait  du  plus  ou  moins  de  nourriture  ou 
du  volume  de  la  semence.  J'ai  en  conséquence  semé  , 
en  1 827 ,  du  chanvre  sur  un  terrain  gras  et  su&un  ter- 
rain aride  ;  ailleurs  ,  et  dans  un  même  fond  ,  la  même 
plante  a  été  semée  épais  sur  un  point,  et  clair  sur  un 
autre  ;  dans  l'une  et  l'autre  partie  de  l'expérience ,  la 
semence  avait  été  divisée  en  trois  qualités,  petite, 
moyenne,  grosse:  l'expérience  a  été  faite  simultané- 
ment dans  deux  domaines  différens  ;  Je  résultat  n'a  pré- 
senté rien  de  constant.  Ici,  le  chanvre  semé  dru,  le 
terrain  aride,  la  semence  petite,  m'ont  donné  plus  de 
mâles ,  et  ailleurs  plus  de  femelles  ;  et  les  rapports  des 
sexes  out  été  tellement  variables ,  que  je  n'ai  pu  en  rien 
déduire.  Cependant  j'ai  observé  que  delà  semence  re- 
cueillie près  d'Issoire,  dans  la  Li magne  d'Auvergne,  ou 
dans  le  meilleur  fond  de  France,  m'avait  donné  bien  plus 
de  femelles  que  celle  qui  avait  été  cueillie  dans  le  dépar- 
tement de  TAveyron  ,  et  dans  un  fond  de  moindre  qua- 
lité. J'ai  voulu  m'assurer  si  les  plantes  grêles  donnaient 
constamment  plus  de  mâles  que  les  plantes  fortes  ;  ce 
qui  me  semblait  très-douteux ,  parce  que  les  rapports 
de  force  des  deux  sexes  sont  les  mêmes  dans  l'une  et 
l'autre  qualité  :  il  m'a  paru  en  même  temps  plus  ra- 
tionnel de  chercher  si ,  dans  toute  la  longueur  de  l'épi 
du  chanvre,  les  graines  des  deux  sexes  étaient  distribuées 
sous  un  même  rapport. 

J'ai  donc  séparé  en  1828,  sur  du  chanvre  de  l'année  pré- 
cédente que  j'avais  conservé  tout  exprès ,  les  tiges  fortes 
des  tiges  faibles,  etj'en  ai  divisé  les  épis,  tant  des  unes  que 
des  autres ,  en  deux  parties  ,  l'une  supérieure  et  l'autre 
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inférieure.  J'ai  fait  la  môme  opération  sur  des  épinards, 
j'étais  très-curieux  du  résultat  de  cette  expérience  ,  j'en 
attendais  quelque  chose  ,  mais  une  partie  de  mon  chan- 
vre a  été  détruite  par  les  limaces  ou  par  du  sel  de  cui- 
sine répandu  par  moi-même  pour  les  faire  périr  ;  et  un 
orage  épouvantable  a  enterré  mes  épinards  au  moment 
de  la  floraison.  La  nature  est  bien  avare  de  ses  secrets, 
elle  ne  les  révèle  qu'à  une  constante  importunité. 

Cent  vingt-cinq  pieds  de  chanvre  seulement  se  sont 
conservés  ,  et  c'est  de  ce  faible  débris  de  mon  expé- 
rience que  je  puis  rendre  compte. 

Le  rapport  des  mâles  aux  femelles  a  été  : 

i°  Dans  les  sujets  venus 
de  plantes  grêles  :  :    692  :  1 ,000 

Et  dans  ceux  qui  prove- 
naient des  piaules  fortes   :  :    907  :  1,000 

20  Dans  les  sujets  veuus 
de  la  semence  fournie  par  la 
moitié  inférieure  de  l'épi  des 

plantes  grêles  :  :     i,a5o  :  1,000 

Et  dans  ceux  qui  prove- 
naient de  la  moitié  supé- 
rieure   :  :       444  :  1,000 

3°  Dans  les  sujets  venus 
de  la  semence  fournie  par  la 
moitié  inférieure  de  l'épi  des 

plantes  fortes  :  :     1,000  :  1,000 

Et  dans  ceux  qui  prove^ 
liaient  de  la  moitié  supé- 
rieure  :  :       827  :  1,000 

La  moitié  inférieure  de  l'épi  a  donc  donné  dans  les 
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deux  parties  de  l'expérience  un  plus  grand  nombre  re- 
latif de  niâtes  que  la  moitié  supérieure.  Ce  résultat  se- 
rait intéressant  s'il  était  confirmé  par  d'autres  expé- 
riences: il  le  serait  encore  davantage  s'il  était  reconnu 
en  même  temps  que  les  œufs  fournis  par  la  base  de  la 
grappe  qui  constitue  l'ovaire  des  oiseaux  ,  donnent  en 
général  plus  de  mâles  que  ceux  qui  viennent  du  sommet, 
comme  l'indiquent  les  rapports  des  sexes  fournis  par  la 
ponte  du  printemps  et  par  celle  de  Tété.  Ce  serait  la 
parlie  extérieure  du  disque  qui  donnerait  le  plus  de 
mâles  ;  quels  rapprochemens  î  Mais  consultons  la  nature, 
et  ne  cherchons  pas  à  la  deviner. 

La  même  année  1828,  j'ai  rencontré,  dans  le  mois 
d'août ,  quelques  pieds  de  lychnide  dioïque  femelle ,  qui 
avaient  poussé  après  que  les  champs  et  les  prés  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  récoltes  j  il  n'y  avait  point  de 
mâle  aux  environs ,  et  la  semence  de  ces  lychnidcs  a 
complètement  avorté  dans  trois  sujels  différons  ,  les 
seuls  que  j'aie  observés  ,  quoique  la  floraison  en  ait  été 
parfaite. 


Lettre  sur  une  variété  remarquable  de  Maïs  du 
Brésil,  adressée  àM.  le  Président  de  l'académie 
des  Sciences ,  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilairc, 
Correspondant  de  V Académie. 

Monsieur  le  Président  , 

J'ai  vu  dans  les  journaux  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
avait  lu  à  ,  l'Institut ,  un  Mémoire  pour  prouver  que  la 
patrie  du  Maïs  était  l'Amérique.  Permettez-moi  de  com- 
muniquer à  l'Académie ,  par  votre  entremise  ,  quelques 
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faits  qui  teudenl  à  confirmer  l'opinion  de  mon  savant 
collègue. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fruits  des  graminées 
sont  revêtus  d'enveloppes,  et  que  le  seul  Maïs  présente 
des  fruits  découverts. 

Quelque  temps  après  mon  retour  du  Brésil,  M.  l'abbé 
Damasio  Larranhaga  de  Monte-Video ,  le  naturaliste  le 
plus  distingué  que  j'aie  rencontré  en  Amérique ,  m'en- 
voya une  portion  d'épi  d'une  espèce  de  Maïs  ,  qu'il  avait 
étiqueté  Zea  Mais  var.  tunicaia ,  et  qu'il  me  disait  être 
cultivée  par  les  Indiens  Guaycurus.  Ce  fragment,  que 
je  montrai  à  la  Société  philomatique ,  indiquait  assez 
que  l'épi  entier  avait  été  grêle;  les  grains  y  étaient  en- 
tièrement cachés  ,  et  il  ne  paraissait  à  l'extérieur  de  l'épi 
que  des  enveloppes  allongées  et  aiguës.  Quant  à  l'asser- 
tion de  M.  Larranhaga  sur  l'origine  de  ce  Maïs ,  il  était 
bien  évident  qu'elle  était  erronée.  En  effet ,  les  Indiens 
Guaycurus ,  placés  très-bas  dans  l'échelle  de  la  civilisa 
tion ,  restent  étrangers  à  la  culture  des  terres-,  ils  sont 
un  objet  de  mépris  pour  les  Indiens  civilisés,  et  j'ai  va, 
dans  mon  voyage,  prendre  le  nom  de  Guaycuru  pour 
synonyme  de  notre  mot  sauvage.  Ce  que  dit  Azzara  tend 
à  confirmer  ce  que  j'avance  ici  ,  car  en  parlant  du  Maïs 
Guaycuru  qui,  dit-il,  appartient  au  Paraguay,  il  en 
parle  comme  d'une  espèce  inférieure  qui  mérite  peu  d'at- 
tention. Je  fis  voir  le  fragment  que  j'avais  reçu  de 
M.  Larranhaga  à  un  Guarany  que  j'avais  amené  en 
France,  le  jeune  Diogo  ,  qui  bien  certainement  était  né 
dans  quelque  partie  de  l'ancien  Paraguay  ,  et  assez  pro- 
bablement dans  le  nord  de  Y  Entre  rios,  ou  dans  les  états 
du  docteur  Francia.  Ce  jeune  homme  reconnut  le  Maïs 
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que  je  lui  présentais  comme  appartenant  à  son  pays,  et 
il  ajouta  qu'il  y  croissait  daus  les  forets  humides. 

J'ai  fait  semer  quelques  grains  du  Maïs  Guaycuru 
dans  un  potager  sur  les  bords  du  Loiret.  Ils  ont  levé  et 
ont  produit  des  individus  extrêmement  élevés  et  très- 
vigoureux.  Les  épis  ne  sont  pas  venus  à  maturité  ;  mais 
ayant  examiné  leurs  (leurs  ,  j'ai  reconnu  que  les  enve- 
loppes étaient  charnues  et  succulentes,  qu'elles  n'a- 
vaient point  la  régularité  des  enveloppes  des  graines  se- 
mées ,  et  qu'elles  tendaient  à  un  état  d'avortement.  Je 
n'eus  pas  ,  à  la  vérité ,  l'occasion  de  comparer  mes  in- 
dividus avec  des  épis  ordinaires ,  mais  M.  Larranhaga 
croit  que  ce  n'est  qu'une  même  espèce 5  je  n'ai  aucune 
raison  pour  penser  le  contraire ,  et  ceux  qui  ont  vu  le 
fragment  de  M.  Damasio ,  ne  m'ont  exposé  à  cet  égard 
aucun  doute. 

Je  crois  donc  que ,  de  tout  ceci ,  on  peut  conclure 
que  le  Maïs  est  originaire  du  Paraguay,  et  que,  dans  l'état 
naturel,  ses  grains  sont  revêtus  d'enveloppes  comme 
ceux  des  autres  Graminées  -,  mais  qu'ils  les  perdent  bien- 
tôt par  la  culture. 


Sur  les  Circonstances  qui  paraissent  avoir 
accompagné  le  dépôt  des  terrains  tertiaires; 
Lettre  adressée  à  M.  Adolphe  Bronguiart  par 
M.  Marcel  de  Serres. 

Les  observations  récentes  de  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  les  végétaux  fossiles  dos  terrains  d'anthracite  des 
XVI.  10 
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Alpes,  et  les  noies  que  vous  y  avez  jointes,  me  paraissent 
tellement  importantes  et  coïncider  si  bien  avec  les  faits 
que  j'ai  observés  dans  le  midi  de  la  France,  qu'elles  me 
portent  à  vous  soumettre  les  réflexions  suivantes  ,  avant 
même  d'avoir  publié  les  faits  qui  leur  servent  de  base. 

Vous  observez,  ce  me  semble,  avec  toute  raison,  que, 
quoique  d'après  l'identité  on  l'extrême  analogie  des  vé- 
gétaux du  terrain  houiller  sur  tous  les  points  du  globe, 
il  soit  probable  que  le  même  genre  de  végétation  existait 
sur  toute  la  terre  à  l'époque  du  dépôt  de  ce  combustible; 
il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  en  fût  de  même  à  l'épo- 
que de  la  formation  du  lias,  des  couches  oolitbiques,  de 
la  craie  ou  des  terrains  parisiens,  et  que  la  végétation  fût 
la  même  sur  tous  les  points  du  globe . 

Il  me  paraît  avec  vous ,  qu  a  mesure  que  la  terre  se 
couvrait  d'un  plus  grand  nombre  de  végétaux,  et  était 
habitée  par  une  plus  grande  quantité  d'espèces  animales, 
elle  tendait  de  plus  en  plus  vers  l'état  stable  où  elle  est 
arrivée  maintenant,  et  qu'ainsi  les  différences  de  climat 
commençant  à  s'établir,  ou  devenant  plus  tranchées,  des 
végétaux  diflérens  ont  dû  croître  sur  les  diverses  zones 
de  la  terre }  comme  des  animaux  divers  peupler  un  sol 
dont  la  végétation  n'était  plus  la  même. 

Mais  si  déjà,  lors  du  dépôt  du  lias,  la  terre  était  par- 
tagée, comme  elle  Test  aujourd'hui,  en  diverses  zones,  de 
températures  inégales,  dont  chacune  était  caractérisée 
par  des  animaux  et  des  végétaux  particuliers ,  ne  faut-il 
pas  en  conclure  également  que  les  temps  géologiques 
sont  moins  éloignés  de  l'époque  actuelle  qu'on  ne  la 
supposé  jusqu'à  présent?  En  effet,  les  dépots  cristallins , 
qui  semblent  s'être  solidifiés  antérieurement  à  l'appari- 
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lion  des  êtres  vivans  sur  le  globe  ,  et  qui  seuls  ont  qucl- 
qu' importance  pour  la  solidité  de  notre  planète ,  ne  sont 
probablement  que  le  résultat  de  rabaissement  de  la  tem- 
pérature de  la  terre,  ou,  si  Ton  veut,  un  pur  effet  ther- 
mométrique; tandis  que  les  dépots  qui  renferment  des 
débris  de  corps  organises  rentrent  dans  les  effets  pro- 
duits dans  les  limites  des  causes  actuellement  agissantes. 
Le  globe  terrestre  a  éprouvé,  si  Ton  veut,  des  modifica- 
tions dans  sa  formation,  comme  probablement  les  autres 
corps  planétaires;  mais  il  n'a  point  subi  de  grandes  et 
de  nombreuses  révolutions,  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
donner  ce  nom  à  la  dernière  inondation  qui  a  disséminé 
le  diiuvium  sur  une  assez  grande  étendue  de  la  partie  la 
plus  basse  de  notre  planète. 

Ce  qui  parait  du  moius  positif,  c'est  que  les  dépôts  ter- 
tiaires distinctement  stratiûés  ont  été  produits  par  des 
causes  qui  n'avaient  rien  de  violent  ni  d'irrégulier,  et 
que  tous  ont  eu  lieu  dans  le  sein  du  même  liquide ,  quelle 
que  soit  la  diversité  d'habitation  que  Ton  puisse  supposer 
aux  animaux  ou  aux  végétaux  dont  ils  offrent  les  dé- 
bris (i).  Il  y  a  plus  encore,  c'est  que  les  mers  étaient 

(i)  Cette  opinion  est  également  celle  de  M.  Constant  Prévost,  qui 
l'a  émise  depuis  long-temps;  mais  elle  n'est  poiut  admise  par  tous  les 
géologues ,  et  on  ne  peut  jusqu'à  présent  la  considérer  que  comme  une 
théorie  plus  ou  moins  vraisemblable.  Nous  espérons  pouvoir  publier, 
d'ici  à  peu  de  temps,  un  article  où  cette  opinion  sera  examinée  avec  soin 
et  oh  les  faits  qui  l'appuient  ou  qui  la  contredisent  seront  discutes  et  pesés 
comparativement  :  pour  le  moment,  nous  nous  contenterons  de  faire 
ol  -server  que  nous  sommes  loin  de  partager  les  opinions  théoriques,  con- 
sidérées comme  des  faits  positifs  par  l'auteur  de  ce  Mémoire ,  et  qu'en 
général  nons  cherchons  à  réunir  dans  ces  Annales  les  opinions  les  plus 
diverses  et  les  plus  étrangères  à  nos  opinions  personnelles,  lorsqu'elles 
méritent  d'être  soumises  à  rexamcu  général  des  sa  vans.  (  R.) 
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déjà  séparées  lorsqu'ils  ont  clé  formés;  les  mers  et 
l'Océan  ayant  leur  place  actuelle,  et  les  contînens  une 
configuration  à  peu  près  semblable  à  celle  d'aujourd'hui. 

Ce  dernier  fait  résulte  de  l'observation  des  différence* 
nombreuses  que  Ton  remarque  entre  les  bassins  tertiaires 
dépendant  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  et  de  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  les  dépôts  tertiaires  et  les 
fossiles  qu'ils  renferment,  dans  des  bassins  dépendans  des 
mômes  mers  ou  de  mers  différentes,  mais  limitrophes; 
cela  n'empêche  pas  que  quelques  bassins  particuli  ers 
dépendans  de  l'Océan  ne  communiquassent  encore  avec 
la  Méditerranée  ou  avec  d'autres  mers ,  lorsque  les  dépôts 
tertiaires  s'y  effectuaient ,  surtout  quand  leur  niveau  peu 
élevé  coïncidait  avec  leur  ligne  de  pente  vers  les  autres 
mers-,  c'est  probablement  à  cause  de  celte  dernière  cir- 
constance ,  que  l'on  retrouve  dans  les  deux  bassins  de  la 
basse  Autriche  et  de  la  Hongrie,  les  formations  des  col- 
lines subapennines  et  du  Languedoc ,  ou  les  sables  ma- 
rins ,  le  calcaire  moellon  ou  second  calcaire  tertiaire 
réunis  avec  le  nagelûiih  suisse,  lequel ,  représentant  les 
terrains  d'eau  douce  moyens,  recouvre  le  premier  cal- 
caire tertiaire,  ces  bassins  tenant  à  la  fois  des  bassins 
océaniques  et  méditerranéens. 

On  en  trouvera  encore  la  preuve  dans  une  infinité 
d'autres  faits  que  nous  rapportons  dans  un  autre  Mé- 
moire sur  les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France, 
qui  s'imprime  dans  ce  moment  -,  elle  résulte  surtout  de  la 
position  constante  de  ces  dépôts  tertiaires  «u  fond  des 
vallées,  ne  «'élevant  jamais  à  la  hauteur  des  contreforts, 
dès  que  celle-ci  parvient  à  des  niveaux  un  peu  considé- 
rables.  Cette   position  des  dépôts  tertiaires,  formés 
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dans  l'ancienne  mer  au  pied  et  à  la  base  des  contre- 
forts secondaires ,  et  sans  s'élever  avec  eux,  est  tellement 
constante  dans  les  bassins  tertiaires  dépendant  de  la  Mé- 
diterranée, qu'à  mesure  que  Ton  s'élève  vers  le  point  cul- 
minant d'un  contrefort ,  les  formations  secondaires  se 
montrent  seules,  tandis  que  Ion  retrouve  les  dépôts  ter- 
naires sur  le  revers  opposé  du  même  contrefort  qui  sé- 
pare deux  bassins  tertiaires  contigus.  Cette  situation  fixe, 
au  bas  et  de  chaque  côté  des  contreforts  qui  séparent 
les  bassins  tertiaires  contigus,  prouve  que,  si  les  dé- 
pôts tertiaires  ne  se  sont  pas  élevés  plus  haut,  c'est  que , 
lors  de  leur  précipitation ,  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
qui  .les  ont  produits  dans  chaque  bassin,  ne  s'élevaient  pas 
jusqu'à  la  hauteur  des  contreforts ,  et  qu'à  mesure  que 
cette  mer  se  retirait  dans  les  limites  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, la  masse  de  ses  eaux,  refoulée  vers  son  bassin 
actuel ,  diminuait  de  plus  en  plus.  Aussi  parait-il  que  les 
dépôts  tertiaires,  précipités  dans  le  bassin  de  l'ancienne 
mer,  ne  s'élèvent  pas  dans  le  midi  de  la  France  à  plus  de 
quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
Méditerranée,  (i) 

Les  terrains  tertiaires,  à  l'exception  des  terrains  d'eau 
douce  supérieurs  (  ce  qui  comprend  les  dépôts  de  cal- 
caire lacustre  et  de  sources  avec  les  marnes  elles  lignites 
particuliers  à  ce  système  où  l'on  ne  voit  jamais  de  fossiles 
marins ,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont  pu  être  détachés  des  for- 
mations préexistantes  et  du  diluvium),  étant  les  dernières 

(i)  Les  formations  tertiaires  déposées  après  la  retraite  des  mers  de 
dessus  nos  contineus ,  sont  les  seules  qui  s'élèvent  à  toutes  sortes  de 
niveaux  ,  et  qui  reposent  indifleremment  sur  les  roches  d'âges  les  plus 
opposés. 
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rèlaissées  clos  mers,  lorsque  déjà  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée étaient  séparés,  semblent  d'autant  plus  anciens 
qu'ils  sont  plus  éloignés  des  mers  actuelles ,  et  d'autant 
plus  récens  qu'ils  en  sont  plus  rapprochés.  Us  paraissent 
encore  avoir  cela  de  particulier  ,  que  la  plupart  de  ceux 
dépendant  de  l'Océan  sont  plus  anciens  que  les  dépôts 
tertiaires  dépendant  des  bassins  littoraux  méditerra- 
néens. 

On  est  amené  involontairement  à  cette  conséquence , 
en  observant  la  diilërence  de  position  qu'occupent  les 
bancs  pierreux  marins  dans  les  deux  ordres  de  ces  bas- 
sins. En  effet  les  calcaires  marins  pierreux  tertiaires  des 
bassins  océaniques  sont  en  général  inférieurs  au  gypse  à 
ossemens ,  tandis  que  ceux  des  bassins  méditerranéens 
sont  pour  la  plupart  non  -  seulement  supérieurs  aux 
gypses ,  mais  encore  aux  marnes  bleues  subapeninnes; 
les  uns  et  les  autres  sont  aussi  distincts  par  leur  posi- 
tion géologique  que  par  les  fossiles  qu'ils  renferment, 
point  de  fait  sur  lequel  nous  avons  insisté  dans  nos  tra- 
vaux sur  le  calcaire  moellon. 

Ainsi  en  partant  de  ce  fait  positif,  que  le  second  cal- 
caire tertiaire  du  midi  de  la  France  est  plus  récent  que 
le  calcaire  grossier  ou  le  premier  calcaire  tertiaire  ,  puis- 
que le  calcaire  moellon  se  trouve  constamment  supérieur 
à  des  marnes ,  qui ,  dans  les  bassins  océaniques,  et  parti- 
culièrement dans  celui  de  Paris  ,  sont  elles-mêmes  au- 
dessus  du  calcaire  grossier ,  il  en  résulte  que ,  si  l'on  éta- 
blit deux  séries  parallèles  représentant  les  couches  ter- 
tiaires du  bassin  de  Paris  et  celles  des  bassins  méditerra- 
néens ,  et  partant  du  terme  commun  A  ou  marnes  ar- 
gileuses  bleues  ,  l'on  aura  dans  le  bassin  de  Paris , 
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A  marnes  bleues ,  A'  sables  marins  supérieurs,  tandis 
que  dans  le  bassin  méditerranéen  on  aura  A  marnes 
bleues,  A'  calcaire  moellon,  k"  sables  marins  :  série 
qui ,  ayant  pour  son  dernier  terme  ou  son  terme  supé- 
rieur un  étage  plus  élevé ,  indique  par  conséquent  que 
les  sables  des  terrains  méditerranéens  ont  été  déposés 
postérieurement  aux  sables  du  bassin  parisien ,  ou  du 
moins  qu'ils  ont  suivi  le  dépôt  de  bancs  pierreux  cal- 
caires ,  lesquels  manquent  dans  ce  dernier  bassin ,  et  ont 
succédé  immédiatement  aux  marnes  bleues. 

Mais,  chose  remarquable,  tandis  que  le  second  cal- 
caire tertiaire  manque  dans  la  plupart  des  bassins  océa- 
niques et  particulièrement  dans  celui  de  Paris  (i),  le  pre- 
mier ,  ou  celui  qui  est  inférieur  au  gypse  à  ossemens , 
semble  ne  pas  avoir  été  déposé  dans  les  bassins  du  midi 
de  la  France.  En  effet  la  plupart  de  ceux  que  Ton  y  ob- 
serve, et  Ton  peut  dire  presque  tous  ,  appartiennent  au 
second  calcaire  marin  tertiaire  ou  calcaire  moellon.  C'est 
a?ec  ce  calcaire  que  sont  bâties  à  peu  près  toutes  les  villes 
du  midi  de  la  France  (a) ,  parmi  lesquelles  il  nous 

# 

(i)  Cette  assertion  de  M.  Marcel  Je  Serres  iiTest  pas  exacte  ,  si  on 
admet  les  faits  tels  qu'ils  ont  été  présentés  par  les  auteurs  de  la  des- 
cription géologique  des  environs  de  Paris  ;  car  les  couches  de  calcaire 
solide  ,  exploitées  à  Nanteuil-ie-Haudouin ,  sout  considérées  ,  dans  cet 
ouvrage,  comme  appartenant  h  la  formaiion  marine  supérieure  au  gypse 
à  ossemens ,  et  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  ces  savaus 
se  soient  trompés  daos  cette  détermination,  quoique  quelques  géologues 
paraissent  portés  à  considérer  ce  calcaire  comme  la  partie  supérieure 
du  calcaire  grossier.  (  Voy.  notre  Revue  bibliographique  ,  janvier  18*9, 

n<>  11.  )  (R0 

(a)  U  parait  qu'il  en  est  de  même  en  Italie  et  eu  Espogue ,  où  le 
calcaire  moellon,  ainsi  que  les  calcaires  d'eau  douce,  sont  employés  eu 
grand  dans  les  codsUucLous.  Aussi  nous  parait-il  utile  d'observer  la 
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suiln.t  de  citer  Marseille,  Nîmes,  Montpellier ,  Béziers, 
Narbonné ,  et  qu'ont  été  construits  les  monumens  les 
plus  remarquables,  soit  antiques  ,  soit  modernes,  tels 
que  1  arc-de-triomphe  d'Orange,  le  pont  du  Gard,  une 
certaine  partie  des  arènes  de  Nîmes ,  et  le  bel  aqueduc 
du  Peyrou  près  Montpellier.  Ce  banc  pierreux  est 
tellement  nécessaire  pour  les  constructions ,  que ,  lors- 
qu'il  vient  à  manquer  ou  qu'il  reste  sableux,  comme 
dans  les  environs  de  Perpignan  ,  on  est  réduit  à  bâtir  les 
maisons  et  même  les  monumens  avec  de  la  brique. 

Si,  dans  notre  grand  Mémoire  sur  les  terrains  tertiaires 
du  midi  de  la  France ,  nous  avons  admis  l'existence  du 
premier  calcaire  tertiaire ,  c'est  que  nous  avons  été  trom- 
pés par  la  présence  des  grains  verts  dans  les  couches  in- 
férieures du  second  calcaire  tertiaire  -,  mais  ,  depuis  que 
nous  avons  reconnu  que  les  grains  verts  existaient  aussi 
bien  dans  les  sables  marius  tertiaires  que  dans  des  couches 
secoudaires ,  nous  avons  senti  que  nous  avions  donné  aux 
grains  verts  une  importance  géologique  qu'ils  n'avaient 
point. 

D'après  ces  faits,  il  paraîtrait  que  non-seulement  les 
mers  étaient  déjà  séparées  lors  de  la  précipitation  des 
terrains  tertiaires ,  mais  encore  que  l'Océan  est  rentré 
plus  tôt  que  la  Méditerranée  dans  ses  limites  actuelles; 
point  de  fait  qui  semble  résulter  aussi  bien  de  la  compa- 
raison géologique  des  bassins  tertiaires  méditerranéens 


u 

ÉL 

lient  les  derniers  temps  géologiques  aux  temps  hislori- 

uaturc  des  différens  matériaux  qui  servent  aux  constructions ,  pour  se 
faire  une  idée  juste  de  l'étendue  et  du  développement  des  diverses  foc- 
iiK.lious  d'une  contrée. 
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ques  }  car  la  période  qui  se  rapporte  aux  dépôts  tertiaires 
n'est  probablement  pas  éloignée  des  temps  actuels,  comme 
on  peut  le  présumer  ,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter , 
d'après  les  nombreuses  espèces  analogues  qui  existent 
dans  les  couches  tertiaires  récentes. 

Si  les  dépôts  tertiaires  ont  été  produits  successivement 
à  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres,  et  à  mesure  que  les 
mers  se  retiraient Ton  ne  peut  admettre  que  les  couches 
qui  en  dépendent,  et  dont  les  débris  organiques  annoncent 
des  habitations  différentes  daus  les  êtres  qu'elles  renfer- 
ment, ont  été  précipitées  par  des  liquides  dilFérens  ou 
par  dés  retraites  et  des  retours  successifs  des  eaux  des 
mers  sur  nos  continens.  Les  faits  qui  annoncent  le  con- 
traire sont  tellement  nombreux,  que,  pour  abréger,  je 
n'en  citerai  qu'un  seul  encore  inédit ,  quoique  le  bassin 
où  nous  l'avons  aperçu  ait  été  visité  par  de  nombreux 
géologues. 

Dans  le  bas  du  vallon  d'Aix  (  Bouches-du-Rhônc  ) ,  et 
au  sud-est  de  cette  ville  près  du  moulin  de  St.-Jérômc  , 
on  observe  au  dessous  du  diluvium  : 

i°  Des  sables  marins  tertiaires  caractérisés  par  de 
nombreux  débris  de  coquilles  marines ,  mélangées  de 
Moules  ,  de  grosses  Hélices  et  de  Cyclostomes; 

a°  Un  calcaire  moellon  pierreux  avec  de  nombreuses 
coquilles  marines ,  de  petites  Huîtres  et  quelques  indivi- 
dus de  YOstrea  crassissima , 

3°  Un  calcaire  d'eau  douce  marneux  à  petites4Paludines, 
eu  gisement  contrastant  avec  le  calcaire  moellon  qui  le 
surmonte. 

Ce  que  ce  calcaire  d'eau  douce  présente  de  particulier, 
c'est  qu'il  a  été  percé  en  place  par  des  Modioles  ou  d'autres 
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coquilles  marines  perforantes  ;  or  comme  la  liaison  entre 
le  calcaire  moellon  et  le  calcaire  d'eau  douce  est  aussi 
intime  qu'immédiate ,  il  faut  que  l'un  et  l'autre  aient  été 
déposés  dans  le  même  liquide ,  c'est-à-dire  dans  le  bassin 
de  l'ancienne  mer  5  car,  s'il  en  était  autrement,  l'on  trou- 
verait sur  le  calcaire  d'eau  douce  un  dépôt  quelconque 
produit  lors  de  la  retraite  de  la  Méditerranée ,  pendant 
que  ce  bassin  n'était  occupé  que  par  des  eaux  douces  et 
habité  par  des  animaux  terrestres.  Aucune  trace  de  sur- 
face continentale  n'existant  entre  ces  deux  dépôts,  et  le 
second  calcaire  marin  se  trouvant  mêlé  ou  alternant  avec 
le  calcaire  d'eau  douce ,  comme  par  exemple  dans  les 
bassins  de  Pézénas  (  Hérault)  et  de  Lasfoux  (Gard),  il 
faut  bien  admettre  que  les  uns  et  les  autres  ont  été  préci- 
pités dans  le  même  liquide ,  d'autant  que  les  dépôts  ma- 
rins renferment  souvent  des  corps  organisés  lluviatilcset 
terrestres,  comme  les  dépôts  d'eau  douce  des  fossiles 
marins ,  ces  derniers  étant  même  par  fois  percés  par  des 
coquilles  de  mer,  soit  en  place  comme  à  Aix,  soit  roulés 
comme  à  Montpellier, 

En  résumé  et  en  m'appuyant ,  Monsieur,  sur  vos  ob- 
servations ,  toutes  fondées  sur  les  faits ,  il  me  paraît  : 

i°  Qu'au  moins  à  partir  du  lias,  les  climats  étant  déjà 
dillérenciés,  il  existait  sur  la  terre  diverses  zones  habitées 
par  des  animaux  particuliers  et  couvertes  de  végétaux 
auxquels  la  température  de  ces  zônes  convenait  ; 

20  Que,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  transport  des  animaux 
et  des  végétaux  d'une  zone  dans  une  autre  ,  leurs  débris 
se  trouvent  encore  dans  les  lieux  qu'occupaient  les  êtres 
dont  ils  rappellent  l'existence  ;  mais  que,  lorsqu'il  y  a  eu 
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déplacement ,  il  y  a  eu  mélange  des  débris  de  corps  or- 
ganisés d'une  zone  avec  ceux  d'une  autre  zone. 

3°  Que  les  dépôts  tertiaires  produits  dans  le  bassin  de 
l'ancien  ne  mer  (  à  l'exception  du  diluvium  et  des  terrains 
d'eau  douce  supérieurs  formés  après  la  retraite  des  mers) 
sont  d'autant  plus  anciens,  que  les  bassins  où  on  les  ob- 
serve sont  plus  éloignes  des  mers  actuelles  et  d'autant  plus 
récens  ,  qu'ils  en  sont  plus  rapprochés. 

4°  Que  les  dépôts  tertiaires  des  bassins  dépendant 
de  l'Océan  semblent  plus  anciens  que  les  mêmes  genres 
de  dépôts  des  bassins  littoraux  de  la  Méditerranée, 
puisque  le  second  calcaire  tertiaire  est  presque  le  seul  qui 
ait  une  grande  étendue  dans  les  bassins  méditerranéens, 
tandis  que  le  premier  occupe  à  peu  près  entièrement  les 
bassins  océaniques. 

5°  Que  les  dépots  tertiaires  ont  été  produits  par  des 
causes  analogues  à  celles  qui  agissent  encore ,  mais  avec 
une  moindre  énergie ,  et  que  le  grand  nombre  d'espèces 
semblables  aux  nôtres  qu'ils  renferment,  indique  que 
leurs  dépôts  n'ont  pas  de  beaucoup  précédé  la  période 
géologique  actuelle. 

Vous  excuserez  peut-être,  Monsieur,  la  longueur  de 
ces  observations  à  raison  de  l'intérêt  du  sujet  auquel  elles 
se  rapportent.  Vous  jugerez  mieux  que  personne  combien 
les  phénomènes  géologiques  rentrent  dans  les  causes  qui 
agissent  encore  ;  et  n'oublions  plus  combien  les  progrès 
de  la  géologie  ont  été  retardés  par  celle  idée  généralement 
admise  que  ces  phénomènes  ne  pouvaient  être  conçus 
qu'en  les  croyant  produits  par  des  causes  qui  avaient 
cessé  d'agir.  Par  suite  de  cette  manière  de  considérer  les 
modifications  que  le  globe  terrestre  a  subies,  l'on  ne  vou- 
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lait  pas  reconnaître  dans  les  volcans  éteints  des  efieu 
semblables  à  ceux  qui  s'opèrent  dans  nos  volcans  brùlans, 
et  encore  moins  voir  dans  les  couches  cristallines  et  les 
soulèvemens  qui  les  ont  élevées  au-dessus  de  leur  niveau 
primitif,  des  preuves  de  la  température  élevée  que  l'é- 
corce  aujourd'hui  solide  de  notre  globe  a  eue  dans  son 
origine. 

Note  sur  la  Circulation  du  fœtus  chez  le* 

Ruminons  ; 

Par  M.  le  docteur  Prévost  (i). 

La  différence  de  diamètre  qui  existe  entre  les  glo- 
bules du  sang  du  fœtus,  et  ceux  du  sang  de  la  mère ,  ur 
permit,  il  y  a  deux  ans,  d'en  inférer  que,  chez  les 
mammifères  ,  il  n'existait  aucune  communication  di- 
recte entre  les  systèmes  sanguins  de  l'embryon  et  de  sa 
mère  (a). 

Une  observation  que  j'ai  faite  il  y  a  peu  de  temps, 
viendrait  confirmer  ma  première  assertion.  Au  moment 
où  l'on  venait  de  tuer  ,  Ton  m'apporta  l'utérus  d'une 
brebis  peu  avancée  dans  sa  gestation  -,  je  l'ouvris  daus 
l'eau  chaude  $  j'en  retirai  le  fœtus  avec  ses  membranes 
intactes  :  cela  était  d'autant  plus  facile  ,  qua  celte 
époque  le  chorion  ne  présente  aucune  adhérence  avec 
l'utérus.  Je  m'aperçus  que  le  cœur  du  fœtus  battait  en- 
core ,  et  désirant  en  profiler  pour  examiner  la  circula- 

(1)  Mcm.dc  la  Soc.  de  Phy  s.  et  d'Uisl.  nul.  de  Genève,  loin.  IV, 
part.  1. 

(a)  Anndes  Se.  nul. ,  loin.  IV,  p.  (99. 
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tion  ,  je  plaçai  Yovum  avec  précaution  sur  un  carreau  de 
verre  réchauffe  cl  exposé  aux  rayons  d'un  soleil  d'été  :  la 
chaleur  et  le  contact  de  l'air  animèrent  rapidement  les 
mou vemens  du  cœur  j  je  pris  alors  le  microscope ,  et 
suivis  avec  attention  la  marche  du  sang  dans  les  vais- 
seaux :  ceux-ci  se  ramifiaient  en  un  lacis  très-délié  sur 
certains  points  du  chorion  ,  destinés  à  former  plus  tard 
U  portion  foetale  du  cotylédon  ou  placenta  des  rumi- 
nans.  Après  s'être  ainsi  subdivisés  ,  ces  vaisseaux  se  réu- 
nissaient entr'eux  par  d'innombrables  anastomoses ,  et 
formaient  enfin  une  ou  deux  veines  qui  ramenaient  au 
fœtus  le  sang  qui  avait  circulé  dans  le  lacis  dont  nous 
parlons.  Cette  portion  fœtale  du  cotylédon  ,  daus  l'état 
rudimen taire  que  nous  décrivons  ,  n'offrait  à  la  vue  au- 
cun de  ces  prolongemcns  en  papilles  ^  qui ,  plus  tard  , 
plongent  dans  des  dépressions  correspondantes  du  pla- 
centa maternel.  La  transparence  des  objets  permettait 
d'apercevoir  distinctement  que  les  artérioles  se  prolon- 
geaient sans  interruption  du  tissu  intermédiaire  dans  les 
veinules  de  retour.  Aucune  hémorrhagie  nulle  part  n'an- 
nonçait  qu'il  se  fût  fait  quelque  déchirure  en  séparant 
l'ovum  de  l'utérus  où  il  était  renfermé  :  si  Ton  pressait 
le  cotylédon  ,  l'on  voyait  suinter  de  petites  cavités ,  dont 
il  commençait  à  se  cribler  quelques  gouttes  d'un  liquide 
blanc ,  sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs  ;  ce  liquide 
ici  ne  faisait  que  paraître  :  à  une  époque  plus  avancée  de 
la  gestation ,  il  est  en  grande  quantité  5  sa  destination 
est  indubitablement  d'alimenter  le  fœtus  5  il  est  sécrété 
par  la  surface  du  cotylédon  ;  il  est  repris  par  les  vais- 
seaux de  la  membrane  du  chorion  :  celle-ci  se  prolonge 
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sous  forme  de  papilles  dans  les  cavités  du  cotylédon , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  conséquence  nécessaire  des  observations  précé- 
dentes est  donc  que  l'ovum  forme  un  tout  isolé  de  l'uté- 
rus ,  que  ce  dernier  sécrète  une  substance  qui  est  ab- 
sorbée par  les  vaisseaux  du  foetus  ,  et  l'emploie  à  l'ac- 
croissement de  celui-ci,  Nous  voyons  encore  combien 
les  modes  de  développement  de  l'embryon  sont  plus  sem- 
blables chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  que  jusqu'à 
présent  ou  ne  l'avait  cru  :  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  faire  sentir  cette  analogie. 

Chez  les  oiseaux ,  l'ovaire  se  présente  comme  une 
membrane  repliée  en  tous  sens  sur  elle-même ,  et  à  la- 
quelle seraient  liés  des  globules  de  diverses  grosseurs. 
Si  Ton  examine  attentivement  sa  contexture ,  Ton  verra 
qu'il  est  formé  d'un  parenchyme  celluleux  très-mince  et 
comprimé  entre  deux  lames  de  la  membrane  séreuse 
abdominale ,  dont  il  forme  le  moyen  d'adhérence  l'une 
à  l'autre  dans  ce  tissu  cellulaire  sont  enchâssés  d'in- 
nombrables globules,  variant  de  diamètre  depuis  o,oo5*% 
peut-être  moins ,  jusqu'à  celui  d'un  jaune  prêt  à  être 
pondu.  Lorsqu'ils  ont  atteint  quelque  volume  ,  l'on 
trouve  sous  l'enveloppe  qui  les  forme,  en  contact  par 
sa  face  postérieure  avec  le  fluide  qu'ils  contiennent  ;  l'on 
trouve,  dis-je  ,  un  corps  circulaire  aplati,  formé  d'une 
membrane  transparente,  entourée  par  un  cercle  d'albu- 
mine coagulée  ,  d'un  blanc  mat,  et  qui ,  en  grossissant , 
devient  une  glèbe,  sur  laquelle  repose  la  membrane 
transparente  qui  nous  occupe  ;  cette  lame  membraneuse 
a  été  désignée,  par  M.  Pander,  sous  le  nom  de  blasto- 
derme :  c'est  la  cicatricule  des  anciens  auteurs. 
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Le  jaune  parvenu  a  sa  maturité  se  sépare  de  l'ovaire, 
et  passe  dans  l'oviduclc ,  où  sa  cicatriculc  est  fécondée  ; 
il  rencontre  là  d'abord  de  l'albumine  dont  il  s'enveloppe, 
puis  un  enduit  qui  forme  la  coquille  en  se  durcissant  ; 
ce  tout,  bien  connu  sous  le  nom  d'œuf ,  est  pondu  aussi- 
tôt que  la  coquille  a  acquis  quelque  solidité.  Dès  que 
l'incubation  a  lieu ,  Ton  voit  paraître  dans  le  blasto- 
derme  les  premiers  rudimens  du  fœtus  ;  cette  mem- 
brane, dans  l'épaisseur  de  laquelle  il  parait  se  former, 
s'étend  et  tapisse  tout  l'intérieur  du  jaune  ;  un  système 
de  vaisseaux  s'y  établit,  le  sang  y  circule  en  abondance, 
et  la  membrane  devient  le  siège  d'une  absorption  très- 
active ,  destinée  à  nourrir  le  jeune  animal.  Le  jaune 
augmente  en  volume  et  en  poids  ;  son  contenu  semble 
délayé  par  un  sérum  albumineux  analogue  à  celui  du 
sang. 

Je  suis  tenté  de  croire  que  l'albumine  répandue  au- 
tour du  jaune  perd  sa  viscosité  durant  Tiucubation ,  et 
passe  à  l'état  de  sérum  à  l'intérieur  du  jaune. 

Chez  les  mammifères,  l'ovaire,  organisé  d'ailleurs 
d'une  manière  assez  semblable  à  celui  des  oiseaux,  est 
beaucoup  moins  volumineux  les  globules  qui  s'y  déve- 
loppent sont  toujours  d'un  liquide  jaunâtre,  transparent, 
sans  viscosité  :  une  membrane  séreuse  en  forme  l'enve- 
loppe ;  celle-ci ,  par  sa  surface  externe ,  adhère  à  un 
kyste  appartenant  à  l'ovaire  ;  le  tissu  cellulaire ,  où  se 
ramifient  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  forme  le 
moyen  d'union  entre  le  kyste  et  la  vésicule.  Arrivée  à 
sa  maturité ,  celle-ci  ne  se  sépare  point  de  l'ovaire 
comme  le  jaune  ,  dont  elle  est  l'analogue  :  elle  s'en  dé- 
tache chez  les  oiseaux  ,  et  se  rompt  :  le  liquide  qu'elle 
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contenait  s'écoule  dans  la  trompe  de  l'utérus  ,  sa  cavité 
s'efface  peu  à  peu  ;  elle  est  comprimée  par  une  substance 
qui  se  sécrète  alors  à  la  surface  interne  du  kyste  de 
l'ovaire ,  et  le  remplit  bientôt  5  la  collection  de  matière 
forme  une  masse  du  volume  d'une  petite  noix ,  très- 
résistante  ,  et  d'un  beau  jaune  cbez  la  vacbe ,  où  Ton  en 
suit  très-bien  le  développement.  Arrivé  à  son  maximum, 
le  corps  jaune  est  peu  à  peu  résorbé  ,  et  il  n'en  per- 
siste à  la  fin  qu'un  filet  blanc  sale,  veiné  de  jaune, 
pénétrant  de  la  surface  à  l'intérieur  de  l'ovaire  5  cette 
trace  blanche  est  vraisemblablement  une  dernière 
portion  des  kystes  entre  lesquels  le  corps  jaune  était 
déposé. 

Maintenant  revenons  en  arrière.  Au  moment  où  la 
vésicule  de  l'ovaire  se  rompt,  il  s'en  écoule  un  liquide 
qui  entraîne  avec  lui  dans  la  trompe  de  Fallope,  et  de 
là  dans  l'utérus ,  un  globule  ,  qui  est  l'analogue  de  la 
cicalricule  des  oiseaux,  mais  entièrement  dégagé  de 
tout  appendice  nutritif }  nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
globule  dans  notre  Mémoire  avec  M.  Dumas,  inséré 
au  troirième  volume  des  Annales  des  Sciences  natu- 
relles ,  page  1 13.  J'ai  désiré  l'étudier  sur  les  ovaires  des 
vaches  -,  en  conséquence ,  j'en  ai  pris  un  certain  nombre, 
j'ai  ouvert  les  vésicules  qu'ils  portaient,  recueilli  le 
liquide  contenu  sur  un  porte-objet  :  l'on  y  voyait  flouer 
de  petits  débris  membraneux,  que  j'ai  examinés  un  à  un 
au  microscope  :  dans  plusieurs  cas,  cette  investigation 
minutieuse  m'a  réussi }  j'ai  retrouvé  un  globule  bien 
dessiné,  analogue  à  ceux  que  j'avais  auparavant  ob- 
ser\és  :  il  était  lixé  dans  une  portion  de  membrane  plus 
ou  moins  considérable  ;  il  s'est  toujours  trouvé  unique 
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dans  chaque  vésicule  de  l'ovaire  ;  quant  à  sa  grosseur, 
elle  variait  suivant  les  cas ,  entre  o,  i6m  et  o,3om  de  dia- 
mètre ;  il  était  régulièrement  sphérique  ;  il  offrait  à  sa 
surface  une  portion  circulaire  plus  transparente  :  c'est 
le  lieu  où  plus  tard  se  montrent  les  premiers  rudiroens 
du  foetus.  Le  globule  passe  dans  l'utérus ,  la  fécondation 
s'opère;  le  fœtus  paraît;  les  membranes  d'enveloppe 
s'étendent;  elles  se  forment  aux  dépens  d'un  mucus 
épis,  mêlé  d'albumine  ,  que  sécrète  la  surface  de  l'uté- 
rus au  moment  où  la  gestation  va  commencer  ;  ces  mem- 
branes ,  qui  forment  des  sacs  sans  ouvertures ,  se  rem- 
plissent, comme  le  sac  du  jaune  chez  les  oiseaux  ,  d'un 
sérum  qui  les  distend  ;  elles  viennent  ainsi  eu  contact 
avec  les  parois  de  la  matrice  ;  à  cette  époque ,  le  cho- 
rion  se  couvre  de  vaisseaux  sanguins  ;  les  cotylédons 
chez  les  ruminans  ,  le  placenta  unique  chez  les 
autres  mammifères ,  se  développent  ;  et  cet  organe  tem- 
poraire sécrète,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  liquide 
blanc  ,  épais ,  légèrement  alcalin,  qu'on  retrouve  mêlé 
au  sérum  du  sang  vers  les  derniers  temps  de  la  gesta- 
tion :  ce  liquide  remplace  l'appendice  nutritive  que 
l'ovaire  et  l'oviducle  fournissent  à  la  cicatricule  chez 
les  oiseaux;  il  serait  bien  nécessaire  d'en  étudier  les 
propriétés  chimiques  d'une  manière  soignée  :  je  ne  sache 
pas  que  ce  travail  ait  été  fait. 

Nous  sommes  maintenant  à  même  de  préciser  mieux 
qu'on  ne  le  pouvait ,  la  différence  qui  existe  entre  les 
modes  de  nutrition  du  fœtus  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux.  Elle  consiste  seulement  en  ce  que,  i°  l'o- 
vaire ne  participe  en  aucune  manière  à  cette  alimenta- 
tion chez  les  mammifères  ;  2°  en  ce  que  l'utérus  se 
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charge  en  en  lier  de  cette  fonction  ,  et  l'accomplit ,  non 
pas  en  une  fois,  mais  peu  à  peu  par  rintermédiaire  du 
placenta  maternel.  Adoptant  cette  manière  de  voir,  on 
serait  peut-être  conduit  à  regarder  les  corps  jaunes  de 
l'ovaire  chez  les  mammifères,  comme  l'analogue  des 
jaunes  chez  les  oiseaux  :  ces  corps  demeurent  inutiles 
dans  le  cas  que  nous  observons  ;  ils  ne  font  que  pa- 
raître pour  être  résorbés  de  nouveau.  Deux  observations 
semblent  être  favorables  à  notre  opinion:  i°  le  corps 
jaune  est  sécrété  par  le  même  lacis  de  vaisseaux  qui 
sécrète  le  jaune  chez  les  ovipares  ;  20  la  matière  colo- 
rante qui  teint  le  corps  jaune  dans  les  vaches  ,  se  com- 
porte avec  les  réactifs  précisément  comme  la  matière  du 
jaune  d'oeuf.  Toutefois  nous  ne  regardons  point  comme 
preuves  ,  mais  comme  indices ,  les  raisons  que  nous  met- 
tons en  avant  ici. 


Note  sur  les  Terrains  houillers ,  et  sur  les  cal- 
caires qui  leur  sont  inférieurs ,  en  Belgique; 

Par  M.  H.  de  Villeneuve, 

Aspirant-Ingénieur  des  Mines. 

Je  vais  exposer  quelques  observations  relatives  aux  ter- 
rains houillers  de  la  Belgique  ,  et  au  calcaire  ,  qui  lui  est 
inférieur. 

Sur  les  frontières  des  Pays-Bas ,  aux  environs  de 
Valenciennes ,  le  terrain  houiller  est  recouvert  par  des 
formations  modernes  dont  le  dépôt  tranquille  a  produit 
des  plaines  immenses.  A  la  hauteur  de  Charleroi,  Phi- 
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lippeville  et  Couvin  ,  Je  terrain  liouiller  et  la  formation 
calcaire  montrent  leurs  afflcuremens  et  constituent  de 
nombreux  monticules  ;  enfin  de  Namur  à  Liège  les  iné- 
galités plus  fortes,  plus  fréquentes,  forment  sur  les  rives 
de  la  Meuse  des  paysages  variés  et  pittoresques.  Dans  ce 
dernier  trajet  les  coupes  du  terrain  calcaire  sont  souvent 
en  évidence. 

Calcaire,  —  De  Liège  à  Chaud-Fontaine  on  voit  le 
calcaire  alternant  avec  des  roches  arénacées  saillir  au- 
dessous  du  terrain  houiller. 

Le  câleaire  est  généralement  bleuâtre,  compacte  et  dur. 
Souvent  il  est  veiné  de  petits  filons  blancs  ;  il  devient 
quelquefois  jaunâtre.  L'œil  distingue  facilement  dans  sa 
coupure  des  parties  lamelleuses  dues  à  des  fossiles.  Les 
Encrinites  rondes  et  polygonales  y  sont  abondantes  ;  on  y 
trouve  aussi  des  Terébratules,  des  Productus,  des  Spiri- 
fères.  Son  aspect  rappelle  souvent  celui  du  Lias,  tandis 
que  l'apparence  du  Lias  de  nos  Basses-Alpes  rapproche 
ce  dernier  des  formations  anciennes  \  circonstances  qui 
pourraient  faire  conclure  que  les  signes  minéralogiques 
d'une  même  roche  n'ont  de  constance  que  dans  une  même 
région  géologique. 

On  trouve  encaissées  dans  le  calcaire  de  la  Belgique  des 
couches  de  poudingues  à  noyaux  calcaires  bleuâtres  et 
doués  d'une  grande  dureté. 

Avec  les  roches  que  je  viens  de  décrire ,  alternent  des 
grès  tantôt  rougeàtres  ,  tantôt  bruns-verdàtrcs.  Par  fois 
ces  grès  sont  très-durs  et  étincellent  sous  le  briquet.  Quel- 
ques variétés  sont  compactes  -,  d'autres  très-fissiles  mon- 
trent beaucoup  de  mica  aux  surfaces  de  séparation.  Enfin 
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on  rencontre  des  grès  très-friables  et  tendres  pis  passent 
à  une  argile  micacée. 

Dans  quelques  bancs  de  ces  roches  arénacées ,  on  dis- 
tingue des  fissures  inclinées  aux  strates  ,  lesquelles,  de- 
venant par  fois  très-nombreuses ,  donnent  à  la  roche  une 
structure  intérieure  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  le  sens 
dans  lequel  le  dépôt  parait  s'être  formé. 

A  la  partie  supérieure  des  grès  et  du  calcaire  se  trou- 
vent des  schistes  aluroineux  exploités  pour  l'extraction 
de  l'alun.  On  rencontre  ces  schistes  à  Huy  et  en  plusieurs 
autres  points. 

Les  eaux  minérales  de  Chaud- Fontaine  ,  très-riches  en 
sulfales ,  me  paraissent  devoir  les  sels  dont  elles  sont 
chargées  à  leur  passage  à  travers  des  schistes  dont  je  viens 
de  parler. 

Au  milieu  du  terrain  calcaire  se  trouvent  des  dépôts 
métallifères. 

A  Andeleur,  près  de  Chaud-Fontaine,  s'exploite  le  mi- 
nerai de  fer  que  l'on  fond  à  l'établissement  de  Seraing. 
Ce  minerai  disposé  dans  le  calcaire  en  rognons  ou  amas 
est  un  oxide  de  fer  mêlé  de  calamine.  Un  ingénieur  du 
pays  m'a  affirmé  qu'on  y  avait  rencontré  aussi  de  la  ga- 
lène. L'existence  de  la  calamine  dans  le  minerai  a  été  dé- 
montrée par  une  analyse  de  M.  Lesoume ,  élève  de  l'école 
des  Mines  *,  elle  est  aussi  attestée  par  la  flamme  verclàtre 
qu'exhale  le  gueulard  de  Seraing  et  par  la  poussière 
blanche  qui  se  dépose. 

Le  minerai  de  zinc  du  Limbourg  gît  encore  dans  le 
même  terrain  ,  et  ce  minerai  est  aussi  un  mélauge 
d'oxide  de  fer,  de  calamine  et  de  galène.  Tel  est  encore 
le  cas  des  mines  voisines  de  Diuantet  de  Namur.  J'ai  ob- 
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servé  l'hydrate  de  fer  près  Cou  vin  \  il  m'a  paru  former 
des  amas  dirigés  dans  le  plan  des  couehes  calcaires.  Je 
rappellerai  ici  que  M.  Poirier  St.-Brice,  dans  son  Mé- 
moire sur  la  géologie  du  département  du  Nord ,  affirme 
que  les  minerais  de  fer  hydraté  de  Trélou  sont  recouverts 
de  calamine,  et  que  ce  dépôt  forme  des  couches  alter- 
nant avec  le  terrain  de  calcaire  et  grès. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  des  dépôts  de  calamine, 
d  oxide  de  fer  et  de  galène  paraissent  avoir  été  faits  simul  • 
tanément  dans  le  terrain  calcaire  de  la  Belgique  ;  ces  amas 
ont  été  exploités  pour  zinc,  ou  pour  fer,  ou  pour  plomb, 
selon  que  l'un  de  ces  trois  métaux  a  été  dominant . 

Les  mines  de  fer  que  j'ai  observées,  celles  que  signale 
M.  Poirier  St-Brice  j  sont  dirigées  parallèlement  aux 
roches  qui  les  encaissent  el  paraissent  contemporaines  de 
celles-ci.  Mais  M.  Manès  affirme  que  les  mines  du  Liin- 
bourg  gisent  sur  la  tranche  du  calcaire  dégradé.  Fau- 
drait-il donc  assigner  deux  époques  de  formations  diffé- 
rentes pour  des  dépôts  qui  présentent  de  tels  caractères  de 
ressemblance  et  de  contemporanéilé ,  dans  une  môme  ré- 
gion géologique?  Je  ne  puis  le  penser.  Je  regarde  comme; 
probable  que  tous  les  dépôts  sont  contemporains  au  ter- 
rain de  calcaire  et  grès  ;  mais  de  nouvelles  observations 
sont  nécessaires  pour  bien  trancher  la  question. 

Terrain  houiller.  —  Le  terrain  houiller  de  la  Bel- 
gique est  formé  de  grès,  de  schistes  bitumineux  et  de 
couches  de  houille. 

Le  grès  houiller  est  formé  de  grains  de  quarz,  de  feld- 
spath et  de  paillettes  de  mica  réunies  avec  plus  ou  moins 
de  force.  Sa  couleur  est  quelquefois  grise  aux  environs  de 
Liège.  Il  est  souvent  rougcàtre  comme  le  grès  de  la  foi- 
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matioii  calcaire.  Ces  deux  roches  arénacées  ont  en  quel- 
ques  points  une  grande  analogie. 

Les  schistes  bitumineux  offrent  de  fre'quentes  em- 
preintes de  monocotylédon  es,  telles  que  Fougères,  Equi- 
setum  ,  etc.  Les  rognons  de  fer  carbonate  y  sont  rares. 

Les  couches  de  houille  du  bassin  de  Liège  sont  très- 
nombreuses.  On  en  compte  soixante-une  dans  rintérieur 
de  la  montagne  Saint-Gilles.  (Voyez  Pl.  il,  fig.  a.)  Elles 
ne  se  prolongent  pas  toutes  dans  l'étendue  du  bassin,  en 
plusieurs  localités  on  ne  rencontre  que  la  partie  inférieure 
de  la  série  ;  mais  Tordre  n'est  jamais  changé  :  on  n'a  point 
encore  trouvé  de  couche  différente  de  celles  désignées 
dans  ce  tableau. 

La  puissance  des  divers  bancs  varie  de  deux  mètres  à 
quelques  décimètres. 

Quelques  couches  fournissent  une  houille  luisante, 
très-dense ,  qui  se  détache  en  petits  morceaux ,  et  qui 
brûle  avec  une  belle  flamme,  mais  en  collant  peu. 
D'autres  fois  la  houille  a  une  structure  prismatique  et  se 
boui  souffle  beaucoup  pendant  la  combustion. 

On  rencontre  dans  quelques  échantillons  des  taches 
noires  dues  à  un  combustible  fort  analogue  pour  l'aspect 
au  charbon  végétal  ;  les  doigts  le  réduisent  en  poussière 
fine.  Dans  la  houille  transformée  en  coke,  on  retrouve 
les  mêmes  taches  telles  qu'elles  étaient  avant  la  distilla- 
tion. Ce  qui  prouve  qu'elles  sont  dues  à  un  combustible 
entièrement  exempt  de  bitume. 

J'ai  aperçu  aussi  quelquefois ,  dans  les  couches  de 
houille ,  une  division  schisteuse  dont  le  plan  faisait  un 
angle  très-marqué  avec  le  sens  des  strates. 

Les  bancs  de  houille  ont  fréquemment  cette  allure  on- 
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dulée  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  bassins  où  ce 
combustible  a  été  déposé.  Souvent,  outre  leur  plonge- 
ment,  les  couches  présentent  des  redressemens  et  des  es- 
pèces 4*escaliers  qui  rendent  leur  exploitation  plus  dif- 
ficile. 

Aux  environs  de  Mons  les  plis  que  forment  les  couches 
sont  encore  plus  prononcés.  On  trouve  certaines  couches 
qui,,  d'abord  horizontales,  se  relèvent  ensuite  en  formant 
un  angle  très -aigu,  comme  si  une  impulsion  violente  et 
latérale  avait  ployé  la  couche  sur  elle-même.  La  fig.  I, 
dont  le  dessin  exact  m'a  été  donné  par  M.  Boursier,  di- 
recteur de  mines  à  Mons ,  représente  cet  accident  tel  qu'il 
se  montre  dans  la  commune  de  Wasmes. 

Voici  les  noms  des  couches  qui  y  sont  figurées  : 

1 .  La  Grande  Veine. 

2.  La  Petite  Souguellergre. 

3.  La  Joquette. 
4-  La  Pucellelte. 

5.  Veine  à  Mouche. 

6.  Charbonnage  de  la  Coulte. 

7.  Bêchée. 

8.  Houbarde- 

9.  Charbonnage  de  Belle  el  Bonne. 

10.  Grand  François. 

1 1 .  Petit  François. 

12.  Brézé. 

13.  Carlier. 

i4»  Charbonnage  du  Rien  de  Cœur,  Grande  Veine  à 
Lanne. 

16.  Gade. 

17.  Renard. 


(  i6B  ) 

A.  la  montagne  St.-Gilles  près  Liège  deux  failles  prin- 
cipales A  et  C  traversent  la  formation  houillère.  (Voyez 
Pl.  II,  fîg.  2.) 

Ces  failles  sont  formées  par  une  roche  schisteuse  dont 
les  feuillets  sont  verticaux.  Les  eaux  pluviales  ,  qui  s'in- 
filtrent à  travers  ces  roches  ,  rendent  leur  approche  très- 
dangereuse  pour  les  travaux  de  mines,  et  les  mineurs  ont 
grand  soin  de  constater  leur  position  pour  les  éviter.  Une 
troisième  faille  B  est  indiquée  dans  la  fig.  2.  Je  lai 
trouvée  représentée  dans  un  ouvrage  publié  à  Liège  sur 
les  houillères;  mais  il  est  probable  que  c'est  un  relève- 
ment du  fond  du  bassin  ,  et  non  une  vraie  faille. 

Il  est  remarquable  que  les  failles  A  et  C  ont  dérangé 
les  couches  de  telle  manière,  que  c'est  vers  l'angle  aigu 
formé  par  la  rencontre  de  la  faille  et  de  la  couche  qu'il 
faut  chercher  l'autre  partie  d<.  cette  dernière.  Ce  fait, 
contraire  à  la  règle  que  l'on  suit  ordinairement  dans  les 
travaux  de  mines ,  ne  semble-t-il  pas  indiquer  que  l'ori- 
gine de  ces  failles  présente  quelque  chose  de  particulier? 
Les  deux  failles  A  et  C ,  en  se  rapprochant  dans  leur 
partie  inférieure  ,  semblent  annoncer  qu'elles  sont 
sorties  du  sein  de  la  terre  ,  et  je  suis  très-porté  à  les  re- 
garder comme  analogues  aux  roches  d'origine  souter- 
raine. 

C'est  encore  au  même  genre  de  phénomène  que  je  crois 
pouvoir  rapporter  les  replis  qu'offrent  quelquefois  les 
couches  du  sapin  de  Mons.  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
en  rendre  compte  par  l'hypothèse  de  plusieurs  chutes 
successives  5  mais  cette  explication  est  par  trop  compli- 
quée, tandis  qu'un  soulèvement,  accompagné  d'une  pres- 
sion latérale,  produirait  immédiatement  cet  effet.  Non 


Digitized  by  Google 


(  ««9  ) 

loin  de  Mons  se  trouvent  des  porphyres  ,  et  Ton  sait  que 
les  phénomènes  ignés  ont  agi  surtout  dans  le  voisinage  de 
ce  genre  de  roches.  % 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'âge  relatif  de  la 
formation  calcaire  et  du  terrain  houiller  de  la  Belgique. 

Le  calcaire  et  les  grès  qui  lui  sont  contemporains  sont 
évidemment  inférieurs  au  terrain  houiller.  A  Chaud- 
Fontaine  et  sur  une  foule  de  points ,  la  superposition  a 
été  constatée.  Néanmoins  la  formation  houillère  et  celle 
du  calcaire  paraissent  avoir  été  déposées  d'une  manière 
continue,  c'est-à-dire  qu'après  les  derniers  dépôts  cal- 
caires sont  venus  les  premiers  dépôts  houillers.  La  stra- 
tification des  deux  systèmes  est  parfaitement  concordante. 
On  l'a  observée  à  Huy  et  aussi  dans  le  département  du 
Nord.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  quelques  grès  de  la 
formation  houillère  avaient  à  Liège  les  plus  grands  rap- 
ports avec  des  grès  de  la  formation  calcaire. 

En  outre ,  le  bitume  que  renferme  le  calcaire ,  les 
schistes  imprégnés  de  matières  combustibles  qui  alternent 
avec  lui ,  prouvent  que ,  lorsque  le  calcaire  se  déposait , 
déjà  s'apprêtait  la  formation  houillère. 

Cependant  quelques  géologues  ont  été  séduits  par  ces 
ressemblances ,  et  ils  ont  prononcé  que  la  houille  et  le 
calcaire  étaient  de  transition  et  alternaient  ensemble. 

En  effet,  à  Huy,  des  travaux  de  mines  percèrent  le 
schiste  alumineux,  et  on  trouva  au-dessous  de  lui  le  ter- 
rain houiller.  A  Mons ,  une  observation  récente  est  dans 
le  même  sens ,  on  a  trouvé  le  calcaire  de  Belgique  au- 
dessus  des  couches  de  houille. 

Un  ingénieur  du  pays  de  Liège ,  très-habitué  à  recon- 
naître les  diverses  couches  de  celle  contrée  ,  m'a  assuré 
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que  les  couches  de  houille  rencontrées  à  Huy ,  au-dessous 
du  schiste  alumineux ,  étaient  précisément  les  plus  infé- 
rieures de  celles  reconnues  dans  le  bassin  de  Liège  ;  de 
sorte  que  le  terrain  houiller  de  Huy  paraissait  être  celui 
de  Liège  renversé.  Or  un  pareil  renversement  est-il  ab- 
surde à  imaginer  dans  un  terrain  qui  présente  en  un  de 
ses  points  les  bouleversemens  indiqués  fig.  i  ?  J'attribue 
à  une  catastrophe  analogue  la  superposition  du  calcaire  à 
la  houille  auprès  de  Mons. 

Cette  supposition  est  d'autant  moins  étrange  ,  que  la 
stratification  toujours  concordante  du  calcaire  et  de  la 
houille  permet  de  croire  que  les  dérangemens  ont  dû  être 
communs  à  ces  deux  terrains. 

Ainsi  je  crois  que  Ton  doit  regarder  le  calcaire  de  Bel- 
gique comme  toujours  antérieur  à  la  houille ,  qui  lui  a 
succédé  de  très-près. 

D  serait  peut-être  convenable  de  réunir  la  formation 
calcaire  dans  le  terrain  houiller;  mais  il  faut  des  raisons 
plus  graves  pour  changer  des  désignations  reçues.  Je  ran- 
gerai donc  encore  le  calcaire  de  Belgique  parmi  les  ter- 
rains de  transition ,  en  observant  que  c'est  une  des  par- 
ties les  moins  anciennes  de  ces  terrains. 
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Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  marins 
plus  récens  que  les  terrains  tertiaires  du  bassin 
delà  Seine,  et  constituant  une  Formation  géo- 
logique distincte  ;  précédées  d'un  Aperçu  de  la 
non  simultanéité  des  bassins  tertiaires; 

Par  M.  J.  Desnoyers. 

L'étude  spéciale  des  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la 
Loire,  compris  entre  la  Sologne  et  la  mer,  m'avait  de- 
puis plusieurs  années  convaincu  que  ces  terrains  marins 
étaient  non-seulement  plus  nouveaux  que  la  formation 
du  Calcaire  grossier  de  Paris ,  mais  plus  nouveaux  encore 
que  la  formation  marine  postérieure  au  Gypse.  J'expri- 
mai brièvement  cette  opinion  dans  un  Mémoire  sur  les 
terrains  tertiaires  du  Cotentin  ,  et  je  concluais  dès-lors  , 
de  F  examen  comparatif  des  fossiles  et  des  rocbes , 
qu'une  partie  de  ces  terrains  du  Cotentin,  ceux  de  la 
Loire ,  une  grande  partie  de  ceux  du  Rhône ,  les  sables 
supérieurs  des  collines  subapennines ,  certains  calcaires 
de  la  Sicile  ,  de  V Autriche,  de  la  Hongrie ,  parais- 
saient constituer,  avec  le  Crag  d  Angleterre ,  la  for- 
mation  tertiaire  la  plus  moderne,  (  Mém.  Soc.  d'Hist. 
nat.  de  Paris,  t.  2,  i8a5  ,  p.  a38.) 

Depuis,  toutes  les  observations  nouvelles  que  j'ai  pu 
recueillir  soit  sur  le  même  bassin,  soit  sur  des  bassins 
analogues ,  m'ont  de  plus  en  plus  convaincu  que  ces 
dépôts  appartenaient  à  une  période  particulière ,  à  une 
grande  formation  très-répandue  en  Europe,  et  cepen- 
dant à  peine  connue  et  non  caractérisée. 
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Devant  très-prochainement  publier,  en  commun  avec 
M.  de  Tristan,  une  description  de  ces  terrains  de  la 
Loire ,  qui  en  sont  un  des  meilleurs  types ,  j'ai  pensé 
pouvoir  en  rendre  les  résultats  plus  précis  et  plus  clairs, 
en  la  faisant  précéder  d'un  examen  de  celte  formation 
sous  son  point  de  vue  le  plus  général. 

—  L'un  de  ses  caractères  les  plus  habituels  est  de 
contenir  des  ossemens  de  grands  mammifères  ;  or  une 
opinion  assez  répandue  aujourd'hui  en  géologie  est  celle 
qui  attribue  à  une  violente  irruption  de  la  mer  la  des- 
truction de  ces  Mammifères,  Eléphant,  Mastodonte, 
Rhinocéros,  Hippopotame,  etc.,  et  leur  enfouissement 
au  milieu  des  couches  meubles  d'alluvions  anciennes. 
Plusieurs  fois,  en  effet,  dans  ses  Recherches  sur  les 
ossemens  fossiles  (i),  M.  Cuvier  a  signalé  le  fait  impor- 
tant de  leur  mélange  avec  des  corps  marins,  et  en  a  tiré 
cette  conséquence ,  en  caractérisant  la  nature  de  l'i- 
nondation. C'est  aussi  l'un  des  principaux  résultats  de 
M.  Iktckland  dans  ses  Reliquiœ  diluvianœ ,  quoiqu'il 
ne  citât  alors  qu'un  seul  exemple  de  cette  reunion  (2). 

Plus  anciennement  Pallas  (3),  Deluc,  For t is  ,  Lamé- 

(1)  La  catastrophe  qui  les  a  recouverts  était  donc  une  grande  inonda- 
tion marine,  mais  passagère.  —  Discours  sur  les  révolutions  du  globe, 
p.  i5,  etc.  —  Ossemens  fossiles,  deuxième  édition  ,  1. 1,  p.  93-i45-i48- 
aox  ;  t.  II,  p.  53,  p.  a*5.  —  Id.  t.  1 ,  p.  *6a.  Mastodonte  à  «koU 
étroites. 

(a)  P.  337.  Note  sur  le  mélange  du  Crag  ,  dont  M.  Bucklantl  consi- 
dérait alors  les  coquilles  comme  ayaut  été  transportés  de  la  mer  sur  le 
continent  par  l'irruption  diluvienne  ,  opinion  que  ce  célèbre  géologue  a 
depuis  abandonnée. 

(5)  Pallas ,  Obs.  sur  la  formation  des  montagnes ,  t.  IX.  —  Supplé- 
ment de  ses  Voyages,  p.  157.— Mém.  insérés  dans  les  noue.  Comment. 
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tlicrie ,  Pini ,  Breislack  ,  Cortcsi ,  Brocchi ,  Townsend  , 
Brande  et  d'autres  géologues  s'étaient  servis  des  mêmes 
faits  observés  dans  le  N.-E.  de  l'Europe  et  en  Italie, 
pour  appuyer  diverses  théories  de  la  terre,  supposant  , 
trop  exclusivement  chacun,  soit  des  irruptions  ou  des 
courans  d'eaux  marines  qui  auraient  transporté  ou  recou- 
vert les  ossemens  ,  soit  l'aflaissement  d'îles  et  de  conti- 
nens,  soit  enfin  le  fait  plus  simple  de  courans  fluvia- 
tiles  qui  auraient  entraîné  les  animaux  terrestres  à  la 
mer.  Les  observations  propres  à  constater  ce  mode  de 
gisement  sont  devenues  tellement  précises,  qu'on  ne  peut 
plus  le  considérer  comme  accidentel,  quelque  explica- 
tion qu'on  en  donne  (i). 

Et  cependant  un  fait  si  important  a-t-il  été  complète- 
ment examiné  d'après  les  principes  de  la  géologie  posi- 
tive? combien  n'ofïre-t-il  pas  de  questions  intéressantes, 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  résolues!  Ces  ossemens, 

de  la  Soc.  de  S.-Pétersbourg  ,  toin.  XIII  (  1768),  p.  .{3  à  4/»  et 
t.  XVII  (177a)  ,  p.  576  à  611  y  et  surtout  p.  585.  —  Dereliq.  anim. 
exot.  —  Deluc  ,  quatorzième  Lettre  â  M.  de  Lamétherie ,  Journ.  de 
Phys.  y  1791,  t.  38  ,  p.  571.  —  Lettres  h  Blumenbach  ,  1798,  p.  214. 
M.  André  Deluc  a  réuni  toutes  les  observations  et  opinions  de  son  oncle 
sur  ce  sujet.  Bibi.  univ. ,  février  1822  ,  tom.  XIX ,  fp.  118.  —  Fortis , 
M t  m.  surVhist.  nat.  de  C  Italie,  1802  ,  t.  Il  ,  p.  284  à  367.  C'est  dans 
ce  Mémoire  (p.  334  )  °»uc  Fortis  a  mis  en  question  la  singulière  hypo- 
thèse entrevue  par  Leiboitz  ,  que  les  Eléphans  fossiles  les  plus  anciens, 
ceux  des  couches  marines  ,  pouvaient  avoir  primitivement  vécu  dans  la 
mer.  —  Lamétherie,  Leçons  de  géologie  f  tom.  III,  p.  39.  —  Pmi, 
Sugli  animait  fossili ,  t.  XII ,  Mém.  délia  Soc.  Ital. ,  i8o5,  p.  22  à  62. 
—  Bràslack,  Jntrod.  a  la  géol. ,  p.  373  et  4 16.  Id. ,  Instit.  géol. ,  éd. 
fr.,  t.  II,  p.  120,  3q3,  5io.  —  Brande,  Outl.  qf  géol.  9  p.  114. 
1817.  —  1\*iwnsend,  Caract.  of  Moses.  —  Cortcsi ,  Saggi  Geol. ,  1819, 
p.  82-88.  —  Brocchi,  Conch.  subap.,  t.  I,  p.  195. 

(1)  A  l'article  des  fossiles  je  discuterai  ces  différons  gisemens. 
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communs  à  des  dépots  marins  et  à  des  dépôts  d'alluvion  , 
n'appartiennent-ils  néanmoins  qu'à  une  seule  et  même 
époque?  caractérisent-ils  une  période  totalement  dis- 
tincte de  la  période  Palœotbérienne ,  ou  la  représentent- 
ils  en  d'autres  bassins  ?  Les  corps  marins  qui  les  accom- 
pagnent quelquefois  sont-ils  leurs  contemporains,  ou 
proviennent-ils  de  terrains  préexistans  (i)?  indiquent- 
ils  eux-mêmes  une  organisation  particulière  plus  ou 
moins  différente  de  celle  propre  aux  terrains  antérieurs  ? 
forment -ils  un  nouveau  passage  de  la  nature  ancienne 
à  la  nature  actuelle  et  comme  une  période  intermédiaire? 
prouvent-ils  enfin  que  le  gravier  diluvien  est  le  résultat 
d'une  irruption  marine  ? 

D'un  autre  côté,  les  sédimens  formés  par  cette  mer 
présentent-ils  des  caractères  communs  entre  eux?  annon- 
cent-ils une  époque  de  trouble  et  d'agitation ,  un  cata- 
clysme général,  rapide  et  passager,  durant  lequel  n'au- 
raient pu  se  former  aucuns  dépôts  réguliers ,  et  où  les 
corps  marins  auraient  été  disséminés  confusément  ?  ou 
bien  ces  sédimens  auraient-ils  été  soumis,  comme  tous  les 
autres,  à  de  certaines  lois  et  à  des  circonstances  partout 
analogues?  ne  formeraient- ils  que  des  dépôts  locaux  et 
isolés,  ou  plutôt  se  retrouvent-ils  dans  un  grand  nombre 
de  pays,  partout  identiques  et  contemporains? 

En  un  mot,  Peut-on  reconnaître  dans  les  terrains 
marins  à  ossemens  de  grands  Mammifères  une  forma- 
tion tout  aussi  indépendante ,  tout  aussi  distincte 
qu'aucune  des  formations  admises  jusquici  en  géolo- 
gie ;  une formation  postérieure  à  tous  les  autres  terrains 

(i)  Comme  le  prétendait  exclusivement  PUyfair,  Notes  sur  la  Théorie 
Je  ta  terre  de  H  i  son  ,  éd.  fr. ,  vingt -deuxième  j  p.  378. 
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tertiaires ',  caractérisée  par  le  gisement ,  par  la  nature 
des  roches  et  des  fossiles ,  et  par  la  constance  de  ces 
caractères  dans  une  grande  partie  de  V Europe? 

Tel  est  le  problème  que  je  vais  essayer  de  résoudre,  en 
étudiant  ces  terrains  soit  en  eux-mêmes  comme  formation 
isolée,  soit  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  terrains 
tertiaires  ou  plus  modernes,  sans  prétendre  cepen- 
dant répondre  à  toutes  les  questions  que  j'ai  précédem- 
ment exposées.  Je  rechercherai  ensuite  s'ils  appartien- 
nent à  une  période  géologique  caractérisée  par  d'autres 
phénomènes  :  on  sait  en  effet  que  les  ossemens  de  grands 
mammifères  se  trouvent  bien  plus  habituellement  dans 
des  terrains  meubles  superficiels,  sans  coquilles  marines, 
et  souvent,  au  contraire,  avec  des  coquilles  fluviatiles. 
(Cuvier,  Oss.  foss. ,  t.  ier,  p.  soi ,  t.  îî,  p.  aa5.)  C'est 
ce  résultat  du  nombre  immense  d'observations  rassem- 
blées par  M.  Cuvier  sur  le  gisement  des  Eléphans  et  au- 
tres grands  Mammifères,  qui  a  fait  presque  exclusive- 
ment présenter  ceux-ci  comme  caractéristiques ,  des  ter- 
rains de  transport  anciens,  et  qui  les  a  fait  nommer 
à1  allusion,  et  par  M.  Buckland  diluviens,  aussi  bien 
que  ces  terrains  eux-mêmes. 

Dans  quel  rapport  sont  ces  terrains  avec  les  couches 
marines  qui  renferment  les  mêmes  osoemens  ?  c'est  ce 
que  j'essayerai  encore  d'examiner. 

Ces  questions  étant  intimement  liées  au  point  de  vue 
sous  lequel  on  peut  envisager  l'ensemble  des  terrains 
tertiaires,  je  commencerai  par  quelques  idées  à  leur 
sujet. 
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Coup  (Tœil  sur  les  terrains  tertiaires. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  est  peut-être  plus  délicat, 
en  ce  moment  que  jamais ,  de  chercher  à  ûxer  l'âge  relatif 
des  terrains  de  cette  grande  période.  En  effet ,  tant  que, 
parmi  eux  ,  on  se  bornait  a  reconnaître  deux  formations 
marines  alternant  avec  deux  formations  d  eau  douce ,  on 
pouvait  plus  hardiment  rapprocher  de  Tune  d'elles  les 
terrains  nouvellement  observés.  C'est  ainsi  que  celle 
importante  découverte  de  MM.  Cuvier  et  Biongniart, 
dans  le  bassin  de  la  Seine ,  fut  si  heureusement  appli- 
quée par  M.  Brongniart  lui-même  à  une  foule  de  dépôts 
de  France  et  d'autres  contrées;  par  M.  C.  Prévost  au 
bassin  de  Vienne  et  aux  collines  subapennines  ;  par  les 
géologues  anglais  aux  bassins  de  leur  pays  -,  par  MM.  Beu- 
dant ,  Boué  ,  de  Studer ,  etc. ,  aux  terrains  tertiaires  de 


rr 

it 

Mais  bientôt  on  découvrit  qu'au  lieu  de  deux  ou  trois 
grandes  alternances  entre  les  dépôts  de  fluides  diilerens, 
il  s'en  présentait  un  bien  plus  grand  nombre,  souvent 
jusqu'à  six  ou  huit  dans  le  même  bassin ,  variables  de 
niveau  et  de  puissance,  suivant  les  difl'érens  bassins. 
Les  sédimens  étaient  si  intimement  liés  l'un  à  l'autre, 
alternaient  dans  une  si  médiocre  épaisseur,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  supposer  pour  chacun  d'eux  autant  de  retraites 
et  de  retours  successifs  de  la  mer.  Quoique  ces  alter- 
nances ne  présentasent  pas  le  même  développement  que 
les  terrains  exclusivement  d'eau  douce ,  et  que ,  dans 
certains  cas,  ils  pussent  en  être  assez  clairement  distin- 
gués ,  il  devenait  cependant  difficile  d'assigner  les  limites 
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possibles  de  leur  épaisseur,  et  des  caractères  qui  leur 
fussent  particuliers  (i). 

On  eut  recours  alors  à  de  nouvelles  théories  pour  ex- 
pliquer ces  nouveaux  faits;  et  celle  d'affluens  fluviatiles 
entraînant,  de  sources  différentes %  des sédimens sous  les 
eaux  d'une  seule  mer,  a  paru  prendre  généralement  fa- 
veur. Du  moins  cette  explication  très -naturelle  ,  déve- 
loppée par  M.  Prévost  pour  le  bassin  delà  Seine  (2),  avec 
des  preuves  qui  lui  donnent  tant  de  vraisemblance ,  a-t- 
elle  été  adoptée  par  plusieurs  géologues  pour  d'autres 
bassins  ,  entre  autres  par  MM.  Boué ,  Marcel  de  Serres 
et  Tournai  pour  le  S.-O.  et  le  S.  de  la  France.  On  Ta 
même  exagérée  dans  l'application  qu'on  en  a  faite, 
comme  on  avait  exagéré  l'ingénieuse  théorie  de  la  con- 
tinuité  et  de  la  constance  de  chacune  des  formations 
tertiaires. 

On  soupçonnait  depuis  long-temps,  même  avant  Té- 
tude  spéciale  des  terrains  de  cette  époque,  que  l'influence 
des  causes  locales  avait  été  plus  puissante  sur  eux  que 
sur  ceux  d'aucune  autre.  M.  de  Férussac ,  en  plus  d'une 
occasion  (3) ,  a  soutenu  avec  chaleur  cette  doctrine  et  celle 
de  la  succession  des  terrains  sans  cataclysme. 

(t)  Je  sais  que  M.  Brongnîart  traite  cette  importante  question  dans 
son  Tabldnu  général  des  terrains  ,  qui  doit  être  publié  très-prochaine- 
ment. Cest  en  effet  une  distinction  capitale  que  celle  des  terrains  d'eau 
douce  formés  dans  la  nier  et  hors  de  la  mer.  M.  Prévost  (  note  5  de  son 
Mèm.  sur  ia  submersion  des  continens  )  a  aussi  indique  combien  il  était 
essentiel  .le  distinguer  les  terrains  d'eau  douce  de  différente  origine. 

(a)  Bull.  Soc.  phil.  ,  mai  et  juin  i8a5 ,  janvier  1826. 

(3)  Monographie  des  Mélanopsides  :  Mém.  Soc.  d'Hist.  nat.  dePa- 
rû,  t.  i,».  i45y — Art.  Géographie  des  Mollusques  du  Dictionnaire, 
Chut.  d'Hist.  nat. ,  t.  VII,  p.  367.  —  Plusieurs  art  du  Bull,  des  Se 
nat. 

XVI.  '  «2 
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Cependant  ces  découvertes  et  ces  théories  nouvelles 
doivent-elles  entraîner  À  considérer  tous  les  terrains  ter- 
tiaires ,  hors  le  terrain  d'eau  douce  le  plus  récent,  comme 
parallèles,  comme  ayant  été  déposés  tranquillement  sous 
les  eaux  d'une  seule  mer,  ou  dans  des  caspiennes  isolées 
contemporaines,  déposés  sans  interruption,  sans  nulle 
autre  différence  que  celles  dues  à  la  forme  des  bassins  et 
à  l'existence,  à  la  nature  des  aflfluens  .  variables  dans 
chacun  d'eux?  C'est  ce  qu'il  me  s<  mblc  difficile  encore 
d'admettre  t  contre  l'opinion  des  géologues  qui  seraient 
portés  à  ne  voir  postérieurement  à  la  craie  et  pour  tous 
les  bassins ,  c[u  une  seule  période  marine ,  avec  ses 
ajjluens ,  suivie  d'une  période  lacustre  continentale  (i). 

Je  suis  bien  loin  de  nier  la  grande  influence  de  ces 
différentes  causes,  et  surtout  de  ne  pas  reconnaître  que 
les  nombreuses  alternances  des  terrains  marins  et  flu- 
vialilcs,  dans  un  même  bassin,  ne  peuvent  le  plus  sou- 
vent s'expliquer  que  par  la  théorie  des  affluens;  moi- 
même,  j'ai  pu  olfiir  à  cette  opinion  un  fort  argument  par 
la  découverte,  à  Vaugirard,  des  Liguites  fluviatiles  au  mi- 
lieu des  assises  moyennes  du  calcaire  grossier  de  Paris(î). 

(i)  Mém.  de  M.  Marcel  tle  Serres,  Sur  la  simultanéité  de  forma- 
tion des  terrains  tertiaires ,  dont  l'introduction  seule  est  cou  n ue  par 
son  insertion  dans  le  Bull,  des  Se.  mit .  ,  juiu  1828.  —  Mémoire  sur  la 
Constitution  géognoslique  du  bassin  des  environs  de  Narbonnet  par 
M.Tournalfils;^/!/!.  des  Se.  nat.,  t.  XV,  p.  19,  sept.  1828. — M.tBouéa 
depuis  plusieurs  années  exprimé  cette  même  idée  sur  la  possibilité 
d'une  seule  période  marine  suivie  d'une  seule  période  d'eau  douce. 
M.  Prévost  n'était  pas  allé  aussi  loin  dans  sa  théorie  du  bassin  de  la 
Seine,  puisqu'il  ne  icgardait  pas  comme  impossible  que  des  bassins 
marins,  au  uoidet  au  sud  de  celui  de  Paris  ,  eussent  continué  à  se  com- 
bler pendant  la  formation  des  Meulières. 

{:>.)  Bull.  Soc.  phil<> m. ,  juillet  i8j3.  —  Si  je  ne  donnai  point  dès-lors 
à  ce  fait ,  qui  souvent  a  été  cité  depuis ,  tous  les  développemens  que 
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Il  ne  me  paraîf  pas  non  plus  douteuse  que  beaucoup 
de  terrains  tertiaires  très-diiïerens ,  les  uns  marins,  les 
autres  fluviatiles  ,  les  autres  lacustres  ,  ne  soient  équiva- 
leus  les  uns  des  autres ,  et  n'aient  été  formés  durant  la 
même  période,  pour  ainsi  dire,  au  même  instant,  soit 
sous  les  mêmes  eaux,  soit  sous  des  eaux  dillérentcs,  les 

unes  marines,  les  autres  continentales.  La  nature  ac- 

... 

tuelle  offre  trop  d'exemples  de  ce  genre ,  pour  se  refu- 
ser à  le  reconnaître. 

Cest  ainsi  que  j^suis  porté  a  regarder  comme  con- 
temporains de  l'ensemble  presque  entier  des  terrains 
tertiaires  de  la  Seiue ,  les  grands  dépôts  de  sables ,  grès , 
argiles  à  silex  et  brèche  crayeuse  à  ciment  d  eau  douce, 
qui  recouvrent  la  surface  de  la  craie  autour  de  ce  bassin , 
surtout  vers  l'ouest.  Il  me  semble  également  très-natu- 
rel de  considérer  la  plupart  des  terrains  lacustres,  dissé- 
minés, par  une  disposition  si  remarquable,  sur  toutes 
les  pentes  du  grand  plateau  central  de  la  Fiance ,  entre 
les  anciens  rivages  des  mers  et  le  sol  primitivement  ha- 
bitable ,  comme  de  même  âge  qu'une  partie  des  terrains 
marins  déposés  sur  les  bases  de  ce  même  plateau.  Et,  sans 
aucun  doute,  il  existe  entre  beaucoup  de  bassins  contem- 
porains ,  une  foule  d'équivalens  de  ce  genre ,  produits  soit 
par  la  différence  des  fluides,  soit  par  toute  autre  circon- 
stance locale  prédominante  ;  et  ces  équivalens  sont  alors 

méritait  son  importance  ,  'ce  fut  par  le  désir  de  le  généralise  .  Depuis, 
en  effet,  j'en  ai  retrouvé  de  nombreuses  traces  dans  le  bassin  de  la  Seine. 
Dans  ce  but ,  ayaut  visité  ,  atec  M.  Prévoit,  les  grands  amas  de  lignites 
du  nord  de  Paris,  nous  avons  été  portés  à  croire  que  la  plupart  d'entre 
eux  appartiennent  à  une  époque  plus  récente  que  l'argile  plastique  ,et 
sont  comparables  aux dignités  de  Vaugirard  ou  aux  lignites  supérieurs 
de  nie  de  Wight ,  que  nous  avons  également  observés.  Cette  compa- 
raison est  l'objet  d'un  travail  dont  nous  nous  occupons  en  commun. 
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Lien  plutôt  dans  l'ensemble  que  dans  des  systèmes  isoféi. 

Mais  tous  les  bassins  tertiaires  sont-ils  contempo- 
rains et  de  formation  simultanée  ?  Il  ne  s'agît  plus  seu- 
lement des  terrains,  maïs  des  bassins,  et  Ton  prévoit 
d'avance  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en  dé- 
couler. N'y  aurait-il  pas  eu,  au  contraire,  plusieurs 
grands  changemens  dans  leurs  relations  mutuelles?  Quel- 
ques-uns, comme  durant  la  formation  des  terrains  se- 
condaires ,  n'auraient-ils  commencé  à  devenir  acces- 
sibles aux  eaux  et  aux  sédimens  qu^pres  l'entrer  dessè- 
chement de  quelques  autres  ? 

C'est  une  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  encore 
suffisamment  appelé  l'attention  des  géologues  ;  et  qui 
cependant  n'en  est  pas  indigne.  Je  suis  en  effet  persuadé 
que  V existence  successive  des  bassins  a  pu  exercer  sur 
les  terrains  tertiaires  une  tout  aussi  grande  action  que 
la  forme  et  V isolement  des  bassins ,  que  les  conditions 
d'existence  des  animaux  fossiles  ,  que  la  diversité  des 
ajflnens,  que  /' abaissement  successif  des  mers,  ou  leur 
brusque  retraite,  et  surtout  que  leur  retour  sur  des  lieux 
quelles  avaient  déjà  abandonnés.  Ne  pourrait-elle  pas 
jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  dernière  question  si 
importante  que  M.  Prévost  vient  d'examiner  (i)? 

Ces  différentes  causes  ont  pu  varier  suivant  les  bas- 
sins elles  époques,  quelques-unes  se  manifester  séparé- 
ment ,  d'autres  agir  de  concert  ;  il  en  est  qui  ont  pu  se 
continuer  long-temps  sans  interruption  dans  un  même 
bassin  ;  il  en  est  qui  n'ont  dû  se  produire  que  successi- 
vement et  isolément  dans  chacun  d'eux  ;  et  toutes  elles 
doivent  être  prises  en  considération. 

(t)  Tome  IV  des  Mémoires  de  ta  Soc,  d'Hist.  nat.  de  Paris  ,  t&?&, 
de  la  submersion  itérative  des  continens. 
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Périodes  des  terrains  tertiaires ,  et  succession  des 

bassins. 

La  division  des  terrains  tertiaires ,  ou  de  sédimens 
supérieurs,  en  grandes  périodes  subordonnées  à  l'exis- 
tence successive  des  bassins  ,  ne  pourrait-elle  pas  deve- 
nir un  nouveau  point  de  vue  tout  aussi  rationnel  que 
leur  séparation  en  bassins  isolés  contemporains,  ou  leur 
distinction  en  terrains  marins  et  en  terrains  fluviatilcs, 
constamment  identiques  d'un  bassina  l'autre?  Peut-être 
serait-elle  plus  bypolhélique  et  d'une  application  plus 
difficile,  puisqu'elle  ne  pourrait  résulter  que  d'un  en- 
semble de  caractères  empruntés  au  gisement,  aux  fos- 
siîes ,  à  la  nature  des  roebes ,  à  leur  situation  géogra- 
phique, à  l'examen  des  deux  surfaces  contemporaines, 
continentale  et  sous-marine  ,  et  non  à  quelqu'un  de  ces 
caractères  spécialement  choisi;  mais  elle  serait  peut-être 
aussi  féconde  en  applications. 

Ce  serait  une  étude  de  la  surface  du  sol ,  dans  tous 
ses,  produits,  dans  tous  ses  accidens,  qu'il  eût  été  sous 
la  mer  ou  en  dehors  de  la  mer,  durant  différentes  pé- 
riodes (1).  A  chacune  d'elles  ,  en  effet ,  appartiendraient 

(i)  L'étude  des  surfaces  continentales  devient  d'autant  plus  facile 
que  les  périodes  sont  plus  récentes;  c'est  le  conttaire  pour  les  surfaces 
sous-marines  ,  dont  on  ne  peut  plus  voir ,  dans  les  derniers  temps  ,  que 
d'étroites  bandes  littorales  ,  le  reste  se  trouvant  caché  par  la  présence 
coutinue  des  mers  dans  les  bassins  qu'elles  occupaient  déjà  antérieure- 
ment. Si  les  dépôts  continentaux  des  périodes  géologiques  plus  ancienne* 
sont  moins  reconnaissables ,  il  faut  sans  doute  l'attribuer  aux  modifi- 
cations postérieures  ,  et  même  à  la  disposition  de  plusieurs  de  ces  con- 
tinent.  Le  poiut  important  est  de  reconnaître  que  tous  les  dépôts  con- 
tinentaux ,  de  lacs,  de  sources  et  de  lleuves  ,  ne  sont  point  postérieurs 
au  dernier  abaissement  de  la  mer,  mais  qu'ils  peuvent  être  cou  tempo- 
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des  sols  continentaux  et  des  sols  sous  -  marins  -,  des 
dépôts  d'eau  douce,  lacustres,  ou  fluvtatiles ,  soit  isolés, 
soit  en  mélange,  des  dépôts  marins  ,  pélagiens  et  litto- 
raux ,  formés  sous  des  eaux  plus  ou  moins  profondes. 
Dans  chacune  d'elles  ,  encore  ,  on  pourrait  reconnaître 
toutes  les  variétés  possibles  de  sédimens;  et  leur  réunion 
par  groupes  pourrait  correspondre  à  plusieurs  des  for- 
mations jusqu'ici  reconnues  les  plus  semblables  entre 
eux  pourraient  souvent  être  les  plus  éloignés  dans  la 
série  chronologique  ,  le  fait  inverse  pourrait  avoir  éga- 
lement lieu.  Il  en  serait  de  ces  périodes  comme  dételles 
antérieures  à  la  craie;  il  en  serait  comme  de  l'époque 
actuelle  où  les  produits  les  plus  différons  se  forment  si- 
multanément ,  soit  sous  les  mers  ,  soit  sur  les  continens  : 
'chacune  d'elles  pourrait  donc  avoir  ses  bassins  contem- 
porains. 

raiua  de  toute  la  série  des  terrains  sous-marins,  on  rie  Tune  de  leurs  pé- 
riodes. Les  descriptions  des  bassins  lacustres  du  Velay ,  de  l'Auvergne,  du 
Qucrcy  ,  de  la  Provence  ,  comparées  à  celles  de  certains  bassins  marie» 
des  bases  du  grand  plateau  ,  me  semblent  rendre  ce  résultat  presque 
évident. 

-  L'admission  de  ces  deux  surfaces  contemporaines  pour  les  terrains 
tertiaires  plus  anciens  était  une  conséquence  nécessaire,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  positivement  énoncée  ,  de  l'ingénieuse  théorie  des  fec> 
étagés  ,  depuis  l'Auvergne  jusqu'au  bassin  marin  de  Paris  j  théorie 
développée  d'abord  par  M.  d'Omalius  (Journ.  des  mines,  juillet  181?), 
adoptée  par  tous  les  géologues,  et  reproduite  par  MM.  Jnubert  et  Croi- 
xet ,  dans  leur  description  des  ossemens  fossiles  d'Auvergne,  1828.  Cette 
conséquence  ne  résultait  pas  moins  de  la  théorie  des  affluens  j  aussi 
M.  Prévost,  en  adoptant  que  le  gypse  et  le  calcaire  siliceux  ont  été  for- 
més sous  la  mer  par  des  cours  d'eau  ,  cherche-t-il  leur  origine  terrestre 
vers  les  Vosges  et  l'Auvergne.  Nous  verrons  qu'aux  périodes  plus  ré- 
centes les  relations  des  tleux  sortes  de  bassins ,  et  les  sources  des  dépôt.* 
continentaux  sembleut  avoir  été  les  mêmes,  quoique  avec  des  matériau* 
et  des  fossiles  difltreus. 
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Quoique  s'étant  succédé  irrégulièrement,  ces  pério- 
des offriraient  néanmoins  un  passage  insensible  et  pro- 
gressif de  l'une  à  Vautre,  de  la  nature  ancienne  à  la  na- 
lureacluelle,  des  plus  anciens  bassins  tertiairesauxbassins 
actuels  des  mers.  Elles  seraient  plus  ou  moins  liées  entre 
elles  par  les  alternances  des  dépôts,  selon  que  ces  dépôts 
auraient  continué  ou  auraient  été  interrompus  dans 
ebaque  bassin,  et  y  auraient  commencé  ou  plus  tôt  ou 
plus  tard. 

» 

Elles  auraient  pu  se  succéder  de  manière  à  ce  que  des 
périodes  stables  et  de  longue  durée  se  fussent  plusieurs 
fois  reproduites  après  des  périodes  violentes  et  transi- 
toires}  quelques-unes  auraient  pu  être  plus  générales, 
d'autres  plus  locales  ou  tres-restfeintes ,  et,  par  suite, 
les  formations  propres  à  chacune  de  ces  périodes  seraient 
plus  ou  moins  généralement  répandues. 

Les  causes  qui  auraient  déterminé  chacune  'de  ces 
périodes  et  les»  ebangemens  de  relation  des  bassins  entre 
eux  ,  ne  s'étant  pas  également  exercées  dans  tous  les 
bassins,  on  trouverait  dans  quelques-uns  la  série  com- 
plète des  sédimens;  dans  d'autres  ,  plusieurs  seulement 
seraient  réunis  5  dans  d'autres  encore ,  il  y  en  aurait  de 
lout-à-fait  isolés.  Un  bassin  pourrait  contenir  une  série 
de  sédimens  indiquant  des  aflluens ,  ou  même  le  retour 
de  la  mer ,  ou  un  abaissement  successif  des  eaux ,  et  jus- 
qu'à  un  même  ordre  d'alternances  (bassins  de  la  Seine, 
de  File  de  Wight  et  de  la  Tamise) ,  et  n'avoir  do  commun 
que  cette  parité  de  circonstances  avec  un  autre  bassin  où 
elles  se  seraient  reproduites  postérieurement  (  collines 
subapennines,  vallée  suisse  ,  bassin  de  l'Hérault). 

Tel  bassin  serait  devenu  continental  beaucoup  plus 
tôt  qu'un  autre ,  et  les  eaux  marines  d'une  période  plu* 
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récente  n'y  auraient  point  pénétré,  tandis  qu'il  n'aurai! 
plus  été  que  sous  les  eaux  lacustres,  relaissc  d'un  premier 
séjour  de  la  mer  ;  tel  autre  aurait  été  entièrement  comblé 
▼ers  la  période  moyenne 5  d'autres  auraient  été  constam- 
ment continentaux  durant  toute  la  série  des  formations 
tertiaires  ;  tel  autre  n'aurait  pas  cessé  d'être  sous  les  eaux 
marines  pendant  un  plus  ou  moins  long  temps,  et  n'au- 
rait été  découvert  qu'à  la  fin  de  la  dernière  période; 
d'autres  enfin  n'auraient  commencé  à  y  être  accessibles 
qu'au  moment  même  où  les  autres  seraient  devenus  sol 
terrestre  habitable. 

Est -il  nécessaire  de  nommer  les  grands  bassins  où 
cette  théorie  trouve  une  application  si  directe  ?  les 
bassins  de  Paris  et  de  l'île  Wight  terminés  par  desîdé- 
pôts  lacustres  ;  ceux  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France, 
quelques  petits  bassins  du  Jura,  des  Apennins,  etc., 
où  les  mers  ne  semblent  pas  avoir  jamais  pénétré; 
les  bassins  de  Londres ,  des  Pays-Bas ,  de  la  Gironde , 
terminés  par  des  dépôts  marins  ;  les  bassins  des  Pays-Bas , 
de  la  Loire,  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  centrale 
n'offrant  que  les  terrains  tertiaires  moyens  et  les  plus 
récens  \  ceux  du  nord  de  l'Italie  n'offrant  que  les  plus 
anciens ,  etc.,  etc. 

Cherchant  à  entrevoir  quelques-uns  des  faits  gé- 
néraux sur  lesquels  on  pourrait  appuyer  celte  nou- 
velle distinction  des  terrains  tertiaires,  et  que  peut- 
être  elle  expliquerait  mieux  qu'aucune  autre ,  nous  trou- 
vons ; 

L'absence  très-habituelle  des  premiers  terrains  ter- 
tiaires sur  des  surfaces  plus  anciennes  où  l'on  en  verrait 
quelques  traces ,  si  elles  n'eussent  été  à  un  niveau  trop 
élevé  pour  permettre  aux  premiers  sédimens  d'y  péné- 
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trer  (i)  -,  l'existence  contraire  des  dépôts  plus  récens  sur 
ce  même  sol  devenu  depuis  accessible  aux  eaux 
(Loire,  France  mérid. ,  grande  vallée  suisse,  collines 
subapennines.  )  ; 

L'introduction  dans  certaines  vallées  et  dans  Tinté- 
rieur  des  grandes  chaînes,  de  dépôts  tertiaires  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  d'autres  vallées  des  mêmes  chaiues 
ou  de  chaînes  voisines,  quoiqu'au  même  niveau  certaines 
vallées  du  Jura  et  des  Alpes  d'Autriche  comparées  à  des 
vallées  des  Alpes  suisses ,  vallées  des  Apennins,  bassin 
du  Rhône,  de  l'Hérault  -, 

Les  relations  des  dépôts  tertiaires  les  plus  modernes 
avec  le  relief  actuel  des  continens,  et  avec  certaines  limites 
de  rivages,  relations  que  n'offrent  pas  les  plus  anciens  ; 

La  disposition  de  quelques-uns  des  plus  récens  bassins 
tertiaires  par  étages  successifs ,  vers  les  bassins  actuels 
des  mers  (  Loire  ,  Rhône  înfér.  ,  bassins  des  deux  ver- 
sans  des  Apennins  ,  Sicile  ,  etc.)  (2)  •, 

L'isolement  fréquent  et  l'indépendance  de  certaines 
formations  (  celle  ,  par  exemple ,  qui  fera  le  sujet  de 
ce  Mémoire),  soit  relativement  aux  autres  formations, 
soit  même  relativement  aux  bassins  voisins  ; 

Leur  superposition  indifférente  ,  à  gisement  trans- 

(1)  Je  sois  loin  de  vouloir  faire  une  application  exagérée  de  ce  motif  ; 
je  regarde  au  contraire,  avec  quelques  géologues,  comme  très  probable 
que  dans  les  anciennes  mers,  aussi  bien  que  dans  les  mers  actuelles, 
toutes  les  surfaces  sous-marines  n'ont  pas  été  recouvertes  de  sédimens , 
et  que  ,  par  des  circonstances  faciles  à  apprécier,  quelques- unes  ont  pu 
n'y  être  accessibles  que  plus  tard ,  sans  changer  de  niveau. 

(a)  Ce  fait  capital ,  qui  indiquerait  un  abaissement  successif ,  perdrait 
de  sa  valeur  s'il  était  constamment  vrai  que  les  grandes  différences  de 
uiveau  de  ces  terrains  ue  sont  dues  qu'aux  mouvemens  du  sol  qui  les 
auraient  aflêctés  différemment  ;  mais  il  convicut,  je  crow,  d'avoir  égai  d 
aux  deux  influences. 
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gressif,  sur  tous  les  autres  terrains  antérieurs,  même 
sur  des  terrains  tertiaires  sillonnés  ,  et  sans  liaison  avec 
eux.  (Les  dépôts  marins  de  la  Loire  sur  le  terrain  d'eau 
douce  le  plus  récent  ;  les  meulières  dans  les  anfractuosi- 
tés  du  grès  supérieur  de  Paris  ;  les  marnes  vertes  quel- 
quefois sur  des  surfaces  gypseuses  ondulées  du  même 
bftssin;  les  terrains  tertiaires  supérieurs  horizoulaux 
de  Tile  de  Wight ,  près  des  terrains  tertiaires  infé- 
rieurs verticaux  ;  les  lignites  du  Soissonnais,  du  Laon- 
naisdans  les  vallées  du  calcaire  grossier  }  certains  dépôts 
marins  du  bassin  du  Rhône,  en  gisement  transgressif , 
sur  des  terrains  d'eau  douce.  Les  sables  marins  su 
périeurs  de  Sienne  dans  les  anfractuosités  de  la  Marne 
bleue  les  terrains  tertiaires  récens  du  Trévisan  et  du 
Kassanois  en  stratification  discordante  avec  les  terrains 
calcaréo-trappéens  du  Vicentin  et  du  Véronnais  (i),  etc.  ; 

Les  débris  de  certaines  couches  tertiaires  marines  ou 
lacustres,  roulés  et  engagés  dans  d'autres  systèmes  ter- 
tiaires ; 

Des  traces  de  rivages  à  plusieurs  étages  de  ces  terrains; 
LesdifTérens  niveaux  géologiques  des  coquilles  perfo- 
rantes, indiqués  soit  par  des  rochers  percés  en  place ,  soit 

(0  Le  fait  du  gisement  transgressif ,  entre  plusieurs  formations  ter- 
tiaires ,  serait  l'un  des  plus  impôt  tans  à  l'appui  de  mon  opiuiou  sur  la 
succession  des  bassins  }  mais  je  dois  convenir  que  les  faits  ,  même  ceux 
que  j'ai  cites ,  ne  sont  pas  tous  incontestables.  Celui  même  de  Pile  de 
Wigbt  ne  prouve  pas  clairement  que  la  verticalité  des  couebes  tertiaires 
ancieunes  soit  antérieure  aux  couebes  horizontales.  J'ai  visité  ce  bas- 
sin ,  et  j'en  ai  rapporté  le  même  doute  que  partagent  plusieurs  autres 
géologues.  La  superposition  d'Aix  a  été  observée  par  M.  Marcel  de 
Serres  et  M.  Roxet  ;  les  gisemens  du  N.  de  l'Italie  m'ont  été  commu- 
niqués par  M.  Bertrand-Geslin  ,  qui  fera  bientôt  connaître  les  résultats 
«le  ses  nombreuses  observât  ions  daus  ce  pays. 
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pr  des  galets  de  roches  tertiaires  marines  ou  d'eau 
douce  (1). 

Li  disposition  de  quelques-uns  de  ces  bassins  dont  la 
surface  marine  semble  tout  récemment  sortie  des  eaux, 
quoiqu'à  niveau  inférieur  (Suflblk,  Loire,  France  mé- 
rid.,  Sicile-,  grands  bassins  du  N.-E.  de  l'Europe  et 
du  S.-O.  de  l'Asie) ,  tandis  que  la  surface  d'autres  bas- 
sins a  pu  devenir  lacustre  et  continentale  postérieure- 
ment  à  la  retraite  de  la  mer  qui ,  plus  anciennement , 
les  avait  remplis  -, 

Les  faits  qui  prouvent  l'existence  simultanée  durant 
la  même  période,  de  lacs  et  de  mers;  et  à  la  période 
subséquente  un  changement  des  eaux  tel  que  la  surface 
sous-lacustre  ait  pu  devenir  surface  sous-marine,  et 
réciproquement  -,  mais  trop  brusquement  pour  que  le 
sol  ait  en,  dans  TinterTalle,  le  temps  de  devenir  conti- 
nental et  habitable  ; 

Les  différences  des  fossiles  dans  les  bassins  tertiaires 
les  plus  voisms  (la  Loire  comparée  à  la  Seine,  le  Suflfolk 
à  la  Tamise).  Leur  identité  entre  eux  dans  des  bassins 
très-éloignés  (leSuffolk,  la  Loire,  comparés  au  sud  de 

(1)  Si  ces  genres  d|p  mollusques  ne  peuvent  vivre  en  effet  que  sous 
des  eaux  peu  profondes,  leur  présence  annoncerait  divers  abaissemens 
des  eaux.  La  formation  marine  qui  nous  occupera  est  l'une  des  plus 
riches  en  galets  percés  de  lithophages;  il  en  existe  dans  le  Crag  ;  sur 
plusieurs  points  du  bassin  de  la  Loire  ,  surtout  dans  les  faluns  de  Tou- 
raine  ;  dans  le  sable  de  Montpellier;  très-abondamment  dans  ceux  des 
collines  subapennincs;  dans  la  mollasse  coquillière  près  de  S.-Gall  et  de 
Court  en  Suisse,  etc.  Les  terrains  tertiaires  plus  anciens  de  Valraondois, 
des  marnes  bleues  subapennincs ,  de  la  formation  marine  supérieure  de 
Paris ,  de  Bordeaux  ,  en  offrent  encore  des  exemples ,  qu'on  retrouve 
également  à  plusieurs  étiiges  des  terrains  secondaires  ,  surtout  dans  la 
formation  oolitliique.  De  tuéine,en  s'avauçaut  vers  notre  époque,  on 
eu  retrouve  diflprens  niveaux  ,  et  ces  coquilles  lithophages  sont  alors  des 
espèces  identiques. 
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la  France  ,  aux  collines  subapennines  ,  à  la  Sicile  ,  à 
l'Autriche.)  ; 

La  succession  des  fossiles  et  leur  plus  ou  moins  grande 
analogie  avec  les  espèces  de  l'époque  actuelle ,  surtout 
avec  celles  des  mers  les  plus  voisines  de  chacun  des  bas- 
sins ,  à  raison  de  leur  dépôt  dans  certains  bassins  plus  ou 
moins  récemment  sortis  des  eaux.  (leSuflblk,  la  Loire, 
la  France  mérid. ,  les  -collines  supapennines  qui ,  tous  , 
renferment ,  avec  les  ossemens  de  grands  Mammifères , 
beaucoup  plus  d'espèces  analogues  ,  soit  à  des  espèces  de 
mers  éloignées,  soit  chacun  particulièrement  à  des  espèces 
de  TOcéan  ,  de  la  Méditerranée ,  de  l'Adriatique ,  que 
les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Tamise ,  de  Vile  de  Wight , 
du  Viceutin ,  etc.  ). 

Toutes  ces  circonstances  n'indiquent-elles  pas  des  inter- 
mittences, des  oscillations  du  sol  ou  deseaux,  et  par  suite 
de  grands  changemens  dans  les  relations  des  bassins 
plutôt  qu'une  continuité  parfaite  dans  le  dépôt  des  ter- 
rains tertiaires  ,  plutôt  qu'un  abaissement  des  mers 
unique  ou  régulièrement  progressif. 

Je  sens  combien  ces  premiers  aperçus,  qu'il  serait  facile 
de  multiplier,  devront  paraître  vagues  et  peu  précis, 
quoique  leur  réunion  me  semble  être  le  résultat  incon- 
testable de  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  bassins 
tertiaires  entre  eux.  J'espère  néanmoins  que  les  nom- 
breux faits  de  détails  qui  seront  exposés  successivement 
dans  ce  travail  et  dans  la  description  de  la  Loire,  en 
rendront  l'application  plus  claire  et  plus  sensible.  Du 
reste  ce  ne  sont  encore  que  des  doutes  que  je  me  hasarde 
à  soumettre  à  la  réflexion  des  géologues. 

Causes  de  la  succession  des  bassins  tertiaires. 
Si  nous  recherchons  quelles  peuvent  avoir  été  les  causes 
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de  cette  non  simultanéité  des  bassins  tertiaires,  et  du 
changement  de  relation  des  eaux  entre  eux,  ne  recon- 
naitrons-nous  pas  la  principale  dans  cette  grande  et  fon- 
damentale idée  de  Deluc  (i) ,  que  tant  de  faits  sont  venus 
conârmer,  et  qui  prend  chaque  jour  plus  de  faveur  :  le 
brisement  plusieurs  fois  répété  du  sol  continental ,  pro- 
duit par  de  violentes  commotions,  et  cause  de  relèvemens 
et  d'atfaisseraens  partiels? 

Celte  idée  n'embrassait  néanmoins  que  la  moitié  d'une 
théorie  plus  complète ,  celle  de  Hutton  (q)  ,  vers  laquelle 
on  tend  aussi  plus  que  jamais.  Breislack  ,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  des  causes  possibles  de  changement  dans 
l'équilibre  des  eaux  (  Inst .  geol. ,  n  ,  p.  499)  »  n  a  point 
oublié  celle-là.  Dolomieu  et  d'autres  géologues  en  avaient 
également  senti  toute  l'importance. 

Les  terrains  secondaires  et  tertiaires  étaient  alors  trop 
imparfaitement  connus  pour  que  Deluc  pût  établir  des 
relations  entre  eux  et  les  brisemens  de  Técorcc  terrestre. 
Depuis ,  les  géologues  ont  été  beaucoup  plus  loin  ;  et 
Ton  a  bien  modiGé  la  première  idée  de  Deluc.  D'une 
part ,  on  a  cru  reconnaître  les  causes  des  premiers  sou- 
lèvemens  du  sol  dans  l'éjection  des  anciens  produits  py- 
rogéniques(syénites,  protogynes  ,  euphotides,  porphy-- 
res ,  etc.  ),  et  celles  des  brisemens  plus  nouveaux  dans  la 
puissance  des  derniers  agens  volcaniques  ;  d'une  autre 
part,  on  commence  à  assigner  l'âge  précis  des  dépots 
relevés,  et  même  l'époque  de  leur  soulèvement.  C'est 

(1)  Quatorzième  lettre  à  M.  de  Lamétherie.  Journ.  de  Phys.,  1791. 
u-  Passim,  dans  ses  Lettres  à  Bluraenbach  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dans  son  Essai  de  géologie.  —  Celte  opinion  a  été  reproduite  et  dé- 
veloppée par  M.  J.  A.  Deluc  ,  son  ueveu.  {Bïbl,  univ. ,  février  1822.) 

(2)  Théorie  de  la  terre  de  Hutton,  expliquée  par  Playfair.  Vingt- 
unième  note, p.  355. 
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ainsi  qu'entre  autres ,  MM.  (le  Buch  (i),  Buckland,  Bac- 
kewell,  de  Beaumonl,  Boué,  Keferstein,  de  Studer , 
nous  ont  présenté  les  hautes  chaînes  calcaires  sous  ces 
points  de  vue  si  neufs  et  si  piquans. 

Les  époques  de  relèvement  seraient  le  fait  le  plus  im- 
portait pour  déterminer  nos  périodes  des  terrains  ter- 
tiaires, car  leur  influence  a  dû  être  grande  sur  les  ni- 
veaux relatifs  des  eaux.  Plusieurs  relèvemens  n'ont-ils 
pu ,  en  effet ,  coïncider  avec  la  création  de  bassins  nou- 
veaux et  avec  les  changemens  de  relation  entre  eux ,  et 
déterminer  ainsi  la  plupart  des  périodes  tertiaires  ? 

Les  géologues  de  nos  jours  qui  se  sont  le  plus  arrêtes 
sur  cette  question  ,  ont  cherché  à  fixer  différons  âges 
dans  les  anciens  mouvemens  du  sol.  Deluc  en  avait  déjà 
distingué  plusieurs.  M.  Boué  (3) en  admet  cinq  ou  six, 

(t)  M.  do  Buch,  dans  ses  observations  sur  le  Tyrol  et  sur  les  Al- 
pes. —  M. 'Buckland ,  Rapports  des  terrains  des  Alpes  avec  ceux  de 
l'Angleterre;  Ann.  of  Philos. ,  juin  i8ai.  —  M.  Backewell,  Forage 
dans  les  Alpes,  etc.,  1  vol.  in-8.  i8a3.  —  M.  de  Beaumont  n'en  dit  que 
quelques  mots  dans  les  Ann.  des  Se.  nat. ,  juin  et  décembre  1828,  et 
Mémoire  sur  les  Vosges,  pag.  16.  Mais  , depuis  plusieurs  années ,  cet 
excellent  géologue  a  souvent  communiqué  ses  idées  et  ses  observations 
sur  les  époques  de  formation  et  de  soulèvement  des  calcaires  alpins , 
dont  il  a  fait  une  étude  particulière,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  les  lui  entendre 
développer  plusd'une  fois.  Les  géologues  attendent  impatiemment  le  tra- 
vail général  que  M.  de  Beaumont  prépare  sur  cette  intéressante  ma- 
tière. —M.  boué,  daus  plusieurs  de  ses  Mémoires,  et  en  dernier  lieu 
dans  un  Coup-d?œit  général  sur  les  terrains  de  l'Europe ,  travail  très- 
remarquable,  dont  il  a  donné,  lui-même,  un  extrait  dans  le  Bul- 
letin des  Se.  nat.  ,  juillet  1828.  —  M.  Keferstein  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  cette  matière,  et  eu  parle  dans  plus  d'un  passage  de 
son  journal  allemand  de  géologie,  surtout  dans  le  troisième  cahier 
du  t.  IV.  —  M.  de  Studer«  Monogr.  de  la  Mollasse ,  et  Note  géogn. 
sur  la  chaîne  du  Stockhorn;  Ann.  des  Se.  nat. ,  juillet  1827. 

(2)  Bull,  des  Se.  nat.  ,  juillet  1828. 
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dont  irois  entre  la  craie  et  l'époque  actuelle ,  avant  et 
après  les  terrains  tertiaires,  et  à  la  fin  du  dépôt  des  ail  vi- 
vions anciennes  ;  mais  il  ne  parait  pas  en  reconnaître  au 
milieu  même  de  la  série  tertiaire.  Le  sens  attaché  à  ce 
dernier  terme  peut,  au  reste,  modifier  la  question, 
puisque  Ton  confond  encore  sous  le  nom  à'alluvions 
des  terrains  tout  aussi  réguliers  qne  les  terrains  qui  de- 
puis long-temps  en  ont  été  séparés. 

M.  de  Beaumont  est  plutôt  porté  à  considérer  le  sou- 
lèvement des  Alpes  comme  postérieur  aux  terrains  ter- 
tiaires ;  M.  Keferstein  comme  les  ayant  immédiatement 
précédés-,  et  bien  plus  probablement  a-t-il  été,  suivant 
l'opinion  de  M.  de  Studer  et  d'autres  géologues,  successif 
plutôt  que  brusque  et  instantané.  Dans  le  bassin  de 
Vienne  ,  par  exemple ,  les  calcaires  anciens  (  Lias  ?  ) 
étaient  déjà,  brisés  lorsque  les  terrains  tertiaires  les  ont 
recouverts  :  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  dans 
les  mêmes  roches  des  Alpes  suisses. 

* 

Si  le  calcaire  à  coquilles  littorales ,  des  Diablcrets ,  est 
effectivement  tertiaire,  suivant  l'opinion  de  M.  Bron- 
gniarl  (i) ,  il  faudrait  reconnaître  que  les  Alpes  au- 
raient été  relevées  ou  plutôt  formées  en  grande  partie  au 
milieu  même  de  celte  période ,  et  ce  serait  une  des  meil- 
leures preuves  des  importa  us  changemens  opérés  alors 
dans  les  bassins.  Mais ,  lors  même  qu'on  le  regarderait 
encore  comme  secondaire,  avec  plusieurs  géologues, 
il  resterait  d'autres  preuves  des  mouvemens  du  sol 

(i)  Terrains  tertiaires  du  ficentin  ,  etc. ,  p.  4*»  49»**  *4kn.  des 
Se.  nat. ,  juillet  1827,  p.  278.  Les  terrains  tertiaire*  plus  récens  de  ces 
contrées  ,  quoique  semblant  avoir  participé  aux  chiingcmrns  de  niveau 
qu'ont  éprouvés  les  terrains  plus  anciens  ,  n*ont  cependaut  pas  été  mo- 
difiés de  la  même  façon.  , 
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durant  la  longue  période  tertiaire.  J'en  ai  précédem- 
ment rappelé  quelques-uns  :  j'ajouterai  que  M.  Buck- 
land  (i)  a  présenté  le  relèvement  des  dunes  crayeuses 
du  Susscx  ,  qui  séparent  les  deux  grands  bassins  d'An- 
gleterre,  comme  s'étant  opéré  après  que  ces  bassins 
eurent  été  remplis  ,  et ,  si  je  ne  me  trompe  ,  comme 
pouvant  être  antérieur  au  dépôt  du  Crag, 

De  même  ,  dans  le  bassin  de  la  Loire  ,  un  premier  af 
faissement,  vers  l'Océan,  des  terrains -dépendant  encore 
du  bassin  de  la  Seine  (terrain  lacustre  supérieur),  me 
semble  avoir  précédé  et  occasioné  la  présence  de  la  mer 
qui  déposa  les  faluns.  De  même  encore,  dans  le  bassin 
inférieur  du  Rbôue ,  certains  terrains  tertiaires  auté- 
térieurs  à  ceux  que  je  regarde  comme  analogues  aux 
faluns  de  la  Loire  et  au  Crag ,  offrent  une  inclinaison 
que  ne  partagent  pas  ceux-ci.  L'Italie  méridionale  pré- 
sente plusieurs  faits  de  ce  genre  ,  et  laisse  presque  voir, 
par  le  voisinage  des  volcans  encore  brûlans,  la  cause 
auprès  des  effets.  Cette  cause  semble  bien  plus  vraisem- 
blable,  lorsqu'on  réfléchit  au  nombre  immense  de  vol- 
cans éteints  répandus  à  la  surface  de  l'Europe ,  et  dont 
les  plus  violentes  époques  d'iguition  semblent  avoir 
coïncidé  avec  les  difTérens  âges  des  terrains  tertiaires. 

Je  n'essaierai  point  de  montrer  la  coïncidence  des 
diverses  époques  d'oscillation  du  sol ,  et  de  création  des 
bassins,  avec  chacune  des  formations  tertiaires  jusqu'ici 
reconnues.  Je  ne  déterminerai  même  pas  la  succession 
des  périodes  représentées  dans  la  plupart  des  grands 
bassins ,  surtout  dans  les  trois  qui  sont  le  mieux  étudiés 
(  Paris  ,  Londres ,  île  de  Wight  ).  Cette  détermination 

(i)  Trans.  gcol.  of  Lond.  Deuxième  série,  t.  II,  p.  i,  i8a6,  p.  ■  19- 
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si  difficile  à  préciser,  quant  au  nombre  ,  aux  limites  et 
aux  équivalens ,  rentrerait  plus  ou  moins  dans  l'esprit 
des  grands  travaux  déjà  publiés  sur  ces  terrains ,  et  je  ne 
prétends  pas  y  introduire  de  distinctions  nouvelles  -,  je 
dirai  seulement  que  ces  bassins  ne  contiendraient ,  se- 
lon moi,  que  les  terrains  tertiaires  a°dge  ancien  et 
d'dge  moyen  ,  dépôts  inégalement  répandus  dans  d'autres 
bassins ,  où  se  sont  formées  des  couches  plus  récentes 
(bassiusde  la  Loire,  de  la  Gironde,  de  l'Hérault,  du 
Rhône,  d'Italie,  etc.).  Ce  que  je  désirerais  surtout  prou- 
ver, c'est  que  la  série  des  terrains  tertiaires  s'est  prolongée, 
et  même  a  commencé  dans  des  bassins  plus  nouveaux, 
long -temps  peut-être  après  que  celui  de  la  Seine  a  été 
entièrement  comblé ,  et  que  ces  formations  postérieures , 
Quaternaires  (1)  pour  ainsi  dire,  ne  doivent  pas  plus 
conserver  le  nom  d'alluvions  que  les  vrais  et  anciens  ter- 
rains tertiaires,  dont  il  faut  également  les  distinguer. 

Terrains  tertiaires  plus  récens  que  ceux  du  bassin  de 

la  Seine. 

* 

L'admission  du  principe  contraire  comme  loi  géné- 
rale ,  et  l'entraînement  à  identifier,  formation  à  forma- 
lion  ,  avec  les  types  du  bassin  de  la  Seine ,  les  terrains 
tertiaires  observés  en  d'autres  contrées  ,  semblent  sur- 

(i)  Cette  expression  n'est  employée  ici  que  pour  abréger  et  non  point 
pour  établir  une  limite  tranchée  entre  ces  terrains  tertiaires  récens  et 
les  terrains  tertiaires  plus  anciens ,  jusqu'ici  reconnus  j  limite  qui  ne  me 
semble  pas  exister ,  et  qui  peut-être  mémo  serait  plus  complète  entre 
le  groupe  inférieur  et  te  groupe  moyen  des  terrains  plus  récens  que  ceux 
de  la  Seine .  La  crainte  de  voir  mal  comprise,  ou  exagérée,  mon  opinion 
à  cet  égard,  m'a  fait  renoncer  au  mot  quaternaires,  que  j'avais  d'abord 
touIu  appliquer  à  tous  les  terrains  plus  recens  que  ceux  dn  bassin  de  la 
Seine. 

XVI.  l3 
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tout  avoir  empêché  de  reconnaître  nettement,  plutôt, 
îes  formations  plus  modernes  que  le  dernier  dépôt 
d'eau  douce  de  ce  bassin. 

On  compara  à  chacune  de  ces  deux  formations 
marines  ,  tous  les  dépôts  marins  étrangers  ,  et  on  I 
laissa  dans  le  vaste  domaine  des  alluvions  ceux  qui  ne 
se  prêtaient  point  à  ces  rapprochemens  ;  on  se  fondait 
toujours  sur  ce  que ,  postérieurement  aux  meulières  su- 
périeures, il  ne  s'était  plus  déposé  de  sédimens  régu-  | 
liers,  généraux  ,  susceptibles  d'être  considérés  comme 
formation* 

/  On  présumait ,  il  est  vrai ,  mais  bien  vaguement ,  que  j 
certaines  surfaces  sous-marines  étaient  sorties  des  eaux 
plus  récemment  que  la  plupart  des  terrains  tertiaires  -,  on 
le  disait  des  steppes,  des  bords  des  caspienues  ,  et  en  gé- 
néral de  ceux  de  ces  terrains  qu'on  connaissait  le  moins. 

il  était  en  outre  difficile  de  ne  pas  reconnaître  entre  les  j 
terrains  mis  ainsi  en  parallèle  des  dilïércnces  trop  impor- 
tantes pour  pouvoir  les  attribuer  à  la  seule  influence 
des  localités.  Par  exemple,  en  identifiant  avec  la  formation 
marine  supérieure  du  bassin  de  la  Seine ,  les  terrains  des 
collines  subapennines ,  comme  on  l'a  généralement  fait, 
d'après  MM.  Brongninrt  et  Prévost,  on  devait  être  sur- 
pris de  voir  très-habituellement,  et  presque  caractéris- 
tiques dans  ceux-ci  ,  des  ossemens  d'éléphans  et  autres 
grands  mammifères  ,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  Je 
coquilles  analogues  et  identiques  ^  caractères  qui  ne  se 
rencontraient  point  dans  l'autre. 

M.  Brongniart  (i),  toutefois,  avait  clairement  indiqué 

(i)  Descr.  géol.  «les  cnv.  de  Paris.  Art.  de  quelques  terrains  analogue* 
à  la  formation  du  calcaire  grossier  hors  du  bassin  de  la  Seine.  §  V . 
En  Itvt.iv. 


Digitized  by  Google 


■ 


(  i95  ) 

que  la  partie  tout-à-fait  supérieure  des  sables  subapen- 
nins  annonçait  un  dépôt  plus  moderne  que  la  deuxième 
formation  marine  de  la  Seine.  L'absence  du  dernier  ter- 
rain d'eau  douce  entre  ces  deux  dénots  marins  pouvait 
seule  empêcher  de  les  distinguer  plus  positivement. 

C'est  ainsi  qu'avant  d'admettre  la  théorie  opposée  de 
simultanéité  des  terrains  tertiaires ,  M.  Marcel  de 
Serres  (i)  avait  bien  reconnu  que  la  plupart  de  ces  ter- 
rains marins  ou  d'eau  douce  du  département  de  l'Hé- 
rault ,  ollraient  l'apparence  d'un  âge  plus  récent  que 
ceux  du  bassin  de  la  Seine  avec  lesquels  il  les  ideutifiait 
néanmoins  ;  mais  il  en  recherchait  la  cause  dans  des 
différences  de  climat,  dont  telle  ne  me  semble  pas  avoir 
pu  être  l'influence. 

Les  lignites  de  Suisse ,  avec  ossemens  de  mammifères, 
ne  pouvaient  être  non  plus ,  daprès  les  principes  de  la 
géologie  actuelle ,  considérés  comme  contemporains  de 
ceux  de  la  Seine 5  et,  plus  d'une  fois,  M.  Cuvicr  (2)  a 
appuyé  sur  le  besoin  de  les  en  distinguer. 

1J  s'était  même  présenté  une  localité  (  Loretlo ,  au  pied 
du  Leithagebirge  en  Autriche)  où  le  grand  développe- 
ment des  terrains  tertiaires  modernes  a  paru  offrir  une 
représentation  complète  de  toute  la  série  des  terrains 

(x)  Ann.  des  Se,  nat.  ,  mars  1817,  et  Bull,  des  Se.  nat. ,  janvier 
i8a8.  Troisième  Note  sur  le  calcaire-moellon. 

(a)  Ossemens  fossiles ,  t.  V,  deuxième  partie,  p.  i63-5oo-5o4.  —  On 
ne  pense  plus  généralement  que  ces  lignites ,  non  plus  que  la  formation 
entière  de  la  mollasse,  appartiennent  k  l'argile  plastique.  Dès  1822, 
M.  Brongniart  (  art.  Lignites  )  indiqua  lenr  âge  dans  la  formation  d'eau 
douce  moyenne  ,  contemporaine  du  gypse  parisien»  Telle  fut  aussi  l'o- 
pinion de  M.  Buckland  ,  qui  les  a  même  depuis  ,  ainsi  que  M.  Studer, 
regardés  comme  plus  récens  encore. 
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tertiaires  anciens,  et  où  des  ossemens  de  mastodontes,  etc. 
se  sont  trouvas  dans  les  couches  inférieures.  On  en  a 
conclu,  en  dernier  lieu  ,  qu'ils  appartenaient  à  l'époque 
de  l'argile  plastiqu^,  et  l'on  n'avait  en  effet  que  l'alter- 
native de  cette  conséquence,  ou  de  la  distinction  de 
formations  tertiaires  plus  nouvelles  que  celles  généra- 
lement admises.  Cette  alternative  ne  me  semble  plus 
embarrassante  ,  si  Ton  reconnaît  que  ces  terrains  marins 
à  ossemens  présentent  un  ensemble  d'autres  caractères 
communs ,  qui  ne  les  isolent  pas  moins  du  reste  de  la 
série  tertiaire ,  que  ne  le  fait  en  quelques  lieux  une  su- 
perposition directe. 

La  distinction  de  plusieurs  périodes  ,  parmi  les  ter- 
rains tertiaires  ,  tout  en  répondant  à  un  besoin  de  la  géo- 
logie, aurait  donc ,  entr'autres  avantages  ,  celui  de  lais- 
ser toute  sa  force  à  l'une  des  plus  belles  lois  organiques 
et  géologiques  ,  découvertes  par  M.  Cuvier  :  l'apparition 
et  la  destruction  successive  en  de  certaines  contrées, 
des  mammifères ,  subordonnées  à  l'âge  des  formations. 
Il  eût  fallu  renoncer  à  l'application  de  ces  curieux  ré- 
sultats ,  s'il  eût  été  vrai  que  les  éléphans  ,  les  masto- 
dontes ,  etc.,  se  trouvaient  aussi  bien  dans  l'argile  plas- 
tique que  dans  les  terrains  d'alluvion  ,  comme  on  l'a 
présenté  dans  un  tableau  géologique  assez  récent.  Les 
caractères  empruntés  aux  autres  classes  de  fossiles  n'eus- 
sent pas  conservé  plus  d'importance  ,  si  les  grands 
Pecten  ,  les  Ostrœa  virginiana>  longitvstris,  maxima^ 
les  grands  Balanes ,  les  grandes  Scutelles ,  la  Terebra- 
tula  perforata  ,  et  une  foule  de  polypiers ,  également 
particuliers  aux  terrains  tertiaires  les  plus  récens,  eussent 
de  même  appartenu  aux  plus  anciens ,  peut-être  même 
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à  la  craie  ,  ainsi  qu  on  l'a  annoncé  (i)  ;  mais  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  admettre  sans  objections  un  résultat  aussi 
décourageant  j  et  ces  faits  ,  d'autant  plus  importans 
qu'ils  ont  été  signalés  par  l'un  des  géologues  qui  réu- 
nissent le  plus  d'érudition  à  la  plus  grande  masse  d'ob- 
servations personnelles  ,  se  classeront  naturellement , 
je  l'espère,  dans  ces  périodes  récentes  dont  je  propose 
l'admission. 

Mon  point  de  départ  pour  la  réunion  et  la  distinction 
de  ces  terrains  tertiaires  récens ,  a  été  le  bassin  de  la 
Loîre  ,  le  seul  où  ait  peut-être  été  observée  la  superpo- 
sition du  plus  ancien  d'entre  eux  aux  derniers  terrains 

■ 

lacustres  du  bassin  de  la  Seine.  La  présence  d'ossemens 
de  grands  mammifères  ,  la  prédominance ,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  d'espèces  de  coquilles  analogues, 
l'identité  dans  le  mode  de  dépôt  des  roches,  m'ont  fourni 
d'autres  moyens  de  comparer  ces  terrains  entre  eux  ,  et 
aussi  d'en  diviser  la  série.  En  proposant  la  distinction  de 
plusieurs  groupes,  je  ne  prétends  point  assigner  à  chacun 
d'eux  des  limites  mathématiques  ,  ce  qui  me  semblerait 
contraire  à  l'observation  et  à  la  vérité;  ils  montrent  en 
effet  la  plus  grande  ressemblance  dans  les  dépôts  formés 
par  les  mêmes  causes  *,  et ,  comme  tous  les  grands  sys- 
tèmes de  terrains ,  des  passages  inseusibles  de  l'un  à 

(i)  Bouc*  ,  Mémoire  géologique  sur  l'Allemagne  ,  extrait  du  Journ. 
de  Phys.t  1823  j  tout  l'article,  p.  117  à  ia3.  —  Premier  tableau  <Jei 
formations,  publié  par  le  même  géologue  dans  la  Revue  d'Edimbourg* 
—  Plusieurs  notes  insérées  par  lui  dans  le  Bulletin  des  Se.  nat. ,  t8a4~ 
i8a5-i9a6.  Lorsque  M.  Boue  habitait  encore  Paris,  j'ai  en  le  plaisir 
d'étudier  dans  sa  collect  ion  une  grande  partie  des  fossiles  et  des  roches 
de  cette  formation  du  Leithagebirge ,  si  parfaitement  analogue  à  celles 
du  Rhône  et  de  la  Loire. 
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l'autre ,  et  souvent  une  liaison  si  intime  qu'il  n'est  pos- 
sible d'y  établir  que  des  divisions  très-générales. 

Ainsi,  tout  en  pensant  pouvoir  y  reconnaître  trois 
principaux  groupes  ,  je  suis  persuadé  qu'ils  pourront 
encore  se  subdiviser,  surtout  le  plus  ancien  ,  et  rendre 
de  plus  en  plus  continue  la  longue  chaîne  des  forma- 
tions. On  peut  en  effet  appliquer  aux  terrains  tertiaires 
les  plus  récens  ce  que  je  rappelais  précédemment  pour 
leur  ensemble,  et  présumer  que,  durant  chacune  des 
dernières  périodes ,  les  bassins  des  mers  et  des  lacs  ne  se 
sont  pas  tous  desséchés  à  la  fois  ;  que  les  eaux  courantes 
n'ont  pas  eu  toujours  la  même  violence  ni  la  même  di- 
rection que  les  soulèvemens  du  sol ,  qui  changèrent 
plusieurs  fois  les  niveaux  respectifs  des  eaux  marines  et 
de  leurs  sédimens ,  produisirent  aussi  plusieurs  dépôts 
de  passage  (blocs  erratiques  ,  graviers  ,  etc.  )  non  con- 
temporains entre  eux,  et  permirent  ensuite  aux  eaux, 
redevenues  stables,  de  former  au  pied  des  terrains  soule- 
vés d'autres  sédimens  entièrement  analogues  ,  quoiqu'un 
peu  plus  modernes.  Cette  présomption  expliquerait, 
mieux  que  la  théorie  de  bascule,  les  niveaux  si  diflerens 
de  ces  terrains. 

Ces  trois  périodes  comprendraient  donc  tous  les 
terrains  de  sédiment  confondus  sous  les  noms  d1 Allu- 
mions anciennes  et  A.  modernes  ,  A.  des  plateaux  et 
des  vallées  ,  A.  fluviatiles  et  marines  ,  terrains 
meubles ,  superficiels;  en  un  mot  toutes  les  forma- 
tions soit  continentales ,  soit  sous -marines  (i),  pos- 

(i)  Je  ne  parle  point  cependant  des  formations  volcaniques  qui  coïu- 
cideut  parfaitement  avec  chacune  de  ces  périodes,  et  qui  peut-être 
même  en  ont  déterminé  plusieurs.  M.  de  Huraboldt ,  dans  vi  Essai 
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térieures  à  la  dernière  formation  du  bassin  de  la  Seine. 
Persuadé  en  outre  ,  avec  plusieurs  géologues ,  que  la  na- 
ture n'a  point  interrompu  la  plupart  de  ses  opérations, 
j'y  réunirais  les  dépôts  de  l'époque  actuelle*,  et,  d'un 
autre  côté ,  un  assez  grand  nombre  de  sédimens  rap- 
portés jusqu'ici  à  différons  étages  de  la  série  tertiaire  : 
ce  sont  ceux-ci  qu'on  a  le  plus  souvent  démembrés  ou 
méconnus ,  quoiqu'on  sentît  assez  généralement  la  con- 
venance de  leur  distinction  -,  ils  constitueront  presque 
entièrement  ma  plus  ancienne  période  ,  celle  dont  je 
me  suis  surtout  occupé.  Les  deux  autres  étant  bien 
mieux  connues ,  je  n'en  parlerai  que  pour  indiquer  leurs 
relations. 

Quant  au  Diluvium  et  a  la  question  de  savoir  s'il  fixe , 
au  milieu  de  ces  périodes,  une  limite  tranchée,  et  un 
vaste  horizon  géologique ,  ou  bien  si  ses  produits ,  ré- 
sultant de  causes  différentes ,  les  unes  viol  eûtes  ,  les 
autres  long-temps  prolongées  et  renouvelées ,  ont  été 
déposés  à  plusieurs  époques,  et  en  particulier  à  chacun 
des  grands  changemens  dans  les  relations  des  eaux  et 
des  bassins  ,  je  trouve ,  en  faveur  de  ces  dernières  opi- 
nions ,  une  bien  grande  masse  de  preuves  \  je  ne  puis 
donc  hésiter  à  démembrer  la  formation  diluvienne,  et  à 
en  regarder  une  grande  partie  comme  tout-à-fait  contem- 
poraine des  plus  anciens  terrains  marins  quaternaires  , 
et  comme  ne  pouvant  prouver  une  irruption  ,  passagère, 

fféognostique,  et  M.  Roué,  dans  ses  derniers  Tableaux  synoptiques , ont 
mis  eu  parallèle  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  dépôts  de  cette- 
double  origine.  C'est  ce  que  fait  aussi  depuis  long-temps  dans  ses  cours 
M.  Cordier,  dont  les  opinions  sur  la  chaleur  centrale  trouveraient  ici 
une  application  très -naturelle. 
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de  la  mer.  L'opinion  contraire  a*  pour  elie  encore  tam 
d'autorités  imposantes,  que  j'ai  réuni  dans  un  article 
spécial  de  ce  Mémoire  les  principaux  motifs  qui  ont 
déterminé  ïa  mienne  (r). 

La  période  la  plus  récente  de  ces  terrains  nouveaux 
serait  donc  la  période  actuelle  et  contemporaine ,  dont 
on  ne  reconnaît  que  depuis  peu  d'années  l'importance  qui 
s'accroît  chaque  jour  :  elle  a  déjà  présenté  à  l'observation 
les  équivalens  de  la  plus  grande  partie  des  formations  an- 
térieures. Entre  autres  produits  de  causes  prochaines,  ou 
actuellement  actives ,  je  rappellerai ,  comme  représen- 
tant les  dépôts  lacustres  continentaux  ,  les  Travertins 
d'Italie  (2) ,  ceux  d'Auvergne  (3)  ;  les  dépôts  des  lacs  de 
Hongrie  C4)  ,  si  bien  décrits  par  M.  Beudant;  ceux 
d'Ecosse,  par  M.  Lyell  (5)  ;  les  lacs  de  Natron  ,  certains 
tufs  ,  les  tourbes  des  vallées  et  de  l'intérieur  des  grandes 
chaînes ,  les  minerais  de  fer  des  marais ,  etc. 

Le  cours  des  fleuves  et  leur  embouchure,  reproduisent 
encore  ,  par  leurs  alluvions  récentes ,  souvent  énormes,  ! 

(1)  Sur  le  continent ,  cependant,  on  croit  moins  généralement  qu'eu 
Angleterre  à  l'origine  unique  et  mariue  «lu  Diluvium.  M.  Prévost ,  des 
premiers,  •  soutenu  la  théorie  contraire  dans  son  cours  à  l'Athé- 
née. 

(a)  Description  géologique  des  environs  de  Paris  ,  art.  des  terrain* 
d'eau  douce  hors  du  bassin  de  Paris.  M.  Brongniart  a  déjà  démontré 
quelle  importance  il  fallait  attacher  à  ces  dépôts  des  sources  ,  et  com- 
ment leur  origine  pouvait  expliquer  celle  de  certains  terrains  cTcau 
douce  plus  anciens.  MM.  de  Buch  et  d'Omalius  ont  fait  la  même  appli- 
cation. 

(3)  Ossemens  fossiles  du  Puy-de-Dôme,  par  MM.  Jobert  etCroiset, 
p  98- 

(4)  forage  géologique  en  Hongrie  ,  t.  III  ,  p.  a83. 

(5)  Trans.  Geol.  r.j  Lond  ,  deuxième  série  ,  t.  II.  prem.  part.,  p.  7Î. 
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les  dépôts  fluviatiles  plus  anciens  et  leurs  mélanges  avec 
les  couches  marines.  Celles-ci  ne  peuvent  nous  être  con- 
*  nues  qu'à  l'état  de  dépôts  littoraux;  mais  elles  sont 
tellement  identiques  avec  celles  d'époques  antérieures, 
que  M.  Fitton  (i)  ne  les  en  a  pas  complètement  séparées 
dans  son  intéressante  description  des  brèches  coquillières 
de  la  Nouvelle  Hollande ,  anciennement  signalées  par 
Péron.  Il  en  a  rapproché  un  grand  nombre  d  autres  gise- 
mens  reconnus  sur  les  rivages  de  la  plupart  des  mers  ; 
et  l'on  doit  observer  que  ces  dépôts  marins,  solides,  sem- 
blent très-souvent  s'être  continués  sur  les  mômes  plages, 
à  la  base  de  couches  analogues  formées  plus  ancienne- 
ment ,  à  des  niveaux  bien  supérieurs  (Sicile,  la  Guade- 
loupe, la  Nouvelle-Hollande,  etc.);  sans  cette  diffé- 
rence de  niveaux ,  il  serait  souvent  impossible  de  les 
distinguer  (s). 

Les  autres  dépôts  habituels  des  rivages ,  sables ,  ga- 

•» 

(i)  Account  of  some  geologicai  tpecimens  front  the  coasts  of  Au*- 
tralis,  iu-8\  i8a6. 

(a)  D'autres  observateurs  ont  fuit  connaître  des  dépots  de  cette  sorte  : 
M.  Prévost  ceux  de  l'embouchure  de  l'Orne  ;  Draparnaud  (  Soc.  de 
Montpellier,  n*  16  ) ,  MM*  Risso  ,  Stockes  ,  d'Aubeny  ,  ceux  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Récemment  M.  Referstein  a  publié  un  Mémoire 
sur  toutes  les  formations  contemporaines  de  notre  époque  (dans  son 
journ.  allemand  de  géologie,  t.  IV.  deuxième  et  troisième  cahiers ). 
M.  Cuvicr  avait  réuui ,  mais  saus  leur  attribuer  une  grande  action ,  les 
causes  agissant  encore  a  la  surface  de  la  terre.  (  Discours  sur  les  révo- 
lutions àu  globe  ,  p.  2a.)  M.  d'Aubuisson  (t.  I  de  sa  Gcognosie)  en 
a  aussi  parlé  d'une  manière  fort  intéressante.  M.  Boué  ,  dans  sou  ou- 
vrage sur  l'Ecosse  ,  a  fait  un  vxcelleut  article,  Allumions ,  sur  les 
dépots  modernes  de  ce  pays.  Beaucoup  d'autres  géologues  ont  parlé  de 
ces  sédimens  actuels ,  mais  saus  presque  jamais  leur  attribuer  la  valeur 
de  formations  indépendantes. 
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Icts  ,  graviers  coquilliers  ,  représentent  encore  parfaite- 
ment quelques  terrains  tertiaires  plus  anciens. 

Une  autre  série  de  dépôts  marins  comprendrait  ceux 
formés  rapidement ,  par  l'action  de  marées  violentes 
qui  auront  transporié ,  au-dessus  de  leur  niveau ,  des 
coquilles,  dont  la  présence  n'annonce  pas  un  séjour 
prolongé  de  la  mer  hors  de  son  lit  actuel. 

L'excavation  et  le  remplissage  des  vallées  les  plus 
modernes,  peut  avoir  coïncidé  avec  le  comtnencemeut 
de  cette  période ,  et  s'être  depuis  continués. 

En  un  mot  ,  les  sédimeus  de  celte  dernière  épo- 
que offrent  un  passage  si  intime  à  ceux  de  la  période 
immédiatement  antérieure,  qu'on  ne  peut  guère  les  eu 
distinguer  que  par  l'existence  d'agens  peut-être  moios 
puissans ,  quoique  analogues,  et ,  par  cette  circonstance, 
de  montrer  les  causes  à  côté  des  effets.  Ce  sont,  je 
l'avoue,  de  bien  faibles  moyens  de  distinction ,  mais  en 
même  temps  une  preuve  de  la  convenance  de  réunir  ces 
terrains  contemporains  à  la  série  des  formations. 

La  période  moyenne  montrerait  ces  caractères  com- 
muns à  la  plus  récente ,  d'être  postérieure  à  la  forme 
générale  de  nos  contiuens  actuels  ,  de  ne  contenir  que 
des  fossiles  marins  identiques  avec  les  animaux  des 
mers  voisines,  et  d'avoir  immédiatement  suivi  la  des- 
truction en  Europe  de  la  plus  grande  partie  des  élé- 
phans.el  autres  grands  mammifères  (1)  :  elle  s'en  clistin- 

(i  )  Ce  résultat  ne  peut  être  que  général,  et  il  est  même  très-probable, 
romnie  Pavaient  pensé  Deluc  ,  Fortis,ct  d'autres  géologues ,  que  c*s 
grands  mammifères  iront  pas  été  détruits  partout  instantanément , 
qu'ils  ne  Pont  pas  été  dans  les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes 
causes  ?  qu'une  petite  partie  a  pu  survivre  à  la  destruction  du  plos 
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guerait,  surtout,  par  cette  circonstance  d'être  le  résultat 
de  causes  qui  ne  se  continuent  plus  sur  les  mêmes  lieux, 
du  moins  avec  la  même  énergie  ;  elle  en  serait  séparée 
par  un  abaissement  sensible  des  mers  dans  certains  bas- 
sins et  par  quelques  autres  changemens  partiels  dans 
leurs  relations  avec  les  contineus. 

Ses  dépôts  marins  s'éloigneraient  cependant  encore 
fort  peu  des  rivages ,  et  dépasseraient  rarement  un  ni- 
veau de  iooà  i3o  mètres  ;  ils  paraîtraient  être  bien  plu- 
tôt l'effet  de  causes  locales  très-variables  qu'ils  n'an- 
nonceraient des  mers  long-temps  stalionnaires  à  un 
niveau  commun  et  général.  On  pourrait  y  rapporter  la 
plupart  des  amas  de  coquilles  trop  élevés  au-dessus  des 
plages  actuelles,  pour  ne  pas  annoncer  un  changement 
dans  le  niveau  des  eaux  on  du  sol.  Tels  seraient  ceux 
des  côtes  de  l'Océan  ,  observés  sur  une  foule  de  points  , 
depuis  la  Norwège  (Drontheim)  jusque  sur  nos  côtes 
sud-ouest  de  France  (  La  Rochelle  )  ;  tels  seraient  encore 
ceux  des  bords  de  la  Méditerranée  ,  depuis  Nice  jus- 
qu'en Sicile,  le  calcaire  méditerranéen  de  M.  Risso  , 
plusieurs  des  conglomérats  coquilliers  de  l'Adriatique  , 
de  l'Océan  équatorial  et  austral,  situés  pareillement  hors 
de  l'atteinte  des  eaux  actuelles  (i). 

grand  nombre.  Leur  présence  dans  quelques  dépôts  de  la  période 
moyenne  pourrait  servir  à  la  partager  en  deux  groupes,  s'il  n'était  en 
même  temps  très-vraisemblable  que  quelques  ossemeus  ont  pu  être 
transportés  fossiles  déjà  ,  et  enfouis  depuis  dans  les  couches  meubles 
des  vallées. 

(i)  Plusieurs  géologues  se  sont  occupés  de  ces  terrains,  surtout 
M  M .  Boué  et  Kefcrstein  dans  leurs  tableaux  des  formations,  et  M .  Fitton 
daus  le  Mémoire  déjà  cité.  On  en  a  classé  la  plus  grande  partie  dans  les 
aliuv  ions  anciennes.  M.  de  Buch  (  Voyage  en  Norwège  ,  t.  I ,  p.  a36- 
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A  celle  époque  ,  non  seulement  de  vastes  plages ,  mais 
peut-être  même  des  bassins  entiers  de  mers  intérieures 
semblent  avoir  été  abandonnés  par  les  eaux  -,  tels  sont  les 
tufs  coquilliers  des  anciens  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  décrits  par  Pallas  (i)  j  telles  «ont, 
peut-être,  les  alluvions  marines  du  Jultland  septentrio- 
nal. Elle  aurait  été  contemporaine  de  la  plupart  des 
submersions  partielles  dont  la  tradition  a  été  conservée, 
et  de  l'excavation  de  plusieurs  des  grandes  vallées,  soit 
par  rupture  des  couches,  soit  par  Faction  érosive  des 
eaux  torrentielles. 

Ses  dépôts ,  formés  hors  des  mers ,  embrasseraient 
donc  une  grande  partie  du  Diluvium  des  vallées ,  les 
plus  récentes  des  brèches  osseuses,  quelques  tufs  cal- 
caires et  ferrugineux ,  qui  semblent  se  continuer  comme 
les  sédimens  marins. 

Le  dépôt  des  blocs  des  bords  de  la  Baltique  pourrait 
avoir  alors  coïncidé  en  partie  avec  le  soulèvement  des 
continens  du  nord ,  de  même  que  l'entraînement  des 
blocs  du  Jura  avec  le  dernier  relèvement  des  Alpes;  et 
ils  indiqueraient  le  passage  d'une  période  à  l'autre.  En 
général ,  cette  période  semble  avoir  été ,  sur  nos  conti- 
nens, plus  rapide,  plus  tourmentée,  plus  torrentielle 
qu'aucune  autre.  Le  changement  de  niveau  des  mers 

37 \ -3 1  \  ,  a  décrit  ces  couches  d'argiles  bleues  à  coquilles  analogues, 
déposées  sur  le  gneiss  quelquefois  à  uu  niveau  de  5oo  pieds ,  plutôt  d*na 
les  baies  que  sur  les  rivages ,  et  en  d'autres  points  ne  dépassaut  pas 

3o  pieds. 

(a)  Pallas ,  Premier  Voyage ,  éd.  fr. ,  t.  VII ,  p.  ai  a.  Id. ,  Tableau 
de  ta  Tauride ,  180G,  p.  fa.  —  De  Salles  {Histoire  du  monde  pri- 
mitif) a  donné  plusieurs  cartes  théoriques  des  anciens  bords  de  ces 
Caspiennes. 
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qui  l'aurait  précédée  et  déterminée  ,  aurait  mis  à  sec  les 
sédimens  de  la  première  période,  et  déterminé  l'existence 
de  nos  bassins  actuels. 

La  période  la  plus  ancienne  de  ces  dépôts  tertiaires 
récens  serait  aussi  la  plus  vaste  et  la  plus  variée:  immé- 
diatement postérieure  au  dernier  terrain  lacustre  du  bas- 
sin de  la  Seine,  et  probablement  antérieure  au  dépôt  de  la 
plus  grande  masse  des  blocs  erratiques,  elle  serait  surtout 
caractérisée  par  les  ossemens  de  grands  mammifères, 
communs  à  ses  dépôts  marins  ,  lacustres  et  fluviatiles  ; 
par  le  mélange ,  variable  selon  les  bassins ,  d'espèces 
fossiles  inconnues ,  réunies  à  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'espèces  analogues  ;  par  les  niveaux  sou- 
vent très-divers  de  ses  couches  marines  (10  à  700  m.), 
et  quelquefois  par  leur  plus  grand  éloignement  des 
rivages  actuels. 

Elle  comprend  ,  comme  toutes  les  périodes  anté- 
rieures ,  des  terrains  formés  par  les  lacs  et  les  sources 
thermales  des  îles  ou  des  conlinens,  par  les  courans  flu- 
viatiles, avant  et  après  leur  arrivée  aux  rivages,  enfin 
par  la  mef. 

C'est  à  plusieurs  des  dépôts  continentaux  de  cette  pé- 
riode que  M.  Buckland  a  surtout  appliqué  le  terme 
à' antédiluviens  ,  les  séparant  ainsi  de  l'époque  qu'il 
nomme  Diluvienne ,  sans  toutefois  leur  assigner  d'âge 
parmi  les  terrains  tertiaires  ,  mais  les  regardant  comme 
produits  durant  l'état  de  calme  immédiatement  antérieur 
à  cette  grande  catastrophe  -,  distinction  qu'on  oublie 
généralement  en  appliquant  la  théorie  du  Diluvium  de 
ce  célèbre  géologue  ,  et  qui  cependant  en  restreint  beau- 
coup le  domaine. 
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La  plupart  des  brèches  osseuses  (i)  ,  les  cavernes, 
soit  habitées  ,  soit  remplies  par  les  cours  d'eau  souter- 
rains ,  et  d'anciens  lacs  à  ossemens  (Val  d'Arno  su- 
périeur et  Issoire),  pourraient  être  les  plus  importai» 
dépôts  formés  hors  des  mers  durant  cette  période. 
La  plupart  des  minerais  de  fer  pisolithique  du  Jura, 
les  brèches  ferrugineuses  à  ossemens  de  TAlp  du  Wur- 
temberg, etc.,  dépôts  tout  aussi  continentaux  que  les  pro- 
duits des  eaux  thermales,  lui  seraient  encore  propres  (2). 

Je  crois  bien  difficile  d'en  séparer  les  gra>iers 
et  ailuvions  des  plateaux  ,  qui  ne  sont  le  plus  sou- 
vent eux-mêmes  que  la  décharge  des  eaux  de  lacs 
supérieurs  ;  les  traces  de  cours  d'eau  se  dirigeant  des 
sommets  vers  les  rivages  ,  et  entraînant  les  mêmes  fos- 
siles terrestres  et  tluviatiles  depuis  leur  point  de  départ 
jusqu'à  la  mer  où  s'opéraient  les  mélanges.  L'action  des 
mêmes  courans  s'est  souvent  continuée,  dans  le  même 
sens  ,  durant  les  périodes  suivantes  ,  après  le  dessèche- 
ment des  bassins  marins  de  celle  qui  nous  occupe. 

Si  l'on  admet  que  déjà  de  grandes  vallées  existaient 
dans  les  terrains  de  sédiment  plus  anciens  ,  on  pourrait 
rapporter  encore  à  ces  produits  lacustres  ou  iluviatiles, 
certains  tufs  calcaires  à  ossemens,  de  plusieurs  bassins 

(î)  Les  brèches  osseuses *et  ferrugineuses  sont  évidemment  posté- 
rieures à  Tune  des  plus  violentes  commotions  du  sol,  à  celle  qui* 
disloqué  la  plupart  des  calcaires  secondaires. 

(j)  M.  Broognîart  (  Ann  des  Se.  nat. ,  août  1828  et  janvier  1839) 
adonné  des  preuves  nombreuses  de  leur  origine  et  de  la  contempora- 
néité  du  fer  des  tissures  du  Jura  et  des  brèches  osseuses.  Je  crois  aussi 

*  « 

pouvoir  prouver  que  la  plupart  des  minerais  defer  duN.-O. de  la  France 
(Eure  ,  Eure-et-Loir,  Orne,  etc.  )  sont  d'une  époque  très-réceute  ,  et 
pareillement  formés-sur  le  continent  par  des  sources  ferrugineuses. 
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d'Allemagne  (i)  (  Bourgtonna  ,  (roettingue,  Weimar, 
Pyrraonl ,  Canstadt,  Wiltenberg  ,  Krcmbs,  etc.). 

Les  ossemens  de  grands  mammifères  sont  souvent  mê- 
lés à  des  végétaux  et  à  de  nombreuses  coquilles  fluviatiles 
et  terrestres  ,  dont  M.  de  Schlotteim  a  indiqué  4°  espè- 
ces environ,  la  plupart,  mais  non  toutes,  analogues  à 
celles  des  contrées  voisines.  Certains  calcaires  d'eau 
douce  (Castelnaud,  dép.  de  l'Hérault,  Aujluze,  Mende, 
Lodève ,  etc.  (a)  ) ,  quelques  amas  de  même  origine 
observés  par  MM.  de  Buch  et  de  Beaumont  à  des  ni- 
veaux très-élevés  dans  le  Jura ,  et  plusieurs  de  ceux 
des  Apennins,  surtout  du  Siennois  ,  de  la  Toscane  et 
des  environs  de  Rome,  présentant  cette  même  circon- 
stance de  nombreuses  espèces  analogues  réunies  à  des 
espèces  qui  n'existent  plus  sur  les  lieux,  pourraient 
encore  appartenir  à  celte  époque. 

Entre  autres  dépôts  continentaux  ,  ne  peut-on  pas  en- 
core y  rapporter  certaines  forêts  enfouies,  telles  que  celle 
de  Canstadt  ,  dans  la  vallée  du  Necker  j  de  Brulil  et  de 
Liblar,  près  de  Cologne,  plusieurs  de  celles  indiquées  en 
Russie  par  Pallas  (3),  quelques  autres  des  grandes  vallées 

(i)  M.  de  Schlotteim  a  publié  uu  Mémoire  spécial  sur  ces  terrains 
{Minerai.  Taschenb.  ,  1818 ,  p.  3 1 5-345);  mais  tous  ceux  qu'il  a  dé- 
crits ne  paraissent  pas  être  de  même  âge.  —  M.  Boué  en  a  également 
parlé,  surtout  de  ceux  du  MeckJcnbourg ,  dans  sou  A/cmoire  géotog. 
sur  l'Allemagne ,  p.  108-1  i4-i3a  ,  et  de  ceux  du  Rhin  ,  Ann.  des  Se. 
nat. ,  février  i8î5,  t.  IV,  p.  153-171.  , 

(a)  Marcel  de  Serres,  Bull.  Soc.  phil. ,  1816  ,  et  Journ.  de  Pliys. , 
septembre  18 18. 

(3)  On  a  donné  une  description  récente  de  ces  forêts  souterraines  du 
gouvernement  de  Novogorod.  M.  Kounizin  {Bill.  iimV. ,  mars  1822  ) 
et  plusieurs  géologues  modernes  ,  en  parlant  de  ces  forêts  enfouies,  soit 
coutintMitalcs ,  soit  littorales,  les  oui  regardées  comme  contemporaines 
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et  des  rivages,  presque  toujours  dans  le  voisinage  des  osse* 
mens  et  souvent  dans  les  mêmes  couches  ,  comme  on  l'a 
également  observé  dans  les  giscmens  célèbres  du  val 
d'Arno  et  du  Puy  de  Dôme  ,  où  des  arbres  entiers  et  des 
lignites  alternent  avec  les  couches  d'ossemens. 

De  ces  dépôts,  à  certains  lignites  plus  anciens  de  la  mol- 
lasse de  Suisse  (Kœpfnach,  Eilg  ,  etc.)  ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  loinjpet  les  osseniens  des  mêmes  animaux  (1) 
propres  à  la  formation  marine  de  cette  même  période 
dans  le  même  pays  (  Tour  de  la  Molière  ) ,  et  en  tant 
d'autres  lieux,  sembleront-ils  un  motif  suffisant  pour  les 
rapprocher?  % '  É  # 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  période  qui  nous  montre  une 
assez  grande  variété  de  sédimeus  formés  hors  de  Tin- 
fluence  des  mers ,  est  bien  mieux  caractérisée  par  les 
sédimens  marins  \  la  séparation  de  ceux-ci  des  autres 
terrains  tertiaires  étant  l'objet  principal  de  ce  travail,  je 
vais  en  présenter  un  tableau  plus  complet  que  des  autres 
formations  de  la  même  période. 

des  grands  mammifères.  S'il  n'était  pas  très  -  délicat  de  comparer  les 
formations  sur  des  continens  différens ,  je  rappellerais  le  gisement  des 
Mastodontes  de  l'Obio  ,  etc. ,  dans  les  anciennes  tourbières  de  l'Acné- 
rique. 

(i)  Les  ossemecs  reconnus  jusqu'ici  dans  ces  lignites  du  eau  ton  de 
Zurich  sont  :  trois  espèces  de  Mastodonte  ,  dont  le  mastodonte  à  dénis 
étroites,  et  une  espèce  voisine  du  grand  mastodonte;  les  Rhinocéros 
c/ausus  et  minutus;  un  Castor,  un  Cerf,  un  Che%>rotain\  une  espèce 
de  Tapir  ou  de  Cochon  ;  un  petit  Palœotherium.  (  M.  Schlnz,  Séances 
<îe  la  Société  helvétique  pour  1829.  ) 
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Formation  marine  de  la  plus  ancienne  période  des 
terrains  tertiaires  récens. 

II  eût  été  facile  d'augmenter  le  nombre  des  exemples 
que  je  présente  de  cette  formation  \  mais  je  n'ai  choisi 
que  les  plus  certains  ,  ceux  dont  l'examen  m'avait  offert 
le  plus  de  caractères  communs.  En  traitant  des  caractères 
et  de  l'étendue  géographique  de  la  formation ,  je  discu- 
terai chacun  de  ces  gisemens ,  et  je  pourrai  en  ajouter 
quelques-uns  moins  importons ,  observés  dans  d'autres 
bassins  tertiaires.  Je  suivrai  cette  éaumération  en  allant 
du  nord  au  midi ,  ordre  qui  présentera  d'abord  les  meil- 
leurs types  de  la  formation,  ceux  qui  m'ont  servi  de 
première  base  pour  Ja  distinguer. 

En  Angleterre.  Le  crag  des  comtés  de  Norfolk,  Suf- 

folk  et  Essex. 

En  France  (i).  Les  tufs  coquilliers  des  marais  du  Co- 

tentin  (dép.  de  la  Manche). 

—  de  la  vallée  de  la  Rance ,  près  Dinan 
(Côtes-du-Nord). 

—  de  la  vallée  de  la  Vilaine  ,  aux  envi- 
rons de  Rennes  (Ile-et-Vilaine). 

—  de  la  vallée  de  la  Loire ,  depuis  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  jusqu'en  So- 

(  i  )  Je  ne  cite  point  ici  le  bassin  des  Pays-Bas  ,  quoique  les  terrains 
de  cet  âge  y  soient  très -étend  us ,  surtout  vers  Cassel,  Anvers  et 
Bruxelles  ;  mais  ils  ont  été  rapportés  jusqu'ici  à  la  série  des  terrains  du 
bassin  de  la  Seiue,  et  M.  de  La  Jonkaire ,  qui  les  reconnaît  mainte- 
nant comme  plus  modernes,  développera  bientôt  lui-même  cette  opinion. 
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logne  ;  ce  qui  comprend  la  plupart (i) 
des  terrains  tertiaires  de  la  Loire  in- 
férieure ;  le  grison  de  Doué,  et  autres 
dépôts  des  bords  du  Layon  (Maine- 
et-Loire);  les  j aluns  de  Tour  aine, 
et  beaucoup  d'autres  petits  amas  que 
nous  décrirons  dans  notre  travail  sur 
ce  bassin. 

—  dans  le  bassin  de  la  Gironde  (2)  :  les 
faluns  de  Mérignac,  ceux  de  Sort 
et  Poyardin ,  près  Dax  5  ceux  de 
Saint-Sever  en  partie  5  les  aggrégats 
calcaires  de  Salles  près  de  Belliet 

"  (Landes). 

—  dans  le  bassin  de  l'Hérault  et  autres 
du  golfe  N.-O.  de  la  Méditerranée: 
le  calcaire-moellon  de  Montpellier, 
Pézénas,  Beziers  ,  Narbonne  et  Per- 
pignan 5  les  sables  et  graviers  marins 

(l)  Je  dis  la  plupart,  parce  que  j'ai  recouuu  ,  dans  les départemests 
de  la  Loire-luférieure  et  d'Ile-et-Vilaine  ,  non  loin  au  nord  de  Nantes, 
et  au  sud-ouest  de  Rennes,  quelques  lambeaux  d'un  terrain  lbrmé  de 
couches  marines  et  iluviatites  ,  très-distinct  des  terrains  décrits  dans  ce 
Mémoire ,  autant  par  sa  nature  que  par  sa  position  physique  ,  et  bien 
plus  semblable  aux  formations  du  bassin  de  la  Seine. 

(a)  Il  est  évident  que  le  grand  bassin  de  la  Gironde  présente  plusieurs 
âges  de  terrains  marins  tertiaires  !  ceux  de  Dax  me  paraissent  être 
plus  récens  que  ceux  de  Bordeaux.  J'ai  isolé  ceux  dont  Us  fossiles , 
analogues  aux  espèces  vivantes,  me  semblent  être  généralement  plus 
nombreux  ,  et  ceux  qui ,  par  les  autres  caracl ères,  ressemblent  le  plus 
aux  terrains  de  la  Loire  et  de  l'Hérault.  M,  Dufresnoy  a  aussi  observé 
plusieurs  de  ces  analogies. 
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subordonnés,  du  sol  de  Montpellier, 
les  brèches  marines  à  ossemens,  etc. 
(  Marcel  de  Serres  ). 
—  dans  le  bassin  du  Rhône  :  la  molasse 
coquillière  (cale,  coquilliers  et  ma- 
dréporiques  ,  grès  tertiaires  coquil- 
liers, Safre  de  M.Toulouzan);  les  cal- 
caires du  Pont  dirGard  -,  du  Plan  d'A- 
ran;  d'Arles  (Bouches-du-Rhône)  ; 
de  Beaucaire  (  Gard  )  5  d'Avignon  , 
d'Orange ,  de  Bolène  (  Vaucluse  )  ; 
de  St.-Paul-trois-Châieaux  (Drôme). 

En  Suisse.         Dans  la  grande  vallée  entre  les  Alpes  et 

le  Jura  ;  la  continuation  de  la  Mo- 
lasse coquillière,  le  Muschel  Sands- 
tein  ,  le  Nagcl-Jluh  supérieur  du 
mont  de  la  Molière ,  près  Estavayer, 
du  Belpberg ,  des  environs  de  Berne, 
de  Lucerne,  de  St.-Gall,  etc.  (de 
Studer). 

En  Autriche.     Dans  le  bassin  au  sud  de  Vienne  :  les 

•  * 

sables  rouges,  les  tufs  calcaires  à  coq- 

« 

marines  ,  le  Nagel-Jluh  supérieur  , 
superposés,  comme  en  Italie ,  aux 
marnes  bleues  (Prévost). 

Brèche -marine  à  ossemens,  des  envi- 
rons de  Bade  (Razoumowski  )  ? 

Conglomérats  calcaires  du  Leilhage- 
birge  (Boue). 

En  Houj^aiE.      Mêmes  conglomérats  de  l'autre  versant 
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du  Leitha ,  de  la  plaine  de  Raab,  des 
bords  du  lac  de  Neusiedel,  surtout 
vers  OEdenbourg  ,  etc.  (Beudant). 

Eu  Italie.         Sables  rouges,  agrégats  calcaires  et 

ferrugineux ,  supérieurs  à  la  marne 
bleue  des  collines  subapennines,  sur- 

■ 

tout  dans  le  Siennois.  La  plupart 
des  tufs  marins  et  agrégats  à  poly- 
piers  du  royaume  de  Naples  ,  des 
plaines  de  la  terre  d'Otrante  ,  de 
la  Pouille,  de  la  Caîabre  ,  jusqu'à 
Reggio  (Brocchi,  Tenore,  J.  M.  Gio- 
vene  ). 

En  Sicile.         Partie  des  sables  et  agrégats  calcaires 

et  coquilliers  de  Messine ,  de  Paler- 
me,  de  Syracuse,  etc.  (Broccbi, 
d'Aubeny ,  Ferrara). 

Enfin  une  grande  partie  des  cale,  tertiaires  des  lies  de 
Malthe  ,  de  Corse  et  de  Sàrdaigne. 

Tout  en  réunissant  dans  une  même  formation  ce  grand 
ensemble  de  terrains  tertiaires  de  niveaux  et  de  pays 
si  divers ,  je  suis  bien  loin  de  prétendre  qu'il  ne  faudra 
pas  les  subdiviser  encore,  et  y  reconnaître  une  nouvelle  | 
succession  d'âges,  produite  par  des  oscillations  partielles 
du  sol  et  des  eaux  durant  cette  période.  La  différence  des 
niveaux ,  le  nombre,  plus  ou  moins  considérable  dans 
chaque  bassin  ,  de  fossiles  analogues  ,  et  d'autres  circons- 
tances, me  paraissent,  au  contraire,  devoir  conduire  ace 
résultat ,  si  on  en  admet  la  première  base.  Mais  ils  présen- 
teront toujours  ce  point  commun  d'être  plus  nouveaux 
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que  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Seine,  et  d'en 
différer  par  tous  les  caractères  qui  les  font  se  ressembler 
entre  eux. 

Cette  conformité  si  remarquable  ne  pouvait  échapper 
aux  géologues  qui  ont  eu  occasion  de  comparer  quelques- 
uns  de  nos  terrains  modernes  ,  malgré  la  grande  diver- 
sité d'opinions  émises  sur  leur  âge.  Ainsi  nous  voyons 
M.  Beudant  (i)  rapprocher  ceux  de  Hongrie,  de  Saint- 
Paul-trois-châteaux  (Rhône),  de  Montpellier,  des  Cléons, 
(Loire) i  M.  Prévost  (2),  ceux  de  Vienne,  d'Italie,  de  la 
Gironde  et  du  Roussillon;  M.  Brongniart( 3)  arriver  aux 
mêmes  résultats  et  les  développer,  pour  ceux-là  et  pour 
plusieurs  autres.  M.  Boué  (4),  entraîné  à  en  considérer 
d'abord  une  grande  partie  comme  secondaire ,  puis 
comme  la  plus  ancienne  des  formations  tertiaires  ,  iden- 
tifia néanmoins  ceux  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  la  Loire 
inférieure,  et  plus  tard  il  leur  réunit  ceux  de  la  Pouille  , 
qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  eux-mêmes  être  séparés  de 
ceux  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  M.  de  Studer  (5)  met 
en  parallèle  la  molasse  coquillière  de  Suisse  avec  les 
sables  des  collines  subapennines,  et  avec  le  crag  du  Nor- 
folk ,  et  en  même  temps  avec  la  formation  marine  supé- 
rieure de  Paris  et  de  Londres.  Plus  récemment  en6n, 
M.  Buckland  (6)  a  réuni ,  comme  contemporains  ,  ces 

(1)  foy âge  géologique  en  Hongrie  ,t.  III  v  p.  «74-279. 

(a)  Description  du  bassin  de  Pienne.  Journ.  de  Pliys.  i8ao. 

(3)  Description  géologique  des  environs  de  Paris ,  deuxième  édition. 
Terrain*  marins  hors  du  bassin  de  la  Seine. 

(4)  Description  géologique  de  l'Allemagne,  p.  117-139,  etc.  1818. 
Lettre*  dans  le  Bulletin  des  Se.  nat.,  juin  i8a8 ,  p.  174  ,  et  juillet  1838, 
p.  3i5. 

(5)  Monographie  de  lu  Mollasse. 

(6)  Procedings  of  the  geol.  Soc. ,  n«  1 ,  novembre  1837. 
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deux  derniers  dépôts  aux  sables  marins  de  Montpellier- 
Voilà  donc  identifiés  isolément ,  par  les  autorités  les 
plus  imposantes ,  la  plupart  des  systèmes  composant 
notre  formation  nouvelle. 

Si  nous  recherchons  ensuite,  même  dans  les  traités  et 
les  tableaux  géognostiques  les  plus  récens,  les  opinions 
émises  sur  chacun  d'eux ,  nous  trouvons  qu'il  n  est  peut- 
être  pas  de  question  sur  laquelle  les  géologues  aient 
été  plus  divisés.  Nous  voyons,  en  effet,  ces  terrains 
disséminées  dans  des  groupes  différens ,  et  rapportés , 
isolément,  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  formations 
marines  ,  bien  plus  habituellement  cependant  à  la  der- 
nière ,  puis  aux  alluvions  anciennes  et  modernes  ,  et 
même  à  des  terrains  secondaires.  Les  différens  systèmes 
du  seul  bassin  de  la  Loire ,  qui  constituent,  selon  moi , 
le  plus  parfait  ensemble,  ont  donné  lieu ,  par  l'interpré- 
talion  de  caractères  isolés,  à  quatre  ou  cinq  opinions  op- 
posées ,  toutes  respectables*,  et  il  en  a  été  de  même  de  plu- 
sieurs autres  bassins,  quoique  bien  mieux  connus, 
surtout  de  ceux  du  Norfolk ,  du  Rhône ,  de  la  Suisse  et  de 
Vienne. 

Quelque  âge  qu  on  assigne  à  tous  ces  terrains ,  il  me 
semble  pourtant,  je  le  répète  ,  bien  difficile  de  les  dé- 
membrer, et  nous  allons  voir  en  e0et  combien  ils  sont 
identiques,  par  les  caractères  que  peut  fournir  l'examen 
de  la  superposition  immédiate  ,  de  la  composition  géné- 
rale ,  du  mode  habituel  de  sédimentation  ,  des  espèces 
de  fossiles  ,  en  un  mot  par  tous  les  caractères  propres  à 
constituer  une  véritable  formation  (i). 

(La  suite  dans  un  des  prochains  numéros.) 

(i)  Au  moment  où  se  termine  l'impression  de  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  j'ai  le  plaisir  de  voir,  a  son  passsge  à  Paris,  M.  Lyell,  secu- 
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Rapport  fait  à  V  Académie  des  Sciences  sur  un 
Mémoire  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
ayant  pour  titre  :  Remarques  sur  les  caractères 
attribués  aux  Singes  américains  >  el  Description 
d'un  genre  nouveau  sous  le  nom  d'Eriode  ; 

Par  M.  Fftfetoèiuc  CtiviER. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  rendre  eomple  à  l'Académie, 
conjointement  avec  M.  Dumériî ,  d'un  Mémoire  qui  lui 
a  été  présenté  par  M.  îsidorc  GeoflVoy  Saint-Hilairc  , 
et  qu'elle  a  renvoyé  à-  notre  examen. 

Ce  Mémoire  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes 
par  la  uature  des  idées  qui  dominent  dans  chacune 
d'elles.  La  première  a  pour  objet  la  [philosophie  même 
des  sciences  naturelles  ;  la  seconde  ,  l'application  de  cette 
philosophie  aux  caractères  généraux  des  singes  améri- 
cains; et  la  troisième,  l'établissement,  dans  cette  fa- 
mille, du  genre  nouveau  auquel  M.  Isidore  Geoffroy 
donne  le  nom  d'Eriode. 

Nous  nous  arrêterons  à  chacune  de  ces  trois  parties  , 
et  par  l'intérêt  des  poiuls  qui  y  sont  traités,  et  par 

taire  actuel  de  la  Soc.  géoL  Je  Londres  ,  qui  m'assure  regarder  comme 
l'un  des  plus  curieux  résultats  'le  son  voyage  en  Sicile  et  en  Italie ,  d'être 
arrivé  à  celle  même  idée  de  la  succession  àes  bassins ,  que  j*ai  essayé 
de  développer  dans  ce  truvftH»  C'est  une  autorité  dont  je  m'empresse 
de  me  prévaloir,  et  qui  prouve  d'autant  mieux  en  faveur  de  notre  com- 
mune opinion ,  qu'elle  nous  a  été  inspirée  par  l'étude  de  pays  di  fier  en. s  ^ 
J'ai  l'intime  conviction  qu'elle  pourra  ,  ainsi  que  l'admission  de  terrains 
plus  réecus  que  ceux  du  bassin  de  la  Seine ,  répandre  un  grand  jour  sut 
beaucoup  de  faits  eroharrnssans  encore  eu  géologie. 
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celui  que  doit  inspirer  le  jeune  auteur  de  ce  nouveau 
travail. 

Depuis  un  siècle  on  a  tant  écrit  sur  la  méthode  des 
sciences  d'observations  ;  des  règles  si  précises  leur  ont 
été  données  pour  assurer  leur  avancement  -,  de  si  nom- 
breux exemples  sont  venus  consacrer  la  sagesse  des 
préceptes  par  leur  imposante  autorité ,  que  Ton  devrait 
croire  la  matière  épuisée  et  tous  les  esprits  convaincus. 
L'analyse  ,  d'une  part,  et  la  synthèse ,  de  l'autre ,  appli- 
qués par  chacun  avec  l'intelligence  qu'il  a  reçue ,  la  pre- 
mière, à  l'observation  des  faits,  la  seconde,  à  l'appré- 
ciation de  leurs  rapports ,  semblaient  promettre  qu'avec 
le  temps ,  l'espèce  humaine  obtiendrait  toutes  les  con- 
naissances qui  peuvent  résulter  pour  elle  de  l'étude  des 
productions  ou  des  phénomènes  de  la  nature.  M.  Isidore 
Geoffroy  paraît  craindre  qu'il  nren  soit  point  ainsi;  et, 
après  avoir  exprimé  ses  regrets ,  en  montrant  les  incon- 
véuiens  qui  peuvent  résulter  de  l'abus  des  systèmes,  et 
surtout  de  l'éloignement  manifesté ,  par  quelques  au- 
teurs ,  pour  toute  espèce  de  généralisation ,  il  forme  dei 
vœux  pour  que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la 
nature  se  renferment  dans  un  juste  milieu  entre  l'obser- 
vation des  faits  et  leur  explication  :  vœux  que  nous  for- 
merions avec  lui ,  si  ce  juste  milieu  n'était  pas  un  point 
on  chacun  croit  être  ,  et  s'il  pouvait  exister  ailleurs  que 
dans  l'intelligence  qui  lui  marque  sa  place.  Cette  ques- 
tion du  juste  milieu,  que  nous  réclamons  tous  pour  les 
autres  plutôt  que  pour  nous  ,  est  malheureusement  une 
question  insoluble,  et  cela  par  la  nature  même  des  vé- 
rités qui  font  les  richesses  des  sciences  naturelles.  Eu 
eflet,  ces  vérités,  étant  essentiellement  contingentes,. 
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restent  sous  l'empire  variable  des  faits  et  des  esprits  ;  où 
les  faits  seront  nombreux,  leurs  fondemens  seront  éten- 
dus }  où  ils  seront  en  moindre  nombre ,  elles  risqueront 
d'être  hypothétiques  :  les  esprits  prudens  ne  recherche- 
ront que  les  premières  -,  les  esprits  hardis  se  plairont  aux 
secondes ,  et  le  temps  dira  si  la  prudence  des  uns  était 
de  la  faiblesse ,  et  la  hardiesse  des  autres  de  la  témérité. 

M.  Isidore  Geoffroy  paraît  sympathiser  davantage  avec 
ces  derniers  esprits  qu'avec  les  premiers ,  et  nous  en  fai- 
sons ht  remarque  à  son  éloge  :  la  prudence,  sans  l'expé- 
rience du  danger ,  ressemble  beaucoup  à  la  peur  ,  et  il  a 
le  bonheur  d'être  encore  dans  l'âge  où  la  prudence  n'est 
pas  une  vertu ,  même  quand  on  possède  déjà  beaucoup 
de  science. 

Au  reste,  si  nous  avions  pu  craindre  que  le  penchant 
fort  naturel  que  M.  Isidore  Geoffroy  manifeste  dans  la 
première  partie  de  son  Mémoire ,  ne  l'égarât  dans  les 
suivantes ,  nous  serions  bien  vite  revenus  de  notre 
crainte  :  car  la  seconde  partie  de  son  travail  a  précisé- 
ment pour  objet  de  montrer  que  plusieurs  des  caractères 
par  lesquels  on  distingue  les  quadrumanes  du  nouveau 
monde  de  ceux  de  l'ancien ,  n'ont  pas  toute  la  généralité 
qu'on  leur  attribue,  et  qu'on  s'est  trop  hâté  de  tirer  des 
conséquences  des  faits.  Ces  caractères  sont  ceux  qui  ont 
été  pris  de  la  forme  et  de  la  situation  des  narines ,  du 
nombre  des  dents  molaires  et  de  la  forme  des  ongles. 
Mais,  avant  de  nous  y  arrêter,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler sommairement  les  principes  de  la  méthode  natu- 
relle. 

On  sait  que  celte  méthode ,  qui  repose  sur  la  subordi- 
nation* des  caractères,  fonde  ses  groupes  les  plus  géné- 
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raux  sur  les  systèmes  organiques  les  plus  élevés  ,  et  qu'à 
mesure  qu  elle  descend  à  des  genres  subordonnés  et 
d'ordres  inférieurs  ,  elles  les  caractérise  par  des  systèmes 
d  organes  de  moins  en  moins  importons  ;  de  telle  sorte 
qu'arrivée  aux  espèces,  elle  les  distingue  ordinairement 
les  unes  des  antres  par  ce  quelles  ont  de  plus  superfi- 
ciel ,  les  couleurs.  Cependant,  comme  en  zoologie,  et 
surtout  chez  les  mammifères  ,  les  parties  importantes  de 
l'organisation  sont  cachées  dans  l'intérieur  dtt  corps ,  et 
qu'il  faudrait,  pour  les  reconnaître  ,  altérer  ces  animaux 
par  la  dissection  ,  on  a  été  conduit,  pour  éviter  celte  al- 
tération souvent  impossible  et  toujours  difficile,  de  re- 
courir à  un  moyen  indiqué  parles  méthodes  artificielles, 
et  qui  consiste  à  choisir  empiriquement,  sur  les  groupes 
formés  d'après  leurs  rapports  naturels ,  un  ou  plusieurs 
caractères  extérieurs,  faciles  à  saisir,  et  qui,  tout  arti- 
ficiels qu'ils  sont,  deviennent  les  signes  des  caractères 
naturels  ,  quoiqu'ils  puissent  n'avoir  avec  ceux-ci  aucun 
autre  rapport.  C'est  ainsi  que  les  poils  des  mammifères 
et  les  plumes  des  oiseaux  indiquent ,  chez  ces  animaux , 
la  nature  de  la  respiration  et  de  la  circulation ,  quoiqu'on 
ignore  jusqu'à  présent  quelle  est  la  liaison  de  ces  phé- 
nomènes fondamentaux  de  leur  vie  avec  les  tégumens  i 
dont  ils  sont  revêtus. 

C'est  à  Buffon  que  l'on  doit  le  caractère  pris  de  la  j 
forme  et  de  la  situation  des  narines.  Forcé,  par  l'expé- 
rience, de  modifier  son  système  de  classification,  H 
réunit  tous  les  quadrumanes  à  la  fin  de  son  ouv  rage ,  et. 
séparant  ceux  de  l'ancien  continent  de  ceux  du  nouveau, 
il  caractérise  exclusivement  ceux-ci  par  la  cloison  des 
narines  fort  épaisse ,  les  narines  ouvertes  sur  les  côtes  on 
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nez  et  non  pas  au-dessous ,  par  des  fesses  couvertes  de 
poils  et  sans  callosités,  et  par  des  joues  simples,  sans 
poches  ou  abajoues.  Dès-lors  ces  caractères,  purement 
empiriques  ou  artificiels  (  et  Ballon  n'en  chercha  et  n'en 
connut  jamais  d'autres) ,  ont  toujours  été  conservés  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  observer  -, 
car  la  loi  de  la  subordination  des  caractères  ne  peut 
permettre  de  distinguer  essentiellement  deux  sous- 
ordres  ou  familles  semblables  à  ceux  des  singes  et  des 
sapajous  ,  par  les  modifications  très-secondaires  d'un  or- 
gane lié  au  sens  de  F  odorat  et  à  la  respiration  ;  ce  qui , 
chez  les  quadrumanes ,  conduirait  à  peine,  d'après  cette 
loi,  à  caractériser  un  sous  genre. 

Aujourd'hui  M.  Isidore  Geoffroy  nous  apprend  que 
ce  caractère  des  narines  n'a  plus  rien  d'exclusif,  et 
qu'une  espèce  du  genre  a  tel  le  (alelles  arachnoïdes)  a  ces 
pai  tie^  du  nez  assez  semblables  à  celles  du  nez  des  singes 
de  l'ancien  monde ,  pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'en 
conclure  que  l'animal  qui  les  présenterait  dans  la  forme 
qu'elles  ont  chez  ceux-ci,  n'appartient  pas  au  nouveau 
continent.  Ainsi  ce  fait  rectifie  une  idée  à  laquelle  on 
avait  donné  trop  d'étendue  et  peut  être  trop  d'importance. 

Les  secondes  remarques  de  M.  Isidore  Geoffroy  sont 
d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qui  viennent  de  nous 
occuper  ;  car  il  s'agit  du  nombre  des  dents  molaires  ches 
les  quadrumanes  d'Amérique  ,  à  l'exception  des  ouisti- 
tis ,  c'est-à-dire  d'une  modification  profonde  de  la  den- 
tition et  par  conséquent  du  système  organique  de  l'ali- 
mentation, dont  la  dentition  fait  partie  essentielle. 
Jusqu'à  présent  toutes  les  observations  avaient  conduit  à 
admettre ,  comme  règle  conslautc ,  que  le  nombre  nor- 
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mal  des  mâchelières -,  chez  ces  animaux,  était  de  six 
de  chaque  côlé  des  deux  mâchoires ,  trois  fausses  mo- 
laires et  trois  vraies  -,  et  ce  nombre  était  devenu  un  de 
leurs  caractères  communs.  Cependant  notre  confrère, 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  a  trouvé  une  molaire  de  plus 
de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  d'un  sajou 
varié  (cebus  variegatus  )-y  et  M.  Isidore  Geoffroy  en  a 
découvert  une  de  plus  sur  le  côté  droit  de  Tune  et  de 
l'autre  mâchoire  d'un  chamek  (  ateles  pentadactylus). 
Notre  auteur  conclut  de  ces  deux  faits  que  le  nombre  des 
dents  molaires  des  singes  d'Amérique  n'est  plus  pour 
eux  un  caractère  général  comme  on  lavait  cru ,  puisqu'il 
éprouve  des  exceptions  dans  les  deux  espèces  que  nous 
venons  de  citer. 

Quoique  nous  ne  mettions  qu'une  fort  médiocre  im- 
portance à  l'existence  de  ces  familles  qui  réunissent 
presque  toujours  des  animaux  de  nature  très-difterente, 
il  nous  est  impossible  de  partager  ici  la  manière  de  voir 
de  M.  Isidore  Geoffroy.  Nous  ne  pouvons  pas  considérer 
comme  détruite  une  règle  qui  repose  sur  un  nombre 
considérable  d'observations ,  parce  qu'elle  est  opposée  à 
deux  exceptions  qui  se  présentent  avec  toutes  les  appa- 
rences d'anomalies ,  et  qui  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  des  modifications  accidentelles  du  même 
genre.  En  effet,  ces  dents  surnuméraires  sont  des  fausses 
molaires  qui ,  comme  on  sait ,  ont  beaucoup  moins  de 
fixité  que  les  molaires  véritables  \  elles  se  présentent 
sans  symétrie  dans  le  second  exemple ,  ce  qui  réduirait 
véritablement  l'exception  à  un  seul  fait ,  et  à  un  seul 
fait  présenté  par  un  seul  individu.  Enfin,  les  fausses 
molaires ,  dans  L'espèce  humaine  ,  nous  montrent  souvent 
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dans  leur  nombre,  des  variations  bien  plus  grandes  que 
celles  que  nous  examinons  ,  et  cependant  on  ne  s'est 
jamais  cru  autorisé  à  donner  comme  nombre  normal  à 
F  homme  ni  plus  ni  moins  de  trente-deux  dents.  Nous 
croyons  donc  être  fondés  à  demander  pour  les  quadru- 
manes américains  le  même  privilège  que  pour  l'espèce 
humaine,  c'est-à-dire,  à  ne  point  changer  le  nombre 
normal  de  leurs  dents,  qui  est  de  trente-six,  jusqu'à  ce 
que  des  faits  d'une  assez  grande  autorité  commandent 
de  le  faire.  Toutefois  les  changemens  qu'éprouve  le  nom- 
bre normal  des  dents  n'en  est  pas  moins  un  sujet  de  re- 
cherches très-importanf,  et,  si  les  observations  aux- 
quelles il  a  donné  lieu  jusqu'aujourd'hui,  n'ont  point 
encore  conduit  à  la  découverte  d'une  grande  vérité,  elles 
peuvent  cependant  en  contenir  le  germe  -,  car  ce  sujet  se 
rattache  à  ces  anomalies  de  l'organisation ,  dont  les 
causes,  profondément  cachées,  occupent  et  partagent 
encore  les  meilleurs  esprits. 

La  troisième  remarque  de  M.  Isidore  Geoffroy  porte 
sur  les  ongles  qu'on  avait  crus  aplatis  chez  tous  les  qua- 
drumanes sans  exception ,  et  qui  sont  comprimés  dans 
les  espèces  dont  il  forme  son  genre  Eriode.  C'est  donc 
encore  une  exception  à  apporter  à  un  caractère  artificiel 
dans  le  cas  où  il  était  employé ,  et  une  preuve  de  plus  de 
la  nécessité  de  les  distinguer  expressément  des  caractères 
essentiels ,  dans  l'emploi  qu'on  eu  fait ,  a£n  qu'on  ne 
soit  pas  exposé  à  leur  attribuer  un  rang  quils  ne  peuvent 
occuper ,  et  une  vertu  qu'ils  ne  peuvent  avoir. 

Il  nous  reste  à  présent  à  faire  connaître  les  caractères 

du  genre  ériode 

Les  espèces  qui  le  composent  avaient ,  jusqu'à  présent, 
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été  réunies  aux  a  telles  ,  dont  elle»  ont  la  physionomie 
générale ,  c'est-à-dire  *  des  membres  longs  et  grêles , 
une  queue  prenante,  nue  en-dessous  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue,  des  doigts  très-longs  et  les  mains 
antérieures  privées  de  pouce  ou  n'en  ayant  qu'  un  rudi- 
mentaire  ;  enfin ,  une  grosse  tète ,  un  museau  petit  et  des 
allures  habituellement  très-lentes  ;  mais  leurs  poils  sont 
doux  au  toucher,  laineux,  d'une  apparence  mate,  et  di- 
rigés, sur  le  sommet  de  la  tète ,  d  avant  en  arrière,  tandis 
que  ceux  des  a  telles  sont  lisses  ,  fermes ,  brillans  et  di- 
rigés sur  la  tête  d'arrière  en  avant.  Ces  diCerences  de 
pelage  conduisirent  M.  Isidore  Geoffroy  à  en  soupçonner 
de  plus  cachées  dans  les  autres  parties  du  corps ,  et  à  les 
rechercher.  Ses  tentatives  ne  furent  point  infructueuses, 
et  elles  donnèrent  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité 
établie  par  un  de  nous  dans  un  travail  spécial  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  vous  présenter ,  que  la  nature  des  poils  est, 
dans  la  méthode  naturelle ,  du  même  ordre  pour  la  clas- 
sification des  mammifères  que  les  organes  des  sens ,  par 
exemple ,  ou  les  modifications  secondaires  des  organes 
du  mouvement.  En  eflet,  M.  Isidore  Geoiiroy  ,  en  par- 
courant les  diftérens  organes  qui  ont  pu  être  soumis  à  ses 
observations  par  des  squelettes  ou  des  peaux  desséchées, 
a  reconnu  que  les.  molaires  des  éiiodes  sont  plus  grandes 
proportionnellement  que  celles  des  ai  elles  ,  que  leurs  in- 
cisives inférieures  et  supérieures  ,  rangées  à  peu  près  sur 
une  ligqe  droite ,  sont  égales  entre  elles,  au  lieu  d'avoir 
les  deux  moyennes  supérieures  plus  grosses  qee  les  laté- 
rales î  que  les  intermaxillaires ,  montant  jusqu'aux  os  du 
nez ,  forment  seuls  avec  ces  derniers  l'ouverture  anté- 
rieure des  fosses  nasales,  lorsque  che»  les  atelles,  l«s 
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maxillaires,  interviennent  dans  les  parties  qui  circons- 
c  rivent  ces  ouvertures;  que  les  ongles,  au  lieu  d'être 
aplatis,  sont  comprimés-,  que  les  oreilles  sont  petites, 
non  dénuées  de  poils,  mais  velues-,  que  les  narines 
sont  arrondies ,  très-rapprochées  Tune  de  l'autre  et  plutôt 
inférieures  que  latérales  -,  que  le  clitoris  ;  très-volumineux 
comme  chez  lesatelles,  est  de  plus  couvert ,  sur  ses  deux 
faces,  de  poils  rudes  qui  le  rendent,  par  leur  disposi- 
lion,  comparable  à  un  pinceau  élargi  transversalement, 
et  que  le  dessous  de  la  base  de  la  queue  et  la  région  pé- 
i  inéale  spnt  nus  ou  recouverts  de  poils  très-epurts,  etc. 

Ces  observations  importantes  conduisent  M.  Isidore 
Geoffroy  à  diverses  considérations  sur  l'analogie  des  or- 
ganes sexuels  chez  les  mâles  et  les  femelles,  sur  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  développement  de  certains  or- 
ganes et  l'oblitération  de  quelques  autres  \  sur  la  loi  du 
balancement  des  organes  proposée  par  notre  confrère 
M.  Geoffroy  Saint-  Hilaire  }  sur  ce  fait  remarquable  , 
et  dont  l'observation  lui  est  due,  toute  entière ,  que 
les  modifications  des  membres  se  manifestent  plutôt  sur 
les  membres  antérieurs  que  sur  les  postérieurs,  etc.; 
considérations  d'un  ordre  très-élcvé,  mais  que  l'obliga- 
tion où  j'ai  été  de  ra'étendre  sur  dos  sujets  plus  impor- 
tans  encore,  ne  me  permet  que  d'indiquer.  Enfin,  après 
avoir  traité  des  rapports  naturels  des  érîodes  et  montré 
qu'ils  se  placent  entre  les  at elles  et  les  lagothriches,  après 
avoir  dit  un  mot  de  leurs  habitudes  et  donné  leur  his- 
toire et  leur  synonymie  ,  M.  Isidore  Geoffroy  passe  à  la 
description  des  trois  espèces  qui  composent  aujourd'hui 
ce  genre ,  et  dont  nous  n'indiquerons  que  le  caractère  le 
plus  saillant  :  i°  Période  arachnoïde  ,  ateles  arach- 
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noideSy  G.  S. -H.,  lequel  n'a  aucune  trace  de  pouce 

■ 

extérieur;  20  Période  a.  tubercule,  ateles  hypoxan- 
thus ,  Neuwied ,  qui ,  à  la  place  du  peuce ,  n'a  qu'un 
tubercule  sans  ongle;  3°  Période  hémidactyle,  espèce 
tout-à-fait  nouvelle,  pourvue  d'un  pouce  très-court,  mais 
onguiculé  (i). 

Ces  trois  espèces  ne  diffèrent  que  très-peu  l'une  de 
l'autre  par  les  teintes  de  leur  pelage  généralement  fauve 
grisâtre ,  et  toutes  sont  originaires  du  Brésil. 

Les  questions  générales  qui  sont  traitées  dans  ce  Mé- 
moire ,  et  qui  touchent  aux  principes  mêmes  de  la  zoolo* 
gie  ;  les  observations  qu'il  contient  et  qui  tendent  à  rec- 
tifier les  idées  admises  sur  la  généralité  de  certaines 
parties  organiques,  considérées  comme  caractères  dis  line- 
tîfs  des  quadrumanes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
et  surtout  l'établissement  d'un  genre  nouveau  très-na- 
turel et  très-bien  caractérisé  dans  une  famille  qui  avait 
été  à  plusieurs  reprises  un  objet  d'étude  pour  les  natu- 
ralistes allemands  et  français  ,  paraîtront,  sans  doute,  à 
l'Académie  des  motifs  suffisans  pour  ordonner  l'impres- 
sion du  Mémoire  que  nous  venons  d'analyser ,  parmi 
ceux  des  sa  vans  étrangers. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

(i)  Voici  la  description  de  cette  nouvelle  espèce. 

yEriode*  hemulactylus  se  distingue  par  l'existence  ,  aux  mains  an- 
térieures ,  d'un  petit  pouce  onguiculé,  très-court  et  très-grêle,  atteignant 
à  peine  l'origine  du  second  doigt  ,  et  tout-a-fait  inutile  à  ranimai.  Le 
pelage  est  en  général  d'un  fauve  cendré  ,  qui  prend  une  teinte  noirâtre 
sur  Je  dos.  La  queue  et  les  mains  soot  d'uu  fauve  plus  pur  que  les  autre» 
parties.  Les  poils  du  dessous  delà  base  de  la  queue  et  du  pourtour  de 
1  anus  sont  d'un  toux  ferrugineux.  Enfin  la  face,  qui  n'est  complètement 
nue  que  dans  le  voisinage  des  yeux  ,  parait  être,  comme  dans  les  deux 
autres  espèces  du  genre  ,  tachetée  de  gris  sur  un  fond  couleur  de  chair. 
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Troisième  Mémoire. 

• 

Anatomîe  transcendante.  —  De  la  loi  générale 
des  formations  organiques  ;  Développement  des 
organes  de  la  circonférence  au  centre,  ou  loi 
centripète  de  formation  ; 

Li,  i  la  vérité  lutter  avec  l'erreur.  Qui  a 
jamais  vu  que  ,  dans  un  comhat  libre  H 
ouvert ,  la  ▼e'rité'  fût  vaincue  ? 

Par  M.  Serres. r° 

Si  la  rapidité  avec  laquelle  s'opèrent  les  mouvemens 
organiques  ,  si  la  durée  éphémère  des  «tats  par  lesquels 
passent  les  organes  dans  leurs  diverses  métamorphoses  , 
si  enfin  leur  petitesse  à  leur  sortie  du  néant ,  avaient  fait 

• 

désespérer  les  physiologistes  de  découvrir  Tordre  que 
suit  la  nature  daus  leur  création  j  que  de  complications 
nouvelles  cette  formation  fractionnée  des  organes  n'in- 
troduit-elle pas  dans  le  problème?  Qui  n'est  effrayé, 
disait  Bender ,  des  règles  que  supposerait  la  construc- 
tion d'un  être  vivant?  Comment  tous  ces  fragmens 
épars  se  réuniraient-ils?  Qu'est-ce  qui  les  dirigerait  dans 
leur  marche?  qu'est-ce  qui  entretiendrait  entr'eux  l'har- 
monie indispensable  au  développement  d'un  être  régu- 
lier? N'est-il  pas  plus  simple  déconsidérer,  d'après Hip- 
pocrate ,  l'organisation  se  développant  à  la  manière  d'un 
cercle  ,  où  toutes  les  parties  commencent  en  même 
temps,  et  sont  instantanément  terminées?  Que  de  sim- 
plicité d'une  part,  que  de  difficultés  de  l'autre? 

Ce  sont  cependant  ces  difficultés  que  nous  allons 
xvi.  —  Mars  180.9.  l5 
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essayer  de  surmonter  5  car  les  physiologistes ,  tout  eu 
adhérant  à  l'opinion  de  Bendcr ,  frappés  néanmoins  de 
sa  discordance  constante  avec  les  faits ,  ont  essayé  ,  cha- 
cun à  leur  manière,  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
voyaient  -,  les  uns  ont  admis  les  corpuscules  organiques 
d'où  est  sortie  la  préexistence  des  germes  \  les  autres  , 
comparant  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  l'organogénie  à  la 
forge  de  Vulcain  ,  ont  admis  des  propriétés  vitales  aussi 
invisibles  que  les  puissances  qui  faisaient  mouvoir  les 
instrumens  de  cette  forge  de  l'Olympe.  Un  troisième  a 
supposé  un  Nisus  formativus ,  qui  devait  coordonner 
toute  chose  chez  les  êtres  organisés  :  un  quatrième,  une 
force  plastique.  Or,  quant  on  suit  avec  attention  le  dé- 
veloppement de  ces  suppositions,  on  en  retire  au  moins 
la  conviction  ,  que  nous  ignorons  complètement  com- 
ment se  développent  les  organes. 

Au  milieu  de  ces  efforts  ,  qui ,  quelque  infructueux 
qu'ils  aient  été ,  décèlent  néanmoins  dans  leurs  auteurs 
les  connaissances  les  plus  approfondies ,  nous  devons 
distinguer  les  travaux  d'où  sont  sorties  la  préexistence 
des  germes  et  les  évolutions  organiques. 

Du  moment  qu'on  faisait  développer  spontanément 
les  organes  ,  qu'on  les  supposait  toujours  semblables  â 
eux-mêmes ,  qu'ils  n'étaient  ni  plus  ni  moins  compli- 
qués ,  soit  qu'ils  fussent  imperceptibles  par  leur  peti- 
tesse ,  ou  qu'ils  fussent  arrivés  à  leur  grandeur  natu- 
relle \  de  ce  moment ,  disons-nous  ,  leur  développe- 
ment du  centre  à  la  circonférence  devenait  une  con- 
séquence nécessaire  de  cette  manière  de  considérer  l'or- 
ganogénie. 

Cette  conséquence ,  en  apparence  appuyée  sur  l'ob- 
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servation  ,  eut  et  devait  avoir  l'assentiment  général  des 
physiologistes  ;  nul  d'cntr'  eux ,  pour  peu  que  les  forma- 
tions organiques  l'eussent  occupé,  ne  pouvait  accorder 
ses  opinions  avec  ce  qu'il  avait  vu.  Aristote ,  Fabrice 
d'Aquapendentc ,  Vesale ,  Harvey,  Malpighi  môme,  sont 
faligans  par  leur  doute  :  car  le  doute  est  un  état  de  souf- 
france pour  l'esprit  humain.  Haller  s'en  débarrassa  en 
imaginant  la  loi  du  développement  centrifuge;  passant 
à  côté  de  toutes  les  difficultés  qui  avaient  arrêté  tous  ses 
prédécesseurs,  on  crut  qu'il  les  avait  résolues,  et  son 
grand  nom,  appuyé  sur  celui  de  Boerhaave  et  sur  ses 
grands  talens ,  imposa  silence  à  la  nature  même. 

Il  fut  convenu  qu'elle  devait  procéder  dans  ses  déve- 
loppcmens  du  centre  à  la  circonférence;  les  centres  or- 
ganiques deviurent  l'origine  première  de  toutes  les  par- 
ties,  les  nerfs  naissaient  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  ;  les  artères  du  cœur  et  de  l'aorte  ,  les  veines  , 
des  caves  supérieures  et  inférieures  ,  les  lymphatiques 
du  réservoir  de  Pecquel ,  ou  du  canal  ihorachique  ,  etc. 
La  science  se  construisit  tout  entière  sur  ces  données  , 
et  j'avouerai  que  je  me  refusai  long-temps  à  croire  ce 
que  je  voyais,  parce  que  ce  que  je  voyais  renversait 
toutes  ces  idées. 

En  montrant  que  les  organes  ne  se  forment  pas  de 
toute  pièce  ,  qu'ils  sont  tous  composés  primitivement  de 
plusieurs  parties ,  j'ai  détruit  l'idée  de  leur  préexistence; 
la  loi  du  développement  centrifuge  en  étant  la  consé- 
quence ,  elle  se  trouve  par  cela  même  tout-à-fait  annu- 
lée :  je  pourrai  donc  m'en  tenir  là,  et  passer  outfti, 
laissant  aux  anatomistes  le  soin  déjuger  si  j'ai  bien  ou 
mal  vu,  si  j'ai  bien  on  mal  déduit  mes  conséquences  ; 
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mais  si  Ton  considère  que  ce  sont  les  fou  démens  même 
de  la  science  qu'il  s'agit  de  changer,  on  pensera  que  ce 
changement  doit  être  précédé  d'un  examen  approfondi 
des  basés  sur  lesquelles  a  été  appuyé  le  développement 
centrifuge  ;  cet  examen  nous  convaincra  d'ailleurs  de  la 
formation  centripète.  En  faisant  voir  que  les  organes  ne 
se  développent  pas  du  centre  à  la  circonférence ,  nous 
les  trouverons  se  formant  de  la  circonférence  au  centre. 
Ge  qai  n'est  pas  nous  conduira  à  ce  qui  est. 

§  vu. 

Du  Développement  centrifuge. 

L'idée  du  développement  centrifuge  est  très-ancienne. 
Galien  qui,  comme  on  sait,  avait  pour  habitude,  dans 
toutes  les  matières  difficiles,  de  recourir  à  des  compa- 
raisons ,  afin  de  mieux  se  faire  comprendre  ,  resta  fidèle 
à  sa  méthode  dans  la  plus  difficile  de  toutes ,  celle  du 
développement  des  organes.  Trouvant  trop  compliquées 
les  idées  d'Aristote  sur  ce  sujet ,  et  trop  peu  philoso- 
phiques celles  qu'on  attribuait  à  Hippocrate ,  il  les  rem- 
plaça par  une  comparaison  qui ,  selon  lui  ,  devait  rendre 
claire  et  précise  l'opinion  qu'on  devait  se  former  du 
développement  de  l'homme  et  des  animaux  :  il  eut  re- 
cours pour  cela  à  la  construction  d'un  navire.  Or,  dit -il, 
dans  cette  construction  ,  l'artiste  pose  d'abord  la  carène 
ou  la  quille,  qui  constitue  le  centre  du  bâtiment*,  de 
même  la  nature  établit  d'abord  le  centre  de  l'animal , 
qirtl  pour  cela,  fut  nommé  carène  ;  puis  autour  de  ce 
éëritre  viennent  s'appuyer  et  s'arebouter  toutes  les 
parties  Latérales  du  navire  et  de  l'être  organisé,  qui  tous 
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les  ilcuv  sont  ainsi  construits  du  centre  à  Lt  circonfé- 
rence. Il  faut  con  venir  qu'une  proposition  ainsi  établie 
trouverait  de  nos  jours  peu  d'adbéreus  parmi  les  phy- 
siologistes ;  aussi  ne  la  verrons-nous  admise  par  les  mo- 
dernes, *jue  lorsqu'elle  paraîtra  environnée  de  toujL 
l'appareil  de  l'observai i on  ;  car  nous  allons  voit-  cette 
hypothèse  dominer  toutfts  les  observations  ;  et  si  par 
hasard  l'idée  contraire  ressort,  des  faits  ,  «es  fait^  reste- 
ront inaperçus  ,  ou  seront  même  écarlés  de  la  science. 

Cette  remarque  s'applique  d'abord  aux.  travaux  4e 
Fabrice  d'AquapendenUi ,  celui  des  physiologistes  qui 
a  le  mieux  compris  1  étendu*  du  problème  de  la  forma- 
tion des  animaux  ,  et  qui  *vai*  tracé  la  |  ou|e  qu|  seule 
pourra  conduire  à  en  trouver  la  solution.  Le  pou  lui  est 
précédé  par  l'œuf \  pour  conuaUre  commentée  dévelo^e 
le  premier,  il  est  indispensable  y  dû  Aquapendeute  ,  -de 
savoir  comment  procède  le  second.  Pu  précepte  il  passe 
à  l'application:,  et  suit  pas  à  pas  ,  dans  la  marche  de 
l'incubation ,  le  développement  des  membranes  de  l'oeuf^ 
il  observe  que  ces  membranes  précèdent  la  formation 
de  la  eicatriculc  dans  le  milieu  de  laquelle  doivent  appa- 
raître les  premiers  linéajivens  du  poulet ,  e*  il  s'élève  à 
la  conséquence  que  ce  dernier  se  forme  aux  dépens. des 
cbajnzes  ,  dont  il  n'est  en  quelque  sorte  que  le  prolon- 
gement ;  il  vok  même  dans  Jes  trois  nœuds  primiwifcdes 

< ■  hala/.rs  1rs  !  i ois  grandes  < m\  i  U :*  Jrs  an  j  uiaux  ,  Ja  tête  , 

la  poitrine  et  l'abdomen  ,  et  dans  les  nœuds  secondaires 
les  membres  qui  doivent  se  surajouter  à  ces  h  ois  princi- 
paux foyers  de  la  vie. 

>  >iQr,  les  <  lialazes  sont  situées  à  l'extrémité  des  deux 
diamètres  de  l'œuf  ;  en  se  déplissant ,  elles  s  avancent  de 
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dehors  eu  dedans .  leur  marche  est  donc  concentrique  : 
si  les  chalazes  forment  le  poulet ,  comme  l'avait  pensé 
Aristote ,  et  comme  Aquapendente  croit  l'avoir  prouvé, 
il  est  donc  manifeste  que  ses  matériaux  constitutifs  se 
dirigent  de  la  circonférence  ou  des  deux  pôles  de  l'œuf 
où  se  trouvent  les  chalazes ,  au  point  central  ou  médian 
où  se  manifeste  la  cicatrieuîe.  Cette  conclusion  est 
rigoureuse ,  et  tout  indique  qu'elle  était  dans  la  pensée 
d' Aquapendente ,  quoique  son  expression  positive  naan- 
que  dans  ses  écrits. 

Aquapendente ,  se  laissant  diriger  par  ses  propres  ob- 
servations, arrive  à  celte  conclusion  fondamentale ,  que 
la  cicatrieuîe,  le  champ  ou  le  lit  du  poulet  est  le  pro- 
duit des  membranes  de  l'œuf.  S'il  avait  suivi  l'incuba- 
tion sans  idées  préconçues  ,  et  avec  la  même  sagacité , 
nul  doute  qu'il  n'eût  posé  les  bases  du  développement 
centripète  ;  mais ,  arrivé  sur  le  développement  même  du 
poulet,  il  se  place  sous  la  fâcheuse  intervention  de 
Galien ,  et  en  exagère  encore  les  interprétations.  Cette 
comparaison  de  la  construction  d'un  navire  lui  paraît 
si  ingénieuse,  qu'il  ne  cesse  de  la  reproduire  ;  il  ne  voit 
pas  que  la  nature  puisse  agir  autrement  que  l'art ,  ou 
plutôt ,  dit-il ,  l'art  dans  ses  constructions  n'a  fait  ici 
qu'imiter  la  nature  ;  car  de  môme  que  l'artiste  pose 
d'abord  les  matériaux  les  plus  solides  sur  lesquels  il 
enchâsse  les  autres,  de  même  dans  la  formation  des  ani- 
maux ,  la  nature  commence  par  le  développement  des  os, 
et  construit  ensuite  autour  de  cette  charpente  solide  les 
autres  tissus  organiques. 

Est-ce  bien  Aquapendente  qui  parle,  se  demande 
Harvcy  ?  Quoi  !  les  os  précèdent  tous  les  autres  organes? 
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Qui  de  nous  ignore  que  dans  la  succession  des  for- 
mations organiques  les  os  sont  les  derniers  à  se  mani- 
fester ?  C'est  la  première  vérité  qui  frappe  les  regard» 
de  l'observateur  qui  analomise  de  jeunes  embryons.  Je 
n'ajouterai  rien  à  ces  sages  réflexions  du  physiologiste 
anglais  ,  et  je  termine  ces  remarques  sur  Aquapendente , 
en  reproduisant  une  de  ses  idées,  que  nous  verrons 
plus  tard  obtenir  un  grand  crédit.  Si  ,  dit  cet  anato- 
miste ,  la  colonne  vertébrale  qui  représente  la  carène 
est  la  première  formée  parce  qu  elle  occupe  le  centre , 
11  est- il  pas  nécessaire  que  la  moelle  épinière  précède  !.. 
carène,  puisqu'elle  en  occupe  le  milieu?  11  n'y  a  rien  à 
objecter  à  cette  argumentation  \  en  la  suivant  dans  toutes 
ses  conséquences,  on  arrive  de  proche  en  proche  à 
l  idée  que  l'organe  central  de  l'animal ,  ou  le  cœur,  doit 
servir  de  point  de  départ  à  tout  l'être  organisé.  Nous 
sommes  ainsi  conduits,  de  raisonnement  en  raisonne- 
ment,  au  jj/imum  vivent  de  Harvey,  dont  Hal  1er  a  fait 
\cprimurn  faciens  ,  en  détournant  les  vues  de  l'immor- 
tel auteur  de  la  découverte  de  la  circulation. 

En  effet  ,  deux  opinions  bien  distinctes  se  retrouvent 
pour  la  dernière  fois  dans  l'ouvrage  d'Harvey  sur  la  gé- 
nération :  la  première,  qui  assimilait  l'existence  de  l'œul 
à  la  vie  végétative  ,  la  seconde  qui  faisait  dépeudre  cel le 
du  poulet  de  la  \ie  animale.  Le  développement  de  l'œuf 
était  comparé  à  celui  du  végétal  ;  le  terme  de  cette  vu; 
était  l'apparition  du  cœur;  cette  appariliou  était  le  pre- 
mier souffle  de  la  vie  animale  (i),  car  le  point  saillant 

(i)  Troisième  jour  Je  P  incuba  liou. 

Quo  temporc  in  ovo  de  vita  piaulai,  ad  animalis  vitam  lit  traasilur 
i\  66. 
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par  lequel  il  se  manifeste  étant  le  premier  mouvement 
sensible  qui  se  montre  dans  l'incubation  ,  ce  point  se 
meut  déjà  de  lui-même  comme  un  animal,  avait  dit 
Aristole  (i);  et,  ajoute  Harvey,  le  mouvement  propre 
distingue  l'animal  du  végétal  :  quand  le  cœur  parait,  la 
vie  végétale  de  l'oeuf  est  donc  terminée ,  et  la  vie  ani- 
male commence.  C'est  son  point  de  départ  5  c  est  le  pri- 
mnm  vivens  :  appliqué  au  poulet  et  à  sa  vie  propre  ,  ce 
primum  vivens  a  ainsi  une  détermination  claire,  pré- 
cise et  limitée  dans  son  action.  •  •  ' 

Je  ne  juge  pas  ici  cette  distinction  des  deux  vies  de 
l'oeuf  \  elle  revient  souvent  dans  les  oeuvres  d'Aristoie , 
d'Hippocrate  ,  de  Galien  ,  d'Âqnapendéntë  ,  de  Coiter, 
d'Aldrovrande  et  de  Harvey.  Jusqu'à  ce  dernier,  l'im- 
pulsion de  la  vie  animale  était  attribuée  à  la  semence  du 
coq,  à  la  trace  du  coq,  à  la  ligne  blanche  qu'on  aper- 
cevait dans  îa  eicatricule  ;  opinion  délaissée  depuis  Har- 
vey, et  à  laquelle  les  travaux  remarquables  de  MM.  Du- 
mas et  Prévost  donnent  un  si  haut  degré  de  vraisem- 
blance ;  mars,  sans  rechercher  ce  que  la  fécondation 
ajoute  à  la  vie  de  Feeuf ,  H  est  indispensable  de  remar- 
quer qùe  c'est  au  produit  de  cette  dernière  que  s'ap- 
plique exclusivement  le  primuni  sdliews  de  Harvey. 

Du  primum  Maliens  de  Harvey  on  fit  d'abord  le  pri* 
mum  vlvens ,  puis  le  primum  faciens  du  poulet.  L'idée 
que  tout  l'être  provenait  de  la  carène  de  l'animal  fut 
quelque  temps  abandonnée  ;  le  cœur  se  trouvant  au 
centre ,  la  comparaison  de  Galien  cessa  ,  il  est  vrai , 
d'occuper  les  physiologistes  ;  mais  sa  position  servit  ad- 

(1)  Punctuin  hoc,  movet  jara  sesc,ut  animal.  (  Ari*t. ,  (Jpcr.  317) 
Gérai  dii  Blasii ,  p.  10g. 
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mirablemcnt  l'opinion  du  développement  centrifuge  : 
tout  radiait  de  ce  point  central  à  la  périphérie  ;  Faction 
du  cœur  était  le  vis  plastica,  qui  développait  tous  les 
organes.  Ou  entrevoit  cette  force  derrière  les  travaux 
de  Langly,  deScruder,  de  Théodore  Aider,  de  Sienon 
et  de  Needham  ,  qui  ,  après  Harvey,  suif  irent  avec  soin 
toules  les  phases  de  l'incubation;  mais  c'est  dans  Haller 
seulement  que  \e  cœur  prend  une  suprématie  absolue 
sur  toute  l'organisation  :  c'est  depuis  ses  travail*  qu'on 
le  doue  d'une  force  créatrice  capable  de  développer  les 
organes  ,  de  creuser  les  vaisseaux  qui  les  sillonnent ,  et 
de  les  amener  généralement  à  leur  état  de  perfection. 

Du  moment  que  Haller  adoptait  le  système  des  pré- 
existences ,  et  reconnaissait  les  transformations  et  les 
évolutions  des  organes  ,  il  se  plaçait  dans  la  nécessité 
d'imaginer  une  force  mécanique  qui  agît  dans  ces  évolua 
lions.  Or,  cette  force  ne  pouvait  agir  que  du  centre  à 
la  circonférence  ;  le  cœur,  dont  les  mouvetiiens  sont  si 
visibles,  et  dont  l'action  était  présumée  prodigieuse, 
parut  créé  tout  exprès  pour  s'adapier  à  l'hypothèse  de 
Haller. 

Pour  suivre  1  'origine  et  les  progrès  du  développement 
centrifuge  ,  appliqué  au  système  sanguin  ,  j'ai  dû  négli- 
ger un  instant  les  travaux  de  Malpighi  ;  leur  isolement 
des  autres  recherches  sur  la  formation  du  poulet,  est 
d'ailleurs  nécessitée  par  le  caractère  même  de  celles  de 
cet  auteur  :  son  ouvrage  ne  ressemble  à  aucun  autre  ,  il 
a  un  cachet  particulier  qui  dérive  de  l'ensemble  des 
travaux  doat  il  fait  partie.  Malpighi  s'occupe  du  déve- 
loppement des  plantes  ;  ii  en  étudie  avec  le  plus  grand 
soin  les  premiers  linéamens ,  il  en  suit  les  diverses 
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transformations  ;  le  développement  du  poulet  entre 
comme  appendice  dans  ce  plan  général  de  son  travail. 
On  voit  où  celle  méthode  doit  le  conduire  :  loin  de  faire 
une  scission,  comme  Harvey,  entre  la  vie  végétative  et  la 
vie  animale  ,  son  but  est  de  les  unir  et  de  les  confondre, 
de  montrer  l'analogie  des  développemens  dans  le  règne 
végétal  cl  animal  ;  il  décrit  et  dessine  ce  qu'il  voit  dans 
les  premières  ébauches  de  l'embryon  de  la  plante  et  du 
poulet  ;  il  admet  les  préexistences  dans  l'un  et  dans 
l'autre  règne ,  mais  cette  idée  n'apporte  aucune  entrave 
à  l'ordre  de  l'apparition  et  de  la  succession  des  parties 
qu'il  rend  évident  à  l'œil  et  à  l'esprit.  Des  faits  sans  con- 
jectures, voilà  sa  méthode  -,  il  laisse  plutôt  deviner  les 
analogies  qu'il  ne  les  indique. 

Rien  ne  rappelle  le  primum  vivens  de  Harvey,  le  vis 
plastica  attribué  au  cœur  par  ses  successeurs ,  mais  il 
l'anéantit  par  son  silence  même  ,  et  surtout  par  son  in- 
génieux rapprochement  du  développement  du  poulet 
et  de  la  plante.  Si  l'nn  se  développe  comme  l'autre ,  le 
cœur  n'est  donc  pas  indispensable ,  car  les  plantes  n'ont 
point  de  cœur  ;  et  il  montre  en  effet  qu'avant  l'appari- 
tion du  cœur  ,  l'esquisse  des  principaux  organes  est  déjà 
dessinée  chez  le  poulet. 

Mais  l'ouvrage  de  Malpighi,  si  riche  de  faits,  et  de 
faits  si  bieu  observés,  manque  des  rapports  ou  des  vé- 
rités générales  qui  doivent  les  lier;  c'est  ce  qui  explique 
son  délaissement,  son  peu  d'influence  sur  la  physiologie 
générale ,  ou  même  son  influence  funeste  :  car  on  n'a 
pris  de  ses  observations  que  celles  qui  pouvaient  s'a- 
dapter à  tel  ou  tel  système;  les  faits  contraires  étaient 
écartés  et  répudiés  pour  ainsi  dire  de  la  science. 
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C'est  ainsi  que ,  lorsque  l'hypothèse  du  développe- 
ment centrifuge  prenait  son  point  d  appui  sur  le  système 
sanguin ,  Blasius  qui  copie  les  Ggures  de  Malpighi  en 
retranche  sept,  et  ces  sept  figures  sont  précisément  celles 
qui  protestent  contre  ce  mode  de  développement. 

C'est  ainsi  que  Boerhaave  suppose  ,  d'après  Malpighi , 
que  la  moelle  épinière  est  la  première  partie  qui  appa- 
raît dans  le  développement  du  poulet  :  or,  il  suffit  de 
suivre  les  figures  qu'il  en  donne  ,  et  ses  laconiques  ex- 
plications,  pour  se  convaincre  du  contraire. 

Mais  Boerhaave,  étonné  dans  sa  vieillesse  des  longues 
erreurs  qu'il  avait  professées  sur  le  mécanisme  eu  mé- 
decine, saisit  avec  ardeur  les  observations  de  Malpighi, 
sur  l'apparition  précoce  de  la  moelle  épinière,  pour 
vitaliser  sa  doctrine;  admettant,  avec  Aquapendentc  , 
que  la  moelle  épinière  devait  apparaître  avant  la  colonne 
vertébrale  ,  il  pose  en  fait  ce  qui  est  eu  question  :  la 
moelle  épinière  ne  paraît  pas  ,  mais  elle  n'en  existe  pas 
moins  ;  c'est  une  conséquence  inévitable  du  développe- 
ment centrifuge  ;  raisonnement  étrange,  dont  nous  ver- 
rons Haller  abuser  outre  mesure! 

La  préformation  de  la  moelle  épinjère  ainsi  établie , 
toutes  les  parties  primitivement  nerveuses  étaient  pré- 
sumées radier  du  centre  de  la  circonférence  ;  le  système 
nerveux  précédait  tout ,  domiuail  tout  dans  cette  hypo- 
thèse. Ainsi  se  trouvaient  dénaturés  et  détournés  de 
leur  véritable  sens  ,  les  faits  matériels  de  Malpighi. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  ce  grand  observateur. 
La  philosophie  a  débattu  naguère  la  question  vitale  des 
sciences  ;  les  physiologistes  avaient  tellement  abusé 
d'un  principe  de  Descaries,  que  les  suppositions  avaient 
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fini  par  annuler  les  faits  :  il  n'y  avait  dans  la  science 
que  ce  que  Ton  y  introduisait  ;  nos  connaissances  étaient 
des  conventions.  On  s'aperçut  enfin  que  cette  interpo- 
sition de  l'homme  â  la  place  de  la  nature  n 'ajoutait  rien 
de  positif  aux  notions  déjà  acquises  ,  et,  par  une  méprise 
qui  n'est  que  trop  commune,  on  passa  d'un  extrême  à 
l'autre;  on  ne  voulut  el  on  ne  demanda  que  des  faits; 
les  faits  settls  devaient  constituer  la  science  :  on  passa 
ainsi  de  la  présomption  à  la  défiance  ,  de  la  témérité  an 
découragement.  Peu  s'en  fallut  que,  pour  être  philo- 
sophe, la  première  condition  ne  fut  de  renoncer  à  la 
plus  belle  prérogative  de  l'être  pensant,  celle  de  géué- 
miner  les  faits  et  les  idées. 

Or,  sans  cette  généralisation ,  il  n'y  a  point  de  science; 
le  sort  des  travaux  de  Malpighi  en  est  un  exemple  frap- 
pant -,  c'est  une  preuve  écrite  du  danger  de  l'isolement 
des  faits  ;  c'^st  un  jugement  expérimental  rendu  sur  cette 
question  philosophique. 

Revenons  à  notre  objet. 

L'hypothèse  du  développement  centrifuge  étant  une 
conséquence  de  la  préexistence  des  organes,  j'ai  dû 
rechercher  son  origiiic,  et  montrer  ses  diverses  appli- 
entions  ;  ■ 

Au  système  osseux ,  par  Aquapendente; 

Au  système  nerveux  ,  par  Boerhaave  \ 

Au  système  sanguin ,  par  Hallcr. 

* 

Le  principe  général  de  formation  étant ,  au  contraire, 
que  les  organes  se  forment  de  dehors  eii  dedans  ,  ou 
de  la  circonférence  au  centre ,  je  suis  terni  d'établir 
expérimentalement  ce  dernier  mode  de  formation  dans 
ces  trois  systèmes  fondamentaux  ,  et ,  dans  le  tissu  cel- 
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lulairc  ,  l'un  dos  systèmes  primitifs ,  beaucoup  trop  né- 
gligé dans  l'élude  de  l'organogénie* 

Je  commence  par  le  système  sanguin  ,  puisque  c'est 
d'après  lui  que  Haller  a  fait  adopter  le  développement 
centrifuge. 

■ 

§  YJII. 

LOI  CENTRIPÈTE. 

Formation  du  système  sanguin  prifrtitif.  —  Son  déve- 
loppement de  la  circonférence  au  centre ,  et  non  du 
centre  à  la  circonférence. 

Le  système  sanguin  primitif  se  compose  de  la  mem- 
brane vasculaire  ombilicale  et  du  cœur.  On  appelle 
membrane  ombilicale  ou  figure  veineuse  dans  la  forma- 
lion  du  poulet,  un  réseau  vasculaire  qui  forme  deux 
demi -cercles  aulour  de  la  cicatricule  ou  du  champ 
transparent  où  se  développe  l'embryon.  La  circonfé- 
rence de  cette  membrane  présente  un  canal  plus  large 
que  les  autres  vaisseaux,  canai  désigné  sous  le  nom  de  1 
grande  veine  circulaire ,  de  veine  terminale,  ou  de  sinus 
terminal.  De  celte  veine  parlent  des  radiations  vascu- 
laires  innombrables  qui  ,  se  portant  vers  le  champ  trans- 
parent, constituent  cette  membrane  ou  cette  figure 
veineuse.  • 

La  membrane  ombilicale  est  formée  de  deux  ordres 
de  vaisseaux ,  l'un  veineux  ,  l'autre  artériel ,  qui  se  ren- 
dent simultanément  dans  le  champ  du  poulet,  et  y  abou- 

•  * 

lissent,  les  veines  par  quatre  troncs ,  dont  deux  sont 
supérieurs  et  deux  inférieurs;  les  artères  par  deux 
troncs  seulement,  situés  un  peu  au-dessous  de  la  partie 
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moyenne  de  la  membrane  :  les  veines  se  dirigent  vers 
le  cœur,  qui  occupe  le  milieu  du  champ  transparent  ^ 
les  artères  vont  rejoindre  l'aorte  ,  ou  plutôt  les  aortes  , 
car  nous  verrons  qu'il  en  existe  d'abord  une  de  chaque 
côté.  Ce  système  sanguin  ,  considéré  dans  son  ensem- 
ble, nous  offre  ainsi  deux  parties  bien  distinctes  ,  l'une 
périphérique  ou  excentrique ,  formée  par  la  membrane, 
et  l'autre  centrale ,  que  représente  le  cœur. 

Cela  posé ,  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe 
consiste  à  déterminer  par  l'observation  comment  se  for- 
ment ces  deux  parties  du  système  sanguin  primitif.  Leur 
formation  est-elle  simultanée  ou  successive?  Si  elle  est 
simultanée,  le  cœur  ,  la  veine  terminale  et  les  radiations 
vasculaires  doivent  se  manifester  au  même  instant.  Si 
elle  est  successive  ,  une  partie  doit  précéder  l'autre ,  et 
la  question  du  développement  centripète  ou  centrifuge 
est  tout  entière  dans  l'ordre  que  suit  celte  manifestation. 

La  simultanéité  de  formation  du  système  sanguin 
primitif  a  été  rejetée  par  tous  les  observateurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  formation  du  poulet  ;  il  suffit  en  effet 
de  suivre  avec  attention  la  marche  de  l'incubation  de 
l'œuf  pendant  les  trois  premiers  jours ,  pour  se  convain- 
cre que  la  grande  veine ,  les  réseaux  artériels  et  veineux 
et  le  cœur  ne  deviennent  apparens  que  les  uns  après  les 
autres.  La  non  simultanéité  de  formatiou  de  ce  système 
est  donc  une  question  décidée  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  que  l'on  adopte  sur  sa  loi  de  développement. 

Reste  maintenant  sa  formation  successive  j  est-ce  le 
cœur  qui  précède  la  membrane  ombilicale ,  ou  bien  est- 
ce  la  membrane  qui  précède  le  cœur?  C'est,  en  d'autres 
termes ,  demander  si  le  système  sanguin  se  développe 
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du  centre  à  la  circonférence ,  ou  s'il  se  forme  de  la  cir- 
conférence au  centre?  La  question  ,  ainsi  posée ,  devient 
une  question  de  fait*,  l'observation  peut  et  doit  répon- 
dre. Si  le  cœur  précède  la  membrane ,  le  développement 

centrifuge  est  établi  ;  si  ,  au  contraire  ,  la  membrane 
précède  le  cœur,  c'est  le  contraire  du  développement 
centrifuge  qui  est  la  loi  naturelle  de  formation:  déter- 
miner l'ordre  de  développement  de  ces  parties ,  c'est 
donc  établir  rigoureusement  la  loi  de  formation. 

C'est  la  marche  suivie  par  Haller  pour  prouver  le  dé- 
veloppement centrifuge  ,  ce  sera  celle  que  nous  suivrons 
pour  démontrer  la  formation  centripète.  Ces  deux  lois 
étant  contradictoires  et  se  détruisant  mutuellement,  il 
est  indispensable  ,  pour  les  juger,  de  discuter  la  valeur 
des  faits  sur  lesquels  elles  sont  basées,  afin  de  détermi- 
ner positivement  l'ordre  des  formations  du  système  sau- 
guin  primitif. 

Haller  dit  :  a  En  considérant  les  différentes  manières 
«  dont  l'animal  formé  peut  différer  de  l'animal  qui  est  à 
«  former  encore,  et  qu'il  peut  adopter  une  face  entiè- 
«  rement  différente  dccelle  qu'il  avait ,  j'ai  trouvé  que 
«  la  simple  élongation  des  parties ,  ouvrage  naturel  de 
«  la  force  du  cœur,  peut  faire  naître  des  apparences 
«  toutes  nouvelles.  Telle  est  la  membrane  ombilicale  ; 
«  elle  est ,  dans  les  commencemens  du  poulet  ,  une 
«  pulpe  molle  :  des  traces  réticulaires  naissent  dans 
«  cette  pulpe  par  la  force  du  cœur;  elles  commencent 
«  à  être  des  points  ,  elles  deviennent  des  lignes  .  ces  li- 
ft gnes  se  colorent,  et  sont  des  artères  et  des  veines  di- 
«  visées  à  de  fort  petits  angles.  Ces  angles  grandissent , 
«  des  aires  blanches  se  forment  entre  ces  vaisseaux,  elles 
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«  se  dilatent  avec  le  temps,  tout  comme  se  dilatent  les 
«  espaces  compris  entre  les  nervures  des  feuilles.  Qu'on 
a  rétrograde  dans  la  considération  des  cbangemens  suc- 
«  cessifs  de  cette  membrane  ombilicale ,  on  se  couvain- 
«  cra  aisément  quelle  a  toujours  existé  avec  ses  vais- 
u  seaux,  qu'elle  a  été  repliée  sur  elle-même,  que  fim- 
«  pulsion  du  sarig  a  prolongé  les  artères  ou  dévidé  les 
*  plis  ,  quelle  a  éloigné  les  vaisseaux  les  uns  des  autres, 
«  et  a  donné  à  la  membrane  sa  largeur,  sa  longueur, 
«  ses  aires  Lia  11  eues ,  sa  solidité  même.  » 

Je  choisis  ce  passage  de  préférence  à  plusieurs  autres 
du  même  auteur,  parce  qu'en  outre  du  développement 
centrifuge,  il  renferme  l'opinion  des  évolutions  organi- 
ques, double  manière  tout-à-fait  erronée  d'envisager 
l'organogénie. 

Car,  pour  que  les  choses  se  passent  comme  vient  de 
le  dire  Haller,  il  faut  : 

i°  Que  le  cœur  apparaisse  avant  la  membrane  om- 
bilicale ,  puisque  celle-ci  doit  être  le  produit  immédiat 
de  sa  force  par  l'impulsion  du  sang. 

a°  Qu'après  l'apparition  primitive  du  cœur,  l'aorte, 
les  artères  ombilicales ,  les  grandes  veines  ascendantes 
et  descendantes  se  manifestent  en  second  lieu. 

3°  Qu'en  troisième  lieu,  apparaissent  après  ces  gros 
troncs ,  les  rameaux  nombreux  de  l'aire  ou  du  corps  de 
la  membrane  ombilicale.  . 

4°  Et  qu'en  dernier  1Î8U  euGu  se  montre  la  veine 
circulaire  qui  doit  clore  cette  formation,  ce  qui  Ta  fait 
nommer  veine  terminale  par  Haller,  sinus  terminal 
par  M.  Pander. 

Voilà  ce  qui  doit  être  rigoureusement,  si  le»  évoiu- 
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tions  et  le  développement  centrifuge  sont  l'expression 
vraie  de  l'organogénie. 

Or  j'avance  que  cela  ne  se  passe  pas  ainsi  ;  j'avance 
que  Tordre  de  formation  et  de  manifestation  de  ces  par- 
ties est  directement  l'inverse  de  celui  que  l'on  suppose. 

J'avance,  i°  que  la  veine  dite  terminale  qui  doit  clore, 
d'après  Haller ,  le  développement  de  la  membrane  om- 
bilicale ,  est,  au  contraire ,  celle  qui  ouvre  ou  qui  com- 
mence sa  formation 5  ce  qui,  selon  moi ,  doit,  la  faire 
nommer  veine  primi- géniale. 

2°  Qu'après  cette  veine  on  voit  paraître  les  nombreux 
vaisseaux  de  l'aire  de  la  membrane. 

3°  Qu'après  que  la  veine  circulaire  et  les  réseaux  vas- 
culaires  ont  apparu  ,  on  leur  voit  succéder  les  troncs , 
c'est-à-dire ,  les  artères  ombilicales  et  les  veines  ascen- 
dantes et  descendantes. 

4°  Et  qu'enfin ,  ce  n'est  qu'après  la  manifestation  de 
la  veine  circulaire,  des  réseaux  du  corps  de  la  mem- 
brane ,  et  des  troncs  centraux  qui  se  dirigent  vers  le 
champ  transparent,  que  l'on  voit  apparaître  le  cœur/ 
qui  clôt  la  formation  du  système  sanguin  primitif  au  lieu 
de  l'ouvrir,  et  doit,  à  cause  décela,  être  nommé  canal 
terminal. 

Voilà  la  loi  centripète,  ou  le  développement  de  la  cir- 
conférence au  centre. 

Ces  deux  manières  de  considérer  l'organogénie  étant 
diamétralement  opposées,  l'une  doit  nécessairement  céder 
le  pas  à  l'autre  ;  si  l'une  est  vraie ,  l'autre  est  indubita- 
blement fausse  }  car  on  ne  saurait  concilier  ce  qui,  par 
sa  nature ,  est  contradictoire.  Reste  donc  à  déterminer 
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par  r observation  comment  procède  la  nature  dans  la 
formation  du  système  sanguin  primitif. 

OBSERVATION  IfC  (i). 

Sur  desœufs  fécondés  soumis  à  l'incubation  delà  poule 
pendant  dix ,  douze  et  quinze  beures  ,  on  ne  dislingue 
aucune  trace  manifeste  du  système  sanguin  primitif.  Le 
ebamp  transparent  dans  lequel  se  trouvent  les  premiers 
rudimens  du  poulet,  psse  du  blanc  mat  à  un  blanc  plus 
terne.  Tout  au  pourtour  de  ce  ebamp ,  et  à  une  distance 
assez  grande,  des  rayons  concentriques  nommées  halons 
se  dessinent  légèrement  sur  la  surface  du  vitellus.  Leur 
largeur  est  variable;  leur  nombre,  d'abord  de  deux, 
puis  de  trois  et  de  cinq,  paraît  subordonné  à  l'accrois- 
sement progressif  du  germe. 

OBSERVATION  II*. 

J'ai  aperçu  les  premiers  rudimens  de  ce  système  sur 
*des  œufs  de  la  i5e,  166  et  17e  beure  de  l'incubation. 
Le  ebamp  transparent  s'était  accru,  la  membrane  qui  le 
recouvre  s'était  soulevée*,  le  plus  interne  des  balons s'é- 
tait écarté  du  germe  ou  de  la  cicatricule  5  on  voyait  dans 
son  milieu ,  et  à  un  fort  grossissement ,  une  série  de 
petites  vésicules  d'un  blanc  jaune ,  disposées  en  forme 
d'arc  à  droite  et  à  gauebe  du  ebamp  du  poulet.  Ce  sont 
les  premiers  vestiges  de  la  veine  circulaire  ou  primi- 
géniale. 

(1)  Ces  observations  sont  choisies  parmi  les  incubations  les  plu*  pré- 
coces. • 
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OBSERVATION  IIIe. 

A  l'heure  18%  19*,  20e,  21e  de  l'incubation  ,  la  veine 
pri mi -géniale  est  dessinée  dans  tout  son  contour;  elle 
parait  placée  entre  la  circonférence  de  la  membrane  qui 
doit  devenir  va  seul  aire,  et  la  membrane  séreuse  du  germe, 
de  telle  sorte  que  son  canal  est  formé  en  dedans  par  la 
membrane  vasculaire,  endehors  par  la  membrane  séreuse; 
ce  canal  de  conjugaison  a  donc  cela  de  particulier  que  les 
parties  qui  le  constituent  appartiennent  à  deux  organes 
différens. 

Les  vésicules  qui  la  constituent  sont  plus  rapprochées, 
et  plus  grosses  que  dans  les  heures  précédentes-,  elles 
sont  très-visibles  dans  la  18e  heure,  tandis  que  ce  n'est 
qu'à  la  19e  ou  20e  heure  que  les  vésicules  ou  les  points 
sanguins  deviennent  appareils;  les  vésicules  sont  tou- 
jours les  dernières  à  se  manifester.  Elles  sont  aussi  les 
plus  petites;  leur  grandeur  va  en  augmentant,  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  de  la  circonférence  de  la  mem- 
brane. 

*  Pendant  ce  temps ,  l'embri-germc  s'est  beaucoup  al- 
longé, et  a  grossi  particulièrement  du  côté  de  la  tète  ; 
les  halons  qui  sont  en  dehors  de  la  veine  commencent 
à  se  former  en  ondes. 

Les  points  qui  constituent  les  vésicules ,  considérés 
soit  dans  la  veine,  soit  dans  la  membrane,  paraissent 
formés ,  à  un  très-fort  grossissement ,  par  une  série  de 
petits  globules  extrêmement  rapprochés  les  uns  des 
autres.  M.  Pander  et  le  professeur  Rolande  (Gg.  irc) 
les  ont  très-bien  exprimés  dans  ce  premier  état.  Dans  la 
veine  et  dans  le  pourtour  de  la  membrane  qui  doit  de- 
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venir  vasculairc ,  ces  vésicules  sont  d'une  couleur  jaune  ; 
à  mesure  que  Ton  se  rapproche  o!e  l'embri -germe ,  leur 
couleur  devient  d'un  blanc  mat. 

Cet  ordre ,  dans  l'apparition  des  vésicules  qui  plus 
tard  doivent  former  les  îles  sanguines  de  Wolf,  est  im- 
portant en  ce  point ,  qu'il  montre  que  leur  formation  a 
d'abord  lieu  dans  le  pourtour  de  la  veine,  de  la  i5e  à 
la  18e  heure  de  l'incubation;  puis  en  second  lieu  ,  de  la 
18e  à  la  20e  heure,  dans  la  partie  de  la  membrane  vas- 
culairc qui  avoisine  la  circonférence  de  la  veine  ;  puis 
enfin  ,  en  dernier  lieu  ,  dans  la  partie  centrale  de  la 
membrane. 

OBSERVATION  IVe. 

Eli  suivant  l'incubation  d'heure  en  heure,  à  partir  de 
cette  époque,  j'ai  vu,  sur  des  œufs  incubés  23 ,  if\  et  i5 
heures,  la   veine  primi-génialc  plus  développée,  les 
points  sanguins  d'un  jaune  plus  foncé  se  réunir  entre 
eux,  s'agglomérer,  et  donner  ainsi  naissance  à  ces  ta- 
ches irrégulières  que  Wolf  et  M.  Paudcr  ont  désignées 
sous  le  nom  d'îles  sanguines.  Ces  îles,  d'abord  apparentes 
à  la  circonférence  de  la  veine  ,  s'étendent  de  proche  en 
proche,  jusqu'à  une  ligue  environ  du  pourtour  du  champ 
transparent.  La  membrane  vasculaire  m'a  paru  ainsi  toute 
ecchymosée  de  la  16e  à  la  28e  heure  de  l'incubation;  à 
celte  dernière  heure,  la  veine  est  très-bien  dessinée;  on 
y  aperçoit,  à  un  fort  grossissement ,  des  stries  formant 
des  réseaux  irréguliers;  le  liquidequi  la  remplit  est  d'un 
jaune  légèrement  rouillé. 
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OBSERVATION  Ve. 

La  plus  importante  des  métamorphoses  de  la  mem- 
brane vaseulaîre  est  celle  qui  s'opère ,  d'après  mes  obser- 
vations, de  la  29e  à  la  33e  heure  de  l'incubation  naturelle. 
Jusque-là,  la  membrane  vaseulaîre  ne  mérite  pas  ce 
nom  ;  puisqu'elle  n'oiTre  encore  aucune  apparence  des 
vaisseaux  qui  doivent  la  constituer.  D'abord  ,  semblable 
à  une  lame  albumineuse ,  puis,  sillonnée  par  des  stries 
celluleuses ,  elle  ne  revêt  la  disposition  vaseulaîre  qu'à 
la  dernière  transformation  ,  semblable  en  ce  point~  au 
système  osseux,  qui  passe  par  les  états  albumiueux  et 
cartilagineux  avant  d'acquérir  l'apparence  osseuse. 

La  transformation  vaseulaîre  de  la  membrane  est  un 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'incubation.  Pour 
la  suivre  dans  toutes  ses  phases ,  il  faut  prendre  pour 
point  de  départ  l'époque  où  les  vésicules  se  sont  réunies 
en  îles ,  et  forment  des  ecchymoses  irrégulières  sur  la 
surface  de  la  membrane.  Ces  îles  ont  d'abord  un  aspect 
globuleux,  puis  elles  paraissent  unies,  et  sur  des  œufs 
incubés  29  à  3o  heures,  on  aperçoit  sur  leur  surface  une* 
multitude  de  petits  vaisseaux  d'une  ténuité  extrême.  Ces 
plaques  vasculaires  sont,  dans  cet  état,  isolées  les  unes 

des  autres  :  mais  vers  la  3ic,  32e  et  33e  heure  de  l'incu- 
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bation,  on  voit  partir  de  leur  circonférence  de  petits  pro- 
longemens  qui  rencontrant  les  prolongemens  semblables 
provenant  des  plaques  voisines,  se  réunissent  entre  eux, 
et  forment  une  nappe  de  vaisseaux  qui  confondent  en- 
semble toutes  les  îles.  Cette  transformation  vaseulaîre, 
opérée  dans  la  veine  dès  la  28e  heure  ,  se  prolonge  de  la 
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veine  sur  les  iles  qui  l'avoisinent ,  et  gagne  de  proche 
en  proche  le  centre  de  la  membrane. 

OBSERVATION  VIe. 

Quand  cette  transformation  est  opérée,  un  œuf  ouvert 
après  la  3ae  et  33e  heure  de  l'incubation  se  présente  avec 
cette  disposition  ;  on  y  voit  la  veine  primi-géniale  très- 
bien  dessinée,  et  ayant  un  aspect  légèrement  rosacé  ; 
tout  au  pourtour  et  eu  dedans  de  la  veine  on  distingue  un 
réseau  capillaire  très-serré ,  ayant  un  aspect  rouillé  dans 
la  partie  adossée  contre  la  veine,  et  un  aspect  jaune  dans 
celle  qui  regarde  le  champ  du  poulet  j  le  réseau  vascu- 
laire  devient  de  plus  en  plus  délié  à  mesure  qu'on  l'ob- 
serve vers  ce  dernier.  Dans  cet  état,  il  n'y  a  encore  aucun 
des  troncs  principaux  de  formés  dans  la  membrane  }  on 
ne  voit  pas  d'une  manière  manifeste  la  direction  que  vont 
suivre  les  vaisseaux  ,  on  dislingue  seulement  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  et  plus  développés  à  la  circon- 
férence qu'au  centre. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  veine  primi-géniale  plus 
avancée  dans  la  formation  5  parvenue  au  niveau  corres- 
pondant à  la  tète  du  poulet ,  cette  veine ,  ou  chacune 
des  moitiés  de  la  veine ,  s'incline  sensiblement  vers  le 
champ  que  cclui-çi  occupe,  et  on  voit  dès  ce  moment 
qu'elle  se  dirige  de  la  circonférence  au  centre. 

* 

OBSERVATION  VIIe. 

La  \eine  circulaire  est  complètement  formée  ;  les 
vaisseaux  de  l'aire  de  la  membrane  commencent  à  pa- 
raître, leur  manifestation  s'opère  par  leurs  radiations  lçs 
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plus  déliées  et  périphériques  ;  nulle  apparence  encore  des* 
troncs ,  nul  vestige  des  vaisseaux  ombilicaux. 

Si  ,  comme  le  dit  Haller,  la  membrane  vasculaire 
étiitrle  produit  de  l'impulsion  du  cœur,  si  d  abord  elle 
n'était  invisible  qu'à  cause  de  l'extrême  ténuité  de  ses 
vaisseaux ,  l'inverse  de  ce  qui  est  devrait  se  manifester. 
Car  les  trous ,  plus  voisins  du  cœur  que  les  rameaux 
exen  triques,  devaient  les  premiers  ressentir  son  impul- 
sion, et  les  plus  petits  vaisseaux  devraient  être  les  der- 
niers perceptibles.  Poursuivons. 

L'aire  de  la  membrane  ombilicale ,  où  la  partie  com- 
prise entre  la  veine  circulaire  et  le  champ  du  poulet 
doit  Gxer  en  ce  moment  toute  l'attention  de  l'obser va- 
leur,  puisque  c'est  dans  cet  espace  que  s'opèrent  les  chan- 
gemens  importons  que  nous  allons  décrire. 

Les  vaisseaux  capillaires  qui  sont  les  plus  voisins  dè 
la  veine  circulaire  deviennent  plus  appareils ,  ils  conver- 
gent tous  vers  des  branches  communes  situées  à  la  péri- 
phérie de  la  membrane  *,  ces  branches  primitives  ,  déjà 
sensibles  à  la  33e  heure,  deviennent  surtout  distinctes 
à  la  34e  heure  de  l'incubation.  De  la  34e  à  la  35e  et  36e 
heure,  à  ces  branches  primitives  succèdent  des  troncs 
plus  volumineux  ,  plus  rapprochés  que  les  précédens  du 
champ  du  poulet.  Ces  troncs ,  de  seconde  formation ,  re- 
çoivent les  branches  qui  les  ont  précédés  de  la  même 
manière  que  ces  branches  avaient  reçu  les  nombreux 
capillaires  qui  se  sont  réunis  à  elles. 

La  veine  circulaire  est  rouge,  les  capillaires  et  les 
branches  primitives  sont  d'un  jaune  rouillé,  se  rappro- 
chant ainsi  de  la  couleur  qu'offrait  la  veine  à  la  3ac  etr 
33e  heure  de  l'incubation. 
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neuse  a  parcouru  les  deux  liera  de  ses  évolutions  -,  elle 
est  formée  de  la  grande  veine  circulaire ,  des  branches 
primitives,  des  troncs  que  ces  branches  ont  formé  par  lefr 
réunion  et  des  nombreux  capillaires  qui  viennent  y  abou- 
tir de  toute  part.  Cette  membrane  est  isolée  du  poulet  ; 
c'est-à-dire  que  les  troncs  principaux  qui  doivent  la 
mettre  en  relation  avec  lui  ne  sont  pas  encore  visibles, 
quoique  les  troncs  secondaires  convergent  visiblement 
vers  le  champ  qu'il  occupe. 


OBSERVATION  VM. 


Pour  compléter  l'observation  précédente,  nous  de- 
vons nous  arrêter  un  instant  sur  une  des  métamorphoses 
les  plus  importantes  qui  s'opère  en  ce  moment  vers  la 
région  supérieure  du  poulet.  Elle  est  relative  à  l'appari- 
tion des  premiers  1  udimeus  du  cœur. 

Le  poulet  étant  vu  par  sa  face  postérieure  ou  dorsale ,  si 
on  incise  circulairement  la  membrane  vitelloïde  en  dehors 
du  cercle  de  la  figure  veineuse ,  et  qu'on  passe  une  lame 
de  verre  mince  en  dessous,  on  1  étend  circulairement; 
si ,  dans  cet  état,  la  préparation  étant  toujours  faite  dans 
l'eau,  on  appose  sur  elle  une  seconde  lame  de  verre,  et 
qu'on  renverse  la  première  sur  la  seconde ,  le  poulet 
s'applique  sur  cette  dernière,  ayant  la  face  antérieure 
ou  ventrale  tournée  en  haut.  C'est  le  procédé  qui  m'a 
le  mieux  réusssi. 

On  voit  alors  les  plis  primitifs  de  la  membrane  du 
germe  recourbés  en  haut  de  la  tête,  descendant  ensuite 
au-devant  du  poulet ,  et  se  terminant  en  croissant  ou  en 
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demi -lune  au  uiveau  du  tiers  supérieur  de  la  région  dor- 
sale. C'est  re  repli  que  Wolf  et  M,  Pander  désignent 
sous  le  nom  de  capuchon  ,  et  que  quelques  anatomistes 
•nciens  nomment  la  manche  ou  le  bonnet  de  la  tète  du 
poulet 

Si  Ton  examine  attentivement  les  membranes  qui  for- 
ment ce  repli,  on  les  voit  se  plisser  de  diverses  manières; 
à  partir  de  la  34e  à  la  35e  et  36e  heure  de  l'incubation, 
on  observe  distinctement  sur  la  face  interne  du  capu- 
chon deux  replis  longitudinaux,  un  à  droite,  l'autre  h 
gauche,  descendant  l'un  et  l'autre  du  haut  du  capuchon 
et  s^ terminant  d'une  manière  insensible  vers  la  fin  de 
ce  grand  repli.  Ces  deux  replis  représentent  chacun  une 
espèce  de  gouttière  ;  ce  sont  les  premiers  vestiges  du 
cœur  (i). 

Il  est  très-important  de  s'arrêter  sur  cette  première 
apparition  des  rudimens  de  cet  organe  ;  car  i°  il  est  évi- 
dent que  la  formation  de  la  grande  veine ,  celle  des  îles 
sanguines  et  des  réseaux  vasculaires,  sont  complètement 
indépendantes  de  cet  organe,  puisque  ces  parties  existent 
avant  l'apparition  des  replis  membraneux  qui  doivent 
lui  donner  naissance.  2°  Il  est  évident  aussi  que  la  for- 
mation des  troncs  secondaires  et  des  troncs  primitifs 

(i)  M.  Pander  est  auteur  de  cette  découverte;  nul ,  à  ma  connais- 
sance ,  n'a  indiqué  avant  lui  l'existence  de  ces  deux  replis.  M.  Pander 
n'en  parle  pas  même  dans  le  texte  de  ses  deux  ouvrages  ;  il  ne  fait  men- 
tion du  cœur  que  lorsqu'il  apparaît  sous  la  forme  d'un  canal  unique 
($XII.  Voyez  la  traduction,  Archives  générales,  tom.  I,  p.  348- 
34q  )•  Mais  ces  deux  replis  sont  parfaitement  représentés  dans  la  Pl.  7, 
fig.  1  et  a ,  et  le  texte  de  l'explication  les  désigne  parfaitement  comme 
étant  ce  qu'ils  sont ,  les  premiers  rudimens  du  cœur. 
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s'opère  hors  de  l'influence  du  cœur ,  puisqu'il  n'cxisu» 
pas  encore  lui-même. 

De  pins",  l'examen  des  parties  qui  doivent  constituer 
le  cœur  nous  permet  de  juger  une  des  assertions  de 
Haller ,  qui  sert  de  base  à  l'hypothèse  du  développement 
centrifuge.  Jusqu'à  cette  époque  de  l'incubation ,  ce 
grand  physiologiste  ne  distingue  pas  le  cœur  j  et  com- 
ment l'eûl-il  distingué  puisqu'il  n'existe  pas?  De  ce 
qu'il  ne  peut  le  voir ,  Haller  l'imagine ,  et  voici  com- 
ment :  «  Le  cœur ,  dit-il ,  ne  parait  pas  avoir  de  mou- 
<(  vement  avant  48  heures 5  pourquoi  ce  mouvement  nai- 
«  trait-il  à  cette  époque  ?  Et  n'est-il  pas  avéré  que  le 
«  cœur  a  poussé  avec  vivacité  la  liqueur  du  fœtus  avaut 
«  ce  terme,  puisque  jamais  les  accroissemens  du  petit 
«  animal  n'ont  été  aussi  rapides?  Si  le  cœur  a  paru  eu 
«  repos  par  conséquent ,  et  si  l'on  n'y  a  point  aperçu  de 
«  mouvement  avant  les  deux  jours  complets ,  c'est  qu'il 
«  était  transparent  et  qu'il  ne  frappait  pas  les  yeux  ni 
u  dans  une  place,  ni  dans  une  autre ,  ni  dans  son  pas- 
«  sage  de  l'une  à  l'autre.  On  ne  voit  pas  le  vent.  » 

Non  sans  doute,  on  ne  voit  pas  le  vent,  mais  on  ne 
ne  voit  pas  davantage  avec  les  yeux  du  corps  une  partie 
qui  n'existe  pas  encore  \  c'est  le  cas  du  cœur.  Il  n'existe 
pas ,  vous  ne  le  voyez  pas ,  la  chose  est  toute  simple. 
Mais  vous  avez  besoin  du  cœur  pour  servir  de  point 
d'appui  à  une  hypothèse;  dès-lors  vous  supposez  que 
ce  qui  n'est  pas  ,  est ,  et  vous  accusez  la  transparence  de 
vous  le  dérober  a  la  vue,  soit 5  j'admets  cette  manière 
d'argumenter-,  je  l'admets,  et  j'en  déduis  les  consé- 
quences qui  rcuverseul  complètement  votre  hypothèse. 

Car,  pour  que  le  cœur  pousse  avçc  vivacité  les  liqui- 
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des  du  foetus  dans  le  temps  où ,  selon  vous ,  il  est  in- 
visible, il  est  de  toute  nécessité  que  ce  cœur  soit  une 
cavité  capable  de  contenir  un  liquide  ;  si  le  cœur  invi- 
sible constitue  une  cavité ,  un  canal ,  il  devra  paraître 
sous  celte  forme  quand  il  deviendra  apparent.  Or  ,  à 
l'époque  où  le  cœur  paraît ,  il  est  uniquement  formé  de 
deux  replis,  ces  replis  ,  sans  communication  l'un  avec 
l'autre,  forment  une  gouttière  ouverte  5  ces  rudimens  du 
cœur  sont  donc  incapables  de  contenir  un  liquide  ;  s'ils 
ne  peuvent  le  contenir,  ils  ne  peuvent  donc  aussi  lui 
imprimer  aucune  impulsion.  Ainsi  tombent  les  hypo- 
thèses devant  les  faits  ,  à  mesure  que  l'anatomie  fait  des 
progrès.  Nous  verrons  que ,  lors  même  que  le  cœur  est 
formé  par  un  canal,  il  est  encore  impropre  à  remplir 
la  fonction  qu'on  lui  attribue.  Mais  je  ne  veux  pas  anti- 
ciper sur  l'observation. 

Un  fait,  ptrmi  ceux  que  nous  venons  d'exposer  exige 
une  explication  particulière  ;  c'est  celui  qui  nous  montre 
le  cœur  dans  son  état  primitif,  privé  des  artères  et  des 
veines  qui ,  plus  tard,  le  mettent  eu  rapport  avec  toutes 
les  parties  de  l'embryon  :  cet  isolement  qui  nous  paraît 
si  étrange ,  dans  l'état  actuel  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie ,  n'est  cependant  que  la  reproduction  de  la  for- 
mation première  de  plusieurs  autres  des  systèmes  fonda- 
mentaux de  l'organisation  ;  je  vais  montrer  son  analogie 
avec  le  système  digestif  et  le  système  nerveux  des  jeunes 
embryons  :  pour  le  premier,  je  me  servirai  de  l'une  des 
découvertes  de  Wolf ,  rendue  si  évidente  par  les  recher- 
ches de  M.  Pander;  pour  l'autre,  je  serais  réduit  à  mes 
propres  travaux,  si  déjà  ce  point  fondamental  delà  né- 
vrogénie  n'avait  été  vérifié  par  divers  anatomistes. 
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J'ai  déjà  dit  qu'un  des  caractères  fondamentaux  de 
lorgauogénie  était  le  fractionnement  primitif  des  or- 
ganes. Les  préexistences  avaient  fait  rejeter  ce  mode 
de  forma  lion  :  le  cœur  devait  d'abord  être  un  canal,  et 
on  avait  dit  qu'il  se  manifestait  de  suite  sous  cette  forme; 
il  en  était  de  même  du  canal  intestinal  3  on  supposait 
une  vésicule  première ,  laquelle ,  s'étendanl  de  proche  en 
proche,  donnait  naissauce  à  l'estomac  et  aux  intestins; 
on  a  été  même  jusqu'à  lui  faire  produire  le  foie ,  la  rate 
et  le  pancréas ,  bien  entendu  que  cette  vésicule  occupait 
un  point  central  de  l'embryon  ,  qui  radiait  ainsi  du 
centre  à  la  circonférence  pour  développer  tout  le  système 
digestif.  On  se  créait  ainsi  une  science  de  convention, 
comme  le  disait  si  énergiquement  Wolf  à  Haller.  Or  le 
cœur  n'est  pas  d'abord  un  canal }  le  canal  intestiual  ne 
constitue  pas  primitivement  une  vésicule. 

On  vient  de  voir,  par  la  découverte  d*M.  Pander, 
que  le  cœur  est  d'abord  fractionné,  qu'il  est  représenté 
par  deux  replis  placés  à  distance  l'un  de  l'autre  ,  que  ces 
replis,  en  se  rapprochant,  s'engrènent  l'un  dans  l'autre, 
s'unissent  par  une  espèce  de  suture,  et  que  le  résultat 
de  cette  union  et  de  celte  engrenure  est  la  manifesta- 
tion d'un  canal,  qui  n'est  alors  que  la  seconde  méta- 
morphose de  cet  organe . 

Le  canal  intestinal  n'est  lui-même  que  le  résultatd'uo 
semblable  mécanisme  :  primitivement  il  ne  forme  point 
un  canal  ;  les  replis  membraneux  qui  doivent  servir  à  le 
construire  sont  isolés  ,  écartés  ,  indépendans  l'un  de 
l'autre  ;  ils  sont  situés  l'un  à  la  droite ,  l'autre  à  b 
gauche  du  centre  du  petit  poulet,  et  l'un  et  l'autre  se 
dirigent  de  dehors  en  dedans,  jusqu'à  ce  qu'ils  arriveut 


Digitized  by  Google 


(  253  ) 

au  point  de  contact;  arrivés  au  point  de  contact,  ils  s'en- 
voient des  prolongemens  réciproques,  ils  s'engrènent 
et  s'unissent  par  deux  sutures,  comme  la  si  bien  dit 
WollF;  Tune  postérieure  correspondant  au  mésentère, 
l'autre  antérieure ,  pour  compléter  l'anneau  creux  que 
doit  représenter  l'intestin.  Le  canal  est  alors  formé; 
mais  comme  ,  pour  le  cœur,  ce  canal  est  précédé  par  des 
lames  disjointes,  et  sa  manifestation  est  le  résultat  de  sa 
seconde  métamorphose. 

Observation  IXe. 

Passé  la  37e  et  38e  heure  de  l'incubation,  les  troncs 
de  seconde  formation  deviennent  de  plus  en  plus  appa- 
reils :  à  la  39e,  4o*  et  41"  heure,  les  veines  descendantes 
et  les  artères  ombilicales  qui ,  pour  la  première  fois , 
deviennent  apparentes,  s'enfoncent  sous  la  tache  cendrée, 
ou  le  champ  transparent,  et  vont  ainsi  rejoindre  le  corps 
du  poulet. 

Celle  formation  des  troncs  principaux  du  centre  de  la 
membrane  ombilicale  ,  ne  s'opère  pas  d'une  manière 
régulière,  c'est-à-dire  que  les  troncs  de  l'un  des  côtés 
ne  suivent  pas  régulièrement  le  degré  d'avancement  des 
troncs  du  coté  opposé  ;  il  existe  au  contraire  une  inéga- 
lité très-remarquable. 

La  veine  descendante  ,  suite  immédiate  de  la  veine 
primi-géniale ,  est  plus  avancée  du  coté  gauche  que  du 
côté  droit;  à  droite  elle  s'arrête  au  niveau  du  champ  trans- 
parent ;  à  gauche  elle  s'avance  sous  ce  champ,  et  arrive 
déjà  au  niveau  de  la  tète  du  poulet.  , 

La  disposition  des  artères  ombilicales  est  l'inverse  de 
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celle  des  veines  descendantes.  L'artère  ombilicale  droite, 
plus  développée  que  la  gauche  traverse  le  champ  transpa- 
rent ,  pénètre  dans  le  corps  du  poulet ,  et  s'avance  déjà 
vers  le  cœur  ;  le  gauche,  au  contraire,  arrive  à  peine  dans 
le  champ  transparent. 

Ainsi  le  degré  d'avancement  de  la  veine  descendante 
gauche  correspond  au  degré  d'avancement  de  Tarière 
ombilicale  droite;  et  le  retard  de  l'ombilicale  gauche 
coïncide  avec  le  retard  de  la  veine  descendante  droite. 

Cette  inégalité  de  formation  se  reproduit  dans  lune 
des  branches  principales  des  artères  ombilicales  :  du 
côté  droit ,  le  tronc  principal  qui  remonte  de  l'aire  in- 
férieure de  la  figure  veineuse,  a  déjà  rejoint  l'artère  om- 
bilicale du  même  côté $  à  gauche ,  le  tronc  correspondant, 
plus  en  retard ,  ne  se  continue  pas  avec  l'ombilicale. 

Tout  a  son  importance ,  dans  le  passage  du  néant  à 
l'existence  des  parties  organiques  de  l'embryon.  Le  pro- 
blème de  la  génération  n'est  encore  si  peu  avancé  qnc 
parce  qu'on  n'a  pas  examiné  avec  assez  de  soin  chacun 
des  termes  dont  il  se  compose.  On  a  glissé  sur  tous  les 
détails  pour  arriver  au  but,  et  ce  but  était  toujours  une 
hypothèse  :  c'est  la  marche  inverse  que  suivent  présen- 
tement les  physiologistes  }  les  détails  les  intéressent  pr 
dessus  tout ,  viendront  ensuite  les  rapports  généraux  qui 
grouperont  la  masse  des  faits. 

Ces  faits  d'inégalité  de  formation  de  deux  parties  simi- 
laires sont  d'un  grand  intérêt ,  si ,  comme  se  le  persuade 
Ha  lier,  après  Hippocrate  ,  toutes  les  parties  se  forment 
en  même  temps;  les  parties  similaires  doivent  être  visi- 
bles au  même  moment.  Si  le  coeur  est  le  principe  de 
développement  de  la  figure  veineuse,  les  fragmensde 
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rette  figure  doivent  se  correspondre  d'un  côté  à  l'autre, 
dans  Tordre  de  leur  apparition.  Or  Malpighi ,  Maître- 
Jean  et  Hallcr  même  ont  vu  cette  figure  commencer, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre-,  quelquefois  ils  l'ont 
vue  apparaître  seulement  par  en  bas ,  d'autres  fois  par 
en  haut,  quelquefois  encore  par  les  côtés  seulement: 
d'autres  fois  par  les  côtés  et  par  le  haut  en  même  temps, 
et  plus  rarement  enfin  par  un  des  côtés  seulement.  Com- 
ment accorder  cette  inégalité  de  formation  avec  la  cause 
constante  et  uniforme  d'impulsion,  que  supposent  les  dé- 
veloppemens?  Comment  concevoir,  avec  cette  hypothèse, 
que  la  veine  descendante  d'un  côté  soit  plus  avancée  que 
celle  du  côté  opposé?  Comment  concevoir  surtout  que  , 
tandis  que  le  système  veineux  est  en  retard  à  droite ,  le 
système  artériel  soit  plus  avancé?  D'où  viendrait  cette 
discordance  de  formation  entre  ces  deux  systèmes? 

Observation  X*. 

Nous  avançons  vers  l'époque  où  la  figure  veineuse  va 
compléter  le  cercle  qui  la  constitue ,  en  se  joignant  au 
coeur,  vers  lequel  elle  converge  de  toute  part. 

Quelquefois,  vers  la  4oe  et  4*c  heure  ,  mais  toujours 
à  la  4^e  et  43e  heure  de  l'incubation,  j'ai  aperçu  la 
communication  première  des  veines  descendantes  avec 
l'auricule  du  cœur. 

Cette  communication  ne  se  fait  pas  instantanément 
par  tous  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent  5  elle  a  lieu  d'une 
manière  successive,  c'est-à-dire  que  chacune  des  veines 
descendantes ,  et  chacune  des  artères  ascendantes  ou  om- 
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bilicalcs  ,  s'insèrent  en  leur  particulier  sur  1  organe  qui 
va  devenir  le  point  central  de  la  circulation. 

Quoique  alternatif,  ce  mode  d'insertion  a  une 
marche  réglée  ;  c'est  toujours  la  veine  descendante 
gauche  qui,  la  première,  s'unit  avec  la  base  de  l'auricule; 
la  droite  en  est  encore  à  une  petite  distance  :  c'est  toujours 
aussi  l'artère  ombilicale  droite  qui  en  second  lieu  remonte 
au  haut  de  la  région  dorsale  de  la  moelle  épinière  ,  et  se 
rapproche  le  plus  de  la  partie  qui  va  devenir  la  crosse 
de  l'aorte  5  la  gauche ,  moins  avancée,  reproduit  le  re- 
tardement de  formation  que  présente  la  veine  descen- 
dant&du  côté  droit.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  répéti- 
tion de  ce  que  nous  avons  observé  précédemment. 

Toutefois,  en  suivant  attentivement  l'incubation  de 
la  44°  a  la  56e  heure,  il  m'a  semblé  que  la  veine  descen- 
dante droite  rejoignait  le  cœur  avant  les  artères  ombi- 
licales; il  m'a  semblé  de  plus  que  la  réunion  des  deux 
artères  se  suivait  à  des  intervalles  très-rapprochés. 

Le  tronc  ascendant  du  côté  gauche  a#  rejoint  l'artère 
ombilicale  du  même  côté,  de  telle  sorte  que  la  figure  vei- 
neuse est  alors  d'une  symétrie  parfaite. 

* 

Observation  XIe. 

Enfin,  passé  la  5oc  heure  de  l'incubation,  la  figure 
veineuse  et  le  cœur  ne  font  plus  qu'un  seul  et  même  or- 
gane, et  alors  commence  ce  mouvement  régulier  du  sang, 
qui ,  du  centre,  est  porté  à  la  circonférence,  et  de  la  cir- 
conférence revient  au  centre;  mouvement  qui  ne  doit  plus 
s'arrêter  qu'à  la  mort  de  l'animal. 

Une  des  parties  curieuses  de  cette  époque  de  Tincu- 
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nation,  «'est  la  position  qu'ont  prise  les  branches  infé- 
rieures et  ascendantes  de  la  figure  veineuse;  ces  branches, 
rudimens  des  aortes  inférieures,  placées  d'abord  en  dehors 
du  champ  transparent,  ont  pénétré  peu  à  peu  dans  le 
champ  ,  se  sont  rapprochées  de  la  colonne  vertébrale  du 
poulet,  et  en  occupent  maintenant  les  deux  côtés,  de 
manière  à  faire  suite  aux  branches  ascendantes  des  artè- 
res ombilicales  qui  constituent  les  aortes  supérieures  -, 
ces  branches  ont  marché  ainsi  à  la  rencontre  Tune  de 
l'autre,  en  se  dirigeant  de  la  circonférence  au  centre,  ou 
de  dehors  en  dedans  :  c'est  une  des  parties  de  l'embryon 
sur  laquelle  on  peut ,  en  quelque  sorte  ,  suivre  de  l'œil 
ce  mode  général  de  formation. 

S  ix. 

Rapport  de  formation  de  la  figure  veineuse  et  du 
cœur.  —  Décomposition  de  cette  figure  de  la  circon- 
férence au  centre» 

De  quelque  manière  que  l'on  considère  mes  idées  et 
celles  de  Haller,  il  sera  toujours  nécessaire,  pour  les  ju- 
ger ,  de  les  mettre  en  présence  des  faits.  Du  moment 
qu'on  les  soumet  à  cette  épreuve ,  il  n'y  a  pas  deux  ma- 
nières de  la  leur  faire  subir  ;  toute  la  question  est  ren- 
fermée dans  celle  de  savoir  dans  quel  rapport  de  déve- 
loppement ou  de  formation  se  trouvent  la  figure  veineuse 
et  le  cœur  aux  premiers  jours  de  l'incubation.  Si  le  cœur 
existe  avant  la  membrane ,  nul  doute  que  la  membrane 
ne  puisse  être  considérée  comme  le  produit  du  cœur  : 
si  la  membrane  précède  au  contraire  l'apparition  et  la 
formation  du  cœur ,  il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  bypo- 
xvi.  17 
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ihèse  de  faire  croire  que  ce  qui  existe  en  secoude  for- 
mation a  donné  naissance  aux  formations  premières: 
c'est  comme  si,  dans  les  générations  ordinaires,  on 
disait  que  les  fils  précèdent  les  pères.  L'absurde  ferait 
ici  justice  de  toutes  les  suppositions. 

Or,  en  suivant  pas  à  pas  la  manifestation  des  faits, 
nous  avons  trouvé  que  la  veine  circulaire  était  la  pre- 
mière partie  formée;  puis  viennent  les  îles  sanguines 
de  la  membrane  :  à  ces  îles  succèdent  les  réseaux  capil- 
laires ;  à  ces  réseaux  ,  les  troncs  auxquels  ils  aboutissent. 
La  veine  circulaire  est  à  la  circonférence  ,  les  troncs  au 
centre;  la  formation  des  vaisseaux  marchent  donc  in- 
contestablement de  dehors  en  dedans,  de  la  circonférence 
au  ceutre. 

Il  résulte  encore  de  là  que  la  production  des#  vais- 
seaux a  lieu  des  rameaux  aux  troncs ,  et  non  des  troncs 
aux  rameaux,  comme  on  Ta  dit  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  dernière  proposition  est  rendue  évidente  par 
l'examen  attentif  de  la  conversion  des  îles  sariguines  en 
réseaux  vasculaires  infiniment  déliés  :  chaque  île  forme 
d'abord  un  réseau  vasculaire  isolé  de  toute  part  ;  ensuite  ( 
ces  îles  ,  devenues  vasculaires  ,  s'envoient  réciproque- 
ment des  rameaux  de  communication  qui  les  unissent 
et  les  confondent  ;  de  ces  réseaux  déliés  naissent  les 
branches,  de  ces  branches  les  troncs,  et  ainsi  se  mm  ni-  | 
feste  de  proche  en  proche  toute  l'organisation  de  la  mem- 
brane vasculaire  (V.  Pander,  article  9e). 

Si  cela  est  (et  quiconque  suivra  attentivement  les 
phases  de  l'incubation  ne  pourra  douter  que  cela  ne 
soit),  l'opinion  de  Haller  sur  la  production  de  cette 
membrane  est  anéantie  ;  car,  d'après  cette  opinion,  il 
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faudrait  nécessairement  que  toutes  les  îles  sanguines , 
que  tous  les  réseaux  qui  leur  succèdent ,  fussent  primiti- 
vement, et  à  toutes  les  époques,  réunis  les  uns  aux 
autres.  Si  vous  admettez  la  moindre  interruption  d'une 
île  à  l'île  voisine ,  évidemment  Faction  du  cœur  serait 
interrompue  :  or,  on  compte  les  interruptions  ou  les  in- 
tervalles par  centaines. 

D'une  autre  part,  si  vous  admettez  aussi  que  les  îles 
sanguines  s'ouvrent  ou  se  déchirent ,  comme  Ta  dit 
M.  Pander,  pour  établir  la  communication  des  réseaux 
entr'eux,  Faction  du  cœur,  quelque  légère  qu'elle  fût , 
produirait  infailliblement  des  épanchemens ,  dont  l'effet 
immédiat  serait  la  non  production  de  cette  membrane. 

Le  cœur  est  donc  étranger  à  la  production  de  la  mem- 
brane vasculaire  ;  l'observation  directe  le  prouve ,  en 
suivant  la  manifestation  propre  de  cette  membrane  ; 
l'observation  directe  le  montre  encore,  en  suivant  avec 
le  même  soin  les  premières  ébauclies  du  cœur. 

«  L'épigenèsc  est  totalement  impossible  ,  pour  le  peu 
«  qu'on  fasse  de  réflexiou  sur  la  structure  du  corps  ;  on 
«  verra  aisément  que  l'animal  n'a  jamais  pu  être  sans 
ce  cœur,  puisque  c'est  dans  le  cœur  que  réside  le  prîn- 
«  cipe  de  tonte  vie  et  de  mouvement  ;  mais  un  cœur  n'a 
a  pu  exister  sans  artères  qui  pussent  charier  l'humeur 
«  vitale  à  toutes  les  parties  de  l'animal  ;  il  a  fallu  des 
«  veines  aussi  pour  rapporter  le  sang  au  cœur,  qui, 
«  sans  contredit  se  serait  desséché,  si  un  nouveau  fluide 
a  n'était  venu  pour  remplacer  celui  qui  en  serait  sorti.  » 

A  ce  que  Ha  lier  suppose,  opposons  ce  qui  est  ;  c'est  la 
voie  la  plus  courte  pour  juger  son  hypothèse. 

Jusqu'à  la  3o«  heure  de  l'incubation,  il  n'y  a  encore 
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nul  vestige  de  cœur  -,  passé  celle  époque  ,  et  vers  la  33e 
ou  35e  heure,  on  voit  apparaître  les  deux  replis  qui 
doivent  lui  donner  naissance  ;  ces  replis  sont  isolés  ,  l'un 
est  à  droite,  l'autre  est  à  gauche  ;  à  la  35 ,  36  et  37e 
heure  ,  on  voit  ces  replis  se  rapprocher,  s' engrener  l'un 
avec  l'autre  par  une  espèce  de  suture  ,  et  former  de  cette 
manière  un  canal. 

Ce  canal  est  encore  tout-à-fait  impropre  à  remplir 
les  fouctions  qu'on  lui  attribue  ,  car  il  est  ouvert  par  en 
bas  ,  ainsi  que  Ta  reconnu  aussi  M.  Pander  ;  donc,  s'il 
renfermait  un  fluide  dans  son  intérieur ,  ce  fluide  s  e- 
paucherait  nécessairement  dans  l'intervalle  de  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  cœur. 

Le  cœur  primitif  (ou  les  rudimens  du  coeur,  car  ce 
ne  sont  encore  que  les  rudimens  de  cet  organe  )  est  donc 
ainsi  tout-à-fait  isole  de  la  membrane  vasculaire  (Ob- 
serv.  IX,  X);  il  n'entre  en  communication  directe 
avec  elle  que  d'une  manière  successive,  d'abord  par 
l'intermède  des  veines  descendantes  ,  puis  par 
aortes  qui  sont  la  continuation  des  artères  ombilicales 
cela  a  lieu  de  la  4^e  à  la  5o*  heure  de  l'incubation; 
alors,  mais  alors  seulement,  le  fluide  vital  peut  com- 
mencer à  être  projeté  dans  la  membrane  par  les  ar- 
lères,  et  revenir  au  cœur  par  les  veines  :  ce  serait  dom 
le  moment  où  devrait  commencer,  d'après  Haller,  la  pro- 
duction de  la  membrane  vasculaire.  Mais  la  membrane 
est  terminée;  elleaopéré toutes  ses  transformations,  toutes 
ses  métamorphoses  à  l'époque  où  le  cœur  vient  à  peine 
de  commencer  les  siennes  :  donc ,  encore  une  fois ,  il  est 
physiquement  impossible  que  le  cœur  prenne  part  à  la 
formation  de  la  membrane  ombilicale. 
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Ainsi,  d après  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons 
retourner  la  phrase  de  Haller ,  et  dire  d'après  l'expé- 
rience : 

Le  développement ,  tel  qu'on  le  supposait ,  est  tota- 
lement devenu  impossible.  Pour  peu  qu'on  fasse  de 
réflexion  sur  les  formations  primitives ,  on  verra  que 
ranimai  peut  d'abord  exister  sans  cœur  ;  qu'il  peut  exis- 
ter quoique  cet  organe  soit  privé  des  artères  et  des  veine» 
au  moment  où  il  devient  perceptible  ;  qu'il  n'y  a  pas 
d'abord  de  fluide  vital  qui  soit,  projeté  dans  toutes  les 
parties,  et  qui  de  toutes  les  parties  revienne  an  point 
central  d'où  il  était  parti  ;  que,  si  ce  fluide  existait,  il  ne 
pourrait  être  ni  projeté ,  ni  même  contenu  par  le  cœur, 
puisque  le  canal  qui  le  constitue  dès  sou  début  est  percé 
de  toute  pari  :  nous  pouvons  dire  enfin  que  le  cœur 
n'est  pas  le  principe  de  toute  vie  et  de  tout  mouvement. 

.Nous  pouvons  conclure  aussi  que  la  membrane  ombi- 
licale se  forme  de  la  circonférence  au  centre ,  dans  l'es- 
pace de  5o  à  60  heures  au  plus  tard^  Le  champ  où  se  dé- 
veloppe le  poulet  est  alors  environné  du  plus  beau  réseau 
vasculaire  que  la  nature  puisse  offrir  5  il  n'y  a  guère  à 
lui  comparer  dans  l'organisation  que  les  cercles  arté- 
riels de  l'iris ,  quand  l'injection  en  a  rempli  tous  les 
contours. 

En  voyant  cette  richesse  d'organisation ,  en  considé- 
rant même  à  l'œil  nu  les  vaisseaux  innombrables  qui 
constituent  cette  membrane ,  on  croirait  que  la  durée 
de  son  existence  doit  au  moins  être  aussi  longue  que  la 
durée  de  la  vie  du  poulet  -,  et  cependant  ce  n'est  qu'un 
organe  transitoire  ;  c'est  seulement  pour  un  instant  que  la 
nature  étale  ce  luxe  d'organisation  j  cette  membrane  se 
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dessèche,  ses  vaisseaux  se  vident,  disparaissent ,  et  se 
réduisent  à  quatre  troncs,  qui,  à  leur  tour,  se  retirent 
et  s'effacent ,  de  telle  sorte  que  cette  figure  veineuse  tant 
de  fois  plus  grande  que  l'embryon  ,  qui  en  compose  un 
organe  si  essentiel ,  se  sépare  du  fœlus  avant  la  sortie 
de  l'œuf ,  et  devient  un  cadavre  qui  lui  est  tout-à-fait 
étranger. 

Dans  les  développemens ,  ce  phénomène  n'avait  guère 
d'autre  intérêt  que  celui  qui  liait  d'une  curiosité  stérile  ; 
dans  la  théorie  des  formations  ,  l'intérêt  s'attache  à  cha- 
cune des  phases  que  parcourt  cette  membrane ,  pour 
arriver  de  son  maximum  à  son  minimum  d'existence. 

Son  accroissement  s'est  opéré  de  la  circonférence  au 
centre,  ou  de  la  veine  circulaire  aux  troncs  ombilicaux. 
Comment  aura  lieu  son  décroissement ,  son  atrophie  et 
sa  mort?  S'eiïacera-t-elîe  instantanément  dans  tonte  son 
étendue ,  ou  bien  sa  diminution  sera-t-elle  graduelle  et 
successive  comme  sa  formation  ?  Si  son  atrophie  est  suc- 
cessive et  graduelle,  dans  quel  ordre  s'effectuera  celte  dé- 
composition de  la  figure  veineuse?  La  mort  la  frappera-l- 
elle  du  centre  à  la  circonférence ,  ou  de  la  circonférence 
au  centre?  C'est  encore  ici  une  question  de  fait,  que 
l'observation  seule  peut  et  doit  résoudre ,  et  qu'elle  peut 
résoudre  sans  le  secours  du  microscope  *,  car  ce  que  nous 
allons  exposer  peut  être  aperçu  et  suivi  p«r  tout  le 
monde  ;  il  n'est  besoin  que  d'avoir  des  œufs. 

La  veine  circulaire  ,  que  j'ai  nommée  Primi-géniale, 
parce  qu'elle  est  la  première  qui  se  forme  >  est  aussi  la 
première  qui  décroît  et  disparaît  elle  ouvre  la  marche 
de  la  décomposition  .  comme  elle  a  ouvert  celle  de  sa 
composition. 
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Sur  la  fia  du  troisième  jour  de  l'incubation  ,  cette 
veine  est  parvenue  au  maximum  de  sa  grandeur  qu'elle 
peut  atteindre;  sa  décroissance  commence  vers  le  milieu 
du  quatrième  jour.  Sur  des  œufs  de  la  85e  et  86e  heure 
de  l'incubation,  la  diminution  de  son  calibre  était  déjà 
très-sensible  ;  à  go  heures  elle  était  réduite  d'un  quart  ; 
à  i4o  heures  elle  n'avait  que  la  moitié  du  diamètre 
qu'elle  présente  dans  le  cours  du  3e  jour  ;  elle  reste  quel- 
que temps  dans  le  médium  de  grandeur,  car  je  lui  ai 
remarqué  le  même  calibre  sur  un  œuf  ouvert  après 
180  heures,  et  jusqu'à  la  200e  heures,  c'est-à-dire  dans 
le  cours  du  9*  jour  de  l'incubation  :  elle  déc  roît  de  nou- 
veau à  partir  de  cette  époque  ,  et  disparait  du  iac  au 
i4c  jour.  Les  veines  descendantes  s'atrophient,  et 
diminuent  en  même  temps  que  la  >eine  circulaire. 

Après  les  veines,  la  décomposition  de  la  membrane 
s'effectue  par  les  capillaires  -  cette  décomposition,  d'abord 
peu  sensible,  le  devient  beaucoup  vers  le  milieu  de 
l'incubation  ;  les  intervalles  qu'ils  occupaient  d'une 
branche  à  l'autre  sont  remplacés  par  des  stries  blanches, 
qui  vont  en  augmentant  de  jour  en  jour,  à  mesure  que 
les  capillaires  disparaissent. 

Après  les  capillaires  la  mort  frappe  les  branches  les  plus 
excentriques  ;  cette  troisième  période  de  décomposition 
commence  vers  le  to'jour,  et  se  continue  jusqu'au  18e. 

11  ne  reste  alors  de  la  membrane  ombilicale  que  quatre 
troncs  du  centre  qui  sont  deux  artères,  et  deux  veines 
ombilicales*,  lesquels  s'atrophient  eux-mêmes  du  igeau 
20e  jour  au  plus  tard  :  ainsi  la  décrépitude  de  cette  mem- 
brane suit  la  même  marche  que  sa  formation  ;  la  mort  la 
frappe  comme  la  vie  Ta  développée. 
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Formation  centripèdc  du  système  sanguin  primitif, 
d'après  Harvey ,  Malpighi ,  Lancisi,  Maître- Jean 
et  Haller. 


Mais  s'il  est  vrai  que  les  faits  se  prononcent  si  haute- 
ment contre  le  développement  centrifuge  ,  s'il  est  exact 
que  leur  manifestation  procède  si  évidemment  de  debors 
en  dedans ,  comment  et  sur  quoi  Haller  a-t-il  pu  éta- 
blir le  contraire?  Dans  une  question  toute  d  observa- 
tion ,  la  nature  doit  donner  à  tous  les  observateurs  une 
réponse  uniforme  :  cela  doit  être  \  cela  est-il? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  en  auatomie  que  les  re- 
cherches faites  sur  le  développement  du  cœur  et  de  la 
membrane  ombilicale.  Harvey,  Malpighi ,  Lancisi, 
Maître-Jean,  Haller  et  mille  autres,  out  épuisé  sur  ce 
sujet  toute  la  sagacité  dont  ils  étaient  doués  pour  les 
obervations  délicates.  Or  dans  quel  ordre  ont-ils  va 
se  développer  cette  membrane  et  le  cœur?  Leurs  ob- 
servations seront-elles  analogues  aux  nôtres ,  ou  eu 
seront-elles  différentes  ?  ont-ils  vu  le  cœur  se  manifester 
en  premier  lieu  ,  puis  en  second  lieu  la  membrane ,  ou 
bien  la  membrane  ombilicale,  puis  le  cœur,  comme  nous 
venons  de  l'exposer? 

Si  Harvey,  Malpighi,  Lancisi,  Maître-Jean ,  et  Haller 
lui-même ,  ont  vu  comme  nous  la  membrane  précéder 
le  cœur ,  il  sera  donc  établi  que  ee  mode  de  formation 
est  évidemment  celui  qui  suit  la  nature.  Cela  posé,  ou- 
vrons leurs  écrits. 
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Quoique  le  cœtir  soit  l'unique  objet  des  recherches 
de  Harvey,  puisque  c'est  seulement  de  son  apparition 
qu'il  date  l'origine  de  la  vie  animale ,  ses  observations 
nécessairement  tardives ,  en  ce  qui  concerne  la  mem- 
brane ombilicale  ,  n'en  sont  pas  moins  décisives  sur  la 
précocité  de  son  apparition.  Haller  se  trompe  quand  il 
assure  que  Harvey  n'a  vu  la  figure  veineuse  qu'au  qua- 
trième jour  :  c'est  le  cœur  qui  ne  lui  a  apparu  qu'à  cette 
époque ;  car,  dès  la  veille  ou  dans  le  cours  du  troisième 
jour ,  il  distingue  parfaitement  le  limbe  artériel  de  la 
membrane  ombilicale  entourant  la  cicatricule. 

On  peut  en  juger  d'après  ses  propres  expressions. 
<c  Sur  la  fin  du  troisième  jour,  s'il  vous  plait  de  faire 
«  l'expérience  avec  soin  ,  à  une  grande  lumière  so- 
ft laire  et  avec  la  loupe,  vous  pourrez  discerner  la 
«  ligne  pourprée  du  limbe  -,  ligne  grêlée ,  ténue  et 
«  circulaire;  mais,  quant  au  point  sautillant  (ou  le 
«  cœur),  vous  serez  entièrement  frustré  dans  votre 
«  attente  (ut  plane  frustra  sis).  »  Ce  n'est  que  dans  le 
cours  du  quatrième  jour  que  le  cœur  lui  apparaît  comme 
un  nuage  qui  paraît  et  disparaît  alternativement.  Or,  au 
quatrième  jour,  la  membrane  ombilicale  est  terminée,  et 
il  la  décrit  comme  nous  l'avons  fait.  11  revient  sur  ce 
sujet  en  commentant  l'observation  de  Valcherus  Coi  ter, 
qui ,  comme  nous ,  avait  signalé  l'existence  de  la  figure 
veineuse  avant  le  cœur  ;  enfin  cette  observation  lui  pa- 
raît si  importante  ,  qu'il  croit  devoir  en  donner  l'expli- 
cation. «  11  paraîtra  peut-être  paradoxal  que  le  sang  se 
«  forme  (dans  la  membrane  ombilicale),  et  qu'il  se 
«  meuve  ,  imbu  d'un  esprit  vital ,  avant  qu'il  n'existe 
«  aucun  organe  sanguifique  au  moteur  j  mais  ce  n'est 
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«  pas  plus  surprenaut  que  le  sentiment  et  le  moure- 
«  ment  du  fœtus  f  avant  que  le  cerveau  ne  soit  cons- 
«  trait  (i).  » 

Ces  observations  n'ayant  besoin  d'aucun  commen- 
taire, nous  allons  passer  de  suite  à  celles  de  Mal- 
pighi. 

La  décision  de  Valcherus  Coiter  et  d'Hnrvey  ne  sau- 
rait être  douteuse  -,  celle  de  îV^îpighi  est  plus  positive 
encore  ,  plus  positive  en  ce  sens  qu'elle  est  plus  delaH- 
lée ,  et  que  la  membrane  ombilicale  est  suivie  de  jour 
en  jour  dans  la  formation ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  voie 
apparaître  le  cœur. 

Malpigbi  signale  les  ébauches  de  la  figure  veineuse 
dans  la  12e  heure  de  l'incubation;  la  veine  que  j'ai 
nommée  primi-gén ia le  est  peu  large,  avec  des  aréoles 
réticulaires ,  qui  déjà  se  dirigent  vers  le  champ  du 
fruit  (a). 

(1)  Videtur  prxterea  paradoxus ,  sanguine  m  ficri  et  moveri ,  spirita- 
que  vitali  imberi,  autequam  ulla  organa  sanguifica  vel  motiva  existe- 
rint.  Nec  minus  novum  atque  inaciditum  inesse  sensum  ac  motura  in 
feetu ,  priusquaro  cerebrum  extructum  fuerit.  (  De  Generaùone  anima- 
éium  ,  p.  a56.  ) 

(•j)  La  précocité  des  incubations  de  Malpigbi  a  frappé  tous  les  aria- 
tomistes  qui ,  après  loi,  se  sont  occupés,  en  le  prenant  pour  guide,  de 
la  formation  du  poulet.  Les  uns  ont  pensé  que  la  chaleur  de  l'Italie 
était  une  condition  favorable  à  l'incubation  et  la  cause  de  son  avance- 
ment :  Hallcr  paraît  de  cet  avis.  Mais  si  la  chaleur  de  l'Italie  pouvait 
produire  cet  effet ,  il  s'ensuy-rait  nécessairement  qu'elle  devrait  agir 
pendant  toute  la  durée  de  l'incubation  ;  dès  lors  les  poulets  devraieol 
sortir  de  l'œuf  deux  ou  trois  jours  plutôt  qu'ds  ne  le  font  dans  nos  con- 
trées. Or,  selon  les  observations  mêmes  de  Malpighi ,  la  durée  de  l'in- 
cubation est  la  même.  Maître  Jeun  pense  que  Malpighi  s'est  trompé  , 
et  qu'il  a  pris  des  a* tifs  plus  avancés  que  ceux  qu'il  indique  dans  ses 
observations  ;  mais  les  détails  qu'il  donne  dans  son  premier  Mémoire 
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À  la  18e  heure,  la  veine  s'est  accrue,  les  aréoles  se 
sont  un  peu  agrandies  ;  à  la  a4*  heure  ,  ces  aréoles  sont 
remplacées  par  la  production  première  des  vaisseaux  qui 
partent  de  la  veine  ;  ce  sont  nos  capillaires. 

et  dans  son  Appcndix  ,  joints  à  ceux  de  Lancisi ,  prouvent  l'impossibi- 
lité de  cette  méprise.  Ces  conjectures  ou  ces  doutes,  sur  l'exactitude 
des  observateurs  de  Malpighi ,  proviennent  de  ce  que  cet  observateur 
a  négligé  d'indiquer  les  procédés  qu'il  mettait  en  usage  pour  voir  ce 
qu'il  a  si  bieu  vu  ,  si  exactement  représenté.  On  sait  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  employé  le  microscope  daus  l'étude  de  l'incubation  ;  mais  nous 
ignorerions  ses  procédés  d'investigation ,  si  Laucisi .  son  élève  ,  ne  nous 
lea  eût  conservés.  Comme  ce  passage  est  renfermé  dans  un  ouvrage  de 
médeciue,  il  a  échappé  aux  anatomistesj  je  le  transcris  ici  parce  que 
c'est  un  commentaire  nécessaire  aux  observations  de  Malpighi.»  Ncque 
«  rursus  id  pranereundum  nobis  est ,  quod  multis  negotium  facessit , 
«  modus  nempe  quo  Malpighius  utebatur  ad  pulli  cicatriculam  ab  ovo 
«  extrahendam ,  camque  supra  vitrum  collocandam ,  ut  aedulo  pa- 
«  tienterque  singuU,  qnae  siogulis  primis  diebusaccidunt,  per  micros- 
«  copium  intueri ,  facilique  stylo  delinearc  posset.  Euodem  igitur  hoc 
«  loco  referre  pretium  operœ  du  ri  m  us  ,  hoc  autem  ei  diligentius  per  me 
«  prsestandum  esse  video ,  quo  magis  idem  Malpighius  in  opère  poa- 
«  thumoedit:  Angl.  ,  p.  81,  faletur,  a  se  comparatam  quidem  longo 
«  usu  proprium  methodum,  ut  postremo  ioventam  rationem  separandi 
«  cicatiicem  ,  eamque  extaudi  supra  vitrum,  ut  prima  aniraalis  sta- 
ff mina  observari  ac  distiugui  postent  ;  eam  tameu  methodum ,  ratio- 
m  nemque  nusquam  indicatam  reperimus.  Accipiehat  itaque  incubatnm 
«  ovum  prima  ,  aeeuuda  ,  tertia  ,  quaitave  die  ,  eique  frangebat  corti- 
«  cem ,  lateque  aperiebat ,  in  obtusiori  prsesertioi  apice  (  quo  cicatri- 
ce cula  ab  ovi  medio ,  quod  aute  iucubatum  teuet ,  per  incubatum  as- 
a  cendit);  ita  enim  uuiversa  cicatricula,  et  carina,  seu  quod  eodem 
<t  recidit ,  ipsius  pulli  rndimenta  intra  pellucidum  amnium  contenta 
a  illico  apparent  :  hoc  autem  peracto  diligeuter  acuto  teuuique  forcice 
«  circumsccabnt  merabranam  qua  cicatricula  continetur,  eamque  sic 
«  resectara  in  rap  d^m  aquam  (  ut  cicatriculam  ab  albumine  ,  ac  vitcllo 
«  expurgaret)  immergebat ,  nude  solam  cicatriculam  cum  umbilicah- 
«  bus  vasis,  et  limbo  circurocisara  ,  vitro  nonnihil  concavo  exipiebat, 
■  tandemque  supra  alterum,  sed  planum  ,  ungustiusque  vitrum  faciU 
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A  la  3o<  lieu rr  ,  constamment  les  vaisseaux  ombili- 
caux sont  observes ,  qui ,  plus  amples  el  plus  continus 
au  pourtour  de  la  veine  circulaire  ,  sont  déjà  d'une  cou- 
leur de  rouille  j  leur  prolongement  vers  la  cicatricule 
n'est  pas  encore  distinct. 

À  la  36e  heure ,  la  grande  veine  est  terminée  j  elle  est 
remplie  d'un  liquide  rouillé  j  un  lacis  de  vaisseaux  part 
de  cette  veine ,  et  se  dirige  maintenant  vers  le  champ  du 
poulet. 

A  la  38e  heure ,  le  cercle  des  vaisseaux  ombilicaux 
est  bien  formé  j  les  vaisseaux  sont  larges  et  variqueux  ; 
le  cœur  se  manifeste  pour  la  première  fois ,  mais  la 
production  des  vaisseaux  sur  cet  organe  ne  parait  pas 
encore. 

A  la  4oe  heure  enfin ,  cette  communication  du  cœur 
à  la  membrane  s'établit,  et  s'établit  d'abord  par  les  veines 
supérieures  ou  descendantes. 

Comment,  après  des  faits  si  manifestement  exprimés, 
a-t-on  pu  supposer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent?  com- 
ment a-t-on  pu  y  trouver  que  le  cœur  précède  la  mem- 
brane ombilicale?  Dira-t-on  que  la  vérité  que  nous  signa- 
lons résulte  du  rapprochement  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  observations  ?  dira-t-ou  que  cette  conclusion  évi- 
dente par  le  rapprochement ,  est  confusément  énoncée 
dans  les  longues  descriptions  de  Malpighi?  Soit. 

Mais ,  après  Malpighi ,  n'avons-nous  pas  les  travaux 
de  Lancisi ,  son  élève  et  son  ami  :  Lancisi,  regardant 

.  «  collocabot.  Uorum  aulem  experimentorum  nonnulla  exempta  iater 
«  duas  crystallos  vulgarium  peispicillorum ,  hispanica  cera  au  orw 
«  obsignataa,  pcrmultos  annosa  tiueis  iucorrupta  servavi.  » 

(  Lancisiu* ,  De  subiumm*  mortibu*  ,  tom.  II ,  p.  6i.  ) 
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comme  in  contestables  les  observations  de  son  maître, 
qu'il  avait  plusieurs  fois  répétées  lui-même,  les  résuma 
ainsi  qu'il  suit  de  la  manière  la  plus  concise. 

i°.  Après  17  ou  18  heures  de  F  incubation,  j'ai  vu  clai- 
rement les  vaisseaux  ombilicaux ,  et  le  cercle  qui  entoure 
la  cicairicule. 

20.  Après  22  heures ,  les  vaisseaux  de  la  membrane 
ombilicale  étaient  beaucoup  plus  évidens. 

3°.  La  28e  heure  passée ,  j'ai  découvert  le  cœur  sur 
le  côté  de  l'épine  ,  il  avait  une  figure  variqueuse  ;  c'était 
un  tube,  de  figure  demi-circulaire,  lequel  n'avait  aucun 
mouvement  sensible. 

Peut-on  s'exprimer  plus  clairement  et  d'une  manière 
plus  positive  ?  Peut-on  dire ,  en  moins  de  mois ,  que  la 
membrane  ombilicale  précède  constamment  dans  sa 
manifestation  les  premières  ébauches  du  cœur?  Pour- 
suivons l'analyse  des  observateurs  ,  et  arrivons  au  mo- 
deste Mai  ire- Jean. 

Le  résultat  d'un  aussi  bon  observateur  ne  saurait  être 
différent  de  celui  de  Malpighi  ;  aussi  le  trouvons-nous 
tout-à-fait  conforme. 

A  l'heure  24e  de  l'incubation  ,  Maître-Jean  ,  dont  les 
observations  sont  tardives,  remarque  la  veine  circu- 
laire; elle  est  un  vaisseau  renfermant  une  quantité  de 
points  rougeâtres  ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  points 
sanguins. 

A  l'heure  36e ,  ce  vaisseau  est  beaucoup  plus  appa- 
rent ;  il  renferme  une  liqueur  transparente  jaunâtre  ;  les 
points  sanguins  sont  plus  nombreux  et  un  peu  plus  rou- 
geâtres. 

A  l'heure  38e  ,  ces  points  sanguins  sont  encore  plus 
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nombreux  et  plus  étendus  ;  on  les  observe ,  et ,  à  partir 
de  la  veine,  dans  la  tache  blanchâtre  qui  la  sépare  de 
la  cicatricule. 

A  la  4°"  heure,  ces  points  sont  si  nombreux  qu'on 
les  rencontre  sur  presque  toute  la  superficie  de  la  tache 
blanchâtre.  La  veine ,  formant  un  cercle  étroit ,  est  rem- 
plie d'une  liqueur  transparente  d'une  couleur  jaune 
tirant  un  peu  sur  le  rouge.  Les  points  plus  larges  ,  au 
pourtour  de  la  veine ,  sont  de  plus  en  plus  petits  à  me- 
sure que  Ton  se  rapproche  de  la  cicatricule. 

A  4i  heures  ,  ces  derniers  points  sanguins  sont  encore 
plus  sensibles. 

A  4^  heures ,  les  points  les  plus  voisins  de  la  veine 
circulaire  commencent  à  s'allonger  ;  c'est  le  commence- 
ment de  la  conversion  des  points  sanguins  en  réseaux 
i 

Va SC U  1  a ]  I  C5  • 

A  43  heures ,  ces  points  allongés  sont  plus  nom- 
breux ;  ils  ont  tout-à-fait  l'apparence  de  vaisseaux. 

A  44  heures  ,  les  vaisseaux  en  dedans  de  la  grande 
veine  sont  tout-à-fait  distincts  $  ils  ont  des  ramifications 
nombreuses  qui  partent  de  la  veine  ,  et  se  réunissent  en 
ramifications  qui  se  dirigent  vers  le  centre  ,  sans  qu'on 
puisse  voir  encore  quel  est  le  but  où  ils  tendent. 

A  45  heures  ,  les  ramifications  partant  de  la  veine 
sont  encore  plus  nombreuses  \  les  troncs  sont  plus  allon- 
gés et  plus  apparens  ,  ils  s'enfoncent  dans  la  tache  cen- 
drée (champ  du  fruit),  et  on  voit  manifestement  qu'ils 
vont  rejoindre  le  poulet. 

Jusque-là  Maître-Jean  n'aperçoit  aucun  vestige  du 
cœur-,  il  le  recherche  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il 
semble  regretter  que  ses  observations  soient  plus  tar- 
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diyes  que  celles  de  Malpighi  -,  mais  ne  le  trouvant  point, 
n'en  distinguant  aucune  apparence,  il  croit  que  l'ana- 
tomiste  italien  a  pu  commetlre  quelque  erreur  dans  les 
heures  de  l'incubatiou  qu'il  indique. 

Enfin  le  cœur  lui  apparaît  à  la  46e  heure  de  l'incuba- 
tion ,  mais  alors  la  membrane  ombilicale  est  presqu  en- 
tièrement terminée. 

Pour  faire  des  observations  si  délicates ,  pour  suivre 
avec  tant  de  persévérance  la  manifestation  de  parties  si 
difficiles  à  découvrir ,  il  faut  avoir  un  but  j  le  uôtre  était 
de  savoir  dans  quel  ordre  la  nature  procède  dans  ses 
fonctions  -,  celui  de  Malpighi  était  de  montrer  qu'avant 
l'apparition  du  coeur,  les  animaux,  dans  leurs  déve- 
loppemens  primitifs ,  se  rapprochent  du  développe- 
ment primitif  des  végétaux.  Maltre-Jeau  est  à  la  re- 
cherche d'une  autre  idée.  Galien  avait  dit  que  le  sang 
se  formait  d'abord  dans  le  foie  ;  la  découverte  de  la  cir- 
culation ayant  fait  tomber  cette  opinion  ,  on  lui  en  sub- 
stitue une  autre  j  dans  cette  nouvelle  hypothèse ,  le  cœnr 
devait  remplacer  le  foie ,  le  sang  devait  d'abord  se  for- 
mer dans  cet  organe ,  pour  être  porté  dans  toutes  les 
parties.  C'est  à  constater  ce  fait  important  que  s'attache 
l'anatomiste  français.  Le  sang  se  forme-t-il  dans  le  cœur 
ou  hors  du  cœur?  Tel  est  le  problème  qu'il  se  propose 
de  résoudre ,  et  voici  la  solution  qu'il  en  donne. 

«  Si  j'ai  ouvert  des  œufs  de  deux  en  deux  heures,  et 
a  ensuite  d'heure  en  heure ,  depuis  que  j'ai  commencé 
a  à  apercevoir  des  points  sanguins,  jusqu'à  ce  que  je 
a  pusse  voir  mouvoir  le  petit  cœur  du  fœtus  \  ça  été 
«  afin  de  connaître  s'il  y  avait  du  sang  dans  ce  petit 
«  cœnr  avant  qu'il  se  mit  en  mouvement.  Mais  , 
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«  n'ayant  pu  distinguer  cette  petite  partie,  quelque 
«  attention  que  j'aie  eue  pour  tacher  de  la  découvrir,  et 
«  ayant  au  contraire  trouvé  des  points  sanguins  éloignés 
«  de  cette  petite  partie,  qui  se  multipliaient  insensible- 
«  ment  dans  les  environs  du  fœtus  ,  et  qui  paraissaient 
«  enfin  sous  la  forme  de  vaisseaux  ,  j'ai  jugé  que  ce  petit 
«  cœur  ne  commençait  à  se  mouvoir  que  lorsque  le  sang, 
«  poussé  d'ailleurs,  tombait  dans  ses  ventricules.  » 

Ainsi ,  soit  que  dans  les  vues  de  l'anatomie  transcen- 
dante on  recherche  la  marche  que  suit  la  nature  dans 
ses  formations  organiques ,  soit  que  ,  dans  des  vues  plus 
générales ,  on  cherche  à  dévoiler  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  le  développement  des  végétaux  et  des 
animaux  ;  soit  que  ,  dans  des  vues  purement  physiolo- 
gistes ,  on  veuille  reconnaître  la  source  première  du 
sang  ,  l'observation  conduit  au  même  résultat  :  elle 
montre  en  premier  lieu  que  la  nature  procède  dans  ses 
formations  de  la  circonférence  au  centre,  et  de  dehors 
eu  dedans  ;  en  second  lieu  ,  que  l'existence  du  cœur 
u'est  point  une  coudition  indispensable  à  la  formation 
première  des  animaux ,  puisque  la  membrane  ombilicale 
et  plusieurs  autres  parties  se  développent  avant  qu'il 
paraisse  ;  en  troisième  lieu  eulin  ,  que  la  manifestation 
du  sang  suit  rigoureusement  la  même  marche  que  celles 
des  parties  organiques ,  c'est-à-dire  qu'elle  procède  de  la 
veine  circulaire  aux  capillaires  de  la  membrane  om- 
bilicale, aux  capillaires,  aux  troncs,  et  des  troncs  au 
cœur.  La  conclusion  générale  et  définitive  est  donc  que 
le  cœur  est  un  organe  de  seconde  formation ,  et  qu'il 
ne  se  forme  et  ne  paraît  qu'après  le  développement  de  la 
membrane  ombilicale. 
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Haller  a-t-il  vu  le  contraire  ?  Cela  doit  être  d'après  son 
hypothèse  :  cela  est-il  d'après  ses  observations?  Quelque 
pénible  qu'il  soit  de  montrer  la  contradiction  où  est 
tombé  à  ce  sujet  cet  homme  remarquable ,  l'intérêt  de 
la  vérité  exige  ce  rapprochement. 

Or,  dès  la  18e,  la  19e,  la  20e  et  la  21e  heure  de  l'in- 
cubation ,  Haller  observe  la  veine  primigéniale,  veine 
qu'il  désigne  souvent  en  la  nommant  veine  en  forme  de 
cœur,  à  cause  de  l'échancrure  qu'elle  ofïre  à  sa  partie 
supérieure. 

À  la  23e  heure ,  la  veine  primigéniale,  plus  grande, 
lui  paraît  remplie  d'un  liquide  d'un  blanc  jaune. 

A  la  24e  heure  ,  cette  veine  est  plus  large  ,  le  liquide 
un  peu  plus  foncé  ;  dans  l'aire  de  la  membrane ,  il  re- 
marque des  points  d'un  jaune  foncé  disposés  en  forme 
d'arc  de  cercle  j  il  v  avait  aussi  des  lignes  dont  se  forment 
les  vaisseaux  réticulaires. 

À  la  3oc  et  3ic  heure,  la  veine  primigéniale  est  gru- 
melée  ,  d'un  blanc  jaune  j  Haller  y  distingue  des  lignes 
fort  courtes  ,  qui  sont  le  commencement  des  vaisseaux 
du  réseau  ombilical. 

A  la  35e  et  36e  heure,  il  voit  succédera  la  veine 
primigéniale  une  ébauche  de  la  figure  veineuse,  for- 
mant deux  segmens  de  cercle  remplis  de  points  plus 
rouges  que  jaunes  ;  c'est  le  développement  du  réseau 
ombilical. 

A  la  4oc  et  4ïc  Heure,  la  membrane  ombilicale  est 
plus  développée  \  à  la  heure,  il  distingue  les  veines 
descendantes. 

Enfin,  à  la  4^>  et  47e  heure ,  la  figure  veineuse  étant 
développée  ,  il  distingue  le  cœur  pour  la  première  fois, 
XVI.  18 
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il  le  voit  battre;  mais  ses  mouvemens  sont  si  obscurs, 
son  apparence  si  fugace,  qu'on  le  voit,  dit-il,  comme 
derrière  un  nuage. 

A  la  48e  beure  ,  la  veine  primigéniale  ,  les  vaisseaux 
qui  en  partent  sont  rouges;  plus  intérieurement  ils  lui 
paraissent  déliés  comme  des  traits;  le  cœur  est  plus 
visible ,  il  a  une  forme  arrondie ,  mais  sa  couleur  est 
blancbe. 

Ainsi  les  observations  de  Haller  sont  aussi  décisives 
en  faveur  du  développement  centripète  du  système  san- 
guin primitif ,  que  celles  de  Harvée  ,  de  Malpighi ,  de 
Lancisi  et  de  Maître-Jean  -,  elles  montrent  sans  aucune 
équivoque  que  les  développemens  commencent  par  la 
veine  primigéniale ,  puis  par  les  vaisseaux  qui  en  par- 
tent ,  puis  par  ceux  qui  remplissent  Taire  de  la  mem- 
brane .  puis  par  les  veines  descendantes  ;  puis ,  quand 
le  cercle  des  formations  primitives  est  complètement 
dessiné  ,  apparaît  enfiu  le  cœur  (i);  il  apparaît  d'abord 
sous  forme  d'un  nuage ,  qui  le  voile  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur ;  devenu  plus  manifeste  ,  il  se  montre  sous  la 
couleur  blancbe ,  tandis  que  toute  la  membrane  est 
rouge  à  sa  circonférence ,  et  d'un  rouge  jaune  dans  ses 

si]  Je  n'ai  fait  entrer  dans  l'examen  de  cette  question  que  Tiiicul*- 
i  ion  des  oeufs  fécondés  ,  afin  de  la  rendre  moins  compliquée.  L'incuba- 
tion des  œufs  non  fécondés  présente  néanmoins  un  résultat  trop 
important  pour  ne  point  le  consigner  ici.  Dans  ces  œufs  Malpighi  a  va 
les  appendices  réticulaires  de  la  membrane  ombilicale  très -distincts, 
M.  Fander  a  constaté  l'existence  des  points  sanguins  ;  enfin  Langlya 
vu  la  veine  primigéniale  foncée  rouge,  mais  brisée  au  lieu  d'être  con- 
tinue ;  il  a  remarqué  de  plus  les  points  sanguins  dans  l'aire  de  la  mem- 
brane. Or,  dans  tous  ces  œufs  il  n'y  avait  nulle  trace  de  poulet,  par 
conséquent  nul  vestige  du  cœur  :  donc  cet  organe  était  coniplèteoKQl 
étranger  à  ces  premières  ébauches  de  la  membraue  ombilicale. 


Digitized  by  Google 


X  '75  ) 

parties  les  plus  rapprochées  du  centre.  Or,  cet  ordre 
de  manifestation  des  parties  est  directement  l'inverse  de 
celui  que  suppose  son  hypothèse  du  développement  cen- 
trifuge. 

Qui  croire  ?  ou  de  Hal  qui  observe ,  ou  de  Haller 
qui  conjecture  ?  Dans  l'indispensable  nécessité  où  nous 
sommes  de  sacrifier  sqjdbseï vations  ou  son  hypot  èse  , 
le  choix  peut-il  être  cloute ux  ? 

S  xi. 

Tableaux  indicatifs  du  développement  centripète  du 

système  sanguin. 

La  question  que  nous  discutons  présentement  est  des 
plus  importantes;  c'est  la  question  vitale  de  l'organo- 
génie ,  car  c  est  d'après  cette  idée  que  les  diverses  par- 
ties de  la  science  ont  été  coordonnées.  Si,  donc,  le  sys- 
tème sanguin ,  au  lieu  de  se  développer  du  centre  à  la 
circonférence  ,  suit  au  contraire  une  marche  invariable 
de  la  circonférence  au  centre ,  on  conçoit  que  la  science 
devra  être  coordonnée  d'une  tout  autre  manière  que 
celle  adoptée  jusqu'à  ce  jour.  C'est  ce  résultat  final  que 
nous  avons  en  vue ,  qui  justifie  d'une  part  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  descendus ,  et  nous  impose  de 
l'autre  l'obligation  de  rendre  tellement  évidente  la  ma 
nifestation  des  faits,  que  personne  ne  puisse  se  mé- 
prendre sur  l'ordre  de  leur  succession. 

On  a  vu  en  effet,  dans  l'analyse  que  nous  venons  de 
présenter  des  travauv  des  divers  observateurs  sur  l'incu- 
bation ,  que  le  moment  de  l'apparition  de  la  veine  primi- 
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géniale  5  que  celle  des  points  sanguins ,  que  leur  forma- 
tion en  îles  sanguines,  que  leur  manifeslation  en  réseaux 
vasculaires ,  et  qu'enfin  l'apparence  première  du  cœur 
varient  beaucoup  ,  et  dans  la  nature ,  et  dans  les  auteurs 
qui  Font  fidèlement  interprétée. 

Mais  ,  quelle  que  soit  la  précocité  ou  le  retardement 
des  incubations,  on  a  vu  aussi  om&Ja  marche  des  forma- 
tions est  constamment  la  mùm#^uc  toujours  la  veine 
excentrique  ouvre  le  cercle  de  formation  de  la  mem- 
brane ombilicale ,  que  ferme  constamment  aussi  l'ap- 
parition du  cœur  situé  au  centre  de  cet  appareil  vas- 
culaire. 

C'est  ce  résultat  comparatif  que  nous  voulons  faire 
ressortir,  en  concentrant  dans  les  tableaux  suivans  les 
données  positives  des  divers  observateurs. 
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DE  LA  FORMATION  DU  SYSTÈME  SANGUIN  PRIMITIF. 


Premier  tableau,  d'après  MalpighL 


HBC1ES 
LUÎ  COTATION. 

APPARITION 
i)  1 

L  A  MEMBRANE  OMBILICALE 

APPARITIOH 

DU 

COEUR. 

1 a'  heure. 

Veine  primigéniale  peu  large;  aréole  léticu- 
Uire  avec  des  conduits  qui  partent  de  la  veine. 

0. 

18*  heure. 

Veine  primigénialc  plus  large  ;  point  de  ra- 
muscules  sanguins  apparens. 

« 

O 

^4*  heure. 

Veine  primigénialc  plus  développée  ;  appari- 
tion du  cercle  des  vaisseaux  ombilicaux  se 
dirigeant  vers  le  champ  du  poulet  (  colliqua- 
meutum  ). 

O.  f.) 

3o«  heure. 

Constamment  les  vaisseaux  sont  observés  qui, 
dans  la  veine  primigéniale ,  sont  plus  com- 
plets et  plus  continus  ,  et  d'une  couleur  de 
rouille;  leur  prolongement  vers  le  champ 
du  poulet  est  encore  obscur. 

0. 

36>  heure. 

La  veine  primigén.ale  est  terminée  ;  elle  con- 
tient un  liquide  pur,  rouge  :  de  son  pourtour 
part  un  réseau  de  vaisseaux  qui  se  portent 
vers  l  intérieur. 

0. 

38a  heure. 

Veine  très-développée  ;  vaisseaux  ombilicaux 
très-prononcés  :  ces  vaisseaux  sont  larges  , 
variqueux  ,  unis  entre  eux  ;  leur  prolonge- 
ment vers  le  cœur  ne  parait  pas. 

Première 
apparition 
au 
cœur. 

i 

\o*  heure. 

Formation  complète  de  la  membrane  ombili- 
cale (  figurée  veineuse  )  ;  sa  communication 
avec  le  cœur  par  les  veines  descendantes. 

Cœur  for- 
mant un 
canal  con-l 
tourné.  i 

fi)JVota.  Malpighi  dit  qu'à  la  place  du 
cœur  on  aperçoit  déjà  un  nuage 

Digitized  by  Google 


DE  LA  FORMATION  DU  SYSTEME  SANGUIN  PRIMITIF. 

Deuxième  tableau,  d'après  maître  Jean. 


L'INCUBATION 


LA  MEMBRANE  OMBILICALE. 


APPAMT  I 


Ct»CB 


La  ligne  ci 
vaisseau  r 
rougcùtres 


(veine  prûnigéniale)  est  un 
une  quantité  de  points 


36»  heure. 


Ce  vai&seau  est  beaucoup  plus  apparent;  il 
renferme  un  liquide  transparent  et  jaunâtre  : 
les  points  de  Taire  sont  plus  rouges  et  plus 
nombreux. 


38e  heûre. 


\v*  heure. 


Points  de  Taire  ombilicale  encore  plu  s  nom* 


O. 


Les  points  sont  si  nombreux ,  qu'où  en  aperçoit 
sur  presque  toute  la  superficie  de  la  tache 
blanchâtre.  Le  liquide  renfermé  dans  la 
grande  veine  ,  quoique  encore  transparent, 
est  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge. 


4». 


Points  de  Taire  de  la  membrane  encore  plus 
sensibles. 


O. 


4»*  heure. 


Ces  points 


à  s'allonger. 


4> 


Ces  points  allongés  sont  plus  nombreux  ;  ils 
prennent  l'apparence  de  vaisseaux. 


44- 


45«  heure. 


heure. 


Les  vaisseaux  paraissent  dans  toute  l'étendue 
de  la  membrane  avec  leurs  ramifications  ; 
mais  on  ne  peut  encore  remarquer  où  tendent 
leurs  t  roues,  quoique  leurs  ramifications  par- 
tent de  la  veine  circulaire:  le  liquide  qui 
"  est  plus  rouge. 


Les  vaisseaux  de  la  membrane  sont  plus  allon- 
gés ,  ils  s'enfoncent  sous  la  tache  cendrée  ; 
leurs  ramifications  sont  plus 


O. 


O. 


La  membrane  ombilicale  est  complètement 
formée ,  et  d'un  jaune  rouge. 


Première 
apparition 
du  cœur. 
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Troisième  tableau  ,  d'après  Ilaller. 


HEU  IICS 
L'INCUBATION. 

APPARITION 

M 

LA  MEMBRANE  OMBILIC  AL  B- 

APPABITIOH  1 

DV  I 

COEUR.  1 

i8«  ai*  heure. 

Apparition  de  la  veine  priinigéuiale  ,  corres- 
pondant au  développement  indiqué  par  Mal- 
pighi  à  la  douxième  heure. 

O. 

1  ?3«  heure. 

La  veine  primigéniale  est  d'un  blanc  jaune. 

°- 

1  a4*  heure. 

V  eme  plus  large  ,  ligues,  uaus  î  aire  uc  ta  mcui* 
brane,  dont  se  forment  les  vaisseaux;  dans 
l'aire  points  jaunes  disposés  en  arc  de  cercle. 

0. 

I  l  3m*  heure. 

Veine  piimigéniale  grumelée  ,  d'un  blanc 
jaune;  ou  y  von  ues  lignes  ion  counes  qui 
sont  le  commencement  des  vaisseaux  du  ré- 
seau  omiitiicai» 

° 

j    30  et  4o« 
1 [  heure. 

j  Veine  mieux  formée  ;  une  ébauche  de  la  figure 
veineuse  succède  h  cette  aire  :  ce  sont  deux 
segmens  de  cercle  remplis  de  points  plus 
rouges  que  jaunes  :  cVst  le  réseau  ombilical. 

o.  1 

1  44*  heure. 

Apparition  manifeste  de  la  figure  veineuse. 

o. 

1    [  »  heurs. 

Apparition  des  veines  descendantes  de  la  figure 
veineuse  ;  le  sang  est  rouge  dans  la  grandi 
veine  ,  et  jaune  dans  les  réseaux. 

■ 

o. 

40 


Même  état ,  qu'à  l'heure  précédente ,  de  la 
membrane  ombilicale  ou  figure  veineuse.  - 


Appari 
du  cce 


il  li 'ii 


48#  heure. 


Veine  primigéniale  bien  formée  ,  et  rouge; 
vaisseaux  ombilicaux  bien  dessinés  à  l'exté- 
rieur ,  plus  en  dedans  ils  sont  composés  de 
gHius,  sépares  plutôt  par  des  traits  que  par 
des  vaisseaux  bien  distincts. 


Cœur  rond, 
d'une 
couleur 
blanche 
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DE  LA  FORMATION  DU  SYSTÈME  SANGUIN  PRIMITIF. 
Quatrième  tableau,  d'après  Serres. 


1  HEURE» 

1  di 

I  L'INCUBATION. 

APPARITION 

LA  MEMBRANE  OMBILICALE. 

4PPARIT10H 

DO 

eccua. 

é     1 5«  et  1 7e 
|  heure. 

Apparition  de  la  veiue  primigéniale  U'uo 
hlauc  mat.  # 

o. 

1      l8e  et  30» 

1       heure.  . 

1 

Veine  primigéniale  plus  développée;  points 
sanguins  dans  Taire  de  la  membrane  et  au 
pourtour  de  la  veine. 

o. 

1  *3«,  35*,  36% 
1  et  j  Ce  heure. 

Veiue  complètement  développée  ;  réunion  des 
points  sanguins  de  Taire  de  la  membrane  , 
de  manière  à  former  des  espèces  d'ecchymo- 
ses oa  îles  sanguines  de  Wolf. 

o. 

39*  *  33» 

|  J  neure. 

Développement  des  vaisseaux  dans  les  îles 
sanguines ,  ou  conversion  de  ces  îles  eu  vais- 
seaux. 

O. 

1  34*  heure. 

Développement  manifeste  des  réseaux  vascu- 
laires  partant  de  la  grande  veine;  apparition 
des  veiues  descendantes  faisant  suite  à  la 
veine  primigéniale. 

o. 

!  35»et36« 
|  heure. 

Formation  des  branches  réunissant  les  ra- 
meaux de  Taire  de  la  membrane  ombilicale  ; 
apparition  des  artères  ombilicales,  encore 
isolées,  du  champ  transparent. 

Premiers 
vestiges  du 
cœur ,  for- 
més par 
deux  lames  1 
disjointes. 

1   3o/>  à  4i« 
|  heure. 

I  " 

i 

La  membrane  est  bien  formée  ;  les  veines  des* 
cendantes  et  les  artères  ombilicales  s'enfon- 
cent sous  le  champ  transparent  où  0e  déve- 
loppe le  poulet. 

Les  lames 

primitives 
du  cœur  se 
joignent  par 
en  bas  ;  les 
côtés  sont 
encore  ou- 
verts. 

|  heure. 

— —  

La  figure  veineuse  est  tout-à  fait  terminée  ; 
les  veines  et  les  artères  ombilicales  se  réu- 
nissent au  cœur. 

Les  lima 
dncœurréu 
nies  ,  for- 
ment un  ca- 
na!deuxfoi5 
contourné 
sur  lui -rué-  1 

me.  | 
1 

(  28.  ) 

Evidemment  Halier  s'est  trompé,  et  il  s'est  trompé 
en  appliquant  au  jeune  embryon  les  données  de  la  cir- 
culation de  l'adulte.  Les  préexistences  l'ont  conduit  à  ce 
résultat;  car,  si  les  organes  préexistent ,  il  doit  en  être  de 
même  des  fonctions  ;  que  seraient  sans  cela  les  organes  ? 
On  ne  voit  pas  les  organes ,  on  les  supposait  $  on  ne  voit 
pas  davantage  les  fonctions  ,  on  les  supposait  de  même. 

La  circulation  primitive  ne  saurait  s'exécuter  comme 
celle  de  l'adulte  ,  d'après  les  faits  anatomiques  que  nous 
venons  d'exposer  ;  aussi  ne  procède-t-elle  pas  de  cette 
manière ,  comme  le  prouve  sans  réplique  la  comparai- 
son du  liquide  qui  remplit  le  cœur  dans  son  premier 
état,  avec  celui  contenu  dans  les  artères  et  les  veines  de 
la  membrane  ombilicale.  On  conçoit  en  elïet  que,  si  la 
circulation  s'effectuait  du  cœur  à  la  membrane  ,  les 
liquides  renfermés  dans  l'un  et  dans  l'autre  devraient 
Être  analogues.  Or,  ils  sont  dilîercns;  le  liquide  des 
artères  et  des  veines  de  la  membrane  est  rouge  ,  ou  d'un 
jaune  rouillé,  et  celui  du  cœur  est  constamment  inco- 
lore ,  transparent  lors  des  premières  pulsations  ;  donc  ils 
ne  communiquent  pas  l'uu  avec  l'autre. 

Si  le  cœur  projetait  son  liquide  transparent  dans  les 
artères  et  les  veines  distendues  ,  par  un  liquide  rouge  ou 
jaune  ,  n'est-il  pas  évident  qu'il  se  colorerait,  et  qu'il  re- 
viendrait au  cœur  coloré  en  rouge,  ou  du  moins  en 
jaune  ;  or  cela  n'est  pas  j  donc  ,  encore  une  fois  ,  il  n'y  a 
pas  d'abord  une  circulation  continue  de  la  membrane 
au  cœur.  L'anatomir  des  parties  montre  que  cette  cir- 
culation ne  saurait  rtre  ,  et  la  physiologie  prouve  qu'elle 
n'est  pas.  L'hypothèse  du  développement  centrifuge, 
qui  la  suppose  ,  est  donc  jugée. 

FIN    DU  MÉMOIRE. 
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Description  du  Phalanger  de  Ùook  ; 
Par  M.  R.  P.  Les? on. 

Le  Phalanger  de  Cook  est  une  des  espèces  les  plus  gra- 
cieuses du  genre  Phalangiste  des  auteurs  ;  et  quoique 
ce  petit  animal ,  de  Tordre  des  Marsupiaux ,  ait  été  soi- 
gneusement décrit  par  MM.  Cuvier,  Desmarest,  Tem- 
minck  dans  des  ouvrages  récens  de  Mammologie,  nous 
avons  cru  devoir  en  publier  une  figure  qui  diffère  nota- 
blement de  celle  qu'on  trouve  dans  la  quarante  -  cin- 
quième livraison  des  Mammifères  de  M.  F.  Cuvier,  et  bien 
préférable  à  la  gravure  de  Cook  (pl.  8  de  son  Troisième 
Voyage)  qui  est  peu  susceptible,  ainsi  que  la  ûg.  3 
de  la  pl.  8  de  l'Atlas  supplémentaire  de  l'Encyclopédie , 
de  donner  une  idée  satisfaisante  de  ce  Mammifère. 

La  première  menlioh  du  Phalanger  de  Cook  est  con- 
signée dans  le  voyage  de  ce  célèbre  navigateur  (  7  /  <>i- 
sicme  Voyage,  t.  I,  pag.  i3c)),  en  ces  termes  :  «  Le 
»  seul  quadrupède  que  nous  ayons  pris  est  un  Opos- 
»  sum,  à  peu  près  aussi  gros  qu'un  rat  ;  c'est  vraiscmbla- 
»  blement  le  mâle  de  l'espèce  rencontrée  sur  les  bords 
»  de  la  rivière  Endéavour,  dont  parle  Banks  dans  le 
»  Premier  V oy  age.  Il  est  noirâtre  dans  la  partie  supé- 
»  rieure  du  corps ,  avec  des  teintes  brunes  ou  couleur 
»  de  rouille ,  et  il  est  blanc  dans  la  partie  inférieure  ; 
o  le  tiers  de  la  queue ,  du  côté  de  la  pointe ,  en  blanc 
>»  et  dégarni  de  poils  au-dessous;  il  grimpe  ou  s'accroche 
»  sur  les  branches  d'arbres,  parce  qu'il  vit  de  baies ,  et 
»  il  est  probable  que  cette  nudité  d'une  partie  de  la 
»  queue  est  une  suite  de  ses  habitudes.  » 
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Le  Phalanger  de  Cook  a  de  longueur  totale  a  pieds  2  à 
6  pouces ,  et  la  queue  entre  pour  moitié  dans  ces  dimen- 
sions ;  mais  sa  taille  varie  beaucoup,  car  la  figure  que 
nous  publions  a  été  faite  en  proportion  naturelle  sur  un 
jeune  individu  parfaitement  conformé  et  de  la  taille  à 
peine  d'un  écureuil  ;  la  tête  de  cette  espèce  est  très-dé- 
primée et  très-pointue;  le  système  dentaire  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  celui  des  Petaurus;  aussi, 
M.  F.  Cuvier  a-t-il  distrait  ce  petit  animal  du  genre 
Phalangiste  pour  le  placer  dans  celui  des  Pétauristes.  Il 
se  compose  de  38  dents  réparties  de  la  manière  suivante  : 
en  haut,  4  incisives,  2  canines,  8  fausses  molaires  et  8 
molaires  ;  en  bas,  a  incisives ,  point  de  canines ,  6  fausses 
molaires  et  8  vraies  mâchelières.  Les  incisives  supé- 
rieures et  externes  sont  cannelées  ainsi  que  les  dents  ca- 
nines ,  ou  plutôt  les  dents  anomales ,  et  fausses  qui  en 
tiennent  lieu.  La  couronne  des  mâchelières  est  hérissée 
de  tubercules  aigus  disposés  sur  deux  rangées  ;  les  inci- 
sives inférieures  sont  longues,  minces  et  dirigées  en 
avant.  Les  dents  anomales  qui  existent  entre  elles  et  les 
vraies  molaires  ont  été  appelées  diversement  par  les  au- 
teurs ,  et  sont  remarquables  par  leur  petitesse. 

Le  Phalanger  de  Cook  est  partout  abondamment  re- 
couvert d'un  pelage  épais,  serré,  composé  de  deux 
sortes  de  poils ,  les  uns  soyeux  plus  longs ,  les  autres 
lanugineux,  formant  sur  le  corps  une  bourre  épaisse 
et  dense  ;  le  dessus  du  corps  est  gris-brun ,  passant  au 
roux  vif  sur  les  flancs,  tandis  que  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc  plus  ou  moins  teint  de  jau- 
nâtre; un  cercle  roux  entoure  les  yeux;  le  front  est 
brun,  les  mains  sont  grises,  la  queue  est  brune  en 
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dessus ,  terminée  à  son  extrémité  par  du  blanc  pur.  Le 
nu  ne  forme  qu'un  étroit  et  léger  ruban  en  dessous.  Les 
individus  complètement  adultes  différent  par  leurs  cou- 
leurs :  c'est  ainsi  que  le  gris  cendré  domine  chez  quel- 
ques-uns, tandis  que  chez  d'autres,  c'est  le  roux  plus 
ou  moins  vif.  Deux  petits  faisceaux  de  moustaches ,  ri- 
gides ,  noires ,  partent  des  côlés  du  museau  dont  l'extré- 
mité est  couleur  de  chair.  Les  ongles  sont  faibles  et 
cornés \  les  oreilles  sont  nues  en  dedans,  marquées  à 
leur  base  par  une  touffe  de  poils  très-blancs. 

Le  Phalanger  de  Cook ,  comme  ses  congénères ,  est 
doué  de  mœurs  douces  et  paisibles;  il  vit  de  racines ,  et 
en  captivité  il  se  contente  de  pain ,  de  lait ,  de  fruits  et 
d'œufs;  il  se  roule  en  boule  pqux  dormir,  et  se  défend 
avec  courage  lorsqu'il  est  attaqué  :  alors  il  souffle  avec 
force  et  à  la' manière  des  chats.  Ses  habitudes  doivent 
être  crépusculaires,  ainsi  que  le  semble  prouver  l'en- 
semble de  son  organisation. 

La  femelle  ne  diffère  presque  point  du  mâle ,  et  l'ou- 
verture de  sa  poche  abdominale  est  abondamment  re- 
couverte de  poils  par  fois  teints  de  roux. 

Le  Muséum  possède  deux  de  ces  animaux  adultes 
rapportés  de  la  terre  Diémen  et  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  par  les  expéditions  d'Entrecasteaux  et  Baudin  , 
et  recueillis  par  MM.  Labillardièrc  et  Péron.  L'individu 
que  nous  avons  figuré ,  et  qui  est  un  très-jeune  individu, 
a  été  conservé  vivant  à  bord  de  YUranie,  par  M.  Gai- 
mard . 

La  synonymie  du  Phalanger  de  Cook  est  la  suivante: 
Phalangista  Cookii ,  Cuv. ,  Rcg.  an.,  t.  1  ,  p.  r  79  ; 
Desmares t,  Nouv.  Dict.cCHist.  nat.y  t.  a5,  p.  r  79  : 
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Mammalogie ,  p.  a68  ,  pl.  8  (suppl.),  f.  3  ;  F.  Oli- 
vier, Dents  et  Mammif, ,  quarante-cinquième  livraison 
(novembre  i8^4)^  Petaurus  Cookii  y  F.  Cuv.,  Dict. 
Se,  naturelles,  t.  3g,  p.  4*7  i  Temminck,  Monogr. , 
p.  8-,  Lesson ,  Dict.  classiq.  à"Hist*  naturelle,  t.  i3, 
p.  334- 

Cet  animal  est  donc  un  Pétauriste  pour  M.  F.  Cuvier, 
et  un  Phalanger,  Phalangista,  pour  MM.  G.  Cuvier, 
Desmarest  et  Temminck.  Nous  Y  avons  considéré  comme 
un  sous-genre  très-distinct  des  Phalangista  qui  com- 
prennent ,  suivant  nous ,  les  Couscous ,  ou  Phalangers 
des  Moluques ,  et  les  Trichosures,  ou  Phalangers  des 
Terres  australes  :  ce  serait  donc  pour  nous  le  Tricho- 
surus  Cookii. 

EXPLICATION    DE    LA   PLANCHE  XII. 
Phalanger  dcCook,  Triehosunu  Cookii ,  réduit  cTun  tiers. 


/ 

Sur  les  gîtes  de  Manganèse  de  Romanèche  y 
Par  M.  i»e  Bonnard, 

Inspecteur- divisionnaire  an  corps  royal  des  Mines. 
(Lu  à  PAcadémie  royale  des  Sciences ,  en  1827.) 

La  mine  de  manganèse  de  Romanèche ,  département 
de  Saône  et  Loire ,  remarquable  par  la  facilité  de  son 
exploitation  et  l'abondance  de  ses  produits ,  ainsi  que 
par  la  singularité  des  circonstances  de  son  gisement ,  a 
été  l'objet  d'un  Mémoire  de  Dolomieu,  inséré  en  1796 
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dans  le  Journal  des  Mines.  Ce  célèbre  géologue  a  consi- 
déré le  gîte  de  Romanèche  comme  ne  constituant  ni 
une  couche,  ni  un  filon,,.,  mais  une  sorte  d'amas  en 
forme  de  bande,...  qui  repose  immédiatement  sur  le 
granité sur  la  surface  irrégulière  duquel  il  a  dû  se 
modeler  en  sj  étendant. 

Depuis  1 796 ,  et  surtout  depuis  dix  ans  ,  l'extraction 
du  manganèse  de  Romanèche  s'est  considérablement 
accrue,  et  elle  donne  b'eu  aujourd'hui  à  un  commerce 
important.  Une  partie  du  gîte  est  devenue  l'objet  d'une 
exploitation  régulière,  autorisée  par  une  concession; 
tandis  que ,  pour  d'autres  parties ,  on  a  continué  jusqu'à 
présent  de  tolérer  les  exploitations  entreprises  près  de 
la  surface  ,  soit  au  compte  de  la  commune  ,  soit  par 
plusieurs  particuliers.  L'examen  répété  que  MM.  les 
ingénieurs  des  mines  du  département  de  Saône  et  Loire 
ont  dû  faire  de  ces  divers  travaux ,  les  a  conduits  à  adop- 
ter une  manière  de  voir  différente  de  celle  de  Dolomieu, 
et  à  considérer  le  minerai  de  manganèse  comme  formant 
un  ou  deux  filons  puissans  encaissés  dans  le  granité. 
Mais  cette  opinion  n'est  exprimée  que  dans  des  rapports 
inédits  ,  et  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que,  depuis  le 
Mémoire  de  Dolomieu  ,  rien  ait  été  publié  sur  le  gîte  de 
Manganèse  de  cette  localité. 

Dans  un  Mémoire  géognostique  sur  les  terrains  situés 
à  Test  du  plateau  central  de  la  France  (1)  ,  j'ai  annoncé 

(1)  Sur  In  constance  des  faits  geognostiques  qui  accompagnent  le 
gisement  du  teriain  d'Arkose  a  test  du  plateau  central  delà  fronce. 
Mémoire  inséré  dans  les  Ann.  des  Mines  ,  sixième  livraison  de  1628 
L'extrait  de  ce  Mémoire  se  trouve  dans  les  Ann.  des  Se.  nat. ,  dé 
cembre  1837. 
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que  je  regardais  les  gîtes  de  Romaneche  comme  appar- 
tenant au  terrain  d'Arkose.  Ce  rapprochement  a  pu 
paraître  forcé  ou  extraordinaire  :  l'exposition  des  obser- 
vations sur  lesquelles  il  est  fondé ,  et  de  la  manière  dont 
ces  observations  peuvent  èlre  conciliées  avec  les  opi- 
nions différentes  qui  ont  été  émises  jusqu  a  ce  jour,  sont 
l'objet  de  la  présente  notice.  J'indiquerai  les  faits 
géognostiques  que  j'ai  reconnus  à  Romaneche  ,  en  sep- 
tembre 1826,  et  ceux  dont  je  dois  la  connaissance  à 
M.  l'ingénieur  en  chef  Puvis  :  je  chercherai  ensuite  à 
rendre  plausibles  les  conséquences  auxquelles  ces  faits 
me  semblent  pouvoir  conduire. 

J'ai  dit,  dans  le  Mémoire  cité  ci-dessus  ,  que  ,  sur  les 
deux  pentes  du  rameau  de  montagnes  primordiales  qui 
sépare  le  Charolais  du  Maçonnais ,  les  terrains  d'Àr- 
kose ,  de  marnes  et  de  calcaire  à  gryphées ,  se  présen- 
taient au  pied  des  montagnes,  superposés  l'un  à  l'autre, 
à  niveau  décroissant.  J'ai  ajouté  qu'au  pied  de  la  pente 
orientale  ,  sur  la  route  de  La  Clayle  à  Mâcon  ,  on  voyait 
ces  terrains  s'enfoncer  sous  des  montagnes  de  manies 
brunes  et  de  calcaires  blancs  jurassiques  ,  qui  relèvent 
leurs  tranches  escarpées  vers  l'ouest,  en  regard  de  la 
chaîne  primordiale.  Un  peu  plus  au  midi ,  les  terrains 
calcaires  cessent  pour  quelque  temps  de  paraître  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône  ,  dont  les  montagnes  granitiques 
se  rapprochent  beaucoup  ;  et  au  village  de  Romaneche  , 
situé  dans  la  vallée  et  au  pied  des  montagnes ,  à  trois 
lieues  au  sud  de  Maçon ,  le  granité  ne  paraît  recouvert 
que  par  la  terre  végétale  dans  laquelle  croissent  les 
vignes  les  plus  renommées  du  Maçonnais.  Ce  granité, 
qui  apparaît  souvent ,  mais  en  rochers  arrondis  à  peine 
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saillaus  hors  de  lerre ,  est  formé  de  feldspath  d'un  rouge 
foncé,  très-prédominant,  de  mica  d'un  vert  jaune,  et 
de  quarz  gris  peu  abondant.  Il  est  en  général  un  peu 
désagrégé,  et  il  semble  souvent  manifester  une  ten- 
dance à  passer  a  V  Arène  ou  à  VArkose  granitoïde.  On 
le  voit  ainsi  dans  l'intérieur  du  village  de  Romanèche  ; 
mais  le  sol  du  village  est  formé  aussi  en  partie  par  legite 
même  de  manganèse  ,  qui  passe  sur  la  place  publique , 
où  ou  l'exploite  à  ciel  ouvert  au  compte  de  la  commune, 
sous  l'église,  dont  les  exploitations  sont  tellement  voi- 
sines, qu'elles  compromettent  sa  solidité,  enfin  sous 
plusieurs  maisons  particulières ,  dont  la  sûreté  est  en- 
core plus  compromise,  par  les  vastes  excavations  que 
les  propriétaires  creusent  et  agrandissent  incessamment 
au-dessous  d'elles. 

Dans  les  principales  de  ces  excavations,  qui  sont 
poussées  jusqu'à  20  mètres  de  profondeur,  le  gîte  de 
manganèse  se  montre  allongé  dans  la  direction  du  nord 
au  sud ,  ayant  perpendiculairement  à  cette  direction  une 
épaisseur  qui  varie  de  12  à  20  mètres  ,  et  incliné  d'envi- 
ron 45  degrés  vers  l'est,  c'est-à-dire  appuyé  sur  le  gra- 
nité de  la  montagne  (1).  On  y  reconnaît  que  le  mur 
immédiat  du  gîte  n'est  pas  le  granité,  mais  bien  une 
roche  porphyroïde  ,  dont  la  structure  semble  être  tantôt 
demi-cristalline,  tantôt  arénacée,  renfermant  des  grains 
ou  cristaux  de  feldspath  et  de  quarz ,  et  même  des  noyaux 
de  granité ,  disséminés  dans  une  pâte  rose ,  ordinaire- 
ment formée  d'une  sorte  d'argilolite  ;  mais  le  grain  à< 
cette  pâte  devenant  souvent  plus  fin  et  plus  serré ,  elle 

(1)  foyezW..  3,  fig.  1  et  a. 
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parait  alors  passer  au  feldspath ,  et  ressemble  quelque- 
fois à  certains  silicates  de  manganèse.  On  voit  aussi  que 
le  toit  du  gite  est  Une  argile  fort  peu  marneuse ,  ordinai- 
rement d'un  vert  blanchâtre  très-clair ,  quelquefois  rou* 
geâlre ,  mêlée  des  débris  de  la  roche  du  mur ,  et  dans 
laquelle  le  manganèse  constitue  encore  de  petites  vei- 
nules, ou  des  rognons  irrégulièrement  disséminés.  Cette 
argile  a  une  épaisseur  considérable ,  et  on  ma  assuré 
qu'on  ne  <x  «naissait  pas  ses  limites  du  côté  de  la  vallée. 
Dans  l'intérieur  du  gîte ,  le  minerai  de  manganèse  est 
massif-,  mais  il  renferme  de  nombreux  rognons  d'une 
argile  brune  (  très-différente  de  celle  qui  forme  le  toit  ) , 
qui  contiennent  eux-mêmes  des  noyaux  ou  veinules  de 
manganèse  ,  il  renferme  aussi  des  rognons  de  silex  corné, 
de  couleur  claire ,  à  cassure  esquilleuse ,  dont  la  croûte 
extérieure  est  blanche  et  friable ,  ou  tout-à-fait  pulvéru- 
lente :  enfin  il  renferme  en  abondance  des  fragmens 
presque  toujours  rosâtres,  dans  lesquels  on  reconnaît 
souvent  la  roche  porphyroïde  du  mur ,  mais  qui  sont 
fréquemment  aussi  tout-à-fait  granitoïdes ,  à  feldspath 
souvent  altéré  et  changé  en  kaolin  ;  ailleurs,  au  con- 
traire ,  assez  homogènes ,  et  paraissant  alors  ,  selon  leur 
degré  de  dureté  ,  soit  schisteux  et  argilolitiques ,  soit 
feldspathiques ,  ou  quelquefois  plus  ou  moins  analogues 
À  des  manganèses  silicatés  :  on  y  voit  aussi  des  grains  de 
cjuarz.  L'abondance  de  ces  fragmens  est  telle ,  que  le 
tout  constitue  fréquemment  une  véritable  brèche  à  pâte 
de  minerai  de  manganèse  ;  mais  le  minerai  pénètre  et 
traverse  souvent  de  part  en  part  les  fragmens  de  roches, 
en  veinules  quelquefois  extrêmement  minces. 

Le  minerai  lui-même,  presque  entièrement  métalloïde, 
xvi.  19 
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présente  en  général  une  structure  concrétion  née ,  soit 
tuberculeuse  et  teslacée ,  à  cassure  très-compacte  ,  soil 
à  formes  cylindroïdes ,  dont  la  croûte  extérieure,  plus 
dure ,  plus  éclatante  ,  et  d'un  gris  d'acier,  est  striée  du 
centre  à  la  circonférence,  tandis  que  la  substance  de  l'in- 
térieur des  concrétions  est  brunâtre ,  tendre  et  tachante, 
cl  se  montre ,  à  la  loupe  ,  en  houppes  soyeuses ,  disposées 
comme  les  barbes  des  plumes.  La  surface  extérieure  de 
ces  concrétions ,  qui  laissent  entre  elles  de  nombreuses 
cavités  ,  est  quelquefois  comme  veloutée  et  d'un  noir  de 
velours  ,  très-rarement  recouverte  de  très-petits  cristaux 
de  manganèse  }  car,  ainsi,  que  Dolomieu  en  a  fait  la  re- 
marque 9  on  n'observe  point  en  général ,  dans  ce  minerai, 
de  forme  cristalline.  Quelquefois  aussi  la  surface  des 
cavités  est  tapissée  par  une  couche  mince  de  substance 
argileuse ,  onctueuse  et  blanche  ;  d'autres  parties  ne  sont 
pas  concrétionnées ,  mais  en  masses  compactes  ,  d'un 
noir  moins  foncé  que  les  autres,  ou  quelquefois  comme 
scapiformes.  Tous  ces  rainerais  sont  souvent  mélangés 
intimement  de  spath  fluor  violet  et  de  quarz  }  les  parties 
pénétrées  de  ces  deux  substances  sont  quelquefois  extrê- 
mement dures  :  on  leur  donne  le  nom  de  Gris.  Une 
autre  variété  de  minerai  se  présente  en  masses  brunes 
tendres,  terreuses,  matteset  ternes ,  fortement  tachantes, 
légères  (quelquefois  plus  légères  que  l'eau  )  *,  et ,  d'après 
plusieurs  de  ces  caractères ,  on  serait  tenté  de  la  regarder 
comme  analogue  à  l'intérieur  des  concrétions  du  mine 
rai  métalloïde.  Ces  masses  terreuses  portent  le  nom  de 
Brâlé:  elles  sont»  dit-on,  beaucoup  moins  recherchées 
que  le  minerai  métalloïde ,  quoique  leur  composition 
soit  à  très-peu-près  la  môme ,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les 
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analyses  de  MM.  Vauquelin  et  Berthier.  Ces  analyses 
ont  également  prouvé  que  le  minerai  de  Romanèche, 
mélange  de  peroxide  et  d'hydrate,  contient  une  propor- 
tion de  baryte  assez  considérable  (de  i3  à  17  pour  100}, 
combinée  chimiquement  avec  le  manganèse. 

Le  gite  dont  je  viens  de  parler  n'est  connu  que  sur 
une  longueur  de  3  ou  4oo  mètres  ,  ce  qui  forme  à  peu 
près  la  traversée  du  village  de  Romanèche  du  nord  au 
sud.  Au  midi  du  village ,  et  à  peu  de  chose  près  dans  la 
môme  direction  ,  on  a  cependant  retrouvé  le  minerai  de 
•  manganèse ,  mais  avec  une  allure  toute  différente ,  au 
moins  en  apparence;  car  ce  minerai  constitue  ici  un 
filon  bien  caractérisé ,  de  2  mètres  d'épaisseur,  encaissé 
dans  la  roche  granitique ,  incliné  vers  Test  sud-est,  mais 
presque  vertical ,  et  qu'on  a  atteint ,  à  16  mètres  et  à  37 
mètres  de  profondeur ,  par  des  puits  qui  traversent  le 
granité  (1). 

Le  minerai  de  ce  filou  est  absolument  semblable  à 
celui  du  gite  exploité  dans  le  village  même.  J'indiquerai 
seulement  ,  outre  les  diverses  variétés  que  j'ai  indi- 
quées ci -dessus  ,  une  varilfcé  métalloïde,  remarquable 
par  sa  contexture  bour soufflée  ou  celluleuse ,  à  cavités 
irrégulières  ,  et  dont  on  ne  peut  mieux  donner  une  idée 
qu'en  la  comparant  à  une  éponge  ;  mais  les  très-nom- 
breuses cavités ,  de  formes  variées  de  ce  minerai ,  ne 
présentent  point  de  ressemblance  avec  les  boursouflures 
rondes  des  scories  :  elles  rappelleraient  plutôt,  dans  les 
idées  de  formation  ignée ,  les  effets  d'une  sublimation  , 
ou  ceux  d'une  sorte  de  transsudation  produite  par  une 

(1)  Voyez  PI  i3  ,  fig.  I  et  a. 
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forte  chaleur  ;  effets  à  l'un  ou  Tau tre  desquels  on  est  sou- 
vent tenté  d'attribuer  la  contexture  bizarre  que  présen- 
tent certains  métaux  natifs.  Dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent ,  on  pourrait  aussi  ne  voir  dans  le  même  minerai 
que  le  résidu  d'une  dissolution  de  la  masse  dans  laquelle 
il  s'était  infiltré.  Quoique  les  seuls  échantillons  que  j'ai 
vus  de  cette  variété  m'aient  été  donnés  comme  provenant 
du  filon  ,  je  n'ai  aucune  raison  pour  croire  que  le  gîte 
exploité  dans  le  village  n'en  renferme  point  de  sembla- 
ble, tous  les  produits  des  deux  gîtes  paraissant  être 
d'ailleurs  tout-à-fait  identiques. 

Le  granité ,  traversé  par  les  puits  qui  tombent  sur  le 
filon  de  manganèse  ,  est  bien  caractérisé ,  mais  un  peu 
désagrégé.  Il  paraît  qu'en  approchant  du  filon ,  ce 
granité  s'altère  peu  à  peu ,  et  perd  ses  caractères  de  roche 
cristalline.  Le  toit  immédiat  du  filon  est  formé  par  une 
roche  à  noyaux  quarzeux,  à  pâte  d'argilolite,  présen- 
tant quelques  indices  de  feuillets  altérés  enveloppant 
les  noyaux,  mais  d'une  nature  analogue  à  celle  de  la 
roche  qui  forme  le  mur  du  gîte  du  village  ;  et,  d'après 
les  renseignemens  que  j'ai  fn  recueillir,  sur  la  profon- 
deur de  laquelle  proviennent  les  diverses  variétés  de 
roches  qui  forment  la  halde  des  puits,  il  se  présenterait 
ici ,  entre  cette  roche  aréuacée  du  toit  du  filon  et  le 
granité  qui  constitue  la  masse  du  terrain ,  une  sorte  de 
passage  analogue  à  ceux  qu'on  observe  ailleurs  entre  le 
granité  et  l'arkose. 

Ce  filon ,  exploité  par  le  concessionnaire  à  plus  de 
mille  mètres  au  sud  de  Romanèche ,  a  été  recounu  depuis 
cette  localité  jusqu'au  village  ,  toujours  encaissé  dans  le 
granité  ;  et  MM.  les  ingénieurs  du  département  de  Saône 


Digitized  by  Google 


(  *93  ) 

et  Loire  pensent  même  que  c'est  lui  qu'on  exploite  aussi 
à  ciel  ouvert  sur  la  place  du  village ,  dans  Tune  des 
excavations ,  située  un  peu  à  l'ouest  (ou  au  mur)  d'exca- 
vations plus  vastes  dans  lesquelles  on  exploite  l'autre 
gite.  La  direction  de  ces  deux  gîtes  ne  diffère  que  de  peu 
de  degrés.  La  roche  granitique  ou  granitoïde,  qui  est 
située  entre  l'un  et  l'autre ,  est  traversée  par  une  multi- 
tude de  filets  de  manganèse.  En  approchant,  sur  le 
filon  ,  du  lieu  où  les  deux  gites  doivent  se  réunir  ou  se 
couper,  on  tombe  sur  d'anciennes  excavations ,  depuis 
long- temps  remplies  de  déblais.  Mais  remplacement 
même  où  cette  réunion  ou  intersection  doit  avoir  lieu , 
est  celui  dans  lequel  l'amas  se  présente  avec  la  plus 
grande  puissance  ;  et  e'est  là  précisément  que  j'ai  reconnu 
son  mur  de  roche  arénacée ,  et  son  toit  d'argile  d'un  vert 
blanchâtre.  De  l'autre  côté  du  village  ,  ou  du  côté  du 
nord  ,  on  a  recherché  inutilement  jusqu'ici  le  manga- 
nèse ,  dans  la  direction  des  gîtes  connus  et  exploités  plus 
au  sud.  Quelques  indices  font  penser  au  concession- 
naire du  filon  que  ,  de  ce  côté  ,  les  gites  sont  rejetés  vers 
l'ouest ,  et  même  qu'ils  se  ramifient  dans  le  terrain  gra- 
nitique. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présentent  à  l'ob- 
servation ,  dans  l'état  actuel  de  leur  exploitation ,  les 
gites  de  manganèse  de  Romanèche.  Que  peut-on  en  con- 
clure ,  relativement  à  la  nature  de  ces  gîtes? 

Quoique  la  mine  exploitée  par  puits  fût  remplie 
d'eau  à  l'époque  de  mon  voyage  (en  1826)  ,  et  qu'ainsi 
je  n'aie  pu  observer  moi-même  le  gite  dans  la  profon- 
deur,  il  m'est  impossible,  d'après  la  disposition  des 
puits  et  la  nature  des  déblais  de  leurs  haldes ,  comme 
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d'après  les  renseignemcns  qui  m  ont  été  donnés  par  Ir 
concessionnaire  et  les  mineurs  ,  en6n  et  surtout  d'après 
le  témoignage  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef  des  mines, 
Puvis  et  de  Rozière ,  il  m'est  impossible,  dis-je,  de 
douter  que  ce  gite  ne  constitue  un  véritable  filon  courant 
dans  le  granité.  On  peut  considérer  encore  comme  Jilon 
celui  des  gites  exploités  dans  le  village  ,  que  M.  Puvis  a 
reconnu  être  sur  la  direction  du  premier ,  et  qu'il  re- 
garde comme  étant  également  encaissé  dans  le  granité , 
circonstance  qui  cependant  ne  m'a  pas  paru  bien  consta- 
tée ,  car  la  roche  du  toit  de  ce  gîte  est  assez  peu  caracté- 
risée pour  qu'il  soit  possible  aussi  de  la  prendre  pour 
une  arkose  granitoïdc.  Mais  le  gîte  le  plus  puissant, 
situé  un  peu  à  l'est  ou  au  toit  du  précédent ,  sur  les 
parois  duquel  on  cherche  en  vain  le  granité  ,  qui  repose 
sur  une  roche  porphyroïde ,  à  pâte  d'argilolite  ,  à  grains 
de  quarz  et  de  feldspath ,  analogues  à  celle  qui  forme 
près  de  la  le  toit  immédiat  du  filon  (  roche  de  laquelle 
Je  gite  lui-même  renferme  de  très-nombreux  fragmens), 
et  qui  ne  paraît  recouvert  que  par  un  dépôt  puissant 
d'argile  un  peu  marneuse  ,  ce  gite  ne  me  semble  ps 
pouvoir  être  considéré  comme  un  filon.  On  ne  le  voit 
point  pénétrer  dans  le  granité  -,  on  le  voit,  au  con- 
traire, superposé  au  terrain  granitique,  et  non  pas  même 
immédiatement  comme  l'a  dit  Dolomîeu ,  puisqu'il  en 
est  sépré  par  la  roche  porphyroïde  qui  lui  sert  de  mur. 
Dolomieu  pensait  aussi  que  ce  gîte  devait  être  borné 
dans  le  sens  de  sa  profondeur  par  la  forme  irrégulière 
du  sol  granitique  -,  mais  nulle  prl ,  à  ma  connaissance  , 
dans  les  profondeurs  auxquelles  on  esl  parvenu  jusqu'à 
présent  sur  la  pente  du  gite  ,  on  n  a  vu  cesser  le  manga- 
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uèseet  reparaître  le  granité.  Quelle  que  soit  d  ailleurs 
sou  étendue  dans  le  sens  de  sou  inclinaison  ,  il  me 
parait  probable  que  ce  gîte  constitue ,  dans  l'accepiion 
reconnue  à  ce  mot  par  les  géologues  el  les  mineurs ,  un 
véritable  amas  ,  faisant  partie  d'un  terrain  qui  recouvre 
la  pente  granitique,  et  qui  s'enfonce  sous  la  vallée  de  la 
Saône. 

Si  l'ou  veut  maintenant  chercher  à  déterminer  la  for- 
mation géognostique  à  laquelle  ce  terrain  peut  être  rap- 
porté (i),  à  défaut  de  ressemblance  complète  des  roches 
qui  le  constituent  avec  d  autres  roches  déjà  classées  d'une 
manière  certaine,  il  devient  nécessaire  de  se  guider 
d'après  des  analogies. 

Je  rappellerai  d'abord  que ,  dans  toute  la  contrée  qui 
environne  Romanèche ,  comme  dans  tout  le  système 
de  montagnes  dont  la  montagne  de  Romanèche  fait 
partie,  le  terrain  granitique  ne  parait  être  recouvert  çà 
et  là  que  par  le  terrain  houiller,  ou  par  le  terrain 
d'arkose. 

Le  terrain  houiller  a  des  caractères  assez  saillans  pour 
être  en  général  bien  reconnaissable  ,  et  ici  rien  n'indique 
ces  caractères. 

Le  terrain  d'arkose ,  au  contraire  ,  aussi  singulier  par 
la  variété  des  roches  qui  le  constituent ,  que  par  sa  posi- 
tion ,  ne  présente  de  caractères  conslans  que  la  compo- 
sition générale  de  ces  roebcs  ,  comme  formées  des  élé*- 

(  i)  Voyez,  pour  l'acception  précise  qui  me  semble  devoir  être  donnée 
aux  trois  mots  Roche  ,  TtutAin  et  Formation  ,  une  note  de  la  Notice 
géognostique  sur  quelques  parties  de  la  Bourgogne,  p.  8a  (ou  Ann.  des 
Mines,  tom.  X,  p.  454  )•  ^°Xez  aussi  Ann-  **w  AfM**)  t.  IV  , 
p.  3o/>. 
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mens  du  granité,  surtout  de  quarz  et  de  feldspath  , 
et  leur  structure  souvent  semi-cristalline  ,  leur  super- 
position immédiate  au  granité  et  les  passages  insensibles 
qu'elles  semblent  souvent  offrir  avec  la  roche  granitique 
qui  se  désagrège  à  leur  approche ,  enfin,  leur  teneur 
fréquente  en  barytine  et  en  minerais  métalliques.  Tous 
ces  caractères  se  présentent  ici  d'une  manière  frappante, 
avec  celte  seule  différence  que  la  baryte  parait  combinée 
immédiatement  avec  le  manganèse ,  au  lieu  de  se  mon* 
trer  mélangée  dans  la  roche  à  l'état  de  sulfate.  Ajoutons 
que  le  terrain  d'arkosc  ,  avec  ce  qu'il  renferme ,  pénètre 
ailleurs  quelquefois  en  filons  dans  le  granité  auquel  il  est 
superposé  ;  comme  ici  la  roche  porphyroïde  avec  le  man- 
ganèse se  montrent ,  et  au-dessus  du  granité  ,  et  en  filon 
dans  le  granité.  Faisons  observer  que  les  premières  cou- 
ches qui  recouvrent  ailleurs  l'arkose  sont  constamment 
des  argiles  ou  marnes  très-argileuses ,  de  couleur  claire 
et  presque  toujours  verdâire ,  et  qu'il  en  est  ainsi  pour  la 
roche  qui  forme  le  toit  du  manganèse  de  Romanèche. 
Remarquons ,  enfin ,  que  dans  toute  la  Bourgogne  et 
dans  toute  la  contrée  qui  a  été  l'objel  de  mes  observa- 
tions, si  l'on  excepte  le  fer  carbonaté  lilhoïde  propre  au 
terrain  houiller ,  et  le  fer  en  grains  des  terrains  juras- 
siques supérieurs ,  les  minerais  métalliques  ne  se  pré- 
sentent que  dans  les  terrains  de  la  formation  arkosienne: 
un  pareil  ensemble  de  considérations  et  de  rapproche- 
mens  justifiera  peut-être  d'une  manière  suffisante  le 
classement  dans  cette  formation  du  terrain  à  manganèse 
de  Romanèche. 

Le  filou  cl  le  gile  qui  recouvre  la  pente  granitique , 
au-dessous  de  l'alïlcurcment  du  filon  ,  sont  de  mètae  na- 
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turc  et  appartiennent  à  une  même  formation.  Je  ne  ferai 
observer  qu'en  passant ,  combien  cette  disposition  rela- 
tive peut  paraître  favorable  à  l'opinion  qui  attribuerait 
le  tout  à  un  épanchement  sortant  par  la  fente  que  le  filou 
remplit  aujourd'hui.  Je  m'abstiens  de  toute  hypothèse 
ou  théorie ,  sur  le  mode  d'action  qui  peut  avoir  produit 
cet  ensemble.  Je  me  borne  à  émettre  l'opinion  que  ce 
mode  d'action  ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  celui  qui  a  pro- 
duit l'arkose. 

Dolomieu  dit  que  l'amas  de  manganèse  de  Roma- 
nèche  parait  borné,  dans  son  flanc  sud-est,  par  une 
couche  de  pierre  calcaire  qui  alors  recouvre  le  granité. 
Cette  particularité  de  son  Mémoire  n'étant  plus  présente 
à  ma  pensée ,  je  n'ai  pas  cherché  à  la  vérifier  pendant  le 
court  séjour  que  j'ai  fait  à  Romanèche,  où  je  n'ai  point 
vu  de  calcaire.  Mais  je  crois  pouvoir  annoncer  à  l'a- 
vance, comme  plus  que  probable,  que,  si  en  effet  il 
existe  des  couches  calcaires  ,  superposées  au  terrain 
métallifère  de  Romanèche ,  ces  couches  doivent  être  de 
la  lumaclielle  ou  du  calcaire  à  gryphées, 

La  présence  de  la  baryte,  en  combinaison  dans  le 
manganèse  de  Romanèche  ,  ne  fournit  pas  ,  sans  doute , 
un  des  rapprochemens  les  moins  remarquables ,  entre  le 
gite  métallifère  de  celte  localité  et  le  terrain  auquel  je 
crois  pouvoir  le  rapporter.  Depuis  Bergmann  et  Scheèle 
on  sait  que  la  baryte  se  trouve  dans  certains  muterais 
de  manganèse  \  mais  je  dois  faire  observer ,  en  termi- 
nant ,  que,  de  tous  les  manganèses,  français  et  étrangers, 
dont  les  analyses ,  faites  à  diverses  époques  au  labora- 
toire de  l'école  des  mines,  par  MM.  Vauqueliu,  Cordier, 
Beaunier  et  Berthier,  ont  été  publiées  dans  le  Journal 
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et  les  Annales  des  mines ,  celui  de  Saint-Micaud ,  situé  à 
quelques  lieues  seulement  de  Romanèche  et  (d'après  les 
observations  inédites  de  M.  Cordicr)  dans  un  gisement 
analogue,  et  celui  du  département  de  la  Dordogne,  sont 
les  seuls  dans  lesquels  on  ait  reconnu  aussi  de  la  ba- 
ryte en  proportion  notable,  et  à  l'état  de  combinaison. 
Or  ,  ce  manganèse  de  la  Dordogne ,  connu  sous  le  nom 
de  pierre  de  P  éri gueux  ^  provient  des  environs  de  Thi- 
viers,  arrondissement  de  Nontron,  où  il  est  exploité, 
dit-on ,  dans  un  terrain  argileux,  qu'on  a  rapporté  jus- 
qu'à présent  aux  terrains  d'allusion,  mais  qu'on  indique 
comme  étant  superposé  immédiatement  au  granité  ,  sur 
la  limite  des  terrains  de  granité  et  de  calcaire  secon- 
daire. Dès  i8-.»4  ,  j'ai  exprimé  des  doutes  sur  l'âge  relatif 
attribué  à  celte  formation  manganésifère  de  la  Dordogne. 
Je  suis ,  de  plus  en  plus ,  porté  à  présumer  que  le  terrain 
métallifère  de  Thiviers  et  de  Nontron  doit  être  rapporté  à 
la  formation  de  l'arkose;  et  non-seulement  l'union  de 
la  baryte  avec  le  manganèse  à  Tbiviers ,  comme  à  Ro- 
manècbe  et  à  Saint-Micaud,  me  semble  venir  à  l'appui 
de  ma  manière  de  voir  ;  mais  encore  chacun  de  ces  faits 
me  parait  fournir  une  induction  assez  forte ,  en  faveur 
de  la  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  l'autre. 


L'Académie  des  Sciences,  sur  le  rapport  de  MM.  Cor- 
dicr et  Brochant  de  Villiers ,  a  approuvé  îe  Mémoire 
ci-dessus  et  en  a  ordonné  l'insertion  dans  la  collection 
des  Mémoires  des  savans  étrangers.  Dans  le  rapport  lu  à 
l'Académie,  le  21  juillet  1828  ,  M.  Brochant  de  Villiers 
annonce  que  la  conjecture  de  M.  de  Bonnard,  relative  à 
la  formation  manganésifère  du  département  de  la  Dor- 
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dognc ,  a  été ,  postérieurement  à  la  rédaction  de  son  Mé- 
moire ,  et  sur  son  invitation ,  vérifiée  et  conûrmée  sur 
les  lieux  par  M.  Dufrénoy,  ingénieur  des  mines.  M.  Du- 
frénoy  a  reconnu ,  eri  effet,  que  les  argiles  dans  lesquelles 
sont  disséminés  les  minerais  de  manganèse  de  Thiviers, 
sont  associées  à  un  grès  situé  au-dessous  du  calcaire  à 
gryphées  arquées  ,  et  présentant  tous  les  caractères  de 
YArkose,  tant  par  sa  position  géologique  ,  que  par  les 
substances  étrangères  (spécialement  la  baryte  sulfatée) 
dont  il  est  mélangé.  M.  Dufrénoy  est  même  porté  à 
penser  que  plusieurs  gites  de  minerais  de  fer  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne,  tels  que  ceux  d'Excideuil, 
doivent  être  rapportés  à  la  même  formation.  Il  e6t  à  re- 
marquer que  les  argiles  mauganésifères  de  Tbiviers  ren- 
ferment des  rognons  nombreux  de  jaspe  jaunâtre ,  dans 
lequel  le  manganèse  se  montre  aussi,  en  mouebes  et  en 
veinuîes,  roebe  tout -à-fait  semblable ,  soit  à  la  roebe 
jaspoïde  passant  à  l'argile ,  dont  M.  de  Bcnnard  a  in- 
diqué l'union  fréquente  avec  l'arkose,  en  Bourgogne  et 
en  Nivernais  (i)  ,  soit  à  celle  qu'on  retrouve  aux  Cbéro- 
nies  ,  près  de  Confolens  (Cbarente),  également  avec  un 
argile  qui  semble  n'être  autre  chose  que  le  produit  de 
la  décomposition  du  jaspe  (a),  et  dans  toute  la  bande 
métallifère  de  l'ouest  du  Limousin  et  du  Poitou,  la- 
quelle paraît  encore  appartenir  à  une  formation  ana- 
logue. 

(i)  Voyez  :  Sur  ta  constance  des  faits  géognostiques,  etc. ,  Ann.  des 
Mines  ,  deuxième  série ,  tom.  IV  (1828). 

(a)  Voyez  Notice  sur  une  fomuilion  métallifère  récemment  observée 
dans  f  ouest  de  la  France ,  par  M.  de  Bonnard  ,  Ann.  des  Mines , 
tom.  VIII  (i8a3),  p.  496. 
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Rapport  verbal  sur  la  Monographie  des  Aply siens 
de  M.  Rang  (2) ,  fait  à  l'Académie  royale 
des  Sciences  ; 

Par  M.  le  baron  Cuvier. 

Les  mollusques  ,  connus  sous  le  nom  de  lièvres  ma- 
rins ,  et  dont  Linnseus  a  fait  un  genre  sous  le  nom  d'a- 
plysie  ,  lequel  ne  comprenait  de  son  temps  qu'une  seule 
espèce,  se  sont  beaucoup  multipliés  depuis  les  recherches 
de  nos  navigateurs ,  et  forment  aujourd'hui  une  famille 
des  plus  intéressantes  par  ses  propriétés  singulières  et  par 
les  facilités  qu'elle  présente  à  l'observateur  et  à  l'anato- 
miste.  L'espèce  la  plus  répaudue  sur  nos  côtes  a  été  étu- 
diée avec  beaucoup  de  soin  par  Bodatsch ,  Cuvier  et  délie 
Chiaje,  soua  le  point  de  vue  de  son  anatomie  ;  mais  il  res- 
tait à  décrire  convenablement  les  autres  espèces ,  à  les 
comparer,  à  les  distribuer  entre  elles  d'après  leurs  rap- 
ports, à  en  faire,  eu  un  mot,  ce  que  l'on  nomme  en  his- 
toire naturelle,  une  monographie.  M.  Cuvier  en  avait 
indiqué  4,  M.  délie  Chiaje,  6;  M.  de  Blainville,  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  naturelles  ,  avait  porté  le 
nombre  à  109  quelques  autres  encore  ont  été  indiquées 
récemment ,  mais  d  uné  manière  fort  abrégée  ,  par 
M.  Risso;  mais  il  en  existait  beaucoup  d'autres  qu'il  de- 
venait nécessaire  de  comparer  aux  précédentes  et  de  ran- 

(1)  Histoire  naturelle  des  A plysiens ,  première  famille  des  Tecti- 
branches  ,  par  M.  Sander  Rang,  Officier  au  corps  royal  de  la  Marine. 
1  vol.  grand  in-4°  de  83  pages,  accompagné  de  planches  coloriées.— 
A  Paris  ,  au  Bulletin  scientifique ,  rue  de  l'Abbaye  ,  n°  8. 
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ger  dans  le  catalogue;  et  M.  Rang  était  d'autant  mieux 
qualifié  pour  en  donner  rémunération  et  l'histoire,  qu'il 
en  a  lui  -  môme  découvert  un  grand  nombre  dans  ses 
voyages ,  et  qu'il  a  pueuobserver  plusieurs  à  l'état  de  vie 
et  dans  les  différentes  phases  de  leur  développement, 
circonstances  sans  lesquelles  il  est  presque  impossible  de 
se  faire  des  idées  justes  des  animaux  de  la  classe  des 
mollusques. 

L'auteur,  dans  un  discours  préliminaire  étendu,  traite 
de  l'organisation  des  aplysiens ,  décrit  les  liqueurs  qu'ils 
répandent ,  et  fait  connaître  leur  mode  d'accouplement 
dont  il  a  été  personnellement  témoin ,  et  qui  n'est  pas 
tûut-à-fait  ce  que  l'on  avait  conjecturé.  Il  confirme ,  par 
une  observation  positive,  ce  que  M.  délie  Chiaje  avait 
soupçonné,  que  les  œufs  de  ce  genre  sont  ce  que  les  pé- 
cheurs nomment  communément  vermicelle  de  mer, 
parce  qu'ils  sont ,  en  effet ,  rassemblés  par  une  substance 
glaireuse  eu  cordons  grêles  entrelacés  à  la  manière  du 
vermicelle. 

Les  naturalistes  précédens  avaient  formé  deux  genres 
avec  des  mollusques  fort  semblables  aux  aplysiens;  les 
dolabelles  de  M.  de  Lamarck  qui  sont  des  aplysiens  à  co- 
quilles pierreuses ,  et  les  notarches  de  M.  Cuvier  que 
l'on  peut  définir  des  aplysies  sans  coquilles.  M.  Rang 
ne  croit  pas  pouvoir  conserver  ces  deux  genres  et  n'en 
fait  qu'une  subdivision  de  son  genre  aplysie;  il  ne 
fait  que  trois  genres  dans  la  famille,  savoir  :  les  aply- 
sies,  les  bursatelles  de  M.  de  Blainville  et  les  actéons 
de  M.  Ocken  j  mais  c'est  le  premier  qui  est  l'objet  prin- 
cipal de  son  travail.  Il  en  décrit  trente-sept  espèces  qu'il 
regarde  comme  distinctes  et  bien  déterminées  ,  et  il  en 
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ajoute  à  la  fin  neuf  qui  lui  paraissent  encore  douteuses. 

De  ces  trente-sept  espèces  déterminées,  huit  appar- 
tiennent aux  dolabelles ,  huit  aux  notarches  ,  et  vingt- 
une  sont  des  aplysics  proprement  dites. 

Sur  ce  même  nombre  de  trente-sept  espèces,  dix 
avaient  déjà  été  décrites  ou  indiquées,  mais  M.  Rang  les 
a  revues;  neuf  n'ont  pu  être  examinées  de  nouveau ,  et 
il  ne  les  a  décrites  que  d'après  d'autres  auteurs.  Il  y  en 
donc  dix-sept  d'entièrement  nouvelles  pour  la  science  ; 
mais  l'histoire  de  celles  même  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment nouvelles,  ne  laisse  pas  de  gagner  au  travail  de 
M.  Rang  plus  de  précision  dans  les  descriptions,  et  des 
faits  nouveaux  sur  les  habitudes  et  le  séjour  de  ces  aui- 
maux.  La  totalité  du  genre  gagne,  en  outre ,  des  figures 
beaucoup  plus  belles  et  plus  exactes  <jue'  la  plupart  de 
celles  que  l'on  possédait.  Les  planches  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre,  lithographiées  et  enluminées  avec  un 
grand  talent  par  M.  et  Madame  Rang.  Pour  en  rendre 
l'ensemble  plus  complet,  on  y  a  inséré  six  ou  sept  figures 
tirées  des  auteurs  précédens;  toutes  les  autres  sont  faites 
d'après  nature ,  et  la  plupart  même  d'après  nature  vi- 
vante. 

L'Académie  comprendra  facilement  que  dans  un  genre 
d'animaux  susceptible  de  contraction  si  diverse  ,  et  pro- 
bablement de  grandes  variations  dans  les  couleurs,  et 
lorsque  plusieurs  espèces  n'ont  pu  être  déterminées  que 
d'après  des  individus  conservés  dans  la  liqueur,  il  est 
possible  que  toutes  ces  espèces  ne  soient  pas  bien  cons- 
tantes; mais  il  en  est  beaucoup,  dans  le  nombre,  dont  les 
caractères  sont  tellement  tranchés ,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'admettre  à  leur  égard  cette  supposition.  Telles  sont 
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particulièremenl  deux  belles  espèces  dont  toute  la  sur- 
face est  ornée  de  panaches  branehus;  ce  qui ,  joint  à  leur 
couleur  verte,  les  fait  ressembler  à  autant  d'arbustes 
dans  uii  parc  d'agrément.  L'une  d'elles  a  été  rapportée 
d'Egypte  par  M.  Savigny,  et  l'autre  envoyée  des  Antilles 
par  M.  Pley.  M.  Rang  a  eu  soin  de  leur  donner  les  noms 
des  naturalistes  auxquels  on  les  doit. 

Il  me  paraît  que  l'ouvrage  de  M.  Rang  est  une  acqui 
si  lion  précieuse  pour  une  branche  întéressaute  et  peu 
connue  de  la  zoologie.  Comme  il  doit  entrer  dans  le  grand 
recueil  que  M.  de  Ferussac  prépare  sur  les  mollusques 
nus,  il  fait  bien  augurer  d'une  collection  qui,  sans  doute, 
ne  dégénérera  point  de  ce  premier  commencement. 


Notice  sur  le  Lîtiope  ,  Litiopa ,  genre  nouveau  de 

Mollusque  gastéropode  ; 

Par  M.  Rang, 

Membre  correspondant  de  la  Société  philomatique. 

Depuis  que  les  naturalistes  se  sont  attachés  à  recon- 
naître les  animaux  qui  peuplent  la  haute  mer ,  la  science 
s'est  enrichie  de  plusieurs  mollusques  d'autant  plus  cu- 
rieux ,  qu'ils  présentent,  en  général ,  soit  une  forme  nou- 
velle ,  soit  quelques  particularités  remarquables  dans  la 
distribution  ou  la  conformation  des  organes  extérieurs  , 
surtout  de  ceux  affectés  au  mouvement,  soit  enfin  des 
faits  nouveaux  dans  l'étude  de  leurs  mœurs.  Nous  en 
avons  déjà  fait  connaître  quelques-uns,  et  celui  dont 
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nous  allons  parler  nous  semble  devoir  être  un  des  plus 
inlcrcssans.  Malheureusement  nous  ne  le  connaîsssons 
pas  d'une  manière  très-complète;  et,  si  nous  publions 
aujourd'hui  ce  que  nous  en  savons  ,  ce  n'est  absolument 
qu'afin  d'éveiller  à  son  sujet  l'attention  des  voyageurs. 

Depuis  six  à  sept  années  que  nous  nous  occupons  de 
la  recherche  des  mollusques  pélagiens,  il  nous  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  rencontrer  dans  l'Océan  équatorial  de 
petites  coquilles  conoïdes ,  assez  semblables ,  pour  les 
formes  d'ensemble  ,  à  de  très-petites  phasianelîes ,  mais 
sans  opercule  ,  et  présentant  d'autres  caractères  qui  les 
en  distinguent  suffisamment.  Il  ne  nous  a  jamais  été 
possible  d'observer,  vivant ,  le  petit  animal  qui  le  forme, 
malgré  tout  le  soin  que  nous  avons  mis  à  poursuivre  cet 
objet;  mais  nous  avons  eu  de  notre  ami  M.  le  capitaine 
de  frégate  Bellanger,  qui  a  pris  dans  les  mers  de  Terre- 
Neuve  un  grand  nombre  d'individus  de  notre  coquille , 
des  renseignemens  très-intéressans  sur  son  animal.  Cet 
officier,  instruit  dans  les  sciences  naturelles  et  dirigeant 
particulièrement  ses  recherches  sur  les  Mollusques ,  a 
vu  ramper  celui-ci  sur  les  feuilles  des  plantes  marines  : 
ce  qui  mérite  surtout  de  fixer  l'attention  des  naturalis- 
tes ,  c'est  qu'il  l'a  vu  s'écarter  de  ces  plantes  à  de  petites 
distances ,  en  conservant  toujours  attaché  sur  elle  un  fil 
au  moyen  duquel  il  s'en  rapproche  à  volonté.  Surpris 
de  ce  phénomène ,  il  a  saisi  plusieurs  de  ces  animaux , 
et  est  parvenu  à  les  faire  ainsi  filer,  à  plusieurs  reprises, 
au  bout  de  son  doigt. 

En  nous  faisant  part  de  cette  observation  ,  il  y  a 
quinze  mois ,  M.  Bellanger  nous  remit  plusieurs  de  ces 
mollusques  conservés  dans  la  liqueur,  en  nous  enga- 
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géant  à  en  étudier  l'organisation  :  ce  que  nous  avons 

cherché  à  faire;  ils  étaient  dans  un  assez  mauvais  état 
de  conservation ,  ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  les 
reconnaître  en  entier.  Cependant  nous  eu  savons  assez 
maintenant  pour  n'avoir  plus  de  doute  sur  Tordre  auquel 
il  appartient ,  et  pour  pouvoir  confirmer  le  fait  singulier 
dont  M.  Bellanger  a  été  témoin;  car  nous  avons  ren- 
ontré,  sous  le  pied  du  Litiope,  avec  la  pointe  de 
notre  scalpel,  une  petite  masse  glaireuse  qui  s'y  attacha 
aussitôt,  et  que  nous  avons  pu  faire  filer,  à  plusieurs 
reprises  ,  jusqu'à  la  longueur  d'un  pied  et  demi.  Chaque 
individu  nous  ayant  ollert  la  même  particularité,  nous 
avons  pensé  que  ce  produit  était  celui  dont  l'animal  se 
servait  pour  se  fixer  aux  plantes  marines  ,  lorsqu'il  s'en 
écartait  pour  quelques  instans. 

Quant  à  l'organisation  de  l'animal,  voici  tout  ce  que 
nous  avons  pu  reconnaître.  Le  corps  est  contourné  en 
spirale  ,  comme  dans  tous  les  Mollusques  à  coquilles 
semblables  à  la  sienne  -,  il  est  d'une  grande  transparence, 
et  laisse  apercevoir  tous  les  viscères ,  qui  seraient  sans 
doute  faciles  à  étudier  en  position,  si  l'on  avait  des  in- 
dividus frais.  Le  pied  nous  a  paru  de  moyenne  longueur, 
niais  très-étroit  et  comme  canaliculé 9  susceptible  Je 
dépasser  de  beaucoup  eu  avant  la  tête.  Celle-ci  est  dis- 
tincte et  large;  elle  porte  deux  tentacules  assez  écartés, 
conicc^subulés,  longs,  munis  d'un  œil  noir  et  gros  à  sa 
base  extérieur»?;  le  manteau  nous  a  paru  ouvert  au-dessus 
pour  donner  entrée  à  l'élément  ambiant  dans  la  cavité 
respiratoire  -,  et  nous  y  avons  très-bien  distingué  des  ves- 
tiges du  peigne  branchial.  La  terminaison  du  canal  intes- 
tinal ,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  la  directiou 
xvi.  20 
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de  celui-ci ,  très-visible  a  travers  le  manteau ,  doit  être 
au  côté  droit  antérieur. 

Nous  avons  vainement  cherché  la  présence  d'un  oper- 
cule, et  il  nous  paraît  très -probable  que  l'animal  n  en 
est  pas  pourvu.  * 

Quant  à  la  coquille,  elle  est  conique,  à  tours  nombreux, 
un  peu  arrondis,  formant  un  cône  spiral  assez  élevé, 
pointu  et  sillonné  longhudinalernent  à  son  sommet. 
L'ouverture  est  ovale ,  un  peu  anguleuse  et  plus  large 
en  avant  qu'en  arrière  ;  les  bords  en  sont  désunis  :  ce- 
lui de  droite  se  recourbe  en  avaut  vers  la  columelle  sans 
former  d'érhancrurc  ,  mais  laissant  à  sa  place  un  contour 
profond  qui  se  termine  à  l'extrémité  antérieure  de  la 
columellt?;  celle-ci  est  arrondie,  simple,  arquée  ,  tron- 
quée en  avaut,  ce  qui  lui  fait  faire  une  petite  saillie  en 
dedans  du  bord. 

Les  Litiopes  peuplent  l'Océan  depuis  les  mers  de 
Terre-iNeuve  jusqu'au„cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  c'est 
particulièrement  sur  les  fucus  uatans  cru'on  les  rencontre 
avec  les  Atlantes  et  plusieurs  espèces  de  Créseis.  Nous  en 
avons  distingué  deux  espèces. 

Genre.  Litiope  ,  Htiopa,  Rang. 

Animal  gastéropode  pourvu  d'un  piêd  étfoit  ;  k  tête 
munie  de  deux  tentacules  conico-subulésr  assez  distans 
et  portant  les  yeux  à  leur  base  extérieure*  les  branchies 
formant  un  peigne  dans  une  cavité  ouverte  en* avant; 
l'anus  en  avant  du  côté  droit. 

Coq.  peu  épaisse,  cornée  ,  légèrement  épide'rmée  ,  un 
peu  transparente ,  conoïde ,  à  tours  de  spire  un  peu  ar- 
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.  rondis  -,  le  dernier  plus  grand  que  tous  les  autres  réunis* 
à  sommet  pointu  ,  sillonné;  rouvcrtnre  ovale  ,  plus  large 
eu  avant  qu'en,  arrière,  à  "tordu  désunis  ;  le  droit  se  re- 
courbant en  avant  vers  l'extrémité  de  la  coiumelle,  de 
manière  à  former  un  contour  profond  ;  la  coiumelle, 
arrondie  ,  simple,'  arquée ,  tronquée  à  son  extrémité  an- 
térieure, où  elle  saille  en  dedans  de  l'ouverture  -,  point 
d'opercule. 

*  • 

Première  espèce.  L.  bouche  noire,  L.  melanos- 
topia  ,  B.  •—  File  est  de  couleur  jaune  dorée  ;  sa  surface 
«st  ornée  de  petites  stries  fines,  dans  le  sens  des  tours: 
le  bord  droit  est  noir. 

Elle      des  mers  de  Terre-Neuve,  d'où  elle  a  été  rap- 
portée par  4M.  Bellanger. 
« 

Deuxième  espèce,  L.  tachetée  ,  L.  maculata  ,  K.  — 
Elle  est  de  couleur  blonde:  chaque  tour  de  spire  pré- 
sente deux  bandes  de  taches  brunes,  petites  dans  la 
bande  antérieure  ,  et  allongées  dans  la  postérieure  j  elle 
est  également  striée.  C'est  la  plus  répandue  dans  tout 
l'Océan. 

La  place  que  le  Liliopc  doit  occuper  dans  l'ordre  des 
Pectinibranchcs  est  sans  doute  à  côté  des  Phasianelles  , 
dont  il  m  »us  parait  présenter  en  grande  partie  l'organisa- 
tion :  cependant  il  n'a  point  d'opercule,  ce  qui  semble- 
rait ,  d'un  autre  côté  ,  devoir  l'en  écarter. 
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Description  d'un  système  particulier  d'organes 
appartenant  aux  Afoïlusques  céphalopodes  ; 

Par  M.  San  Giovàmwi  (i), 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Naples. 

On  sait  que  la  surface  entière  des  Mollusques  céphalo- 
podes ,  et  en  particulier  la  partie  supérieure  et  latérale  du 
corps  de  ces  animaux  ,  sont  parsemées  d'un  nombre  fort 
grand  de  petites  follicules ,  ou  globules ,  ou  petits  cercles 
colorés ,  semblables  pour  4e  volume  à  un  grain,  de  sable; 
ce  volume  varie  de  grandeur  suivant  les  espèces  et  le 
degré  de  développement  où  elles  sont  parvenues.  I/iris 
même  de  ces  Mollusques  est  agréablement  orné  de  fol- 
licules colorées  qui  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  la  couleur 
brillante  et  métallique  dont  elle  est  nuancée. 

Chacune  de  ces  taches  est  d'une  seule  couleur.  Les 
principales  couleurs  que  Ton  rencontre  chez  les  espèces 
qui  habitent  nos  mers,  sont  le  jaune,  le  rose,  le  brun, 
l'indigo  et  le  bleu  de  citl;  toutes  varient  dans  leur  de- 
gré d'intensilé.  Ces  follicules  peuvent  être  divisées  en  au- 
t  mt  d'ordres  que  nous  venons  d'indiquer  de  couleurs. 

Le  nombre  des  ordres  de  follicules  qui  se  trouvent  dans 
chaque  espèce  varie:  dàns  quelques-unes,  on  les  retrouve 
toutes;  dans  d'autres,  on  en  observe  un  moins  grand 
nombre,  mais  jamais  on  n'en  voit  moins  de  v  deux. 

(i)  Nous  nous  serions  abstenus  de  reproduire  cette  Notice,  qui  e»t 
connue  en  France  depuis  quelques  années  par  les  extraits  qu'en  ont 
publics  les  journaux  ,  si  fauteur,  en  nous  priant  de  l'insérer  dans  notre 
recueil ,  ne  nous  avait  adressé*  un  second  Mémoire  pour  l'intelligence 
duquel  clic  était  nécessaire.  (  R.  ) 


■ 
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Elles  sont  répandues  sur  la  peau  de  l'animal  à  des  dis- 
tances égales.  Et ,  bien  que  le  nombre  de  -follicules  de 
cbaque  couleur  soit  différent ,  celles-ci  sonr  combinées 

•    •  • 

avec  tant  d'art,  que  cbaque  partie  du  corps  de  l'animal 
en  est  pourvue  dans  une  proportion  admirable. 

Le  siège  de  cés  follicules  colorées  est  dans  le  derme  de 
Faninial ,  et  spécialement  dans  le  corps  muqueux  }  elles 
sont  ensuite  recouvertes  par  l'épidémie  qui  est  lisse  et 
transparent  ;  elles  n'ont  pas  de  rapport  visible  avec  au- 
cun système  vascnlaire ,  ni  avec  les  parties  du  corps  qui 
sont  situées  au-dessôus  ;  elles  sont  seulement  pourvues 
de  filets  nerveux  très-déliés  que  Ton  peut  à  peine  aper- 
cevoir avec  le  secours  d'un  microscope.  —  M.  San  Gio- 
vanni ,  qui  a  bien  fait  connaître  le  premier  ces  lâches,  les 
a  considérées  comme  un  système  d'organes  qu'il  désigne 
sous  le  nom  d'organes  cromophores  ou  colon 'fores.  La 
couleur  dont  elles  sont  douées,  n'est  produite  par  aucun 
liquide  qui  y  circulerait  ou  qui  se  trouverait  renfermé 
dans  une  «cavité  propre  :  elle  est  inhérente  à  leur  tissu. 

Observations  faites  dans  l'état  de  mort. 

1 .  L'animal  étant  mort ,  ces  taches  colorées  sont  en- 
core soumises,  pendant  un  long  tcmjps,  à  un  mouve- 
ment de  systole  cl  de  diastole,  ou  bien  de  contraction  et 
d'expansion ,  qui  ne  s'opère  pas  dans  toutes  au  même 
moment  ni  avec  régularité ,  mais  successivement  et  irré- 
gulièrement ,  de  manière  qu'elles  présentent  aux  yeux 
de  l'observateur  un  spectacle  admirable  et  difficile  à 
décrire. 

2.  On  peut  exciter  ce  mouvement  de  contraction  et 
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d'expansion  dans  les  taches  ,  soit  en  soufflant  légèrement 
sur  Tanimal,  soit  en  l'exposant  £  la  lumière,  soit  en 
touchant  légèrement  du  doigt  1*  surface  de  son  corps; 
alors  l'ensemble  des  taches  qui  sont  au-dessous  du  point 
auquel  on  fait  éprouver  cette  légère  excitation ,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  sont  adjacentes,  de  dilatent  outre 
mesure,  et  la  peau  se  couvre  en  un  instant  de  larges 
taches  de  couleurs  différentes. 

3.  Lers  de  la  contraction  ,  quelques-unes  de  ces  fol- 
licules expansibles  diminuent  de  grandeur  dans  une 
proportion  si  considérable,  qu'elles  restent  à  peiné  vi- 
sibles à  l'-ceil  nu  ,  et  elles  «reviennent  bientôt  au  volume 
qu'elles  avaient  avant  d'être  excitées. 

4*  Durant  l'expansion,  la  même  tache  irritable  passe 
rapidement  de  cet  état  de  petitesse  infinie  à  une  surface 
soixante -quatre  fois  plus  considérable  que  la  primi- 
tive; 

5.  Dam  cet  état  d'expansion,  les  taches  colorées  pren- 
nent l'aspect  de  la  peau  d'un  grain  de  raisin*  que  Ton 
aurait  vidé;  tantôt  elles  sont  ovales,  plus  rarement  sphé- 
riques ,  quelquefois  elles  deviennent  oblongues  ou  an- 
gulaires. 

(3.  Quand  ces  enveloppes  expansives  arrivent  durant 
la  diastole  au  pèus  haut  degré  d'expansion  auquel  elles 
puissent  atteindre,  elles  s'outrent  à  la  partie  supérieure, 
ordinairement  à  la  partie  centrale,  et  plus  rarement  dans 
la  partie  latérale,  en  présentant  un  trou  circulaire.  Dans 
quelques  espèces ,  des  taches  restent  dilatées  outre  me- 
sure, même  au  moment  de  la  plus  grande  contraction; 
alors  elles  sont  semblables  à  un  petit  champignon  évîdé 
au  centre  et  renversé.  Il  semble  que  le  bord  de  cette 
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ouverture  soît  garni  d'un  sphincter  circulaire,  suscepti- 
ble lui-même  de  contraction  et  de  dilatation. 

7.  Quand  cejs  ouvertures  circulaires  s'élargissent  beau- 
coup ,  on  voit  «quelquefois  dans  leur  intérieur  vide  un 
fond  transparent  tout  bigarré  de  dessins  variés  de  la 
couleur  propre  à  chaque  enveloppe.  Ce  phénomène  est 
sans  doute  produit  par  les  déchiremens  qui  peuvent  être 
arrivés  dans  la  follicule,  à  la  suite  de  contractions 
extraordinaires  qui  laisseraient  entrevoir  les  parties  pla- 
cées au-dessous. 

8.  Lorsque  le  derme  est  séparé  du  reste  du  corps  de 
l'animal ,  la  sensibilité  s'éteint  dans  les  enveloppes  ex** 
pansibles}  aucune  excitation  ne  peut  la  reproduire,  et 
tout  mouvement  cesse  en  elles. 

9.  Quand  elles  sont  prêtes  à  perdre  la  vie,  elles  res- 
tent dans  l'état  d'expansion;  mais  elles  ne  sont  pourtant 
pas  aussi  dilatées  que  dans  l'état  de  vie  et  lorsqu'on  les 
excitait. 

10.  Lorsque  les  enveloppes  ont  perdu  tout  reste  de 
vie  (  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  espèces ,  seule- 
ment après  vingt  heures  environ  que  l'animal  est  mort  ), 
quelques  follicules  restent  déchirées  et  réduites  en  petits 
fragmens  ,  et  d!autres,  en  se  contractant  graduellement, 
se  rapetissent  tellement,  que  la  plus  grande  portion  de 
chacune  disparaît  en  entier.  , 

1 1 .  En  mettant  sous  le  microscope  un  morceau  de 
peau  desséchée,  la  substance  des  follicules  semble  homo- 
gène et  semblable  à  du  feutre.  L'on  aperçoit  aussi  de 
petits  filets  nerveux  qui ,  parcourant  le  tissu  derraoïdal, 
vont  se  distribuer  à  ces  petits  orgaues  expansibles. 
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Observations  durant  la  vie. 

12.  Quand  le  mollusque  est  calme  et  qu'il  se  croit  à 
l'abri  do  tout  péril ,  les  taches  expansibles  sont  toujours 
dans  une  parfaite  contraction ,  et  par  conséquent  invi- 
sibles; dans  cet  état,  la  couleur  de  l'animal  est  celle 
propre  à  sa  peau. 

13.  Dès  que  l'on  cause  à  l'animal  une  excitation  ,  soit 
en  l'exposant  à  la  lumière,  soit  en  le  touchant,  et  que, 
par  conséquent,  il  se  croit  en  péril,  il  met  aussitôt  en 
mouvement  ces  taches  colorées  :  on  les  voit  paraître  et 
disparaître  avec  la  rapidité  de  l' éclair tan  tôt  offrant  l'as- 
pect de  taches  d'une  grandeur  médiocre  qui  se  présentent 
sur  la  surface  de  son  corps  en  différens  endroits,  tantôt 
parcourant  rapidement  cette  même  surface  comme  des 
ondes  fugitives.  Un  tel  phénomène  est  dû  à  la  contrac- 
tion prompte  et  simultanée  qui  a  lieu  en  même  temps 
dans  toutes  les  follicules  d'une  partie  donnée  du  corps 
et  l'expansion  subite  et  syncronienne  de  toutes  les  fol- 
licules dans  un  autre  point.  Ce  spectacle  dure  jusqu'à  ce 
que  les  premières  taches  restant  stationnaires  ,  et  d'autres 
apparaissant  successivement ,  toute  la  peau  de  l'animal 
en  reste  couverte  et  change  sa  couleur  naturelle  contre 
celle  des  taches  dominantes. 

i4*  Si  l'animal  reste  ultérieurement  dans  cet  état 
violent,  il  finit  par  mourir;  mais  si  on  le  place  de  nou- 
veau dans  son  élément ,  et  si  l'on  cesse  de  le  tourmenter, 
alors  se  croyant  en  sûreté,  il  commence  à  se  calmer,  les 
taches  se  contractent  graduellement ,  et  après  un  temps 
donné ,  la  peau  reprend  sa  couleur  naturelle. 

i5.  Dans  la  peau  de  la  plus  grande  partie  descépha- 
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lopodes  s'opère  un  mouvement  ondulatoire  et  tourbillon- 
nant, qui  a  lieu  en  diiïérens  sens.  Ce  phénomène  s'ob- 
serve même  après  la  mort  de  l'animal.  De  là  il  résulte 
que  les  taches  colorées ,  outre  le  mouvement  propre  d'ex-  » 
pansion*  et  de  contraction ,  sont  soumises  à  un  mouve- 
ment général  d'ondulations  et  de  tourbillonnement  qui 
souvent  agit  en  sens  inverse  du  premier. 
De  ces  observations  l'on  peut  déduire  : 

1.  Que  chacune  de  ces  follicules  ou  taches  prend, 
dans  l'état  d'expansion,  une  forme  ovale  et  sphériquc 
semblable  à  un  grain  de  raisin  vidé  intérieurement. 

2.  Que  chacune  de  leurs  enveloppes  est  formée  d'une 
membrane  dont  la  structure  est  semblable  à  celle  d'un 
feutre,  et  que,  malgré  sa  petitesse  microscopique,  elle 
est  fort  excitable,  et  susceptible,  en  vertu  de  sa  texture, 
de  contraction  et  d'expansion. 

3.  Que  ce  mouvement  de  contraction  et  d'expansion 
est  excité  dans  les  enveloppes  par  la  cause  la  plus  légère  , 
même  long-temps  après  la  mort  de  l'animal. 

4.  Que  ces  enveloppes  expansibles  sont  munies  d'une 
ouverture  circulaire,  susceptible  aussi  de  contraction  et 
d'expansion ,  peut-être  au  moyen  d'un  sphincter ,  et  qu'à 
travers  cette  ouverture  on  aperçoit  le  fond  de  l'enve- 
loppe. 

5.  Que  dans  quelques  espèces  de  céphalopodes,  le  fond 
de  quelques  enveloppes  est  déchiré,  ou  même  pourvu 
d'une  autre  -ouverture  douée  aussi  de  la  propriété  de  s'é- 
largir et  de  se  rétrécir. 

6.  Que  la  faculté  expansive  et  contractile  dont  elles 
jouissent  pendant  la  vie  est  due  à  leur  structure,  soumise 
elle-même  à  l'influence  du  système  général  nerveux  avec 
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lequel  elles  uni  utv rapport  immédiat  au  moyen  de  filets 
nerveux  très-déliés. 

7.  Que  la  faculté  qu  ont  les  taches  de  se  mouvoir 
même  long-temps  après  la  mort  de  ranimai,  est  due  à 
un  reste  d'excitabilité  qui  anime  le  toux,  et  qui  semble 
continuer  la  vie  dans  cette  partie  du  corps. 

8.  Que,  dans  l'état  de  mort ,  ces  taches  sont  sensibles 
aux  excitations  et  très-promptes  dans  leurs  mouvemens; 
et  que  durant  la  vie  elles  sont  très-excitables,  tellement 
que  leur  expansion  ou  leur  contraction  se  fait  avec  une 
vitesse  dout  on  ne  saurait  se  faire  une  idée. 

9.  Que  le  mouvement  de  ces  organes  est  volontaire 
■durant  la  vie  de  l'animal ,  et  passif  seulement  après  sa 
mort. 

10.  Qu'eu  outre  du  mouvement  particulier,  les  folli- 
cules sont  encore  soumises  à  un  mouvement  général  d'on- 
dulations et  de  tourbillonnement  propre  au  système  der- 
moïdal.  .  .  . 

1 1 .  Que  cet  appareil  d'organes  dermoïdaux  ,  colorés 
de  différentes  manières,  doués  de  contraction  et  d'expan- 
pion,  et  jusqu'ici  non  observés  dans  aucun  être  du 
règne  animal ,  est  exclusif  aux  espèces  qui  composent 
l'ordre  des  céphalopodes,  où  il  a  été  découvert  pour  la 
première  fois. 

12.  Enfin,  que  ce  nouveau  système  d'organes ,  parti- 
culier par  sa  situation,  singulier  sous  le  rapport  de  Sa 
structure ,  admirable  par  ses  phénomènes,  surprenant 
par  sa  nouveauté,  dont  l'usage  est  ignoré,  mérite  d'être 
placé  au  nombre  des  autres  systèmes  d'organes  déjà  ad- 
mis dans  le  règne  animal,  et  doit  être  nommé  d'un  nom 
particulier.  L'auteur,  prenant  en  considération  le  pbéao- 
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mène  produit  par  cet  appareil  d'organes  folliculaires , 
la  faculté  de  se  contracter  ou  de  se  dilater  qu'il  possède , 
et  le  lieu  qu'  il  occupe,  Ta  nommé  système  cromophore 
expansif  dermoïdal. 

En  résumé ,  1  auteur  pense  que  ce  système  d'organes 
sert  au  céphalopode  seulement  de  défense,  ces  animaux 
épouvantant  ou  surprenant  leurs  ennemis,  en  couvrant 
d'abord  leur  corps  en  divers  endroits  de  taches  colorées 
qui  apparaissent  subitement,  ex  les  remplaçant  ensuite  à 
leur  gré  par  des  couleurs  variées,  uni  formé  ment  répan- 
dues sur  toute  sa  surface. 


Des  divers  ordres  de  couleurs  des  globules  cromo- 
phores  citez  plusieurs  Mollusques  céphalopodes; 
Description  de  quelques  espèces  nouvelles ,  et 
particulièrement  de  L'Argonaute; 

Par  M.  San  Giovanni. 

Toute  espèce  de  céphalopode,  outre  les  caractères 
zoologiques  qui  lui  sent  propres  ,  est  distincte  de  toutes 
les  autres  ,  tant  par  les  divers  ordres  de  globules  cromo- 
phorcs  que  par  l'intensité  variée  des  couleurs  de  ces 
mêmes  globules. 

Nous  allons  en  avoir  la  preuve  en  étudiant  sous  ce 
rapport  les  espèces  que  nous  avons  été  à  môme  d'obser- 
ver dans  nos  mers. 

Premier  genre.  Calmar,  Loligo. 

Première  espèce.  Calmar  commun  ,  Loligo  vulgaris, 
t»aniarck.  (  En  italien  Calamaro.)  —  Trois  ordres  d'or- 
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ganes  crotnophores  se  voient  dans  cette  espèce  ,  savoir  : 
le  jaune,  le  rose  et  le  brun.  Ceux  du  premier  ordre  sont 
en  nombre  moins  considérable ,  et-  plus  petits  que  tous 
les  autres  ;  ceux  du  second  ordre  sont  plus  nombreux  , 
et  de  grandeur  moyenne  ;  les  derniers  enfin ,  ceux  de 
couleur  brune,  sont  les  plus  grand* de  tous,  en  plus 
grand  nombre  que  les  premiers,  et  en  moins  grand 
nombre  que  les  seconds.  Sur  la  partie  supérieure  de  la 
tète  et  du  corps  existent  de  petits  globules  dè  tous  les 
ordres  de  couleurs.  Sur  les  confins  des  parties  latérales  , 
et  sur  la  surface  inférieure,  on  ne  voit  absolument  que 
des  globules  jaunes  et  roses. 

Deuxième  espèce.  Calmar  sagitté ,  Loligo  sagillaia, 
Lamarck.  (En  italien /vulgairement,  Lotaro.) —  Les 
globules  cromophores  de  cette  espèce  sont  de  quatre 
ordres,  savoir:  safran,  rose,  bleu  foncé,  bleu  clair; 
ils  sont  distribués  de  la  manière  suivante.  La  partie 
supérieure  de  la  tète,  du  sac,  et  les  bras,  sont  ornés 
dans  des  proportions  différentes  de  globules  de  couleur 
bleu  foncé  et  bleu  clair }  les  parties  latérales  et  inférieu- 
res du  corps  et  des  ailes  sont  de  couleur  safran  et  rose  , 
enfin  les  bras  présentent  les  quatre  couleurs. 

Deuxième  genre.  Sépiole,  Sepiola  ,  Leacb. 

Espèce.  Sépiole  de  Rondelet ,  Sepiola  Rondeletii.  — 
Cette  petite  espèce  de  mollusques  ,  décrite  la  première 
fois  par  Rondelet ,  sous  le  nom  de  Sepiola  ,  a  présenté 
l'unique  exemple ,  parmi  tous  les  mollusques  céphalo- 
podes que  j'ai  observés ,  de  l'existence  d'un  seul  ordre 
d'organes  colorifères  sur  toute  l'étendue  du  corps  :  tous 
ces  organes  en  effet  sont  d'un  brun  tirant  sur  le  noir. 
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Le  sac  est  complètement  couvert  de  ces  globules  colo- 
rés ,  sans  cependant  être  accumulés  les  uns  sur  les 
autres  ;  pourtant  la  partie  supérieure  en  contient  une 
plus  grande  quantité.  La  face  supérieure  des  ailes  en 
est  pareillement  couverte  ,  mais  1a  face  inférieure  n'en 
contient  qu'une  très-petite  quantité  :  l'entonnoir  n'en 
présente  aucun  ;  la  partie  supérieure  de  la  tête  en  est 
abondamment  pourvue  ,  et  la  partie  inférieure  n'en 
oflre  qu'une  très-peti te  quantité  ;  les  bras,  extérieure- 
ment, en  sont  abondamment  couverts  ;  mais  sur  le  côté 
on  n'en  voit  que  très-peu }  les  bras  en  sont  totalement 
dépourvus  ,  excepté  quelques-uns  qui  s'aperçoivent  aux 
extrémités. 

Troisième  genre.  Sèche,  Sepia. 

Espèce.  Sèche  commune,  Sepia  officinal  is ,  Linn. 
(Vulgairement,  en  italien  ,  Seccia.)  —  L'on  n'aperçoit, 
dans  cette  espèce,  que  deux  ordres  de  globules  colorés, 
ta  couleur  d'ocre  et  le  châtain  foncé.  Ces  deux  ordres 
de  globules  s'y  rencontrent  en  grand  nombre ,  et  en  pro- 
portion égale  ;  ceux  d'un  châtain  foncé  sont  tellement 
accumulés  sur  la  peau  qui  couvre  la  coquille,  que  les 
globules ,  de  couleur  d'ocre ,  ne  peuvent  s'apercevoir,  et 
ils  'donnent  à  cette  région  une  couleur  presque  noire , 
dont  elle  semble  teinte.  Mais  ces  deux  ordres  redevien- 
nent séparément  visibles  sur  la  frange ,  sur  la  tête  et  sur 
les  bras ,  où  ils  existent  en  moins  grand  nombre. 

Quatrième  genre.  Poulpe,  Octopus. 

Première  espèce.  Poujpe  musqué ,  Octopus  moscha- 
lus ,  Lam.  —  Il  n'existe  que  deux  ordres  de  globules 
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cromophores  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre  que 
Fauteur  a  été  à  même  d'observer  5  ce  sont  Je  safran  et  le 
châtain  foncé  :  la  couleur  est  plus  ou  moins  intense , 
suivant  les  différentes  parties.  Sur  la  partie  supérieure 
de  la  tête,  des  bras,  de  la  membrane  ombelliforme  qui 
les  unit,  et  du  sac  ,  les  globules  ,  châtain  foncé  ,  tirent 
sur  le  noir  :  ils  sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  grands 
que  les  globules  safran.  Au  contraire ,  à  la  face  infé- 
Heure  de  ces  parties  ,  les  globules  safran  sont  plus  nom- 
breux }  sur  les  quatre  bras  inférieurs  ,  les  globules  cro- 
mophores sont  moins  abondans  ,  mais  les  deux  ordres 
de  couleur  sont  en  égale  quantité. 

Deuxième  espèce.  Poulpe  blanc ,  Octopus  leuco- 
derma  ,  San  Giov.  —  Les  caractères  propres  à  cette  nou- 
velle espèce  de  poulpe  ,  sont  :  i°  tète  de  grandeur 
moyenne  ;  cou  peu  distinct  et  court.  20  Yeux  grands  et 
saillansen  dehors  -,  iris  couleur  d  argent,  avec  une  teinte 
azurée  -,  pupille  presque  ronde  ou  un  peu  elliptique  dans 
le  sens  horizontal.  5°  Bras  presque  égaux  entre  eux  en 
longueur  et  en  force ,  de  figure  conique,  et  environ  deux 
fois  plus  longs  que  le  reste  du  corps  \  un  seul  ordre  de 
ventouse  sur  chaque  bras  (1).  4°  Membrane  ombelli- 
forme qui  réunit  les  bras ,  de  hauteur  inégale  ,  et  trois 
fois  plus  courte  que  les  bras.  5°  Sac  de  figure  ovale  et 
déprimé,  obtus  à  son  extrémité  postérieure  :  le  bord  de 
Fouverture  est  droit  et  sans  aucune  sinuosité.  6°  -Peau 
unie.  70  Partie  supérieure  du  corps  de  couleur  de  bois 

(1)  Ce  dernier  caractère  range  ce  Poulpe  dans  le  genre  Eledone  de 
M.  Leacli.  Peut-être  l'espèce  que  décrit  M.  San  ■  Giovanni  est-elle 
Y  Eledone  moschatus  de  l'auteur  anglais.  (  R .  ) 
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sec,  tirant  au  brun,  et  (f intensité  diverse:  la  partie 
latérale  et  inférieure  d'un  blanc  brillant,  avec'une  lé- 
gère teinte  de  rose  faible.  8°  Peux  ordres  de  globules 
cromophores  ,  le  châtain  clair  et  la  couleur  d'ocre.  Tous 
ces  globules  sont  fort  petits;  mais  les  premiers  sont  plus* 
grands  que  les  seconds  }  sur  la  partie*  inférieure*  du  sac 
et  de  la  tête  ils  sont  en  nombre  presque  égal';  mais  sur 
la  base  des  bras  ,  et  sur  toute  la  membrane  omhclliformé 
qui  l'entoure ,  ifs  sont  plus  rares  ,  mais  toujours  dans 
une  égale  proportion  :  leur  nombre  diminue  encore 
plus  sur  la  longueur  des  bras.  À  la  partie  inférieure  du 
sac,  les  globules  sont  plus  rares,  mais  ceux  de  cou- 
leur châtain  y  sont  en  plus  grand  nombre ,  tandis  que 
sur  l'entonnoir  ,  sur  la  membrane  om bel li forme ,  et  sur 
les  parties  latérales  des  bras ,'  les  globules  de  couleur 
d'ocre  sont  en  plus  grande  quantité.  La  cornée  opaque , 
dans  celte  espèce  ,  est  de  couleur  argentée  ,  et  égalemént 
parsemée  de  deux  ordres  de  globules  colorifères  ;  mai* 
les  globules  de  couleur  d'ocre  y  sont  en  plus  grand 
nombre.  Sous  les  yeux  il  y  a  un  espace  où  les  globules 
de  cette  couleur  sont  très-nombreux  ,  et  nour  ainsi  dire 
les  seuls.  La  face  interrte  de  la  membrane  ômbelliforttîe, 
jusqu'à  l'endroit  où  elle '«'étend ,  manque  entièrement 
de  globules  cromophores. 

«  > 

Troisième  espèce,  Poulp«  longipède ,  Octopus  ma- 
crvpodus  (vulgairement  Pprpessa).  —  Les  caractères 
naturels  de  cette  nouvelle  espèce  sont  :  i°  tète  petite  et 
triangulaire  ,  cou  distinct  ;  a°  yeux  grands  et  très-sail- 
lans  bors  de  la  tète  -,  l'iris  d'un  bleu  clair  ou  de  couleur 
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allongé,  dont  le  plus  grand  axe  est  silué  horizontale- 
ment ;  bras  minces ,  arrondis  à  la  partie  supérieure  ,  et 
de  forme  angulaire  sur  l'espèce  de  rebord  qui  supporte 
les  ventouses,  de  longueur  différente ,  et  environ  huit  lois 
plus  longs  que  le  «corps  \  sur  chaque  bras  l'on  trouve 
deux  ordres  de  ventouses.  4°  Membrane  ombelli forme  , 
qui  réunit  les  bras  de  hauteur  inégale ,  très-courte  rela- 
tivement à  leur  longueifr ,  étant^environ  seize  fois  plus 
courts  que  les  bras  dans  leur  plus  grande  extension. 
5°  Sac  petit,  de  figure  allongée,  se  terminant  en  pointe 
à  son  extrémité  postérieure  5  un  peu  mince  vers  la  tête; 
bord  de  l'ouverture  courbé  en  dedans.  6°  Peau  unie  et 
lisse.  70  Couleur  carmélite  (de  quinquina  rouge)  bril- 
lante ,  qui  est  due  au  mélange  des  globules  cromophores 
qui  existent  dans  cette  espèce.  8°  Trois  ordres  d'organes 
cromophores ,  savoir  :  le  safran ,  le  châtain  foncé ,  et 
le  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir.  La  partie  supérieure jIu 
corps  est  couverte  de  globules  safran  et  bleu  foncé; 
ils  sont  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  mais  cepen- 
dant les  derniers  sont  en  plus  grande  quantité.  L'on 
peut  cependant  remarquer  que  les  globules  de  couleur 
orange  sont  d?une  plus  grande  dimension  que  les  autres. 
La  surface  inférieure  est  aussi  couverte  de  ces  deux 
ordres  de  globules ,  mais  cependant  ils  ne  fopt  que  se 
toucher.  La  membrane  ombelliforme  et  les  bras  sont 
piquetés  des  mêmes  deux  ordres  de  globules  cromopho- 
res ;  ils  sont  plus  abondans  à  sa  partie  supérieure ,  mâis 
il  y  en  a  cependant  moins  quà  la  partie  supérieure fde 
tout  le  corps  :  à  la  surface  interne  de  cetlé  membrane ,  ce 
sont  les  globules  bleu  foncé  qui  sont  en  pins- grand 
nombre.  L'iris  de  cette  espèce  de  mollusques  se  dis- 
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lingue,  non  seulement  par  sa  couleur  bleue  ou  lapis, 
mais  encore  par  des  globules  châtain  foncé ,  qui  ne  se 
voient  que  dans  cette  partie  du  corps ,  et  qui  produisent 
on  contraste  admirable  avec  l'élégante  couleur  de  la 
membrane  sur  laquelle  ils  se  meuvent. 

Quatrième  espèce.  Poulpe  vulgaire ,  Octopus  vul- 
garis  des  auteurs.  —  Cette  espèce  est  munie  de  quatre 
ordres  de  globules  cromophores  ,  savoir  :  safran ,  rouge 
pâle  (lie de  vin),  noirâtre  et  bleuâtre.  La  partie  supé- 
rieure de  son  corps ,  y  compris  les  bras  et  la  membrane 
ombclliforme,  est  complètement  couverte  de  trois  ordres 
de  globules  colorés ,  savoir  :  le  rouge  pâle ,  le  noirâtre  et 
le  safran  ,  tous  en  grand  nombre  et  en  égale  proportion. 
Sur  la  surface  interne  des  bras  et  de  la  membrane  ombcl- 
liforme ,  les  globules  noirâtres  sont  très -rares  dans  cer- 
tains points  ,  et  dans  d'autres  ils  n'existent  pas  du 
tout  ;  sur  la  tête ,  les  globules  noirâtres  sont  en  grand 
nombre,  et  les  globules  safran  abondent  seulement  dans 
la  circonférence  de  l'œil.  L'iris  de  cette  espèce,  dont  la 
surface  extérieure  est  ornée,  dans  différentes  parties, 
des  plus  belles  couleurs  métalliques ,  présente  des  glo- 
bules cromophores  rouge  [pâle  et  bleuâtre ,  qui  offrent 
un  contraste  merveilleux  lorsqu'ils  brillent  sur  ces  cou- 
leurs vives  et  variées.  Ces  trois  ordres  de  globules  exis- 
tent encore  sur  la  partie  inférieure  du  sac,  du  col,  et 
de  l'entonnoir,  et  ils  sont  plus  visibles,  parce  qu'ils  y 
sont  moins  accumulés  5  les  globules  rouge ,  pâle  et  sa- 
fran, sont  en  nombre  égal.  Les  noirs  sont  en  petit  nombre, 
et  dans  le  milieu  du  sac  et  sous  le  col ,  ils  n'existent 
pour  ainsi  dire  point. 

xvi.  21 
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Cinquième  Genre  Argouàute,  Argonaula. 

Première  espèce.  Argonaute  argo,  Argonaula  argo. 
Linn.  (vulgairement  en  italien  ,  Purpo  seccia  )  —  La 
nature ,  non  couiente  d'avoir  doué  ce  singulier  mollusque 
de  caractères  extraordinaires ,  et  d'avoir  orné  sa  surface 
extérieure  de  couleurs  d'une  variété  admirable  qui  va- 
rient continuellement  selon  les  divers  effets  de  lumière,  a 
voulu  encore  le  rendre  plus  remarquable,  en  revêtant  sa 
peau  de  tous  les  ordres  de  globules  expansifs  qui  se  trou- 
vent séparément  cbez  les  autres  céphalopodes,  et  en 
donnant  à  ces  couleurs  plus  de  vivacité.  Pour  bien  saisir 
leur  disposition ,  il  est  nécessaire  de  donner  une  des- 
cription complète  de  l'animal  ;  c'est ,  au  reste ,  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  convenablement  fait. 

Description  de  V Argonaute. 

Tête.  La  tête  de  l'argonaute  est  petite  et  très-peu  dis- 
tincte ,  parce  qu'elle  est  cachée  par  le  grand  volume  des 
yeux  et  de  la  base  des  bras.  On  distingue  un  peu  le  cou; 
les  yeux  sont  situés  latéralement;  la  fente  des  paupières 
est  elliptique  et  très-petite,  ayant  à  peine  une  ligne  de 
diamètre  dans  l'individu  que  je  décris. 

Bras.  L'argonaute  a  comme  le  poulpe  quatre  paires 
de  bras  :  deux  placés  à  la  partie  supérieure  entre  les  yeux,  j 
et  deux  à  la  partie  inférieure.  Chaque  bras  est  muni  de 
deux  rangs  de  ventouses  disposées  alternativement.  Les 
bras  de  ce  mollusque  offrent  de  même  que  l'animal, 
plusieurs  singularités  dignes  d'être  placées  au  nombre 
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de  ses  caractères.  i°  Les  bras  de  la  quatrième  paire  sont 
distincts  entre  eux,  et,  au  contraire ,  chacun  d'eux  est 
réuni  dans  une  longueur  de  quelques  lignes  au  bras  voi- 
sin avec  lequel  il  forme  un  faisceau  }  a°  les  ventouses 
\  ne  sont  pas  attachées  aux  bras  dans  toute  leur  base  comme 
dans  les  poulpes  ,  ni  soutenues  par  un  petit  pédicule  cy- 
lindrique, comme  dans  les  sèches  -,  mais  elles  sont  portées 
sur  un  cylindre  charnu  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui 
de  la  ventouse  qu'il  soutient.  11  est  plus  ou  moins  long 
dans  les  différentes  paires  de  bras  ,  et  même  comme  nous 
le  verrons  dans  les  deux  rangs  de  ventouses  du  même 
bras  •,  3°  les  ventouses  d'un  même  rang  ou  ,  si  Ton  veut, 
d'un  même  côté  et  leurs  soutiens ,  sont  réunis  jusqu'à 
leur  sommet  par  une  membrane  qui  s'étend  le  long  de 
leur  côté  extérieur,  caractère  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  autre  céphalopode  *,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier encore,  c'est  que,  tandis  que  les  ventouses  d'un  même 
rang  sont  réunies  par  une  membrane ,  celles  du  rang 
opposé  n'ont  point  de  membrane ,  comme  nous  le  ver- 
rons. Voyous  maintenant  quelles  sont  les  particularités 
que  présente  chaque  paire  de  bras  prise  isolément. 

Première  paire.  Bras  en  voile.  La  première  paire  se 
compose  de  deux  bras  contigus  sur  la  ligne  moyenne , 
et  placés  à  la  partie  supérieure  entre  les  yeux  ;  nous  les 
nommerons  bras  en  voile.  Ce  sont  les  plus  gros  de  tous, 
de  figure  conique,  un  peu  déprimés  horizontalement; 
leur  plus  grande  largeur  se  voit,  depuis  leur  base  jus- 
qu'à l'endroit  où  commence  la  voile  ;  de  là ,  chaque  bras 
se  contourne  sur  le  bord  supérieur  de  la  voile  pour  l'en- 
tourer exactement  et  la  soutenir  -,  il  diminue  progres- 
sivement à  mesure,  de  manière  que  son  extrémité  de- 


Digitized  by  Google 


(  3*4  ) 

vient  si  fine,  qu'elle  peut  à  peine  se  voir  à  l'œil  nu.  Clia- 
cun  de  ces  bras  a  deux  ordres  de  ventouses  placées  alter- 
nativement 5  celles  de  la  série  extérieure,  l'animal  étant 
mis  dans  sa  position  naturelle ,  ont  :  i°  le  pédicule  qui 
les  soutient  plus  long  que  celui  des  ventouses  du  rang 
opposé;  2°  tous  les  petits  pédicules  des  ventouses  de 
cette  série  sont  réunis  ,  le  long  de  leur  côté  extérieur, 
par  une  membrane,  tandis  que  celles  du  côté  opposé  en 
sont  privées.  Cette  membrane  est  visiblement  sur  la  par- 
tie libre  du  bras.  Le  nombre  des  ventouses  de  chacun  de 
ces  bras,  d'après  un  calcul  approximatif,  monte  à  i(k>. 
Dans  l'individu  décrit ,  elles  diminuent  insensiblement 
comme  le  diamètre  du  bras ,  tellement  que  les  dernières 
ne  sont  plus  visibles. 

Forme  de  la  voile  et  ses  différentes  espèces. 

Chacun  de  ces  bras,  dans  le  sixième  de  sa  longueur, 
se  courbe  en  dessus  et  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  son  ex- 
trémité très-fine  arrive  à  une  très-petite  distance  de  la 
partie  libre  du  bras ,  en  circonscrivant  de  cette  manière 
un  espace  à  peu  près  ovale.  Dans  cette  position,  on  peut 
comparer  le  bras  à  une  baguette  flexible,  dont  l'extré- 

* 

mité  fine,  étant  pîoyéc  avec  la  main  ,  se  recourberait  jus- 
qu'à une  très-petite  distance  du  tronc.  Voyons  mainte- 
nant d'où  la  membrane,  qui  constitue  la  voile,  tire  son 
origine,  et  quelle  est  sa  figure.  De  la  base  du  bras  et 
particulièrement  de  sa  partie  supérieure  naît  une  petite 
crête  membraneuse  qui  a  à  peine  nne  ligne  de  hauteur  à 
son  origine.  Celle-ci ,  en  s'élargissant  au  fur  et  à  me- 
sure, s'étend  sur  tout  le  dos  du  bras,  se  répand  dans 
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l'espace  circonscrit  par  la  portion  recourbée ,  et  donne 
naissance  à  une  petite  membrane  de  figure  ovale  qui ,  de 
conceit  avec  le  bras  qui  la  soutient,  ressemble  à  une 
raquette.  La  voile  est  donc  produite  par  la  crête  mem- 
braneuse qui,  naissant  à  la  base  du  bras,  se  dilate  pro- 
gressivement, et  rayonnant  sur  toute  la  partie  dorsale 
d'où  réellement  elle  provient,  occupe  tout  l'espace  cir- 
conscrit par  le  bras  recourbé.  Dans  l'état  de  mort,  mais, 
quand  il  reste  encore  un  reste  d'irritabilité  dans  l'ani- 
mal, le  bord  de  la  voile  se  ride  comme  de  la  dentelle 
plissée  très-fin;  quand  ensuite  l'irritabilité  diminue,  la 
voile  diminue  encore  davantage.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  observer  dans  les  voiles  de  l'argonaute ,  c'est  le 
mouvement  ondulatoire  produit  par  l'excitation  et  qui 
s'opère  sur  toute  la  membrane  qui  la  constitue;  ce  mou- 
vement est  semblable  à  celui  que  l'on  remarque  sur  la  sur- 
face d'un  liquide  buileux  qui ,  près  de  bouillir,  se  meut 
alternativement  très-vile  et  sur  tous  les  points  ,  ou  bien 
encore  il  ressemble  à  celui  qui  se  produirait  à  la  sur- 
face d'un  liquide  épais ,  et  dans  lequel  serait  contenue 
une  immense  quantité  de  petits  vers  microscopiques  qui 
s'agiteraient  continuellement  en  divers  sens.  Ce  mou- 
vement des  voiles  et  de  quelques  autres  parties  du  corps 
que  j'ai  observé  se  continuait  encore  vingt  heures  après 
la  mort,  ainsi  que  d'autres  phénomènes  curieux  dont  je 
vais  parler.  Outre  ce  mouvement  d'irritabilité  de  la  voile, 
on  observe  près  de  son  origine  un  mouvement  constant 
de  pulsation  ,  semblable  à  celui  d'une  petite  artère,  mais 
qui  cependant  n'est  pas  dû  à  un  vaisseau  artériel. 

Deuxième  paire.  La  sec  onde  paire  de  bras  qui  avoi- 
sine  les  bras  en  voile  est  aussi  de  forme  conique,  un  peu 
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aplatie  dans  le  sens  horizontal  ;  ils  décroissent  insensi- 
»  blement  de  la  même  manière,  et  se  terminent  en  pointe 

très-fine;  leur  diamètre  est  égal  à  la  moitié  de  celui  de 
la  première  paire 5  les  deux  séries  de  ventouses  sont  si- 
tuées latéralement,  et  leurs  pédicules,  qui  sont  très- 
courts,  sont  réunis  dans  chaque  rang  par  une  membrane 
jusqu'à  leur  base  ;  le  nombre  des  ventouses  sur  chaque 
bras  est  d  environ  1 20. 

Troisième  paire.  La  paire  de  bras  qui  suit  est  la 
troisième.  Ces  bras  sont  plus  grêles  que  tous  les  autres, 
et  plus  courts  d'un  pouce  et  demi  que  ceux  de  la 
deuxième  paire  auxquels  ils  sont  exactement  semblables, 
tant  par  leur  forme  que  par  la  disposition  et  le  nombre 
des  ventouses. 

Quatrième  paire.  Enfin  la  quatrième  paire  se  com- 
pose des  bras ,  qui  sout  situés  à  la  partie  inférieure  de  la 
tête ,  et  qui  se  trouvent  très-rapprochés  entre  eux  \  ils 
sont  par  conséquent  directement  opposés  aux  bras  en 
voile  \  ces  bras ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sont  désunis 
entre  eux,  et  chacun  est  réuni  par  le  bord  opposé  pendant 
un  espace  de  quelques  lignes  ,  au  bras  voisin  ,  avec  le- 
quel ils  forment  un  faisceau  :  leur  forme ,  loin  d'être 
légèrement  applalie  dans  le  sens  horizontal,  comme  dans 
les  deux  paires  précédentes,  Test  plutôt  latéralement. 
Ils  sont  les  plus  longs  de  tous  les  bras  libres,  et  aussi 
les  plus  forts  après  les  bras  en  voile.  Les  pédicules  des 
ventouses  sont  libres ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas 
réunis  par  une  membrane.  Le  nombre  des  ventouses 
dans  chaque  rang  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la 
troisième  paire,  mais  les  deux  rangs  sont  plus  rappro-* 
chés  entre  eux. 
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Membrane  ombelliforme .  La  membrane  ombelli- 
forme,  celle  qui  réunit  les  bras  à  la  base  est  très-basse, 
et  inégale  dans  leurs  intervalles  ,  tellement  qu'entre  les 
bras  à  voile,  elle  a  environ  cinq  lignes  de  haut,  deux 
entre  les  bras  du  milieu  ,  et  trois  à  peine  entre  la  qua- 
trième paire. 

Corps*  Le  sac  de  l'argonaute  est  conique  et  un  peu 
gibbeux  dans  son  milieu  supérieur:  l'extrémité  posté- 
rieure est  un  peu  amincie  ;  sa  pointe  est  obtuse  et  légè- 
rement recourbée  en  dessus.-  Cette  configuration  du 
corps  est  nécessaire  à  l'animal  pour  se  replier  dans  la 
coquille  que  la  nature  lui  a  donnée. 

Entonnoir,  L'entonnoir  est  conique,  long  ,  et  a  une 
fente  au  milieu  ;  son  ouverture  ne  présente  aucun  angle. 

■ 

Couleur  de  la  peau ,  et  appareil  colorifère  de  l'ar- 
gonaute. 

Partie  inférieure  latérale  du  sac.  Les  parties  infé- 
rieures et  latérales  du  sac  sont  teintes  de  couleur  argent 
bruni,  qui,  selon  les  diiférenles  directions  et  la  force  des 

• 

rayons  lumineux  ,  tantôt  se  couvre  d'une  légère  teinte 
bleue  semblable  à  celle  de  la  mer.  tantôt  d'une  teinte 
verte ,  et  enfin  d'une  couleur  pistache.  La  nature  a  en- 
core placé  sur  cette  surface  changeante  une  foule  de  petits 
globules  hrillaoW,  lés  uns  jaunes,  les  autres  châtains, 
d'autres  d'uhïfcouleur  rosée  \  et  plus  il  y  a  de  mouve- 
meut,  plus  ces  couleurs  sont  belles.  Parmi  ces  globules, 
les  premiers  sont  les  plus  nombreux ,  les  autres  sont  en 
petit  nombre ,  et  les  derniers  sont  très-rares.  L'ensemble 
de  ces  globules  colorifères,  répandu  sur  un  fond  argent, 
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donne  à  la  peau  de  cette  partie  du  corps  une  teinte 
rosée  composée  de  milliers  de  points  colorés,  au  milieu 
de  laquelle  on  en  remarque  quelque-uns  plus  grands , 
placés  symétriquement  d'espace  en  espace  ,  et  situés 
dans  le  centre  d'une  petite  tache  de  couleur  d'ar- 
gent. 

Partie  supérieure  et  latérale  du  corps.  La  partie  du 
dessus  du  corps  ,*  et  la  moitié  supérieure  des  côtés  de 
l'argonaute  sont  teintes  d'une  belle  couleur  verte,  tirant 
sur  le  pistache ,  qui  se  montre  ainsi  surtout  vers  les % 
dernières  heures  du  jour.  La  couleur  d'argent  des  par- 
tics  latérales  inférieures  envoie  ensuite  des  prolonge- 
mens  dans  le  milieu  des  régions  latérales  supérieures 
qui  sont  d'une  couleur  verdatre  ,  de  manière  qu'elles  se 
pénètrent  réciproquement.  On  pourrait  comparer  cette 
pénétration  de  couleurs  vives  et  élégantes  à  un  petit 
plan  géographique  qui  représenterait  des  états  dont  les 
limites  seraient  tellement  voisines  que  les  couleurs  des 
deux  se  confondraient.  La  nature  a  orné  cette  partie 
du  corps  de  l'argonaute  des  globules  cromophores  jau- 
nes, tirant  sur  la  couleur  d'ocre,  et  des  globules  châ- 
tains \  ces  deux  ordres  se  rencontrent  en  grand  nombre; 
l'on  en  voit  quelques-uns  de  bleu,  couleur  de  mauve. 

Les  globules  des  deux  premiers  ordres  sont  en  si 
grande  abondance  que  ces  parties  en  sont  presque  entiè- 
rement couvertes  -,  cependant  on  en  voit  encore ,  d'es- 
pace en  espace  ,  de  plus  grands  placés  dans  le  centre  de 
petites  aires  circulaires  ,  et  limités  par  des  globules  de 
diflérentes  couleurs,  qui,  comme  autant  de  rosettes,  con- 
tribuent à  orner  ces  régions. 
Entonnoir,  L'entonnoir  est  parsemé  de  globules  ex- 
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pansifs  de  couleur  jaune  ocre  et  de  couleur  châtain  ; 
les  premiers  sont  plus  abondaus  que  les  seconds. 

Bras.  —  Première  paire.  La  surface  externe  de  la 
membrane  des  bras  à  voile  est  de  couleur  argent ,  bril- 
lant ,  légèrement  teinte  de  couleur  de  rubis  la  surface 
intérieure  est  blanche  comme  Test  au  fond  la  peau  de 
ces  animaux  ,  quand  d'autres  couleurs  ne  la  changent 
point.  Les  globules  colorifères  qui  couvrent  en  abon- 
dance la  surface  extérieure  de  la  voile  sont  de  couleur 
châtain  ;  l'eiTet  qu'ils  produisent  lorsqu'ils  brillent  sur 
le  fond  argent  poli ,  orné  d'une  teinte  de  rubis,  devient 
surtout  admirable  et  impossible  à  décrire  quand  la  voile 
est  exposée  à  la  lumitrc  $  la  surface  interne  est  piquetée 
de  globules  delà  même  couleur,  mais  de  petit  volume, 
qui  vont  jusqu'à  la  base  des  ventouses  qui  en  sont  en- 
tourées. 

Deuxième  et  troisième  paires.  La  base  seulement  des 
bras  de  la  seconde  et  troisième  paires  est  couleur  d'ar- 
gent poli ,  le  reste  est  de  couleur  naturelle  ;  les  globules 
colorifères  qui  ornent  leur  surface  sont  de  couleur  jaune 
ocre  et  châtain  en  égale  quantité. 

Quatrième  paire.  Le  côté  extérieur  des  bras  de  la 
quatrième  paire  est  également  de  couleur  argent  poli  i 
mais,  vers  le  milieu  de  la  longueur,  il  est  teint  d'une 
couleur  de  cinabre.  Les  globules  expansibles  de  ces  bras, 
excepté  quelques-uns  ,  qui  sont  châtains  ,  sont  tous  de 
couleur  jaune  ocre  ;  ils  y  sont  répandus  en  grande  abon- 
dance, surtout  sur  la  surface  extérieure  -,  ils  produisent 
un  très-bel  effet  lorsque  l'animal  est  exposé  à  la  lumière, 
et  qu'ils  sont  en  mouvement. , 

Iris.  Enfin  la  membrane  de  l'iris  de  ce  mollusque  est 
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ornée  elle-même  de  globules  colorifères  châtains  ,  qui, 
par  leurs  mouvemens  alternatifs  ,  augmentent  l'effet  de 
leur  couleur. 

Poids  et  dimension  de  V individu  décrit. 

Poids.  Trois  onces  cinq  grammes. 

Longueur  totale  de  l'animal ,  prise  depuis  l'extrémité  du  sac 

jusqu'à  celle  des  bras  libres  les  plus  longs.  to  9 

Longueur  du  sac  ,  depuis  l'extrémité  jusqu'à  l'ouverture.  a  3 

Circonférence  dans  le  point  le  plus  large.  4  3 

Depuis  la  base  de  la  tete  jusqu'à  l'ouverture  de  la  bouche.         »  9 
Hauteur  de  la  membrane  ombelliiorme.  a  lignes  *  à  6,  selon 
les  endroits. 

Longueur  des  bras  à  voile ,  depuis  leur  origine  près  de  la 
bouche  jusqu'à  l'extrémité  où  ils  linissffct  d'entourer  les 
voiles.  ia  6 

Longueur  de  la  partie  libre  des  mêmes.  a  * 

Longueur  de  la  partie  des  bras  employée  à  entourer  la  voile.    10  6 
Diamètre  le  plus  grand  delà  voile,  y  compris  l'épaisseur  du 

bras  qui  l'entoure.  a  3 

Diamètre  le  plus  petit  de  cette  voile.  a  » 

Longueur  de  la  deuxième  paire  de  bras.  6  1 

Longueur  de  la  troisième  paire.  5  » 

Longueur  de  la  quatrième  paire. 
Longueur  de  l'entonnoir. 


7  9 
1  » 


Dimension  de  la  coquille  du  même  individu. 

Pouc  Lif. 

{'Depuis  le  dos  rentrant  de  la  spire 
jusqu'à  la  carène.  a  4 

Des  sillons  près  de  la  spire  jusqu'à 
la  carène.  a    7  \ 

{Près  du  dos  rentrant  de  la  spire.  1    5  5 

Au  milieu  de  l'ouverture.  1  i 

Près  de  la  carène.  »  4 

Hauteur  de  la  coquille  depuis  le  bord  de  l'ouverture  jusqu'à 

son  point  le  plus  élevé  v  l'ouverture  en  bas  ).  a  4 

Sa  plus  grande  longueur,  mesurée  extérieurement  d'uue  extré- 
mité à  l'autre  de  la  carène  (  la  coquille  étant  dans  la  même 
position).  3  8 
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Rapport  fuit  à  V Académie  des  Sciences  sur  la 
partie  zoologique  du  Voyage  de  la  Chevrette 
dans  les  mers  de  VInde  ; 

Par  M.  le  baron  Cuvikr. 
(Séance  du  6  mars  1829.) 

M.  le  Ministre  de  la  marine  a  demandé  à  P Académie 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  observations  et  les  collec- 
tions faites  par  les  officiers  de  la  gabare  du  Roi ,  La 
Chevrette  ,  pendant  le  voyage  qu'elle  a  exécuté  dans  les 
mers  des  Indes  ,  et  nous  avons  été  chargés ,  MM.  Des- 
fontaines, Geoffroy  Saint- Hilaire ,  Dumeril  et  moi ,  de 
préparer  ce  rapport  en  ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle. C'est  un  devoir  dont  nous  nous  sommes  acquittés 
avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  que  nous  y  trouvons  l'oc- 
casion de  témoiguer  toute  la  reconnaissance  que  les  na- 
turalistes doivent  à  des  hommes  qui  ont  rendu  à  la 
science  les  services  les  plus  grands  et  les  plus  désinté- 
ressés. Il  n'entrait  pas  dans  la  mission  de  ces  Messieurs 
de  faire  des  collections ,  ni  même  de  s'occuper  d'une 
manière  expresse  de  l'histoire  naturelle  ;  mais  leur  zèle 
éclairé  s'est  donné  cette  tache  ,  et  ils  l'ont  remplie  aussi 
bien  que  s'ils  s'y  fussent  destinés  de  longue  main. 
M.  Reynaud,  le  chirurgien-major ,  a  donné  l'exemple, 
et  les  officiers  militaires  encouragés  par  leur  chef, 
M.  le  capitaine  Fabré  ,  l'ont  secondé  avec  une  complai- 
sance digne  d'être  citée  en  exemple.  Le  lieutenant,  M.  de 
Blosseville  surtout,  et  M.  Gabert,  commis  aux  revues, 
non  seulement  ont  placé  dans  la  collection  tout  ce  qu'ils 
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se  sont  procurés  dans  leurs  courses  ,  mais  ils  ont  em- 
ployé les  moyens  de  loisir  que  leur  laissaient  leurs  fonc- 
tions à  dessiner  les  animaux  intéressans ,  lorsqu'il  s'en 
présentait  un  trop  grand  nombre ,  pour  que  M.  Reynard 
pût  y  suffire.  Lui-même,  en  effet,  n'était  pas  maître  de 
tout  son  temps ,  privé  des  secours  du  chirurgien  en  se- 
cond, M.  Brossard,  que  les  besoins  du  service  avaient 
retenu  à  Pondichéry;  la  santé  de  l'équipage  ne  roulait 
que  sur  lui ,  mais  ,  avec  l'esprit  d'ordre  et  de  l'ardeur, 
on  suffit  à  tout ,  et  ce  jeune  médecin  a  donné  les  preuves 
les  plus  marquées  de  ces  deux  qualités.  Rien  n'a  été 
négligé  :  les  plus  petits  mollusques ,  les  zoophytes  les 
plus  frôles  ont  été  numérotés,  conservés  comme  les 
poissons,  comme  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Tous 
les  objets,  dont  les  formes  ou  les  couleurs  pouvaient 
s'altérer  par  la  préparation  ,  ont  été  dessinés  immédiate- 
ment ,  et  l'on  a  consigné  dans  des  registres  les  notes  con- 
venables sur  les  lieux  où  chaque  chose  s'est  trouvée ,  et 
sur  ce  qu'il  a  été  possible  d'observer  de  leurs  propriétés. 
Cette  attention,  soutenue  et  méthodique,  avait  d'autant 
plus  d'intérêt  que ,  si  l'on  excepte  Bourbon  et  Pondi- 
chéry ,  les  parages  que  La  Chevrette  a  parcourus  sont 
peu  fréquentés  par  nos  vaisseaux,  et  qu'il  ne  s'y  eucore 
rendu  aucune  de  nos  expéditions  scientifiques. 

Nous  voulons  parler  surtout  de  Ccylau,  du  pays  des 
Birmans ,  et  du  fleuve  de  l'Irrasuadi  qui  l'arrose 

Parti  de  Toulon  le  29  mai  1827,  ce  navire  relâcha  le 
27  août  à  File  de  Bourbon,  séjourna  du  21  septembre 
au  icr  octobre  à  Pondichéry,  du  2  au  6  octobre  à  Ma- 
dras ,  du  4  novembre  au  icr  décembre  à  Calcutta.  Il  entra 
à  Rangoon ,  port  de  l'empire  des  Birmans,  sur  Hr- 
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raouadi,  le  21  décembre,  et  y  demeura  jusqu'au  9  jan- 
vier 1828.  Après  une  seconde  relâche  à  Pondichéry  et 
une  autre  à  Karical ,  il  relâcha  ,  du  28  janvier  au  17  fé- 
vrier, à  Trinquemalay,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'île  de 
Ceylan ,  revint  encore  à  Pondichéry,  se  rendit  à  Bata- 
via ,  où  il  passa  du  20  mai  au  10  juin ,  traversa  le  détroit 
de  la  Sonde  ,  et,  après  une  quatrième  relâche  à  Pondi- 
chéry, se  rendit  au  Cap,  aborda  à  False-Bay  le  2  octobre, 
et  y  demeura  jusqu'au  11,  qu'il  partit  pour  revenir  en 
France.  C'est  sur  ces  différons  points ,  et  dans  les  tra- 
versées ,  qu'il  a  fait  ses  récoltes  et  ses  observations. 
D'après  les  catalogues  authentiques  qui  ont  été  rédigés 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  MM.  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilare ,  Valenciennes  ,  La  treille  et  Audouin,  les 
collections  rapportées  par  la  Chevrette  comprennent  16 
espèces  de  mammifères ,  236  d'oiseaux ,  37  de  reptiles , 
238  de  poissons,  271  de  mollusques,  16  d'annelides  , 
i32  de  crustacés,  5go  d'insectes  et  arachnides,  et  161 
de  zoophytes  :  il  y  a  plus  de  108  espèces  de  coquilles. 

Le  nombre  des  individus  de  chaque  espèce  varie ,  mais 

■ 

il  est  en  général  assez  considérable ,  et  la  totalité  en 
monte  à  quelques  milliers.  La  partie  la  plus  précieuse 
pour  la  science  consiste  dans  les  objets  conservés  dans 
la  liqueur  ;  plusieurs  d'entre  eux,  que  l'on  possédait  déjà 
à  l'état  sec,  se  présentent  aujourd'hui  plus  complète- 
ment à  l'observateur,  et  lui  offrent  des  moyens  de  con- 
stater leur  organisation  intérieure  ,  aussi  bien  que  tous 
les  détails  de  leur  extérieur  :  c'est  ce  qui  est  surtout  fort 
avantageux  dans  les  classes  des  poissons,  des  mollusques 
et  des  zoophytes.  Nous  obtenons  ainsi  une  multitude 
d'espèces  qui  n'avaient  jamais  été  disséquées  ,  et  que  leur 
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excellente  conservation  permet  d'examiner  sous  toiis  les 
rapports  ;  mais  il  y  a  de  plus ,  dans  ces  collections ,  de 
nombreuses  espèces  que  le  Cabinet  du  Roi  ne  possédait 
pas  ,  et  d'autres  assez  nombreuses  aussi ,  qui ,  n'ayant 
jamais  été  publiées  ,  sout  nouvelles  pour  la  science  elle- 
même.  3  sont  présumées  dans  ce  cas  parmi  les  mammi- 
fères ;  24  parmi  les  oiseaux ,  dont  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  dentirostres;  qo  parmi  les  reptiles  , 
dont  un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  chélonés; 
plus  de  60  parmi  les  poissons  ;  35  parmi  les  mollusques; 
12  parmi  les  annelides,  dont  trois  genres  certainement 
nouveaux  ;  95  parmi  fes  crustacés,  et  au  moins  20  genres 
nouveaux  dans  les  espèces  microscopiques.  Tels  sont , 
pour  la  zoologie ,  les  produits  d'une  expédition  qui  n'a- 
vait pas  l'histoire  naturelle  dans  sa  destination  ;  produits 
en  quelque  sorte  accidentels  ,  et  dérivant  seulement  du 
zèle  et  du  bon  esprit  qui  animaient  les  officiers  ainsi  que 
des  connaissances  scientifiques  qu'acquièrent  aujour- 
d'hui les  officiers  de  santé  de  la  marine  dans  les  excel- 
lentes écoles  créées  par  le  ministère,  et  dirigées  par 
Tinspecteur-général  M.  Keraudren.  Cet  esprit  est  tel,  que 
M.  Brossard  de  son  côté  ,  quoique  détaché  pour  un  autre 
service ,  n'a  point  voulu  demeurer  en  arrière  de  ses 
camarades,  et  il  a  fait  aussi  des  collections  intéressantes, 
parmi  lesquelles  il  a  permis  aux  Professeurs  du  Muséum 
de  choisir  celles  qui  leur  paraîtraient  utiles  à  l'établisse- 
ment. 

Les  productions  terrestres ,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre dans  une  expédition  de  cette  nature,  ont  été  moins 
abondantes  que  celles  de  la  mer  ;  et  cette  remarque  de- 
vait naturellement  s'appliquer  au  règne  végétal.  Toute- 
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fois,  parmi  les  900  espèces  environ  dont  se  compose  l'her- 
bier remis  par  M.  Reynaud,  il  s'en  trouve  plusieurs  de 
nouvelles.  Les  bords  de  l'Irraouadi  surtout  qui  n'ont 
presque  pas  été  visités  par  des  botanistes,  en  ont  offert 
de  curieuses,  dont  les  principales  appartiennent  aux  gra- 
minées. Plusieurs  graminées  et  apocinées  de  Ceylan  ont 
paru  nouvelles.  Au  Cap,  les  familles  des  synanthérées , 
des  protéacées  et  des  restiacées  ont  offert  un  grand  nom- 
bre d'espèces  intéressantes  qui  ont  enrichi  les  herbiers 
du  Jardin  du  Roi. 

Nous  avons  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'A- 
cadémie trois  volumes  de  ligures  exécutées  par  M.  Rey- 
naud et  par  MM.  de  Blosseville  et  Gabert,  qui  lui  ont 
prêté  si  généreusement  leur  secours;  il  est  facile  aux 
connaisseurs  d'apprécier  le  caractère  d'exactitude  qu'elles 
présentent ,  en  même  temps  que  les  naturalistes  doivent 
y  voir  avec  satisfaction  les  images  de  tant  de  méduses, 
de  biphores  et  d'autres  zoophytes  transparens  et  gélati- 
neux ,  de  tant  de  petits  crustacés  microscopiques  qui  ne 
pouvaient  être  conservés  pour  la  science  que  par  cette 
attention  qu'ont  eue  nos  observateurs  de  les  dessiner  vi- 
vaus  et  dans  l'eau  même  où  ils  ont  été  pris.  Nous  appre- 
nons chaque  jour  ainsi  combien  il  reste  encore  dans  les 
vastes  abîmes  de  l'Océan  de  richesses  à  explorer ,  et  com- 
bien peu  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  rempli  les  ca-- 
dres  du  grand  système  de  la  nature.  Si,  comme  on  doit 
l'espérer,  le  ministère  de  la  marine  juge  à  propos  de  pu- 
blier la  relation  de  celte  expédition  ,  un  choix  de  ces 
figures  en  fera  un  bel  ornement ,  et  donnera  une  suite 
bien  précieuse  à  ces  beaux  ouvrages  que  les  sciences  na- 
turelles doivent  déjà  à  la  marine  française;  les  voyages 
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de  Péron,  de  Freycinet,  de  Duperrey,  et  à  celui  de  Dur- 
ville,  qu'elles  lui  devront  sans  doute  bientôt  ;  car  nous 
ne  pouvons  douter  que  ce  brave  officier  et  ses  savans 
compagnons  n'arrivent  sous  peu  de  semaines  avec  les 
riches  collections  dont  nos  derniers  rapports  ont  déjà 
pu  donner  une  idée. 

C'est  un  caractère  tout  nouveau  imprimé  aux  expédi- 
tions maritimes  exécutées  dans  ces  derniers  temps  par 
des  Français ,  que  ces  riches  détails  d'histoire  naturelle 
ajoutés  aux  découvertes  de  géographie;  ils  les  distinguent 
bien  avantageusement  de  celles  des  autres  peuples,  et  en 
rendent  les  relations  intéressantes  pour  une  classe  de 
lecteurs  auxquels  les  détails  nautiques  et  hydrographi- 
ques paraissaient  un  peu  arides  ;  et  la  connaissance  qu'ils 
donnent  des  productions  des  différentes  contrées  est  un 
complément  nécessaire  à  la  description  de  leurs  côtes  et 
de  tout  ce  qui  faisait  autrefois  l'objet  presque  unique  de 
ces  sortes  de  voyages. 

Nous  pensons  que  l'Académie  doit  exprimer  à  M.  Rey- 
naud  et  à  MM.  les  Officiers  de  la  chevrette  la  satisfaction 
que  leurs  recherches  d'histoire  naturelle  lui  ont  fait 
éprouver ,  et  que  des  copies  du  présent  rapport  doivent 
être  adressées  à  leurs  Excellences  les  Ministres  de  la 
Marine  et  de  l'Intérieur. 

L'Académie  a  adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  de 
ce  rapport. 


Digitized  by  Google 


C  337  ) 

Mémoire  sur  les  espèces  indigènes  du  genre 

Lacerta  ; 

Par  M.  Ànt.  Duces, 

Profekkcur  k  U  Faculté  de  Médecine  da  Montpellier. 


(Présenté  à  l'Académie  royale  des  Sciences  .octobre  1828.  ) 


Article  1er.  Généralités. 

§  Ier.  Introduction.  —  Le  climat  et  la  position  géo- 
graphique du  bas  Languedoc ,  qui  le  rendent  si  favo- 
rable à  l'étude  des  plantes ,  ne  fournissent  pas  de  moin- 
dres avantages  à  celle  de  la  zoologie  :  réunissant  les 
productions  des  contrées  méridionales  et  septentrio- 
nales de  la  zone  tempérée  ,  celles  de  la  mer  et  des  mon- 
tagnes ,  cette  province  offre  à  l'observateur  un  vaste 
champ  de  recherches.  J'ai  consacre  une  partie  de  mon 
temps  à  l'observation  des  reptiles  qu'elle  renferme*,  et 
les  remarques  que  j'ai  pu  faire  m'ont  semble  dignes  de 
quelque  attention. 

À  part  les  Seps  et  peut-être  les  Chalcides  ,  les  Lézards 
sont  les  seuls  Sauriens  qui  vivent  dans  nos  jardins  et 
dans  nos  campagnes  ;  le  Gecko  des  murailles  ne  se 
trouve  guère  qu'en  Provence ,  et  le  Scinqne  algérien 
(Lacerta  algira)  ne  me  paraît  avoir  été  admis  que  par 
erreur  au  nombre ^e  nos  reptiles.         »  ' 

Toutes  les  espèces  du  genre  Lacerta ,  dont  ïl  va  ôlre 
question,  outre  la  langue  profondément  bifurquée,  les 
xvi.  —  Avril  1899.  22 
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cinq  doigts  libres  ,  cylindriques  et  très-inégaux  des  pieds 
postérieurs ,  qui  distinguent  des  familles  voisines  ceTle 
des  Lacertiens,  possèdent  encore  des  caractères  com- 
muns au  moyen  desquels  on  peut  les  séparer  des  genres 
qui  s'en  rapprochent  le  plus.  L'absence  de  toute  crête 
sur  le  dos  ou  la  queue,  la  forme  cylindrique  de  celle-ci, 
la  largeur  des  lamelles  qui  revêtent  le  ventre  ,  et  dont 
les  rangées  longitudinales  ne  dépassent  jamais  le  nombre 
de  dix  ,  voilà  de  quoi  les  séparer  des  Dragonnes  ,  dos 
Monitors,  des  Sauvegardes. 

Un  espace  presque  nu  entre  les  lamelles  du  thorax  et 
les  écailles  du  cou,  dont  les  postérieures  ,  plus  grandes, 
forment  une  sorte  de  demi-collier,  et  plus  spécialement 
encore  un  bouclier  suscranien  osseux  et  écailleux,  coupé 
uettement  en  arrière ,  et  dont  les  deux  plaques  les  plus 
larges  sont  les  plus  postérieures  }  telles  sont  les  particu- 
larités qui  les  distinguent  des  Ameivas.  Enfin  une  rangée 
de  glandes  cutanées,  saillante  sous  chaque  cuisse,  les 
sépare  nettement  des  Tachydromes  (i). 

Ces  caractères  appartiennent  éminemment  aux  six 
espèces  que  nos  climats  nourrissent,  savoir  :  l'Ocellé, 
le  Vert,  celui  des  Souches  ,  le  Mural ,  le  Véloce  ,  et  un 
dernier  que  nous  nommerons  Lézard  d'Edwards.  On 
verra  plus  loin  les  raisons  qui  nous  ont  fait  restreindre 

•  .  i      i  : 

(i)  Une  partie  des  caractère*  que  nous  assignons  au  genre  Lézard 
serait  aussi  applicable  au  genre  Cordyle.  Les  lamelles  du  ventre  sur- 
tout, et  la  forint-  du  bouclier  suscranien  ,  rapprochent  celui-ci  dn  Lé- 
7.and  véloce  ;  les  glandes  fémorales  sont,  il  est  vrai,  grandes,  peu 
nombreuses  et  sur  deux,  rangs.  Je  n'ai  pu  constater  si  la  langue  est 
simple  ou  fourchue ,  mais,  à  l'extérieur,  le  Cordylc  semble  avoir  plus 
d'affinité  avec  les  ^acertiens  qu'avec  les  Iguaniens,  parmi  lesquels  il  est 
ordin.ureirïtnl  compté. 
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à  ce  petit  nombre  la  liste  des  Lézards  indigènes,  liste 
bien  plus  étendue  (  i4  espèces),  si  Ton  s' eu  rappor- 
tait aux  déterminations  de  Daudin  et  de  ses  imita-? 
teurs  (i). 

§  II.  Appareil  locomoteur  et  Locomotion.  —  Les 
six  Lézards  ri-dessus  dénommés  varient ,  pour  la  taille  ; 
depuis  quatre  pouces  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur , 
et  même  quelquefois  davantage  ;  tous  sont  sveltes  ; 
allongés ,  mais  à  des  degrés  diflférens.  On  pourra  prendre 
une  idée  de  ces  différences  dans  le  tableau  ci  joint,  où 
Ton  a  pris  pour  unité  la  longueur  du  bouclier  sus- 
cranien. 


LARGEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

LONGUEUR 

du  bouclier. 

du  tronc. 

de  la  queue. 

totale. 

* 

L.  o  ce  Un  ta. 

i 

. 

M 

7  T 

la  » 

L.  viridis. 

IO  » 

«4  f 

L.  êtirpiurn. 

f 

3  T 

IO-* 

T 

3  » 

i     8  . 

13  » 

L.  velox. 

i 

3i 

•      7  i 

13  » 

L.  Edwarsiana. 

3  » 

'  7» 

11  » 

■  • 

Le  squelette  est  généralement  composé  d'os  peu  durs  , 
presque  toujours  colorés  en  rouge.  Les  muscles  sont 
renflés  chez  les  sujets  bien  nourris  ;  la  maigreur  les  atro- 


(i)  Depuis  que  M.  Du^ès  a  quitté  Paris  pour  retourner  à  Montpel- 
lier, ce  zoologiste  nous  a  mandé  qu'il  avait  constaté  l'existence  du  JLvzaid 
scKreiberien  de  M.  Mitne  Edwards  aux  environs  de  cette  ville  j  c'est  donc 
une  espèce  de  plus  h  ajouter  ici.  (  t'oyez- en  plus  loin  la  description 
particulière ,  à  l'article  Lézard  des  sonches.  )  (  R.) 
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phie  en  quelcrue  sorte  ,  et  c'est  à  leur  diminution  plutôt 
qu'a  celle  de  la  graisse,  qui  est  fort  rare  chez  ces  rep- 
tiles, que  sont  dues  chez  les  sujets  exténués  les  rides 
profondes  qui  sillonnent  la  peau  (i).  Quoique  ces  mus- 
cles ,  comme  ceux  ;da  tous  le*  animaux  à  sang  froid, 
conservent  long-temps  leur  contraclilité ,  il  semble  qu'ils 
ne  puissent  la  mettre  en  exercice  avec  promptitude  el 
éuergie  qu  autant  qu'une  chaleur  extérieure  assez  forte 
supplée  à  celle  qui  manque  à  ^animal  :  c est  en  eflet 
sous  l'ardeur  du  midi  que  la  rapidité  de  la  course ,  la  vi- 
vacité des  élans  offrent  quelque  chose  d'effrayant  dans  les 
grandes  espèces. 

Coine  il  ramarro  sotto  la  gi  an  fersa  , 
De'  di  cani«  ular  ,  cangiando  siepe , 
Folgore  par,  se  la  via  attra versa. 

(  Daktp  ,  Inferno  ,  canto  a5.) 

Il  semble  même  alors  que  le  repos  soit  impossible  a 
ces  quadrupèdes  :  sans  changer  de  place,  on  les  voit 
fceilcr  successivement  tous  leurs  membres  par  une  sorte 
de  tremblement  convulsif,  fréquemment  réitéré \  mais 
celle  agilité  même  concourt  à  épuiser  plus  promptemcni 
leurs  forces;  sur  un  terrain  uui,  il  uesl  pas  difficile  a 
un  homme  de  les  forcer  à  la  course  ,  et  les  petites  es- 
pèces deviennent  môme  presque  incapables  de  mouve- 
ment après  quelques  minutes  d  une  poursuite  soutenu»1 
sans  relâche. 

(  i  )  Cotte  remarque  est  parfaitement  eouforme  au  résultat  d'une  expé- 
rience de  M.  W.  Edwards  aîné  ,  qui  a  sa  les  membres  ridés  et  affaisK* 
d'un  Lézard  gris  reprendre,  par  l'absorption  de  l'eau  ,  toute  l'appa- 
rence de  leur  embonpoint  primitif. 
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Les  membres  courts  et  latéralement  étalés  des  Lé- 
zards ne  peuvent  les  soulever  beaucoup  au-dessus  du 
solç  ils  emp<  client  néanmoins  le  ventre  <le  traîner  dans 
la  poussière  lorsque  le  corps  est  en  mouvement ,  el  l'y 
laissent  retomber  dans  le  repos  ;  la  tête  même  appuie 
sur  la  terre  lorsque  le  refw  n'est  troublé  par  aucune 
alarme.       -i  '  «  î*-ifa  :  -r.  »•.  • 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  pattes  et  leurs  longé 
doigts  qui  produisent  cette  agUke  surprenante  ;  la  queue 
y  entre  aussi  pour  beaucoup ,  surtout  si  la  course  h  lien 
dans  une  herbe  épaisse,  ou  entré  les  branches  basses 
d'une  hate»:>  Le  b,  virtdls  s'en  sert  partleuHèreuierit  avec 

avantage  ,  en  loi  i  ni  primant .  ,  à  la  manière  des  serpens  ; 
dos  mouvement  d'*nd,uîationa  latérale»',  c'est  par  elle 
aussi  ,  «t  d'aprèl  le  même  ptocédé*  que  *a  natation 
s'opère.  Dans  ce  mode  de  progression  ,  qu'on  avait  déjà 
observé  chez  l'Iguane,  les  pattes  sont  serrées  cdhtre  le 
corps  ;  l'aplatissement  naturel  des  cuisses ,  des  jambes  et 
des  avani-ni  as  r  foit.  que  leur  saillie  est  alors  presque 
nulle,  et  que  l'animai  «  s'a  va  non  avec  autant  de  facilité 
innai  siTptîiit  <mi  (jii'na  poisson  anguilliforme. 

La  queue  sert  encore  au  lézard  lorsqu'il  veut  s'élan- 
cer perpendiculairement  ou  obliquement  à  une  certaine 
hantenr  ;  elle  est  le  principal  ressort  qu'il  débande  dans 
cette  circonstance  :  aussi  est-ce  le  plus  souvent  dans  ces 
bonds  rapides ,  par  lesquels  ils  cherchent  à  regagner 
leur  asile,  à  fuir  l'ennemi  qui  les  presse  ,  à  saisir  une 
proie  que  son  agilité  ne  peut  leur  soustraire ,  à  s'at- 
teindre Ton  l'autre  dans  leurs  jeux  ou  dans  leurs  que- 
relles ,  qu'on  voit  la  queue  se  rompre  plus  ou  moins 
près  de  son  origine ,  et  se  détacher  pour  l'ordinaire  à 
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l'instant  même  :  mais  celle  queue ,  dont  ils  peuvent 
encore  s'aider  en  la  recourbant  en  fu rme  d'anse  ,  pour 
se  soutenir  aux  branches  ou  aux  pierres  ,  ne  peut  en- 
tourer, en  spirale  un  tronc  d  arbre  comme  on  serait 
tenue  de  le  croire  ,  df  après  une  figure  de  Rœsel  :  ce  sont 
leurs  griffes  aiguës  et  recourbées  qui  leur  donnent  tant 
de  facilité  pour  grimper;  aussi  n'est-ce  pas  la  force, 
mais  la  légèreté,  du  corps  qui  fait  une  des  conditions 
principales  de  cette  facilité.  I .e  Muralis  ,  par  exemple , 
s'élève  aisément  en  ligne  perpendiculaire  le  long  d'une 
muraille, verticale  \  l'Ocellé  ue  le  peut  guère  qu'en  ligue 
oblique  p  en  Jou voyant]  eu  quelque  ftor te ,  et  encore  faut- 
il  que  Jes  inégalités  du  mur  soient  très- saillantes  , 
chaque, saillie  lui  i  sert  alors  de  pomX  d'appui  pour  eo 
atteindre  une  autre  à  l'ajcje  d'un  saut  peu  étendu. 

..  •  ;     ii     ".■'),.  »•  "     >  •»î*',l»"     )  i.l        .      «  i  • 

.,.  §111.  SxasàTioas ,  etc.*— .  i°>  L&ruue  parait  asse2  éten- 
due chez  les  Lézards  y  on  les- voit  d'assez  loin  relever  la 
tète,  et  même  le  devant  du  corps  ,  à  l'approche  de 
l'bomme  ,  tenir  l'œil  fixé  sur  lui ,  et  en  suivre  tous  les 
mouvemens  jusqu'à  ce  qu'il  s'éloigne  tout-à-fait  :  les 
individus  qui  ont  été  déjà  poursuivis  rentrent  dans  leur 
trou  dès  qu'ils  aperçoivent  le  retour  du  danger ,  c'est- 
à-dire  ,  quelquefois ,  à  une  portée  de  fusil  de  distance 
eutr'eux  et  l'objet  qui  les  effraie.  L'œil  est  effective- 
ment très-développé ,  beaucoup  plus  même  que  ne  le 
ferait  penser  le  peu  que  les  paupières  eu  laissent  aperce- 
voir. On  sait  que  leur  sclérotique  noirâtre  est  munie , 
comme  chez  les  oiseaux  ,  d'un  cercle  de  lames  osseuses 
imbriquées;  de  même  aussi  l'œil  est  fortement  aplati 
en  dehors ,  et  la  cornée  sur  cet  aplatissement  a  une  sail- 
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lie  considérable  ;  un  rudiment  de  l'éventail  noir,  nié  à 
tort  par  M.  Desmoulins  ,  quoique  reconnu  par  M.  de 
Blainville  ,  complète  l'analogie  :  d'un  autre  côté,  la 
forme  presque  globuleuse  du  cristallin  à  peine  aplati 
du  côté  de  l'iris ,  rappelle  une  organisation  propre  aux 
poissons.  Les  parties  accessoires  ne  sont  pas  moins  par- 
faites ;  la  glande  lacrymale ,  très- volumineuse  et  d'ap- 
parence graisseuse  ,  avait  été  indiquée  par  M.  de  Blain- 
ville ,  et  plus  précisément  décrite  par  M.  Desmoulins  , 
mais  le  point  ou  le  conduit  lacrymal  ne  sont  pas  aussi 
bien  connus  :  le  conduit  fait  saillie  sons  la  conjonctive 
palpébrale ,  et  on  le  voit  lorsqu'on  renverse  eu  dehors 
l'extrémité  interne  de  la  paupière  inférieure  :  ce  canal 
traverse  bientôt  l'os  lacrymal  pour  s'ouvrir  directement 
dans  les  fosses  nasales  $  aussi ,  un  liquide  poussé  avec 
force  dans  les  narines  lorsque  l'animal  résiste  à  son  in- 
troduction ,  et  bouche  avec  sa  langue  leur  ouverture 
palatine,  passe-t-il  fort  souvent,  en  rétrogradant,  par 
le  point  lacrymal  unique,  que  nous  allons  indiquer. 
Cet  orifice  représente  une  fente  fort  voisine  du  bord  de 
la  paupière  inférieure,  qui  en  est  même  légèrement 
échancïée.  On  connaît  le  disque  cartilagineux  de  la  pau- 
pière inférieure  quant  à  la  supérieure,  on  doit  y  distin- 
guer deux  parties,  l'une  osseuse  ,  operculairey  l'autre 
cutanée  et  ciliaire  ;  bien  que  peu  considérable  ,  celle-ci 
n'est  pas  bornée  à  un  simple  bourrelet  ,  comme  il 
semble  au  premier  aspect.  Ce  qui  est  plus  notable  en- 
core ,  c'est  l'étendue  et  la  mobilité  de  la  troisième  pau- 
pière ou  clignotante  y  qu'on  assure  généralement  être 
peu  développée. 

L'ouïe  parait  assez  fine  chez  nos  sauriens.  A  la 
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vérité,  aucun  appareil  de  renforcement  des  sons  ne 
précède  la  membrane  lympanique,  mais  la  caisse  com- 
munique avec  le  pharynx  par  une  ouverture  si  large 
que  l'air,  toujours  contenu  dans  celte  arrière- bouche 
vaste  et  à  parois  soutenues  par  un  hyoïde  à  branches 
longues  et  multiples  ,  doit  partager  les  vibrations  de 
celte  membrane  ,  et  les  propager  d'une  oreille  à  l'autre , 
les  communiquer  même  aux  parties  dures  du  cràne- 
D'ailleurs ,  une  chaîne  d'osselets  bien  complète ,  et  ten- 
due par  un  muscle,  établit  une  communication  facile 
entre  la  membrane  lympanique  et  le  veslibule;  cette 
chaîne  d'osselets ,  en  partie  cartilagineux  •  m'a  paru 
tout-à-fait  comparable  à  celle  des  mammifères  ;  le  plus 
interne,  le  plus  long,  le  plus  dur,  celui  qui  reçoit  l'in- 
sertion du  muscle,  terminé  en  dedans  par  une  petite 
platine  appliquée  sur  une  ouverture  du  rocher,  ne  peut 
être  que  l'étrier  dont  les  deux  tiges  se  sont  confondues 
en  une  seule ,  fusion  dont  on  suit  de  classe  en  classe 
dans  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  les  de- 
grés successifs  :  des  deux  autres  osselets ,  le  plus  ex- 
terne ,  adhérant  par  toute  sa  longueur  à  la  membrane  du 
tympan  ,  ne  peut  être  que  le  marteau  ;  mais  une  apo- 
physe qui  part  à  angle  droit  de  son  milieu  peut  être  re- 
gardée comme  l'enclume  soudée  sur  lui ,  tandis  que  le 
troisième  osselet,  ou  plutôt  une  pelile  tige  .cartilagi- 
neuse intermédiaire  à  cette  apophyse  et  à  l'étrier,  répond 
évidemment  à  l'os  lenticulaire.  Cette  détermination  f  il 
est  vrai,  s'écarte  de  celle  qu'a  donnée,  poux  le  croco- 
dile, un  lavant  académicien  *,  mais  elle  semble  mieux  eu 
rapport  avec  celle  qu'ont  adoptée  des  autorités  nou 
moins  respectables,  M.  Cuvier,  par  exemple.  Quanta 
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l'étrier  cariilagiueux,  que  M.  G.  GcoiVroy  Saint-Hilaire 
avait  trouvé  dans  le  vestibule  du  Crocodile  .  j'en  ai 
trouvé  l'analogue  dans  celui  du  Lézard  Ocellé,  ruais  il 
élait  réduit  à  une  petite  plaque  orbiculaire ,  transpa- 
rente, et  logée  dans  un  creux  particulier*,  rudiment 
probable  du  limaçon  dont  elle  représentait  la  cloison  : 
cette  plaque  se  distinguait  très-bien  des  grumeaux  ca- 
séi  formes  que  contenait  aussi  le  vestibule. 

3°.  Il  serait  ditlicile  de  dire  si  Y  odorat  a  beaucoup  de 
iinesse  chez  nos  Quadrupèdes  j  ils  semblent  bien  explorer 
du  bout  du  museau  les  objets  qui  les  entourent  ou  dont 
ils  veulent  se  nourrir-,  ils  creusent  môme  la  terre  qui 
contient  des  Lombrics  «  que  probablement  ils  ont  d'a- 
bord découvert  par  olfaction  5  mais,  ce  qui  est  plus 
certaiu  ,  c'est  que  les  narines  servent  h  la  respiration  :  à 
cet  eilet,  elles  sont  munies  de  valvules  cutanées  ,  sem- 
blables à  celles  des  ophidiens,  analogues  à  celles  des 
batraciens,  et  qui  peuvent  Les  fermer  complètement: 
«  est  eu  se  portant  en  dedans  qu'elles  s'ouvrent}  elles 
ne  s'opposent  donc  point  à  l'inspiration ,  puisqu  elles 
se  ferment  en  se  portant  de  dedans  en  dehors  :  ces  mou- 
vemens  s  exécutent  sur  leur  bord  postérieur  qui  est  seul 
adhérent. 

4°.  Goù;U  Déjà  ,  daus  un  autre  travail  ,  j'ai  prouvé 
que  la  Lingue  des  Lézards  est  molle,  humide,  papil- 
lairc ,  sensible,  et  non  dure,  cornée,  comme  l'ont  dit 
bien  des  écrivains  modernes  ;  ses  pointes  cartilagineuses 
même  n'ont  rien  de  sec  et  de  dur  ;  leur  extrémité,  quoi- 
que conligurée  en  fer  de  pique  ,  ne  peut  blesser  ni  saisir 
le  plus  faible  insecte  \  c'est  uu  simple  organe  du 
loucher. 
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Pour  s'assurer  de  l'existence  du  goût  chez  ces  rep- 
tiles ,  il  suffit  de  plaeer  dans  la  gueule  une  substance 
amère ,  acre  ;  on  voit  bientôt  l'animal  faire  effort  pour 
se  débarrasser  de  la  sensation  désagréable  qu'il  éprouve. 

5#.  Toucher,  Tact.  Bien  qu'on  puisse  assurer  que 
c'est  surtout  à  l'aide  de  la  langue  ou  du  bout  du  mu- 
seau que  les  Lézards  exercent  le  toueber  sur  les  corps 
dont  ils  font  l'exploration ,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là 
que  le  reste  de  la  peau ,  tout  écailleuse  qu'elle  est,  soit 
insensible  aux  contacts  :  la  queue,  malgré  ses . écailles 
carénées  ,  ne  supporte  point  la  présence  d'une  mouche 
à  sa  surface,  un  mouvement  brusque  chasse  l'insecte  à 
l'instant  môme.  Le  chaud  et  le  froid  sont  vivement  sentis 
par  nos  reptiles  ,  et  l'on  sait  que  leur  impression  ne  se 
borne  point  à  la  peau  ,  mais  pénètre  et  engourdit  ou 
vivifie  tous  les  organes.  Tous  les  Lézards  ne  supportent 
pas  avec  la  môme  facilité  une  môme  température  :  le 
L.  muralis  se  montre ,  eu  Languedoc ,  pendant  tout 
l'hiver ,  pourvu  que  le  temps  soit  serein  ,  et  que  le  som- 
met neigeux  des  Alpes  et  des  Cé  venues  ne  nous  envoie 
point  un  vent  glacial.  Au  printemps ,  il  est  le  premier  à 
paraître  j  mais ,  dès  que  l'été  commence  à  brûler  les 
campagnes,  on  ne  le  voit  presque  plus  ,  soit  qu'il  tombe 
alors  dans  un  engourdissement  comparable  à  celui  que 
la  chaleur  fait  éprouver  à  certains  animaux  ,  soit  qu'il 
se  retire  volontairement  dans  des  lieux  ombragés  et  hu- 
mides, où  il  puisse  aisément  réparer  par  absorption  les 
pertes  que  la  transpiration  lui  fait  faire.  C'est  de  lui 
qu'on  peut  dire  avec  Virgile  : 

Nuuc  cantu  crebo  itiinpuul  urbusia  cicatl*  , 
Nuuc  c  Lia  tu  in  gclidà  secte  lacet  ta  ta!  et. 
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Le  L.  viridis  se  cache  Aissi  volontiers  sous  l'om- 
brage ;  VOcellata,  au  contraire,  soutient  aisément  la 

chaleur  la  plus  vive  de  nos  climats  ;  les  moindres  froids 
le  rendent  lent  et  paresseux  ,  bientôt  il  s  enfonce  pour 
tout  l'hiver  dans  ses  retraites  souterraines  ,  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  avait  fait  croire  aux  anciens  qu'il  ne 
vivait  que  six  mois  :  Lacertœ  negantur  semestrem  -vi- 
tam  excedere  (Pline).  Au  printemps,  il  est  le  dernier 
à  se  faire  voir,  et  il  est  de  remarque  que  les  plus  jeunes 
sont  ceux  qui  se  dégourdissent  les  premiers,  et  viennent 
au  bord  de  leur  trou  achever  de  reprendre  au  soleil 
toute  leur  vivacité.  Ces  remarques  sont  parfaitement 
d'accord  avec  celles  qu'on  peut  faire  sur  les  contrées 
que  préfèrent  les  diverses  espèces.  Le  Lézard  des  mu- 
railles se  trouve  aussi  abondamment  au  nord  qu'au 
midi  de  l'Europe  *,  celui  des  souches  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  P.iris,  il  est  peu  commun  dans  nos  cam- 
pagnes 5  le  vert,  au  contraire  ,  est  rare  à  Paris  \  déjà  il 
abonde  aux  environs  de  Lyon  ,  en  Sologne  même,  et 
nous  l'avons  ;<ussi  ,  mais  en  moindre  quantité  que 
l'Ocellé  qui  est  décidément  méridional,  ainsi  que  l'Ed- 
warsien  et  le  Véloce.       «.  .. 

A  ces  données  physiologiques'  sur  le  tact,  ajoutons 
quelques  remarques  anatomiques  sur  la  peau  ;  elles 
seront  surtout  relatives  à  la  coloration  et  à  la  disposé 
tion  des  écailles  ,  deux  circonstances  souvent  invoquées 
par  les  naturalistes  pour  l'établissement  des  caractères 
spécifiques. 

Au  milieu  des  nombreuses  variations  que  présente 
non  seulement  d'espèce  à  espèce,  mais  encore  d'individu 
à  individu  ,  la  peau  de  nos  Lézards ,  on  peut  encore 
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retrouver  quelques  dispositifs  communes  au  plus  grand 
nombre.  Les  membres,  et  surtout  les  postérieurs,  sont 
presque  toujours  parsemés  de  taches  rondes  d'une  con- 
teur plus  pâle  que  le  fond  ;  le  L.  7'iridis  seul  n'en  offre 
aucune  trace  *,  le  dessous  du  corps  et  des  membres  est 
toujours  pâle;  le  dos  si  vivement  orné  de  teintes  bril- 
lâmes ou  douces ,  depuis  le  jaune  de  l'or  on  le  vert  de 
lemeraudc  jusqu'au  noir  du  jayet ,  k  dos  présente  une 
tendance  presque  constante  dans  ses  couleurs  ,  à  se  dis- 
poser en  bandes  longitudinales  :  l'Ocellé  seul  fait  ex- 
ception à  cette  règle;  De  ces  bandes  r  la  plus  tranchante, 
quelquefois  la  seule-visible  {viriàis.y  vap.  bUineata)* 
c'est  celle  qui  sépare  le  dos  des  flancs,  commençant  aux 
angles  postérieurs  du  bouclier  suscramen  ,  passant  sur 
les  côtés  du  cou  ,  du  dos  et  eniin  de  la  queue ,  sur  la- 
quelle elles  se  perdent  en  se  rapprochant,  s' interrom- 
pant et  s'eflaçant  par  degrés  :  une  antre  bande  on  série 
de  taches,  qui  suit  pour  la  fréquence  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  lui  est  aussi  un  peu  inférieure  es 
situation  -,  elle  commence  derrière  l'œil,  traverse  l'oreille, 
le  cou  et  le  milieu  des  ilancs ,  en  passant  au-dessus  de 
l'origine  des  membres.  Enfin  une  tache  noire  ,  qu'on  a 
crue  particulière  au  L.  lepida ,  c'est-à-dire  à  l'Ocellé 
en  bas  âge,  c'est  celle  qu'on  trouve  sur  la  portion  ci- 
liaire  ou  membraneuse  de  la  paupière  supérieure  ;  elle 
est  commune  à  l'Ocellé  jeune  ou  adulte,  au  vert,  à  celui 
des  murailles  et  à  l'Edwarsien. 

Chez  le  même  individu ,  les  couleurs  ne  conservent 
pas  toujours  la  môme  ordonnance  ni  la  môme  vivacité; 
l'âge  a  beaucoup  d'influence  sur  ces  changemens,  coin  BM 
nous  le  verrons  par  la  suite  pour  chaque  espèce  en  parti- 
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eu  lier  ;  mais  l'cpaississement ,  les  souillures  de  l'épi- 
derme  produisent  des  effets  bien  plus  souvent  renou- 
velés, quelquefois  très-marqués ,  et  qui  ont  bien  des 
fois  été  cause  de  séparations  mal  fondées  d'espèces  en 
réalité  ideutiques  ,  ou  de  descriptions  fautives  Ce  der- 
nier désavantage  à  plus  souvent  encore  été  dû  à  l'inspec- 
tion de  sujets  que  l'alcool  avait  décolorés.  Aucun  auteur 
n'a  plus  abusé  de  ces  différences  accidentelles  que  Dau- 
din,  qui  pourtant  les  avait  signalées  comme  telles  dans 
son  Introduction  à  l'histoire  des  reptiles.  L  altération 
des  couleurs,  daus  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  peut 
être  portée  au  point  de  remplacer  par  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées,  d'un  roux  sale  et  terne  ou  d'un  gris 
terreux  ,  le  vert,  le  jaune  ,  le  bleu  brillant  et  pur  qui , 
répandus  sur  les  écailles  en  forme  de  perles  ,  simulent , 
quand  l'animal  est  vivant  et  récemment  dépouillé  de 
son  vieil  épiderme ,  des  ouvrages  de  broderies  de  l'aspect 
le  plus  agréable. 

C'est  entre  les  écailles  et  l'épiderme  que  gît  la  ma- 
tière colorante  de  la  peau  ,  le  pigmenlum$  aussi ,  lors- 
que Vépiderme  se  détache  ,  couserve-t-il  une  petite  por- 
tion de  cette  substance ,  et  peut-on  distinguer,  sur  ses 
lambeaux  desséchés  ,  la  broderie  qu'ils  recouvraient  na- 
guère -,  mais  le  réseau  muqueux  et  le  pigntentum  qu'il 
sécrète  appartiennent  aux  écailles  mêmes ,  et  se  trou- 
vent à  leur  surface  :  c'est  la  seule  partie  molle ,  outre 
l'épiderme  ,  qui  recouvre  les  écailles  ossifiées  et  confon- 
dues avec  les  os  du  crâne  qui  constituent  le  bouclier 
suscranien. 

Les  écailles  fournissent,  a  dit  M.  de  Bïainville,  d'ex- 
oellena  caractères  distinctifs  5  nous  l'avons  déjà  fait  en- 
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tendre  dans  l'exposé  de  ceux  du  genre  ÏMcerlxi.  Déjà 
Laurenti  en  avait  tiré  quelque  parti ,  et  Daudin  avait  fait 
plus  encore  ;  Merrem  en  a  fait  la  base  de  ses  distinctions 
malheureusement  bien  imparfaites ,  mais  personne  ne 
s'en  est  plus  utilement  servi  que  M.  Milne  Edwards  (i). 

Pour  éviter  les  répétitions  et  les  longueurs  qui  de- 
viendraient nécesssaires  dans  l'exposé  des  caractères 
spécifiques  tirés  des  écailles ,  nous  donnerons  ici  quel- 
ques généralités  sur  leur  compte  ;  nous  nommerons 
écaille  proprement  dite  toute  production  cutanée  plate, 
plus  longue  ou  aussi  longue  que  large,  ayant  au  moins 
un  bord  libre  et  imbriqué  par  ce  bord  avec  ses  voisines. 
Le  nom  de  granule  désignera  des  productions  saillantes, 
arrondies  ,  petites  et  imbriquées ,  mais  serrées  les  unes 
contre  les  autres  :  celui  de  lames  ou  lamelles  sera  donné 
à  des  productions  plates  ,  imbriquées,  mais  plus  larges 
que  longues  -,  enfin  le  nom  de  plaques  sera  réservé  aux 
portions  de  derme  aplaties ,  mais  adhérentes  de  toute 
part,  circonscrites  seulement  par  des  sillons  dans  les- 
quels Tépiderme  se  coupe  le  plus  souvent  quand  il  se 
renouvelle  :  ces  sillons,  peu  marqués  dans  le  jeune  âge, 
deviennent  très-profonds  chez  les  vieux  individus. 

Les  écailles  revêtent  principalement,  i°  la  partie  an- 
térieure et  externe  des  membres,  où  elles  sont  parabo- 
liques $  2°  la  queue  où  elles  sont  linéaires  ou  rhom- 
boïdes ,  carénées  ,  imbriquées  par  un  de  leurs  bords 
latéraux  ,  et  formant  des  verticilles  imbriqués  aussi  l'un 
sur  l'autre;  3°  la  gorge,  dont  les  antérieures  sont  sé- 

(i)  Voyez  Recherches  zoologiques  pour  servir  à  l'histoire  îles  Léxards; 
Cahier  de  janvier  1829. 
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parées  des  postérieures  par  un  pli  transversal  (î)  }  ces 
dernières,  de  plus  en  plus  larges  à  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent du  thorax,  forment  enfin  le  demi-collier  dont 
il  a  été  déjà  question  ;  4°  l'espace  préanal  est  encore 
couvert  d'écaillés,  dont  une  principale  forme  U  lèvre 
antérieure  de  l'ouverture  du  cloaque. 

Les  granules  garnissent  particulièrement  la  face  dor- 
sale du  tronc ,  et  la  partie  interne  et  postérieure  des 
membres ,  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains. 

Les  lamelles  sont  rangées  en  bandes  longitudinales 
sous  l'abdomen  ;  les  médianes  sont  en  général  plus 
étroites  que  celles  qui  les  côtoient  en  dehors  les  plus 
externes  ou  marginales  sont  aussi  plus  étroites  ,  et  leurs 
rangées  plus  courtes,  plus  imparfaites-,  on  les  a  quel- 
quefois aussi  considérées  par  bandes  transversales  :  il  y 
a  de  6  à  10  lamelles  dans  ce  dernier  sens,  de  27  à  3a 
daus  le  premier  :  sur  le  thorax ,  les  deux  rangées  mé- 
dianes s'écartent,  et  laissent  entr'elles  un  triangle  re- 
vêtu aussi  de  lamelles  à  peu  près  carrées  :  nous  le  nom- 
merons triangle  pectoral  ou  thoracique. 

Les  plaques  revêtent  la  tête$  nous  parlerons  plus  d'une 
fois  de  celles  du  bouclier  suscranien  ,  et  de  celles  qui 
emboitent  la  mâchoire  inférieure  (voyez  Pl.  i5,  fig.  t 
et  2)  :  celles-ci  forment  deux  rangées,  une  supérieure  ou 
labiale  ,  et  une  inférieure  ou  sous-maxillaire ,  cpii  sera 
pour  nous  la  plus  importante  :  une  plaque  unique  ré- 
pond en  avant  à  ces  deux  rangées  ,  c'est  la  mentonnière. 
Quant  au  bouclier  suscranien  ,  nous  mentionnerons 
surtout  les  plaques  médianes,  savoir  Yoccipitale  en 

(1)  Ce  pli  est  le  même  qui  se  voit  sous  la  gorge  Jus  Auaeivas  ,  avec  uu 
autre  plus  postérieur,  qui  remplace  le  demi -collier  des  Lézards. 
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Forme  de  trapèze  ou  de  triangle,  Y  iMcrpariêtale  penta- 
gone ou  quadrangulaire  (ï)  ,  la  frontale  hexagone  ,  Y  in- 
ternasale rhomboïde,  et  la  rosirale  en  forme  de  calotte 
à  cincj  pans. 

6°.  Encéphale,  Instinct,  etc.  Je  n'ai  pas  dessein  de 
décrire  ici  le  système  nerveux  des  Lézards  ,  ils  n'ont  pas 
«té  oubliés  dans  les  travaux  modernes  dont  ce  système 
a  élé  l'objet  ;  je  donnerai  seulement  quelques  remarques 
que  je  crois  m'être  particulières. 

A,  M.  Desmoulins  a  nié  à  tort  l'entre-croisemenl  des 
nerfs  optiques  chez  ces  reptiles  ,  mais  cet  entre-croise- 
ment n'est  pas  pur  et  simple  ;  d'abord  ,  la  partie  la  plus 
interne  et  la  plus  postérieure  du  ruban  ,  que  représente 
le  nerf  à  la  base  du  cerveau  ;  cette  portion  ,  dis-jc  ,  qui 
naît  d'une  paire  de  tubercules  grisâtres  placés  immédia- 
tement derrière  les  lobes  optiques  ,  s'unit  a  celle  du 
côté  opposé,  en  formant  une  commissure  étroite  en 
forme  d'arcade  derrière  le  chiasma  (2).  Le  reste  du 

(0  L'occipitate  et  rinterpariétale  sont  quelquefois  subdivisées  par 
des  sillons  en  divers  compartimcns.  Nous  avons  donné  les  figures  des 
principales  auomalies  que  nous  avons  observées  chez  le  Lézard  ocellé 
(Pl.  i5,fig.  ibis). 

(a)  Cette  commissure  ,  très-visible  aussi  chez  les  Ophidiens  ,  existe 
même  chez  les  Mammifères  :  elle  est  visible  surtout  chez  ceux  dont  le 
nerf  optique  est  très -petit,  les  chauves- souris  par  exemple;  elle  m'a 
paru  exister  seule  chez  la  taupe.  M.  Lallemand  nous  a  dit  avoir  observé, 
chez  rhomrae  ,  un  cas  de  cécité  qui  avait  laissé  les  principaux  faisceaux 
du  chiasma  isolés  par  une  sul>stance  grise  ;  on  y  retrouvait  la  commis- 
suie  susdite,  la  portion  croisée,  et,  en  outre  ,  une  portion  plus  externe 
et  marchant  directement  vers  Pœilde  son  côté.  M.  Cnvier  éiait  arrivé  , 
par  la  dissection  sur  le  cheval ,  à  un  résultat  analogue.  La  dernière  por- 
tion manque  d'analogue  chez  nos  reptiles  et  chez  les  poissons  j  serait- 
elle  fournie  par  la  couche  optique ,  tandis  que  la  partie  croisée  naîtrait 
de  tubercules  quadrijumeaux  intérieurs  et  delà  commissure  des  posté- 
rieurs? 
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ruban  croise  le  nerf  du  côté  opposé  ,  mais  chaque  cordon 
est  fendu  de  manière  que  la  moitié  de  l'un  passe  à  tra- 
vers l'autre,  et  réciproquement;  c'est  toujours  celui  du 
côté  droit  qui  offre  en  dessus  sa  moitié  libre ,  en  dessous 
sa  moitié  engagée;  c'est  nécessairement  le  contraire  pour 
le  gauche. 

B.  La  moelle  épinière  ne  m'a  point  paru  creusée  d'un 
canal,  du  moins  à  quelque  distance  du  trou  occipital  ; 
une  substance  grise  et  très-vasculaire  en  occupe  le  centre, 
et  cTest  sans  doute  pour  avoir  disséqué  de  trop  petits  in- 
dividus, ou  des  individus  altérés  par  la  putréfaction, 
qu'on  en  a  nié  l'existence.  (Desmoulins ,  p.  477-  ) 

Les  faisceaux  postérieurs  sont  fort  étroits ,  et  les  ra- 
cines postérieures  des  nerfs  vertébraux  naissent  du  sil- 
lon qui  les  sépare  des  antérieurs  dont  ils  sont  fort  dis- 
tincts. On  observe  de  plus  ,  tout  le  long  des  parties  laté- 
.  raies  de  la  moelle  épinière  ,  un  ruban  étroit,  nacré  , 
interrompu  par  un  étranglement  au  niveau  de  chaque 
vertèbre,  renfermé  sous  la  pie-mère,  dont  la  transpa- 
rence le  laisse  aisément  apercevoir  :  ce  ruban  ,  qui  est 
plus  apparent  encore  dans  les  couleuvres  ,  et  qui  ne  se 
voit  ici  crue  dans  les  grandes  espèces  ,  je  Fai  suivi  jusque 
dans  le  crâne ,  et  je  l'ai  vu  se  joindre  à  la  huitième  paire. 
C'est  évidemment  le  nerf  spinal  qui  est  ici  bien  plus 
développé  que  chez  les  mammifères ,  et  constitue  le 
faisceau  le  plus  volumineux  de  la  paire  importante  à  la- 
quelle il  appartient.  J'ai  remarqué  aussi  que  la  cin- 
quième paire  naissait  d'un  faisceau  fibreux  ,  et  d'un 
blanc  pur  qui  côtoie  le  cordon  postérieur  de  la  moelle, 
et  qui  ne  se  distingue  pas  moins  nettement  du  cordon 
antérieur ,  du  moins  dans  toute  l'étendue  de  la  région 
xvi.  a3 
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cervicale  :  ce  faisceau  marche  sans  doute  jusqu'au  bout 
de  la  moelle  épînière.  Servirait-il  à  communiquer  à  tous 
les  points  de  cette  moelle  les  propriétés  de.ce  nerf  émi- 
nemment sensitif  ?  Cette  particularité  expliquerait-elle 
la  vitalité  qui  semble  inhérente  à  tous  les  tronçons  du 
corps,  indépendamment  l'un  de  l'autre?  Serait-ce  en 
raison  de  cette  structure  que  la  queue,  séparée  du  tronc, 
s'agite  encore  pendant  plusieurs  minutes  ;  que  la  déca- 
pitation n'empêche  pas  la  vie  de  durer  plusieurs  jours , 
et  laisse  à  l'animal  mutilé  assez  de  sensibilité  ,  de  moii- 
lité  pour  opérer,  au  moindre  pincement ,  des  mouve- 
m  en  s  très -réguliers,  très-bien  coordonnés ,  pour  retirer 
ses  membres  par  exemple  ,  ou  pour  faire  plusieurs  pas 
de  suite?  Il  faut  bien  que  quelque  raison  d'organisation, 
de  forme  intérieure,  préside  à  cette  persistance  de  la 
vie  dans  un  corps  seulement  mutilé ,  car  la  résistance 
vitale  est  très-faible  chez  les  Lézards  ;  la  tête ,  séparée 
du  tronc ,  meurt  en  peu  d'instans  ,  quoiqu'elle  renferme 
un  encéphale  assez  volumineux.  Des  poisons  faibles 
donnent  aux  plus  vigoureux  Lézards  une  mort  prompte 
et  sûre;  telle  est,  par  exemple,  l'humeur  laiteuse  sé- 
crétée par  les  parotides  d'un  crapaud  qu'on  leur  fait 
mordre  :  une  demi-heure,  ou  quelques  heures  au  plus  , 
sont  le  terme  le  plus  long  de  leur  résistance  à  l'action  de 
cette  substance  à  peine  vénéneuse ,  comme  l'ont  prouvé 
les  expériences  de  Laurenti  ;  donc  ,  encore  une  fois  ,  la 
vie,  chez  un  individu  décapité,  est  entretenue  par  quel- 
que particularité  d'organisation  ,  et  non  par  un  excès 
d'énergie  du  système  nerveux. 

J'abandonne  ces  considérations  pbysiologiques  ,  et  je 
place  ici  quelques  remarques  sur  les  mœurs,  l'indu  - 
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strie,  etc.,  etc  ,  de  nos  reptiles.  Tous  ne  sont  pas  égale- 
ment timides*,  on  voit  assez  souvent  de  grands  Ocellés 
attendre  les  chiens,  quelquefois  aussi  les  poursuivre, 
s'élancer  sur  eux  ,  et  les  mordre  cruellement  :  on  a  vu 
même  >  s'il  faut  en  croire  le  rapport  de  quelques  habi- 
tans  des  campagnes  ,  on  a  vu ,  dis-je  ,  à  l'époque  où  le 
feu  du  soleil  donne  à  ces  animaux  plus  de  vigueur  et 
plus  d'audace ,  d'énormes  Lézards ,  sans  doute  grossis 
par  les  yeux  de  la  peur,  se  précipiter  sur  les  pas  d'un 
homme ,  et  îe  forcer  à  se  réfugier  dans  I  habitation  la 
plus  proche  \  mais ,  d'ordinaire  ,  ce  n'est  que  poursuivis 
eux-mènies,  et  quand  la  fuite  leur  paraît  impossible, 
que  les  plus  grands  Lézards  s'arrêtent ,  ouvrent ,  du  côté 
de  leur  ennemi,  une*  gueule  redoutable,  et  se  jettent 
sur  lui  s'il  approche  à  la  distance  du  saut,  c'est-à-dire ,  à 
un  ou  deux  pieds  tout  au  plus.  Les  individus  médiocres 
ne  cherchent  à  mordre  que  quand  on  les  a  saisis ,  mais 
cette  férocité ,  du  reste ,  est  moins  en  rapport  avec  la 
taille  ou  la  force  qu'avec  la  vivacité  du  reptile.  Au  milieu 
de  l'été ,  le  Lacerta  muvalis  mord  de  toute  sa  force  ,  et, 
aux  approches  de  l'hiver ,  YOcellata  ne  cherche  à  se 
venger  que  quand  on  le  tourmente  assez  vivement.  La 
faim  |  la  captivité  et  l'affaiblissement  qui  s'ensuit  , 
amènent  le  même  résultat ,  et  produisent  une  sorte 
d'apprivoisement  auquel    cependant  l'habitude  con- 
tribue aussi  pour  quelque  chose  ,  surtout  si  les  indivi- 
dus sont  très-jeunes  ;  ils  perdent  constamment  alors 
beaucoup  de  leur  vivacité ,  et  passent  des  journées  en- 
tières dans  l'immobilité  ,  dans  une  sorte  de  sommeil ,  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  du  moins  à  l'occlusion  des  pau- 
pières :  les  morsures  des  grandes  espèces  sont  assez  à 
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craindre ,  non  que  ces  sauriens  soient  porteurs  d'aucun 
venin  ,  comme  le  pense  le  vulgaire,  el  comme l'ont cru 
des  médecins  qui  ont  vu  des  accidens  graves  suivre  de 
pareilles  blessures.  La  forme  et  le  nombre  de  leurs 
dents  qui  représentent  une  scie,  et  que  l'animal  fait 
agir  à  la  manière  de  cet  instrument ,  par  les  secousses 
qu'il  imprime  à  son  corps  ou  à  l'objet  saisi ,  la  force 
des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire,  eu  voilà  bien 
assez  pour  expliquer  comment  l'inflammation  ,  le  téta- 
nos môme  ont  pu  par  fois  survenir  après  de  tels  déchi- 
remens  ;  mais  le  plus  souvent  la  plaie  est  superficielle, 
et  j'ai  maintes  fois  éprouvé  sur  moi-même  que  ces  enta- 
mures  guérissaient  avec  promptitude  et  facilité. 

Indépendamment  de  cette  annexes  individus  de  grande 
taille  en  possèdent  une  autre  dont  ils  se  servent  quand 
on  les  a  pris  par  le' cou  pour  éviter  leurs  mâchoires,  je 
veux  parler  des  griffes  acérées  avec  lesquelles  ils  peuvent 
faire  (surtout  celles  des  membres  postérieurs),  des 
égralignures  assez  profondes. 

De  pareilles  armes  ne  les  font  pas  redouter  des  ser- 
pens  ,  qu'ils  paraissent  craindre  beaucoup,  à  eu  juger 
par  leur  fuite  ou  par  la  stupeur  où  ils  restent,  immo- 
biles et  les  yeux  fermés  ,  comme  pour  s'épargner  du 
moins  la  vue  du  danger  si  la  fuite  est  impossible.  Celte 
frayeur  est  assez  motivée  ,  puisqu'une  couleuvre  peut 
mettre  à  mort  et  engloutir  un  Lézard ,  dont  la  tète  a  le 
double  de  la  sienne  en  volume  ;  c'est  du  moins  ce  que 
j'ai  vu  une  fois  ,  incomplètement  il  est  vrai ,  car  mon 
arrivée  fit  fuir  la  couleuvre,  qui  abandonna  la  proie 
qu'elle  avait  commence  d'avaler. 

Je  n'ai ,  du  reste  ,  rien  vu  de  semblable  aux  prétendus 
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combats  du  Lézard  et  du  serpent  ;  mais  il  est  arrivé 
quelquefois  qu'un  Lézard ,  même  des  plus  faibles 
(L.  muralis),  mordait  les  lèvres  du  serpent  qui  lavait 
saisi  par  le  milieu  du  rorps ,  et  qui  ,  pour  lui  faire 
lâcher  prise ,  était  forcé  de  l'entourer,  de  l'étouffer  dans 
ses  replis  en  spirale ,  ou  de  l'arracher  avec  violence , 
ou  bien  encore  de  le  luer  contre  terre  en  secouant  vive- 
ment la  tète. 

Entre  eux  les  Lézards  se  mordent  rarement  -,  souvent , 
pourtant,  ils  se  poursuivent  avec  une  sorte  de  colère; 
souvent  aussi  ils  défendent,  la  gueule  ouverte,  contre 
•ne  invasion  étrangère  l'entrée  de  leur  domicile  \  mais 
cette  menace  n effraie  pas  toujours  l'usurpateur,  et  je 
l'ai  vu  quelquefois ,  chez  les  Muralis ,  chasser  du  logis 
un  propriétaire  plus  courageux  que  robuste. 

C'est  au  choix  ou  à  la  construction  de  ce  logis  que  se 
borne  l'industrie  de  nos  sauriens  :  les  griffes  et  le  mu- 
seau servent  à  creuser  le  trou  que  l'animal  se  construit 
dans  le  sable  durci ,  dans  la  terre  ou  dans  un  tronc 
d'arbre  pourri ,  à  moins  qu'il  ne  trouve  dans  quelques 
fentes  de  rocher,  dans  les  interstices  d'une  vieille  mu- 
raille, dans  un  terrier  de  mulot  ou  de  crapaud  (i),  une 
retraite  à  sa  convenance.  Le  trou  est  ordinairement  un 
boyau  à  voûte  un  peu  surbaissée ,  particulièrement  à 
l'entrée  ,  et  le* plus  souvent  dévié  soit  latéralement ,  soit 

i  Dans  l'hiver  surtout  ou  trouve  assez  souvent  les  Lézards  enfer- 
més avec  quelques  crapauds  dans  une  même  caverne  :  le  domicile  de 
l'un  et  de  l'autie  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ressemblance  \  mais  l'entrée 
du  celui  du  crapaud  est  plus  lisse  ,  surtout  en  bas,  où  elie  est  continuel- 
lement frottée  par  le  ventre  du  reptile  quand  il  entre  ou  qu'il  sort.  La 
trace  des  griffes  et  de  la  queue  du  Lézard  décèle  ,  au  cont  aire ,  l'entrée 
de  sa  demeure  si  le  terrain  est  sablonneux. 
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en  haut  vers  le  milieu  de  sa  longueur  ;  toujours  il  est 
terminé  en  cul-de-sac  :  les  plus  profonds  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  profondeur,  rarement  davantage;  beau- 
coup n'ont  que  la  moitié  de  cette  étendue.  C'est  là  que 
Tanimal  se  tapit  au  moindre  danger  ,  s'il  est  à  portée  de 
l'atteindre  avant  d'être  arrêté  dans  sa  course;  circon- 
stance qu'il  sait,  pour  l'ordinaire,  apprécier  avec  asseï 
de  justesse.  En  est-il  trop  éloigné,  le  moindre  creux, 
les  ronces  ou  les  herbes  lui  fournissent  un  refuge  mo- 
mentané ;  il  ne  se  croit  en  sûreté  que  dans  son  réduit; 
l'a-t-il  gagné ,  il  reste  d'abord  à  l'entrée ,  et  ne  se  préci- 
pite au  fond  que  lors  d'une  attaque  positive.  ■ 
J'ai  parlé  ici  d'une  manière  générale ,  parce  qn'en 
effet  il  n'est  presque  aucune  de  nos  six  espèces  à  laquelle 
on  ne  puisse  appliquer  tout  ce  qûi  vient  d'être  énonce. 
Il  n'en  est  pas  des  animaux  comme  des  plantes,  et  l'im- 
portance attachée  par  les  naturalistes  à  l'habitation, 
judicieuse  pour  oelles-ci,  deviendrait  souvent  illusoire 
pour  ceux-là. 

J'ai  trouvé  le  L.  Ocellata,  et  bien  plus  souvent  en- 
core le  Viridis,  entre  les  racines  d'une  vieille  souche,  soit 
dans  les  vignes ,  soit  dans  les  haies  :  le  premier  se  retire 
fréquemment  dans  les  murailles  sèches  ,  construites  en 
pierre,  si  communes  dans  nos  campagnes;  le  deuxième  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  vers  la  plage  ;  l'Edwarsien 
se  rencontre  assez  abondamment  dans  les  terrains  mq»- 
tagneux  et  stériles ,  nommés  garriques  par  les  habitans 
du  pays  ;  je  l'ai  vu  aussi  dans  les  terrains  cultivés.  Celui 
des  murailles  enfin  habite  tantôt  dans  le  creux  d'un 
vieux  arbre  ,  tantôt  entre  les  racines  d'un  arbuste  ,  dans 
les  fentes  d'un  rocher,  et  plus  souvent  encore  on  le 
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trouve,  loin  des  villes,  dans  des  trous  en  forme  de 
four  qu'il  se  creuse  dans  la  terre  ou  dans  le  sable ,  sur 
un  terrain  fortement  incliné  ,  au  bord  des  routes  ,  le 
long  des  baies,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
chaque  espèce  a  quelque  préférence  marquée  :  ainsi 
rOcellé  en  jeune  âge  se  creuse  le  plus  souvent  un  terroir 
ou  boyau  le  long  des  fossés  d'une  terre  labourable,  et 
surtout  un  peu  sablonneuse  ;  à  l'âge  adulte ,  il  s'établil 
dans  un  sable  dur,  souvent  entre  deux  couches  d'une 
roche  calcaire ,  et  sur  une  pente  rapide ,  abrupte ,  ex- 
posée plus  ou  moins  directement  au  midi  ou  au  sud-est. 
Le  Vert  fréquente  les  haies ,  les  buissons ,  les  herbes 
touffues;  dans  le  jeune  âge,  il  aime  à  se  percher  à  une 
certaine  hauteur  ;  il  aime  aussi  le  voisinage  des  ruis- 
seaux ,  tandis  que  l'Ocellé  préfère  les  lieux  secs.  Le 
Stirpium  n'a  été  trouvé  ici  que  dans  les  vignes.  Le  Lé- 
zard d'Edwards  est  irès-commun  sur  la  plage,  entre  les 
étangs  et  la  mer  :  lâ  il  se  creuse ,  au  pied  d'une  touffe 
de  joncs  ,  un  irou  p||£)rofond  et  cylindroïde ,  vers  le- 
quel il  s'élance  avec  |r  rapidité  d'un  trait  à  F  imminence 
du  danger  :  Li  rapidité  de  sa  course  est  telle  qu'il  échappe 
presqua  la  vue,  et  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre 
pour  quelque  gros  insecte  volant  à  rase  terre.  Quant  au 
Muralis ,  personne  n'ignore  qu'il  se  rapproche  volon- 
tiers de  nos  demeures  ,  sans  doute  parce  qu'il  y  trouve 
une  plus  grande  quantité  d'insectes  :  les  murailles  dé- 
labrées ,  parsemées  de  touffes  de  pariétaire  ,  de  giroflée 
jaune  ou  de  cymbalaire ,  semblent  être  son  séjour  de 
préférence  }  il  y  trouve  sûreté ,  abri  et  abondance  de 
proie. 
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§  IV.  Àhmektatiok.  —  Dans*un  Mémoire  sur  la  dé- 
glutition des  reptiles  ,  j'ai  assez  longuement  exposé  ce 
qui  regarde  cette  partie  des  phénomènes  de  la  digestion 
pour  ne  pas  m'y  appesantir  ici  :  j'ai  cherché  à  y  prouver 
que  leur  langue  n'était  point  un  organe  de  préhension , 
mais  qu'elle  servait  quelquefois  à  lécher  les  fluides.  C'est 
ainsi  que  les  Lézards  boivent ,  et  ce  fait  était  déjà  connu 
4e  Gessner,  qui  en  avait  vu  un  s'abreuver  de  l'urine 
d'un  enfant.  On  sait  que  ces  animaux  vivent  surtout 
d'insectes ,  de  lombrics  et  de  mollusques  terrestres  : 
souvent  ils  refusent  toute  nourriture  en  captivité  ,  mais 
j'en  ai  vu  plusieurs  se  montrer  moins  difficiles ,  même 
parmi  ceux  des  grandes  espèces  ,  et  à  un  âge  assez 
avancé.  J'ai  vériûé  une  assertion  qui  pouvait  paraître 
assez  douteuse  ,  c'est  leur  goût  pour  les  œufs,  et  même 
pour  ceux.de  leur  propre  espèce ,  du  moins  quand  ils 
sont  allâmes.  Parmi  cinq  à  six  Lézards  Ocellés  ,  j'avais 
placé  une  femelle  prèle  à  pondre ;  le  volume  du  ventre 
diminuait  chaque  jour,  et  je  ne  voyais  rien  paraître; 
enûn,  dans  plusieurs  masses  dexcrémens,  j'aperçus 
des  œufs  flétris ,  réduits  au  tiers  de  leur  volume,  quoi- 
que la  coque  ne  fût  point  rompue;  je  trouvai  même  un 
œuf  peu  altéré  dans  les  intestins  d'un  de  ces  Lézards  , 
que  j'employai  à  des  recherches  analomiqucs  :  ils  avaient 
donc  été  dévorés  aussitôt  après  la  ponte  ,  et  je  pus  bien- 
tôt me  convaincre  du  fait  par  mes  propres  yeux  ,  eu  je- 
tant à  ces  Lézards  des  œufs  enlevés  de  l'ovaire  d'une 
autre  femelle ,  et  des  œufs  pondus  par  une  couleuvre , 
quoiqu'ils  fussent  déjà  altérés  par  un  commeuceinent 
de  putréfaction.  Quelquefois  ces  derniers,  très-volu- 
mineux ,  se  déchiraient,  et  leur  substance  était  léchée 
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ensuite  ou  lappée  comme  un  liquide^  d'autres  fois  ils 
étaient  avalés  en  entier ,  mais  non  sans  peine ,  car  les 
sauriens  n'ont  point,  comme  les  couleuvres,  les  mâ- 
choires dilatables ,  et  l'ouverture  même  de  la  bouche  est 
moindre  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  aspect.  L'apo- 
physe coronoïde  et  les  muscles  élévateurs  forment  de 
chaque  côté  une  commissure  recouverte  seulement  par 
la  membrane  muqueuse  ,  et  beaucoup  plus  avancée  que 
la  commissure  de  la  fente  cutanée  qui  est  fort  voisine 
de  l'oreille.  En  récompense  ,  la  largeur  énorme  du  pha- 
rynx ,  la  dilatabilité  de  l'œsophage  plissé  qui  lui  fait  suite 
et  se  distingue  à  peine  d'un  estomac  allongé,  pyriforme  , 
permettent  l'entrée  de  matières  alimentaires  assez  volu- 
mineuses :  à  cet  estomac  fait  suite  un  intestin  grêle  for- 
mant quelques  courtes  circonvolutions,  puis  un  gros 
iutestiu  brusquement  renflé ,  commençant  même  par  uu 
cul-de-sac  ou  cœcum  court,  dirigé  en  avant  et  à  gauche, 
ouvert  enfin  dans  le  cloaque  par  un  orifice  qui  ferme 
un  sphincter.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cette  struc- 
ture commune  à  toutes  nos  espèces ,  et  fort  semblable  à 
celle  des  genres  voisins,  et  je  me  hâte  de  terminer  ce 
paragraphe  par  quelques  mots  sur  les  dents  :  elles  sont 
droites  et  non  crochues ,  comme  le  prétend  Daudin  au 
sujet  des  Lézards  des  murailles.  On  a  parlé  jusqu'ici 
assez  vaguement  de  leurs  dentelures  usées,  dit-on,  de 
bonne  heure  ,  ce  qui  n'est  vrai  que  pour  les  individus 
très-àgés  ,  et  principalement  pour  les  dents  antérieures. 
M.  Cuvier,  dans  son  anatomie  comparée,  a  reconnu 
deux  dentelures  seulement  chez  le  Lézard  gris  ;  nous 
avons  collectivement  reconnu  une  grande  dentelure  pos- 
térieure ,  et  une  antérieure  plus  petite  ,  chez  ce  Lézard 
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et  chez  quatre  autres  de  nos  six  espèces.  Le  même  savant , 
dans  ses  recherches  sur  les  ossemens  fossiles ,  parle  de 
trois  dentelures  chez  les  Lézards  en  général  5  je  me  suis 
assuré  que  l'Ocellé  est  seul  dans  ce  cas  ;  la  plus  grande 
de  ces  trois  dentelures  est  la  médiane  :  il  m'a  été  impos- 
sible de  trouver  les  dents  palatines  ou  mieux  ptérygoî- 
diennes,chez  le  Lézard  des  murai  lies  et  celui  d'Edwards; 
je  n'en  ai  pas  constaté  l'existence  cl*ez  le  Véloce ,  mais 
elles  existent,  dès  le  jeune  âge  ,  chez  l'Ocellé,  le  Vert  et 
celui  des  souches. 

$  V.  Circulatiow  et  Respiration.  —  Ce  serait  me 
perdre  en  détails  superflus  que  de  rappeler  ici  la  dispo- 
sition du  système  vasculaire  si  bien  exposée  dans  l'ou- 
vrage classique  de  M.  Cuviej.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  respiration ,  je  ferai  remarquer  que  les  Lézards  ne 
respirent  pas  seulement  au  moyen  des  côtes ,  comme  les 
oiseaux ,  les  ophidiens ,  mais  encore  à  l'aide  de  leur 
large  pharynx ,  comme  les  batraciens  et  les  chéloniens. 
L'absence  du  diaphragme  et  les  dimensions  médiocres 
de  leurs  poumons  rend  sans  doute  celte  complication 
nécessaire;  aussi  chaque  mouvement  du  thorax  est-il 
accompagné ,  précédé  ou  suivi  d'un  mouvement  de  la 
paroi  inférieure  du  pharynx ,  soutenue  ,  comme  on  sait, 
par  les  six  branches  d'un  os  hyoïde  cartilagineux  ;  il  y  a 
donc ,  chez  eux  ,  à  la  fois  déglutition  et  aspiration  de 
l'air.  L'expiration  est  quelquefois  bruyante  ,  et  produit 
par  conséquent  une  sorte  de  voix.  Chez  le  Lézard  Ocellé, 
c'est  un  souniement  violent  qui  a  lieu  dans  la  colère  et 
dans  la  menace,  lorsque  l'animal  est  en  défense ,  le  corps 
sur  les  pattes  antérieures ,  la  tète  élevée  et  la  gueule 
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ouverte.  Parmi  les  cinq  autres  espèces ,  une  seule  est 
douée  d'une  voix  plus  réelle  encore.  Le  L.  d'Edwards 
fait  entendre  ,  quand  on  le  saisit ,  une  sorte  de  grogne- 
ment faible,  et  comparable  au  son  que  produisent,  par 
le  frottement  de  quelques  pièces  cornées  ,  les  capricornes 
ou  le  criocère  du  Lys. 

§  VI.  Sécrétions.  —  Je  me  bornerai  ici  à  quelques 
remarques  relatives  aux  organes  sécréteurs  de  la  bile  et 
de  l'urine. 

Le  foie,  rouge  comme  chez  les  mammifères  et  les 
oiseau v  ,  est  pointu  en  avant  ;  un  peu  plus  loin  et  à 
droite  ,  il  est  échancré  par  la  veine  cave  postérieure  qui 
s'y  plonge  tou^ entière  plus  loin  encore  et  toujours  à 
droite,  elle  est  enveloppée  par  un  prolongement  qui  sert 
de  pédicule  à  un  petit  lobe  à  pointe  antérieure  ;  ce  pé- 
dicule est  long  et  étroit  chez  les  L.  ocellata  et  viridis, 
court  et  épais  chez  le  Muralis ,  et  plus  encore  chez  Y  Ed- 
warsianaj  à  gauche,  le  foie  forme  aussi  plusieurs  lo- 
bules anguleux  et  des  échancrures qui  les  séparent;  l'une 
loge  la  vésicule  du  fiel,  d'-uitres  reçoivent  deux  veines 
ombilicales  oblitérées.  La  vésicule  libre  dans  les  grandes 
espèces  est  presque  totalement  ensevelie  dans  la  subs- 
tance dn  foie  chez  le  Muralis  et  Y Edwarsiana. 

Les  reins  placés,  comme  on  sait,  à  la  partie  la  plus 
reculée  du  bassin,  sont  sondés  par  leur  extrémité  pos- 
térieure qui  se  termine  en  pointe.  Les  urétères  fort 
couru  s'en  sépareut  à  quelque  distance  de  cette  pointe 
commune,  et  s'ouvrent  séparément  à  la  paroi  postérieure 
du  cloaque  ,  vis-à-vis  du  large  col  d'une  vessie  ovalaire. 
Cette  vessie  ne  paraît  destinée  à  recevoir  que  la  partie  la 
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plu»  tluide  de  l'urine,  car,  en  général,  la  partie  concrète 
reste  toute  dans  le  cloaque  qui  en  est  toujours  rempli , 
et  dans  lequel  elle  forme  quelquefois  des  calculs.  La 
même  disposition  analomique  existe  chez  les  batraciens, 
et  les  choses  s'y  passent  sans  doute  de  la  même  manière, 
puisque  leur  vessie  est  souvent  remplie  d'une  énorme 
quantité  d'humeur  aqueuse  et  limpide. 

Il  est  quelques  organes  sécréteurs  particuliers  aux  sau- 
riens et  qui  ne  manquent  chez  aucun  de  nos  Lézards  -, 
ce  sont  les  glandes  ou  cryptes  sous-cutanées ,  rangées  en 
ligne  sous  chaque  cuisse,  et  ouvertes  en  dehors  par  uu 
large  pore  percé  au  milieu  d'uue  écaille.  Ces  cryptes 
sont  formées  d'une  poche  à  parois  épaisses  :  elles  sé- 
crètent une  humeur  très-consistante,  romssâtre,  et  qui, 
en  se  desséchant  dans  le  pore  qui  lui  donne  passage, 
peut  prendre  l'apparence  de  verrues  qui  ont  quelquefois 
passé  pour  de  véritables  papilles  cutanées  (Duvcrney, 
Lacépède).  Le  nombre  de  ces  glandes  n'est  pas  absolu- 
ment fixe,  quoique  peu  variable  pour  chaque  espèce;  il 
y  eu  a  généralement  une  de  moins  d'un  côté  que  de 
l'autre.  s 

# 

* 

§  VII.  Génération.  J'aurai  également  peu  de  re- 
marques à  faire  sur  cet  article  ;  je  noterai  pourtant  une 
particularité  analomique  assez  singulière.  Chez  les  fe- 
melles, l'oviducte  est  soutenu  par  une  duplicature  du 
péritoine,  et  ce  repli  transparent  sépare,  en  quelque 
sorte ,  l'abdomen  de  la  poitrine-,  du  moins  il  est  fixé,  pu- 
son  bord  antérienr,  du  côté  du  dos  et  des  lianes,  à  la 
ligne  qui  semble  tracer  la  limite  de  la  plèvre  ou  du  péri- 
toine. Cette  ligue ,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
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en  avant,  est  rendue  très-évidente  par  la  couleur  noire 
du  péritoine  qui  tranche  nettement  sur  la  diaphanéité  de 
la  plèvre.  Chez  les  mâles ,  cette  ligne  ne  donne  attache 
qu'en  arrière  et  en  haut ,  à  une  courte  et  étroite  expan- 
sion membraneuse  partie  de  l'épididyme.  Je  n'ajouterai 
qu'un  mot  à  cette  brève  observation,  c'est  que  chacun 
des  deux  pénis  des  lézards  est  lui-même  bifide  ;  je  l'ai 
vu  du  moins  tel  chez  l'Ocellé,  -y 

Quant  aux  différences  sexuelles  extérieures ,  elles  sont 
en  général  peu  marquées  chez  les  reptiles,  souvent  même 
nulles.  (Meckel,  An.  Comp.  ,  t.  i,  p.  34o.)  La  seule  à 
laquelle  on  puisse  attacher  quelque  valeur  chez  les  Lé- 
zards, c'est  la  forme  de  l'origine  de  la  queue.  En  des- 
sous, elle  est  arrondie,  étroite  chez  les  femelles  ;  large, 
plate,  marquée  même  d'une  gouttière  longitudinale  chez 
les  mâles.  Le  renflement  qu'on  y  observe  est  dû  à  la  pré- 
sence des  deux  pénis  dans  son  épaisseur. 

Il  m'a  paru  aussi  que,  chez  les  espèces  qui  changent 
de  couleur  avec  l'âge,  les  femelles  conservaient  plus 
long-temps  la  livrée  de  l'enfance. 

Les  œufs  que  j'ai  souvent  trouvés  dans  le  corps  même 
de  l'animal ,  sont  obîongs  chez  l'Ocellé ,  le  Vert  et  ce- 
lui des  murailles  ,*  ils  sont  arrondis  chez  celui  d'Edwards. 
11  parait  que  quelquefois  ces  œufs  sont  déposés,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  un  même  lieu  :  en  effet,  un  témoin  digne 
de  foi  a  trouvé  dans  une  fenle  de  rocher  une  trentaine 
d'œufs  de  Lézard  de  la  grosseur  d'un  pois  chiche;  ils  ap- 
partenaient sans  doute  au  Muralis  dont  chaque  femelle 
en  pond  au  plus  sept  à  neuf.  C'est  aussi  à  peu  près  le 
nombre  de  ceux  que  met  au  jour  l'Ocellé.  La  femelle  de 
cette  dernière  espèce  parait  devenir  apte  à  la  génération , 
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bien  avant  d'avoir  acquis  son  accroissement  complet;  à  la 
vérité  ,  les  œufs  qu'elle  pond  sont  d'un  volume  propor- 
tionnel A  sa  taille  (  un  pouce  de  longueur  pour  une  fe-  v 
melle  d'un  pied  de  long  )  5  et  tous  ceux  que  j  ai  obtenus 
de  ces  femelles,  non  complètement  adultes,  n'ont  pu 
venir  à  bien ,  quelque  soin  que  j'aie  mis  à  les  conserver. 
Au  reste,  il  serait  peut-être  assez  difficile  de  fixer  le  point 
où  l'on  peut  considérer  l'individu  comme  adulte ,  s'il  est 
vrai  que  l'accroissement  des  reptiles  dure  toute  leur  vie  (1). 
Cet  accroissement,  du  reste,  est  fort  lent  (  Meckel,  L.  C, 
p.  396),  et  à  peine  ai-je  observé  un  léger  changement 
dans  la  taille  de  Lézards  conservés  pendant  tout  un  été, 
en  captivité  ,  il  est  vrai.  Cependant ,  la  reproduction  de 
'  la  queue  (2)  marchait,  chez  plusieurs  de  ces  individus , 
avec  une  rapidité  remarquable  dans  les  jours  très-chauds 
de  l'été  ;  mais  ce  phénomène ,  indépendant  de  l'accrois- 
sement général ,  mérite  de  nous  occuper  un  instant  pour 
lui-même. 

La  rupture  et  la  séparation  d'une  portion  de  la  queue 
est  si  facile  et  si  commune,  qu'on  trouve  plus  de  Lézards 
porteurs  d'une  queue  réparée  que  de  possesseurs  d'un  pa- 
reil membre  dans  toute  son  intégrité  ;  cela  est  vrai  surtout 
de  l'Ocellé,  du  Vert  et  du  Lézard  des  murailles.  La  queue 
de  celui  des  souches,  plus  courte ,  paraît  moins  exposée 

(1)  Cette  vie  serait  MM*  longue ,  à  en  croire  l'abbé  Bounaterre  ;  il 
parle  d'un  Lézard  vert  qu'on  vit  pendant  plus  de  vingt  ans  sortir  du 
même  trou  pour  venir,  au  milieu  du  jour,  se  chauffer  aux  rayons  du 

(?;  Les  plaies  en  général  se  cicatrisent  sous  une  croûte  épnisse  qui  ne 
tomba  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines.  La  cicatrice  est  d'un  gris  noi- 
râtre, dépourvue  d'écaillé»  ;  d'abord  large  et  saillante,  elle  ft'aflatase  et  st 
rétrécit  à  la  longue. 
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à  cet  accident  \  celle  de  l'Edwarsien  est  plus  solide  et  ré- 
siste davantage ,  quoique  susceptible  également  de  repro- 
duction. C'est  donc  une  chose  à  laquelle  il  faut  faire  bien 
attention  avant  d  établir  quelque  proportion  entre  la  lon- 
gueur de  la  queue  et  celle  du  corps  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  seulement  qu'on  peut  dire  ,  avec  Lacépède,  que  le 
caractère  tiré  de  cette  proportion  serait  sujet  à  de  grandes 
incertitudes.  Le  membre  refait  n^  paraît  elïecti veinent 
jamais  atteindre  sa  longueur  primitive,  quoique  quel- 
quefois on  trouve  un  bout  nouveau  de  cinq  à  six  pouces 
d'étendue  chez  les  grandes  espèces.  Avec  de  l'attention 
on  reconnaîtra  toujours  une  queue  entière  à  l'uniformité 
de  ses  écailles,  à  la  dégradation  régulière  de  son  dia- 
mètre. La  queue  nouvelle  est  plus  brusquement  conique, 
et  une  différence  sans  gradation  se  remarque  dans  la  lon- 
gueur, la  saillie  des  arêtes,  sur  la  portion  ancienne  et 
la  nouvelle.  A  l'intérieur,  quelle  que  soit  l'ancienneté 
d'un  bout  reproduit,  il  ne  contient  point  de  vertèbres, 
mais  un  cartilage  d'une  seule  pièce (i),  blanc,  ilexible, 
fistulcux  et  remoli  d'un  prolongement  du  cordon  ou  fais- 
ceau  nerveux  rachidien  j  il  est  cylindroïde,  lisse  et  peu 
adhérent  aux  muscles  qui  l'entourent,  et  ces  muscles 
sont  moins  réguliers  que  les  primitifs,  quoique  aussi 
forts,  aussi  contractiles.  La  peau  y  reprend  ses  écailles 
et  sa  sensibilité,  mais  ordinairement  elle  conserve  une 
couleur  plus  terne,  plus  grisâtre,  et  se  dépouille  plus 
difficilement  de  son  vieil  épiderme.  Tel  est  l'étal  des 
choses  à  leur  point  de  développement  extrême;  si  l'on 

,;*     >flL  .t»'*4%,      Ti*fvW  V  j  "i.'i'-^W/Vi 'M   '^i'^1  l'7  h  *  '■  S4*'»l  ' 
(i)  A  quelque  âge  qu'on  examine  la  queue  d'un  Lézard,  après  sa  - 

naissance,  on  y  trouve,  au  commue,  des  verunres  osseus<  s  )usqu  à 

sa  dernière  extrémité ,  si  elle  est  iutacte. 
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suit  les  gradations  par  lesquelles  passent  les  parties  nou- 
velles pour  y  arriver,  on  voit,  à  la  chute  de  la  croûte 
qui  avait  recouvert  la  plaie,  apparaître  un  bouton  co- 
lique, bien  central,  qui  s'allonge  peu  à  peu,  dont  la 
base  s'élargit  en  même  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle  égale 
les  diamètres  du  tronçon. 

D'abord,  couvert  d'un  épidémie  nu,  mince  et  noi- 
râtre ,  ce  bouton  offty.  bientôt  de  petites  vcrticilles  d'é- 
cailles  qui  grandissent  et  se  multiplient  à  mesure  qu'il 
slaccroit.  J'ai  vu ,  dans  un  temps  fort  chaud ,  cette  partie 
acquérir,  en  quinze  jours  de  temps,  un  pouce  et  demi  de 
longueur,  tandis  que,  dans  une  saison  un  peu  froide,  il 
faut  des  mois  entiers  pour  produire  un  léger  accroisse- 
ment. Dans  les  premiers  temps,  cette  nouvelle  produc- 
tion est  formée  d'une  substance  homogène,  grisâtre, 
dense  et  coriace  ;  la  peau  s'en  distingue  quelques  jours 
après,  et  ensuite  se  forme  le  cartilage  du  centre  qui,  d'a- 
bord fort  adhérent,  ne  tarde  pas  à  se  distinguer  netle- 
ment  des  muscles  formés  à  l'en  tour. 

J'ai  vu  plusieurs  Lézards  à  deux  et  trois  queues ,  mais 
je  ne  les  ai  point  disséquées;  toutes  paraissaient  de  nou- 
velle formation  comme  dans  le  cas  communiqué  par 
Marchand  à  l'Académie  des  Sciences.  J'ai  essayé  plu- 
sieurs fois  de  produire  des  ruptures  partielles  ou  incom- 
plètes, dans  l'espoir  de  voir  naître  une  nouvelle  queue 
en  conservant  l'ancienne,  mais  toujours  les  mouvemens 
de  l'animal  ont  complété  la  séparation  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et  par  fois  même,  au  bout  de  plusieurs 
heures  }  il  est  donc  probable  que  les  queues  doubles  se 
produisent  par  une  reproduction  simultanée  (1).  A  quoi 

(l)  Cependant  Lacépède  parle  tic  l'e&istcncc  des  ▼ertrbrcs  dans  l'une 
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tient  ce  phénomène  singulier  ?  Il  semble  être  inhérent  à 
quelque  disposition  ou  aptitude  individuelle ,  et  Fou  ne 
peut  expliquer  que  de  cette  façon  l'existence  d'une  queue 
triple,  s\les  bouts  sont  réellement  tous  trois  de  nouvelle 
formation  ;  il  faut  bien  alors  qu'une  première  rupture  ait 
reproduit  une  queue  bifurquée,  et  qu'une  deuxième  rup- 
ture, arrivée  à  Tune  des  branches  de  la  bifurcation,  ait 
renouvelé  au  bout  de  celle-ci  la  même  duplication  5  c'est 
toujours  en  effet  de  deux  points  différons ,  et  non  d'un 
même  lieu,  que  naissent  les  trois  appendices. 


Article  II.  Description  particulière. 

Li  7 a  rd»,  lacertœ  ,  reptiles  sauriens  de  la  famille  des  lacertiens  ,  carac- 
térisés par  une  queue  cylindroïde ,  verticillée;  un  bouclier  sas-crânien  ter- 
miné carrément  en  arrière  par  ses  deux  plaques  les  plus  larges  ;  an  seul 
rang  de  glandes  fémorales  toujours  nombreuses. 

%  Ier.  LfcziRD  ocellé,  Lace:  ta  ocellaî a .  (Pl.  i5,  liy.  2,7,  8,  9.) 

Très-grand ,  très-robuste  ;  dix  rangs  de  lamelles  abdominales  ;  lamelles 
médianes  et  marginales  paraboliques  ;  quinze  à  dix-huit  au  triangle  thora- 
cique;  plaque  occipitale  trapézoïde ,  plus  large  que  la  frontale;  couleur 
verdâtre  au-dessous  ,  variée  ,  ocellée  ou  tachetée  de  noir  et  de  vert,  on  de 
jaunâtre  en  dessus  ;  des  taches  bleues  larges  et  rondes  sur  les  flancs  (r). 

Ce  Lézard  acquiert  quelquefois  une  longueur  de  deux  pieds  et  même 


des  deux  queues  ,  et  M.  Moquin  m'a  dit  avoir  manifestement  observé  un 
commencement  de  végétation  sur  uuc  queue  incomplètement  rompue. 

(1)  Lacerta  major...  viridis  admodùm  et  siiuul  clcganler  \  <  rieg.it a  iuteramli» 
roaculis  rrrruleis  (Mus.  Kirch.  ,  p.  275  ).  —  C'est  aussi  le  gros  Léxard  vert  et  mou- 
cheté «le  George  Edwards  (  Hist.  nat.  des  Oiseaux  ,  tom.  IV,  pl.  :><>.'  ,  lu  Lézard 
de  Gibraltar  de  Fetiver.  (pl.  g?  »  fig.  0  ,  le  type  du  Lézard  \crl  de  Bouuaterrc 
{les  Trois  Règnes  de  lalfittum),  l.i  variété  a  du  Lésa rd  vert  «le  M.  Latreille, 
1«  Lacerta  ocellulu ,  U<  <  jamaïca  ,  et  le  lepida  do  Dsiulm. 
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davantage;  non-seulement  il  est  le  pin*  grand  des  lézards  connus,  il  est  encore 
le  plus  robuste.  Les  membres  sont  épais,  bien  musclés;  le  cou,  le  thorax  et 
le  bassin  d'une  égale  épaisseur;  le  ventre  pins  large  du  double;  la  tête  forte, 
le  museau  obtus,  comprimé  latéralement  ,  1rs  tempes  très-renflées. 

"\ous  avons  donné,  dans  les  généralités,  la  longnenr  proportionnelle 
des  diverses  parties  du  tronc;  le  membre  antérienr,  étendu  en  avant ,  ar- 
rive presqu'au  bout  du  p  m  seau;  le  postérieur  ariive  jusqu'à  Vaisselle.  Le 
bras,  l'avant-bras,  et  la  main  ont  une  longueur  égale  ;  le  pouce  est  le  pins 
rourt  des  doigts;  vient  ensuite  le  cinquième,  puis  le  deuxième;  les  deux 
antres  sont  d'égale  longueur  à  peu  près.  pied  est  plus  long  que  la  jambe; 
les  doigts  vont  croissant  du  premier  an  quatrième  :  le  cinquième  ou  ex 
terne,  étendu  en  avant ,  n'arrive  qu'au  niveau  dn  deuxième. 

plaque  occipitale  (Pl.  i5,  (ig.  i  )  est  trapézoïde,  plus  large  que  la 
frontale  ;  celle-ci ,  un  peu  plus  étroite  en  arrière  qu'en  avant,  offre  dans  ce 
dernier  sens  un  angle  très-saillant  ;  l'inter-pariétale  est  peutagone,  un  peu 
plus  étroite  en  arrière  qu'en  avant;  tontes  sont  sillonnées  de  stries  parallèles 
à  leurs  bords.  Les  grandes  plaques  qui  embrassent  la  base  de  la  mâchoire  in- 
férieure sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté(fîg.  a).  Le  demi-collier  rst 
formé  de  onze  écailles  imbriquées  de  dehors  en  dedans  snr  la  médiane, 
arrondies  à  leur  bord  libre,  ce  qui  donne  an  collier  l'apparence  crénelée; 
les  lamelles  abdominales  forment  huit  séries  longitudinales  complètes,  plu* 
deux  .séries  d'écaillés  larges,  paraboliques  ,  qui  ne  garnissent  guère  que  lo 
lianes;  les  lamelles  des  séries  médianes  sont  aussi  paraboliques, et  au  nombre 
île  trente-une  n  trente-deux  à  chacune  ;  les  antres  sont  quadrilatères.  On 
en  compte  quinze  à  dix-huit  on  triangle  pectoral,  I.a  lame  preanaïe  est 
large,  sans  écaille  impaire  au  devant  d'elle;  les  grannles  dn  dos  sont  arron 
dis,  miliaires,  et  rangés  en  séries  transversales.  La  queue  offre  de  cent 
deux  à  cent  sept  vcrtieilles,  quand  elle  est  complète.  Les  premières  vrr- 
tici lies  sont  composées  d'environ  qnarante-six  écailles  carénées ,  parallèles 
à  leurs  bords;  le  milieu  de  leur  face  externe  est  terminé  par  nne  dent  : 
sons  chaque  cuisse  ou  compte  de  douze  à  quinze  glandes. 

Les  couleurs  varient  selon  1  age  et  quelques  autres  circonstances  ;  le  sé- 
jour dans  l'alcool,  l'épaississement  et  la  saleté  de  1  epiderme ,  les  rendent 
tout-à-fait  méconnaissables  (i)  -.delà  les  figures  et  les  descriptions  incom- 
plètes et  fautives  de  Daudin  et  antres. 

(i)  Le  Léurd  ocellé  est  alors  quelquefois  d'un  pris  presque  moMabfa  à  i-elm 
•le  l'Agile.  Quelquefois  il  tire  un  peu  sur  le  rouge. 
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âge  (  Pl.  1 5 ,  fig.  7  ).  Variété  tachetée.  (  L.  Upida ,  Lézard  gentil, 
Daud.)  Lorsque  l'animal  est  rivant  et  récemment  dépouillé  de  son  épidémie, 
il  n'a  point  ces  conlenrs  ternes  et  sombres  que  lni  attribue  Daudin.  Tout  le 

dessous  du  corps  et  des  membres  est  d'un  blanc  verdure  ,  le  dessus  d'un 
décidé.  Cette  teinte  reste  pure,  on  bien  clic  est  tachetée  de  jaune  sur 

un  gros  point  noir;  le  dessus  du  cou 
partagé  par  douze  à  treize  bandes  noires ,  irrégulièrement 
les,  sur  chacune  desquelles  sont  semées  quatre  à  cinq  taches  ron- 
des ,  de  couleur  jaune  d'or  ou  un  peu  verdàtre ,  mais  toujours  plus  pâles 
que  le  fond.  Sur  les  flancs,  les  bandes  noires  se  prolongent  en  embrassant 
des  taches  également  arrondies  et  d'un  bien  clair  :  on  en  compte  sept  à 

!,  et  ces  rangées  sont  an  nombre  de  trois 
la  face  interne  des  membres  on  trouve  aussi  plusieurs  bandes 
noires  semées  de  taches  jaunes.  I  «•  dessus  de  la  queue  est  moucheté  de 
noir  et  de  jaunâtre,  sur  un  fond  vert;  la  langue  est  noire,  l'iris  t|'un<-  cou- 
leur  orangée  terne,  les  ongles  noirâtres. 

A  mesure  que  le  Uzard  avance  en  âge ,  on  voit  la  couleur  jaune  des  ta- 
ches devenir  de  plus  en  plus  verte,  et  le  bien  de  plus  en  plus  foncé;  chez 
nn  certain  nombre  d'individus,  les  bandes  noires  se  divisent  :  elles  ne  for- 
ment plus  qu'une  bordure  circulaire  à  chaque  tache  jaune ,  et  des  mouche- 
turcs  noires  se  disséminent  dans  leurs  intervalles.  EnJin,  lorsque  l'animal  a 
atteint  dix  à  quinze  ponces  de  longueur  totale,  et  assez  constamment, 
dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  un  grannlc  ou  deux  commencent  à  brunir, 
puisa  noircir  an  centre  de  chaque  tache  jaune:  c'est  le  passage  du  premier 
au  deuxième  âge,  passage  qui  s'opère  plus  promptement  chez  les  miles  que 
chez  les  femelles,  et  qui  a  sans  doute  quelque  relation  avec  la  puberté. 

Deiixiimc  âge.  (  fig.  8.)  Variété  ocelL  c.  Le  fond  vert  se  distingue  encore 
du  vert  jaune  moins  foncé  des  taches  ocellées.  Celles-ci,  rarement  isolées, 
ordinairement  unies  par  des  lignes  on  des  taches  noires,  sont  en  nombre  égal 
aux  taches  jaunes  de  l'âge  précédent ,  et  composées  d'une  ligne  noire  irré 
gulièrcment  circulaire,  entourant  une  ligne  verdâtre,  qui  elle-même  en- 
ferme deux  on  trois  granules  noirs.  Ce  noir  tire  quelquefois  sur  le  rouge  ; 
le  dessus  de  la  tète  est  aussi  fréquemment  bronzé  ;  les  tache*  des  limes  se 
sont  agrandies,  et  leur  l>l<-u  est  devenu  plus  vif.  Le  point  noir  de  la  pau- 
pière supérieure  persiste  ;  la  langue  perd  sa  couleur  noire.  Les  membres,  et 
surtout  les  postérieurs ,  conservent  long-temps  des  taches  uniformes  d'un 
vert  clair  entouré  de  noirâtre;  plus  tard,  un  point  noir  se  forme  aussi  a 
lrur  centre   la  queue  uc  change  pas. 
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Trois'ùmc  âge  (  fig.  g).  VarUU  rrtictdév .  La  disposition  ocellée  est  con- 
servée plus  long  temps  par  les  femelh  s  que  par  les  mâles  ;  chex  ceux-ci,  on 
ne  trouve ,  à  un  certain  âge ,  qu'on  reseau  de  lignes  en  zigzag ,  les  une* 
noires,  les  autres  vertes,  irrégulièrement  entremêlées,  avec  des  points  de 
même  couleur;  à  cette  époque,  le  fond  primitif  ne  se  distingue  pins  de  or 
qui  a  d'abord  appartenu  aux  taches  :  ce  qui  se  conserve  le  mieux  et  le  plu» 
intact,  ce  sont  les  taches  bleues  des  flancs  ;  quelquefois  leur  bordure  noire 
a  disparu. 

ï-e  dessous  du  corps  est  souvent  aussi  d'un  vert  bleuâtre  ;  le  gosier  nn  peu 
plus  pâle,  est  fréquemment  onde  de  nuances  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune 
Les  taches  bleues  dont  nous  avons  parle  sont  celles  que  l'alcool  altère 
le  plus  promptement  :  de  là  vient  que  Daudin  n'en  a  point  fait  mention (i), 
et  qu'il  a  fait  une  espèce  à  part  du  lézard  de  George  Edwards  (  L.Jam<ùc«\ 
11  est  facile  cependant  de  s'assurer  de  l'identité  do  ce  l^ézard  avec  l'ocellé, 
soit  par  la  description ,  soit  par  la  figure  qu'en  donne  le  naturaliste  anglais. 
Le  fond  vert,  les  taches  bleues  des  flancs,  le  résean  irrégulier  do  dos  ,  le 
collier,  les  plaques  de  la  tète,  les  granules  dorsaux,  etc.,  le  caractérisent 
sufTisamment  ;  la  nuance  brunâtre  du  dos  et  de  la  queue  venait  sans  doott 
de  l'ancienneté  de  l'épidermc,  et  La  régularité  dn  résean ,  figuré  par  le  pein- 
tre, est  démentie  par  le  texte,  ainsi  que  quelques  an  tirs  inexactitudes  ;  il 
est  facile  aussi  de  reconnaître ,  dans  les  expressions  mêmes  de  G.  Edwards 
(loc.  cit.),  combien  il  est  douteux  que  son  lézard  vint  de  la  Jaiuaiqnr; 
lni-raème  l'identifie  avec  celui  que  Petiver  avait  reçu  de  Gibraltar.  U  lé- 
xard  ocellé ,  en  effet ,  habite  aussi  bien  l'Afrique  que  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  au  témoignage  de  Gessner,  de  M.  Poiret,  etc. 

Il  nous  parait  donc  constant  que  ces  trois  espèces  admises  par  les  natc- 
ralistes  modernes  comme  distinctes,  savoir  :  les  L.  ocellatajamaîca  et  le 
piJa ,  doivent  être  réunies  en  une  seule.  J'ai  en  vivans  un  grand  nombre 
d'individus  offrant  tous  les  degrés  intermédiaires  pour  la  taille  et  pour  les 
couleurs,  depuis  le  L.  lepida,  le  plus  petit  (deux  pouces  et  demi  environ1, 
jusqu'à  Yncellata ,  le  plus  grand  ;  et  je  m'étais  assuré  même  auparavant , 
ainsi  que  l'avait  fait  déjà  M.  Milne  Edwards,  de  l'identité  dont  il  est  ici 
question ,  par  la  conformité  parfaite  du  nombre  et  de  la  forme  des  plaqtr  s. 
des  écailles  ,  des  lamelles  et  des  granules,  par  celle  des  dents  également  tri 

(0  Elles  ont  cite  exprimées  astes  exactement  dan»  la  figure  donnée  prr  M.  D» 
marcti  ihn%  h  Faune  française. 
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lîdcsdans  les  unes  et  Ira  autres,  par  la  proportion  fort  peu  différente  des 
diverses  parties  du  corps  ;  j'avais  remarqué  enfin  que  les  L.  U'pida  les  plu* 
grand  que  j'eusse  pu  trouver  n'étaient  évidemment  point  adultes.  Eu 
effet,  les  os  du  crâne  étaient  fort  minces ,  facilement  désarticulés;  ceux 
des  membres  munis  depiphyses  cartilagineuses  :  enfin  les  organes  génitaux 
-Mient  fort  peu  développés. 

§  II.  Lëzaad  vert,  Laccrta  v'u'idis.  (Pl.  i5,  fig  3.) 

Grand,  allongé,  huit  rangs  de  lamelles  abdominales;  lamelles  paraboli- 
qnes  aux  rangées  marginales  et  médianes  ,  sept  ou  huit  au  triangle  pectoral; 
plaque  occipitale  triangulaire  ;  l'interpariétal  en  losange ,  toutes  deux  bien 
plus  étroites  que  la  frontale  ;  cent  dourc  vcrticilles  dentelés  à  la  queue  ;  lon- 
gueur de  la  téie,  un  pouce  quatorze  lignes;  corps  janne  en  dessous ,  vert 
en  dessus,  avec  ou  sans  points  ou  lignes  jaunâtres  et  noirâtres  (i). 

Le  Lézard  vert  est  le  plus  grand  après  l'ocellé;  sa  longueur  est  quel- 
quefois d'un  pied  et  demi(  mais  son  corps  est  toujours  étroit,  svelte ,  cy- 
lindroïde,  et  ses  membres  plus  grêles,  les  doigts  moins  noueux  que  ceux 
du  précèdent  ;  le  museau  est  moins  obtus ,  les  tempes  moins  renflées ,  la 
tète  en  tont  plus  étroite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  des  pro- 
portions ,  à  l'article  premier.  La  queue  surtout  a  une  longueur  proportion- 
nelle pins  considérable  que  celle  d'aucun  autre  lézard  indigène.  En  effet , 
en  la  mesurant  à  partir  de  l'anus,  cher  nn  individu  bien  complet ,  on  lui 
trouve  pins  de  deux  fois  la  longueur  dn  reste  du  corps.  Pour  la  proportion 
de»  membres  et  de  leurs  diverses  parties,  elle  est  trop  voisine  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  l'ocellé  pour  que  nous  y  insistions  ici  ;  cependant  on  trouve 
des  individus  cher  lesquels  ces  membres  sont  sensiblement  plus  courts 
chez  le  vert  que  cher  l'ocellé  comparativement  à  la  longueur  du  corps. 

La  plaque  occipitale  représente  un  triangle  isocèle  et  rarement  nn  tra- 
pèze fort  étroit,  contign  parla  pointe,  où  son  coté  antérieur  a  une  plaqne 
inter-pariétaïe  étroite,  allongée ,  et  en  forme  de  losange,  plus  rarement 
pentagone;  la  frontale,  au  contraire,  est  large,  à  peine  rétrécie  en  arrière  , 
souvent  arrondie  en  avant  dans  le  jeune  âge,  à  bords  antérieurs  très-con- 

(l)  Souvent  confondu  avec  l'ocelle  sous  le  nom  commun  de  Lcxard  vert  (Lice- 

■ 

pède,  etc.)  :  variétés  du  Lexard  vert  de  Bounaterrc  :  variétés  d  et/ du  Lcxard 
vert  de  M.  Lalreille  :  Sept  varius  t  viridis  ,  sericetu  de-  Laurent!  :  TdigucrU  ou 
r.aliscertula  de  Cetii  :  Lt'xard  vert  piijucté*,  Lexard  à  deux  raies ,  Lcxird  soyen* 
.!    Daudio.  .  '! 
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caves  et  à  pointe  médiane  saillante  chez  les  individus  déjà  vienx  :  il  n'y  a 
que  cinq  plaques  sous-maxillaires  de  chaque  côté. 

Le  collier,  crénelé  comme  chez  l'ocellé,  se  compose  de  sept  à  neuf 
écailles  paraboliques  :  le  pli  sous-maxillaire  est  très-marqué.  Les  écailles 
gutturales  ,  grandes,  peu  nombreuses,  très-imbriquées  comparativement  à 
celles  de  l'ocellé  :  il  y  a  deux  rangées  de  lamelles  abdominales  de  moins 
que  chez  celui-ci.  Aux  rangées  médianes  et  aux  plus  latérales  les  lamelles 
sont  paraboliques,  les  autres  quadrilatères:  les  premières  ont  chacune 
trente  à  trente-une  lamelles;  le  triangle  pectoral  n'en  contient  que  sept  à 
huit.  La  lame  préanalc  est  grande,  précédée  d  écailles ,  dont  une  est  quel- 
quefois médiane  et  plus  large  que  les  antres.  Les  granules,  peu  anguleux 
et  presque  lisses  sur  les  flancs ,  sont  un  peu  allongés ,  grands ,  hexagones , 
carénés  ou  plutôt  anguleux  sur  le  dos ,  surtout  au  voisinage  de  la  queue. 
La  queue  offre  jusqu'à  cent  douze  verticilles  d'écaillés  semblables  à  celles  de 
l'ocellé,  mais  proportionnellement  un  peu  plus  larges  ;  aussi  le  premier 
verticille  régulier  n'en  contient-il  guère  que  trente-huit.  Quinze  à  dix-neuf 
glandes  fémorales. 

Tu  d'une  certaine  distance ,  le  Lézard  vert  mérite  assez  constamment  ce 
nom  par  l'uniformité  de  sa  couleur  qui  d'ailleurs  se  ternit  en  général  beau- 
coup moins  que  celle  de  l'ocellé  et  de  l'arénicole  ou  Lézard  des  souches. 
De  près  il  offre  le  plus  souvent  des  nuances  plus  ou  moins  diversifiées;  nous 
en  distinguerons  sous  ce  rapport  cinq  variétés  principales  qui  ont  quelque- 
fois été  désignées  comme  des  espèces  à  part. 

a.  Variété  concolore.  Elle  est  un  peu  rare  et  caractérisée  par  on  beau 
rert  pur  sur  le  dos ,  la  tête  et  la  partie  supérieure  et  postérieure  des  mem- 
bres ,  par  un  jaune  serin  ou  légèrement  verdâtre  dans  toute  l'étendue  de  la 
.surface  inférieure  du  corps;  la  queue  est  presque  toute  verte,  un  peuplas 
pâle  en  dessons,  surtout  à  la  base.  Cette  variété,  comme  toutes  les  autres  , 
porte  à  la  paupière  supérieure  un  point  noir,  et  a  la  langue  noirâtre.  L'iris 
est  d'un  blanc  rongeât  re  ,  les  ongles  bruns. 

b.  Variété  piquetée  ,  ou  mieux  tiquetée.  (  Variété  d  du  Lézard  vert.  La- 
treille.  )  Le  fond  de  la  couleur  est  ordinairement  un  vert  jaunâtre  (  variété 
y  du  Seps  viridis  de  Laurcnti  ;  )  quelquefois  il  est  bleuâtre  (  variété  C  do 
même)  ;  l'alcool  donne  à  presque  tous  les  Lézards  verts  cette  teinte  bleue. 

- 

Des  points  nombreux  d'une  couleur  plus  foncée  et  presque  noire  sont 
semés  abondamment  sur  la  tête ,  les  côtés  du  dos ,  les  flancs  et  les  membres; 
quelquefois  même  les  lamelles  abdominales  les  plus  externes  sont  aussi  cou 
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vertes  de  points  noirâtres  ;  les  écailles  dn  collier  sont  quelquefois  bleuâtres, 
excepté  sur  leurs  bords.  Chez  ceux  où  la  teinte  jaunâtre  prédomine;  on 
trouve  souvent  le  bouclier  suscranien  tiqueté  aussi  de  jaune,  et  des  points 
jaunes  parsemés  en  moindre  abondance  sur  le  reste  du  corps  et  sur  la  queue. 

c.  Variété  tachetée.  Sur  un  fond  d'une  teinte  uniforme  on  trouve  quel- 
quefois disséminées  des  taches  brunes  ou  d'un  vert  noirâtre,  d'une  ligue 
carrée  an  plus,  à  pen  près  quadrilatères,  en  nombre  variable  depuis  deux  , 
ou  trois  jusqu'à  une  trentaine.  On  les  observe  particulièrement  sur  le  dos  ; 
quelquefois  un  point  jaunâtre  avoisine  chaque  tache  noire,  et  ordinaire- 
ment alors  ces  taches  tendent  à  se  disposer  en  séries  longitudinales;  c'est 
le  passage  de  la  variété  dont  il  s'agit  ici  à  la  suivante. 

d.  Variété  rayée.  Tons  les  jeunes  individus  sont  cm  dessus  d'un  vert  uu 
peu  terne  ,  qui  brunit  aisément  par  l'épaississcment  de  l'épiderme  ;  en  des- 
sous leur  couleur  est  blanchâtre;  ils  offrent  d'une  manière  plus  ou  moins 
saillante,  quatre  raies  longitudinales  jaunâtres  ou  blanchâtres,  quelquefois 
interrompues  et  remplacées  par  une  série  de  points  Ordinairement  ces 
lignes  sont  bordées  d'une  trace  brunâtre.  Souvent  sa  tète  offre  quelques 
points  jaunes.  La  langue  est  noire  et  les  écailles  présentent  du  reste  tous  les 
caractères  propres  au  Lézard  vert;  il  en  est  de  même  des  proportions  du 
corps  malgré  la  petitesse  de  sa  taille.  On  conçoit  cependant  sans  peine  que 
plus  les  individus  sont  jeunes,  plusieurs  écailles  sont  petites  et  molles, 
leurpean  fine  et  douce;  aussi  me  paraît-il  indubitable  que  le  seps  sert ceus 
de  Laurent!  (  animal œnigmaticum ,  dit  Merrem  )  n'était  autre  qu'un  Lézard 
vert  en  bas  âge.  L'identité  est  plus  assurée  encore  pour  le  Lézard  soyeux 
décrit  par  Dandin,  d'après  l'individu  qui  lui  fut  donné  par  M.  Brongniart 
Sa  description  est  en  tontconformeàcellequecontientle  premier  paragraphe. 

Il  est  aussi  quelques  Lézards  adultes  chez  lesquels  on  aperçoit  encore 
les  quatre  raies  dont  nons  venons  de  parler;  les  deux  plus  inférieures,  qui 
naissent  du  bord  postérieur  des  oreilles  et  se  terminent  au  dessus  des  cuis- 
ses, sont  constamment  moins  complètes,  moins  marquées  ,  et  fort  souvent 
même  tout-à-fait  nulles.  Les  supérieures  partent  des  angles  du  bouclier 
suscranien,  et  se  portent  jusque  sur  les  cotés  de  la  qncue;  elles  sont  sou- 
vent d'un  blanc  jaunâtre  qui  tranche  vivement  sur  le  foud  vert  concolorc 
du  dos  ;  leur  teinte  pâle  est  encore  relevée  par  des  taches,  des  points  ou 
même  deux  lignes  de  largeur  irrcgulière  et  de  couleur  noirâtre,  ou  d'un 
vert  très-foncé,  qui  les  bordent  tantôt  par  intervalles,  tantôt  d'une  manière 
continue.  On  ne  peut  méconnaître  l'identité  de  ces  individus  avec  ceux 
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dont  il  vient  d'être  question ,  et  si  l'on  étudie  les  proportions  des  diverses 
parties  du  corps,  la  forme,  le  nombre  des  écailles,  etc.,  etc.,  on  s'assort 
sans  équivoque  que  ces  individus  appartiennent  à  l'espèce  dn  Lézard  vert 
J'ai  remarqué  que  cette  variété  de  couleur  n'existe  guère  ,  chez  l'adulte, 
que  dans  le  sexe  féminin.  Ce  serait  donc  avec  raison  que  Seba,  auteur  si 
souvent  inexact,  aurait  mis  dans  la  planche  4  de  son  deuxième  volmue 
(fig.  4  et  5)  un  Lézard  vert  et  nn  Lézard  rayé,  en  donnant  le  deuxième 
pour  la  femelle  du  premier.  Cette  variété,  qui  constitue  la  variété  /de 
M.  Latreillc,  était  devenne  pour  Daudin  une  espèce  (LaccrtaiUtntaia)  qui 
a  été  généralement  adoptée  après  lui  (1).  Chose  remarquable,  tout  en  sépa- 
rant le  Lézard  rayé  d'avec  le  Lézard  vert,  on  a  rapporté  aussi  généralement 
à  ce  dernier  le  Seps  varias  de  Laurenti ,  qui  cependant  est  évidemment  la 
même  chose  que  le  L.  bilincata  de  Daudin.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre , 
en  lisant  les  descriptions  dn  naturaliste  allemand. 

c.  Variété  bariolée.  J'ai  trouvé,  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Tou- 
chy,  plusieurs  individus  pris  sur  la  plage,  et  qui,  malgré  la  différence  des 
couleurs,  offraient  tous  les  caractères  tlistinctifs  dn  Lézard  vert;  toute 
l'étendue  du  dos  et  l'origine  de  la  queue  sont  couvertes  d'un  semis  irrégu- 
lier,  et  bigarré  de  points  et  de  lignes  vermiculées,  les  uns  jaunes,  les 
autres  noirâtres,  ressemblant  en  quelque  sorte  au  réseau  des  vieux  Lé- 
zards ocellés.  Quelquefois  même  cette  bigarrure  de  teintes  vives  et 
tranchées  s'étend  jusque  sur  les  flancs  ;  d'autres  fois  le  dos  proprement 
dit  est  seul  tapirc  de  celte  manière,  et  deux  lignes  longitudinales  ,  bien 
reconnaissables  pour  être  les  mêmes  que  celles  de   la  variété  rayée 
(L.  bihneala),  encadrent  en  quelque  façon  cette  chamarrure ,  dont  le  coup- 
d'oeil  est  assez  agréable.  Enfin  il  est  encore  des  individus  chez  lesquels  il 
n'existe  presque  plus  de  lignes  contournées,  mais  seulement  des  taches  et 
des  points  jaunes  et  noits,  irrégulièrement  mélangés,  ce  qui  établit  encore 
la  liaison  entre  cette  variété  et  l'une  des  précédentes,  la  tachetée  :  le  reste 
dn  corps  est  coloré  absolument  comme  chez  le  Lézard  piqueté.  Si  je  ne 
me  trompe,  le  T'diguerta  ou  Caliscertula  de  Cetti,  dout  Linnée  ,  Daudin, 
Merrem  et  autres  ont  fait  une  espèce  à  part ,  doit  être  regardé  comme  nn 
lézard  vert  bariolé:  le  rapprocher,  avec  Merrem,  du  L.  bilincata  de  Dau- 
din ,  cV.->t  rentrer  daus  notre  manière  de  voir,  et  l'on  ne  peut  guère  en 

(l)  M.  Milno  Edwards  a  etc  également  conduit  îi  regarder  le  Lcsard  niquetc'  M 
te  Lcsard  a  deux  raies  de  Daudin  cuoimc  appartenant  à  la  même  espèce.  (  l'oyez  ïr 
Mémoire  dc'jà  cite'.) 
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adopter  une  antre  en  lisant  la  description  de  Getti  et  faisant  la  part  s 
inexactitudes  qni  s'y  rencontrent.  Son  Lézard  est  assez  bien  caractérisé  par 
les  raies  et  les  cercles  noirs  sur  nn  fond  vert ,  par  la  longueur  de  la  quene 
et  par  six  rangs  de  lamelles  abdominales;  mais  c'est  indubitablement  par 
erreur  que  Cetti  borne  à  quatre-vingts  le  nombre  de  ces  lamelles,  à  moins 
qne  ce  ne  soit  pour  un  cdté  seulement. 

Il  me  parait  suffisamment  pronvé  que  les  cinq  variétés  que  nous  venons 
de  décrire  se  rapportent  tontes  au  même  type;  ajoutons  qu'elles  se  fon- 
dent les  unes  dans  les  antres  par  une  foule  de  degrés  intermédiaires  et  de 
combinaisons  mutuelles.  Nous  croyons  aussi  avoir  suffisamment  démontré 
l'identité  de  ces  variétés  avec  plusieurs  des  espèces  généralement  admises , 
et  que  nous  rappellerons  seulement  ici  en  peu  de  mots. 

i  Le  Seps  s  cri  ce  us  de  Laurcnti,  Lacer  ta  sericea  de  Daudin,  n'est  que  le 
Lézard  vert  raye  et  en  bas  âge. 

a°  Le  Seps  varius,  le  lacerta  biûneata,  Daudin,  se  rapportent  à  la 
même  variété,  mais  permanente  à  nn  âge  plus  avancé,  et  peut-être  comme 
apanage  du  sexe  féminin. 

3°  Le  L.  tdiguerta,  Cetti,  est  nn  Lézard  vert  bariolé. 
4°  11  serait  inutile  de  répéter  que  le  Seps  viridis  de  Laurent  i  n'est  antre 
qne  le  Lézard  vert  ordinaire  piqueté  ou  non  piqueté,  si,  par  uue  erreur 
difficile  à  comprendre,  Daudin  n'avait  appliqué  cette  synonymie  à  un 
Ameiva  d'Amérique,  ainsi  que  l'a  bien  judicieusement  affirmé  M.  Cuvier. 
Un  seul  caractère ,  et  l'un  des  moins  valables,  l'a  fait  tomber  dans  cette 
étrange  confusion;  c'est  la  présence  de  taches  noirâtres,  en  forme  de  lettres 
arabes,  sur  les  lamelles  ventrales  voisines  des  lianes.  Ces  taches  ne  sont 
point  exclusives  à  VAmeira  litterata ,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  le  Lézard  vert  piqueté  les  présente  fréquemment ,  et  nous  les 
avons  rencontrées  aussi  dans  la  variété  bariolée. 

S  ni.  Lézard  de  souches  ,  Lacerta  stirpium  (i),  et  Lézard 
de  Scrreiber,  L.  Sclireibetïana .  (Pl.  i5,  fig.  4  ) 

Taille  médiocre,  membres  gros  et  courts ,  cuisses  aplaties  ;  huit  rangées 
de  lamelles  abdominales  ,  dont  les  médianes  et  les  marginales  sont  parabo- 

(0  Voyez  Seba,  tome  pl.  91,  fig.  ula;  pl.  g»,  fig.  5,  et  tome  II,  pl.  79, 
fig.  5.  Voyez  aiu*i  le  froul».sp»cc  «le  Rir».  1  (  Crap.  cl  Grcn.  indigènes)  et  l.i  figure 
«lu  Lézard  vert  datu  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles.  Sc/>s  carutcsccn* , 
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liques ,  cinq  à  sept  au  triangle  pectoral  ;  plaque  occipitale  trepezoïde ,  plo> 
étroite  que  la  frontale;  longueur  de  la  tète,  à  peu  près  un  dixième  ;  environ 
quatre-vingts  vertitilles  crénelés  à  la  queue  ;  dessous  du  corps  d'un  vert 
bleuâtre ,  avec  une  série  médiane  de  taches  jaunâtres  bordées  de  brun 
une  ou  plusieurs  séries  de  taches  moins  distinctes  sur  chaque  flanc. 

Le  Lézard  des  souches  ne  parait  pas  atteindre  à  une  taille  égale  à  celle  du 
Lézard  ;  il  est  surtout  plus  court  proportionnellement  à  sa  grosseur;  L 
téte  est  plus  volumineuse ,  le  museau  plus  épais ,  l'oreille  plus  enfoncée. 
Le  membre  postérieur  ne  mesure  guère  que  les  deux  tiers  du  flanc  ;  les  an- 
térieurs dépassent  à  peine  l'œil;  le  bras  surtout  est  fort  court  ;  la  cuisse , 
large  et  pla te,  tend  constamment  à  se  diriger  en  arrière;  les  doigts  sont 
moins  noueux ,  plus  courts  que  ceux  du  Lézard  vert,  replié  sur  le  reste  dn 
membre;  le  pied  atteint  cependant  le  milieu  de  la  cuisse.  La  queue  est 
grosse,  renflée  à  son  origine. 

Les  plaques  suscraniennes  diffèrent  peu  de  celles  de  l'espèce  précé- 
dente ;  les  granules  du  dos  sont  plus  grands,  mieux  carénés,  pins  squami- 
formes ,  hexagones  en  avant ,  allongés  et  presque  quadrilatères  en  arrière 
ceux  des  côtés  sont  plus  plats,  plus  larges.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  différence» 
notables  entre  les  écailles  dn  collier ,  Jes  lamelles  ventrales  et  thoraciques 
du  Lan  fin  stirpium  et  dn  viridis  ;  mais  les  écailles  3e  la  queue  sont  plus  lar- 
ges, moins  aiguës,  quoique  semblables  du  reste  ;  elles  ne  forment  que  de 
cinquante  à  quatre-vingts  verticillcs,  dont  les  premiers  réguliers  ne  contien- 
nent guère  que  trente-quatre  à  trente-six  écailles  environ.  Le  nombre  àts 
glandes  fémorales  varie  de  douze  à  quinze. 

An  premier  aspect ,  la  couleur  de  ce  Lézard ,  vu  en  dessus ,  paraît  être  un 
mélange  de  vert  bleuâtre  et  de  brun  ;  tantôt  c'est  l'une ,  et  tantôt  l'autre  de 
ces  nuances  qui  domine  ;  quand  le  vert  est  le  plus  décidé ,  on  a  le  type 

Seps  mber  de  Laurenti.  Variole  C,  E  et  G  du  Lésant  vert  de  M.  Lalreille  (sa- 
lotît.)  Lézard  de*  souches  et  Lc'xard  arénicole  de  Daudin.  Lacertu  scpiwn  de 
M.  Caviar  (Règne  animal).  Lézard  vert  et  Li'zard-Lcopard  de  Razoumowskv  , 
Laceria  agilis  de  Merrem.  Lacerta  agilix ,  var.  arénicole  de  M.  DesmareU 
(Faune  fntnçaise).  Notre  description  a  été  tracée  d'après  deux  individus 
adultes,  l'un  tres-ramasse  ,  très-trapu,  l'autre  offrant  des  proportion.»  moins  éloi- 
gnées de  celles  du  Lézard  vert.  Nous  avons  préfère  prendre  <  e  dernier  pour  type 
sur  ce  point  eu  particulier  ;  il  est  d'autres  individus  plus  allonges  encore  et  presque 
<cnildaldcs  au  vin dis  ;  on  peut  les  regarder  comme  exceptionnels;  celui  que 
nous  avons  choisi  tient  le  milieu  cutre  ceux-ci  et  celui  dont  nous  avons  parlé 
d'abord. 
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réel  delà  description  du  Lézard  des  souches  donnée  par  Daudin  ;  le  bleuâtre 
est-il  prédominant ,  c'est  le  Seps  cœruUscens  de  Lanrenti.  Le  brun  eflacc-t- 
il  les  antres  couleurs  en  laissant  paraître  seulement  quelques  taches  plus 
foncées  ou  plus  claires ,  on  a  l'arénicole  de  Daudin  ;  cette  teinte  brune  est- 
elle  un  peu  rongeât rc ,  on  y  retrouve  le  Seps  ruber  de  Laurent! ,  le  Lézard  a 
tête  rouge  de  Lacépède.  Quand  les  couleurs  sont  bien  distinctes,  on  y  re- 
marque, sur  un  fond  bleuâtre,  i°  une  série  médiane  de  taches  linéaires  d'un 
blanc  jaunâtre ,  remplacée  quelquefois  par  une  ligne  de  même  couleur  ,  et 
bordée,  à  droite  et  à  gauche,  par  d'autres  taches  d'un  brun  foncé,  tantôt 
distinctes  et  tantôt  réunies  de  manière  à  former  une  large  bande  brune  , 
simple  ou  double  ;  a0  sur  chaque  flanc  on  voit  deux  ou  trois  séries  longitu- 
dinales de  taches  jaunâtres,  petites ,  arrondies ,  entourées  de  brun  foncé  , 
quelquefois  nombreuses,  nettes,  ocellées  {ÎJiceH uspardus  de Razoumowsky)  ; 
d'antres  fois  effacées  et  remplacées  par  nne  simple  trace  longitudinale  ;  les 
plus  inférieures  sont  celles  qui  sont  les  moins  apparentes.  Le  dessous  dn 
corps  est  de  couleur  pâle  et  abondamment  semé  de  points  noirs  ou  d'un 
bleu  foncé ,  ou  bien  encore  d'un  vert  tirant  sur  le  noir.  Quelques  individus 
pourtant  sont  en  dessons  d'une  teinte  verdâtre  très-claire  et  sans  taches-;  sur 
la  face  externe  du  membre  on  voit,  pour  l'ordinaire,  des  taches  jaunâtres 
rondes  et  entourées  d'une  teinte  brune. 

On  a  pu  voir ,  d'après  cet  énoncé  rapide ,  quelles  sont  les  diverses  déno- 
minations que  différons  auteurs  ont  données  à  l'espèce  on  à  des  variétés  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Pai  en  à  ma  disposition  un  individu  que  j'avais 
probablement  à  tort  déterminé  comme  tel  ;  sa  taille  était  fort  petite,  et  je 
l'ai  pris  pour  un  jeune  Lézard  des  souches  ,  sa  couleur  brune  changée  en 
bleuâtre  lorsqu'on  enlevait  un  épiderme  épaissi ,  ses  taches  bleuâtres  entou- 
rées de  brun  ;  la  forme  et  les  proportions  du  corps  et  des  membres  m'a- 
vaient porté  à  en  juger  ainsi ,  ne  sachant  à  quelle  autre  espèce  le  rapporter  ; 
cependant  les  tempes  n'étaient  pas  revêtues  de  plaques ,  comme  chez  le 
Stirpium,  mais  seulement  d'écaillés  imbriquées;  les  glandes  fémorales  n'é- 
taient qu'au  nombre  de  onze  à  douze;  la  plaque  occipitale  dépassait  un 
peu  en  arrière  les  pariétales,  et  la  frontale  était  fort  grande  (i).  Ces  carac- 
tères sont  insufiis.ins  pour  prononcer  sur  l'espèce  à  laquelle  doit  être  rap- 
porté cet  individu ,  que  je  n'ai  pins  maintenant  sous  les  yeux  ;  mais  je  pense 
qu'il  doit  être  assimilé  au  L.  scltrciberiana  dt  M.  Milnc  Edwards.  Ce  serait 

(i)  Voyei  Pl.  i5,  U  figure  4. 
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donc  une  de  pins  à  ajouter  aux  six  espèces  indigènes  que  nous  avons  ob 
servées  et  décrites  (i). 

$  IV.  LlZARD  des  murailles,  Laccrta  muralis  (vt).  (Pl.  i5, 

fig.  5.) 

Taille  médiocre;  six  rangs  de  lamelle»  abdominales ,  les  médianes  car- 
rées ;  onze  à  seize  au  triangle  pectoral  :  collier  droit ,  et  non  crénelé  ;  pla- 
ques occipitale  et  inter-pariétaïe  plus  étroites  que  la  frontale;  une  plaque 
ronde  sur  la  tempe  ;  dessus  du  corps  grisâtre  avec  une  série  de  taches  bru 
nés  irrégulières;  sur  chaque  flanc,  une  bande  bordée,  déchiquetée  ,  ta- 
chetée ou  réticulée  d'une  teinte  jaunâtre  ;  dessons  du  corps  blanchâtre. 

Us  Lézards  de  cette  espèce  que  j'ai  pu  examiner  ne  dépassaient  point  sept 
ponces  dans  leur  plus  grande  longueur;  ils  sont,  comme  on  sait,  sveltes  . 
élancés  ;  leur  corps  est  presque  quadrilatère  ;  leur  tète  a  la  même  forme  à  sa 
base;  elle  est  assez  mince ,  le  museau  aplati  et  un  peu  eflilé ;  la  mâchoire  in- 
férieure est  tellement  inclinée ,  que  sa  face  externe  est  presque  horizontale 
en  dessous;  le  bouclier  suscranien  est  un  peu  convexe;  les  plaques  palpé- 
braies  s'élèvent  au-dessus  de  son  niveau  chez  l'animal  vivant;  la  queue, 
carrée  à  son  origine,  devient  bientôt  cylindrique;  elle  est  longue  ,  mince 
et  très-fragile;  aussi,  sur  dix  individus ,  n'en  tronve-t-on  guère  plus  d'un 
chez  qui  elle  soit  bien  complète;  les  cuisses  sont  aplaties,  assez  larges; 
les  doigts  longs,  minces ,  un  peu  noueux  ;  le  membre  antérieur,  étendu  en 
avant,  parvient  presqua  la  narine;  le  postérieur  arrive  à  l'aisselle  ou  un 
peu  au-delà.  I^e  cinquième  doigt  du  pied  parvient  an  niveau  du  deuxième  ; 
le  pied ,  appliqué  sur  la  jambe  et  la  cuisse  étendues,  en  mesure  toute  la 
longueur.  Pour  les  proportions  du  corps  et  de  la  queue  avec  la  tête ,  on  peut 
voir  ,  dans  le  tableau  que  ce  Lézard  tient  le  milieu  entre  l'ocellé  et  le 
vert. 

I^s  plaques  de  la  tète  ressemblent  fort  à  celles  du  dernier,  la  plaque 
frontale  un  peu  rétrécie  en  arrière,  mais  beaucoup  plus  large  que  l'occipi- 
tale, et  l'intcr-pariétale  est  terminée  en  avant  par  un  angle  peu  saillant  chez 
les  jeunes  sujets,  par  une  pointe  mousse  chez  les  vieux.  Il  y  a  cinq  plaques 

(i)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plu»  haut,  M.  Dugès  a  vérifie'  cette  présomption.  (R.J 
(a)  Têtard  gris,  Lézard  do»  murailles,  Lézard  agile  de  divers  auteurs.  Srpt 
'imnalis,  Sêpê  tcnvstiis.  Seps  <u$us  ?  Laureuli.  Lcratu  agde,  Lcxard  hronguur- 
licn  ,  Lézard  brun  ,  Lctard  do  Laurent»?  Daudin.  Laccrta  muralis.  Mcrrcra- 
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ionsr maxillaires  de  chaque  coté;  sur  chaque  tempe  on  voit  une  plaque 
arrondie ,  quelquefois  deux»  entourées  de  granules. 

Les  granules  du  dos  sont  petits ,  arrondis  et  lisses;  les  lamelles  de  l'abdo- 
men sont  toutes  carrées,  même  les  médianes;  celles-ci  plus  étroites  qne 
leurs  voisines;  elles  forment  trois  rangées  longitudinales  de  chaque  côté, 
sous  ou  presque  sons-marginales ,  et  les  rangées  médianes  en  contiennent 
de  vingt-quatre  à  vingt-sept  ;  il  y  en  a  de  onze  à  seize  an  triangle  thoraci- 
que  ;  récaille  préanale ,  fort  large ,  est  entourée  d  écailles  paires.  Le  collier 
est  transversal,  libre  en  arrière  de  toute  adhérence  avec  le  thorax,  et  ter- 
miné par  un  bord  droit,  sans  dentelures,  et  assez  épais  ;  on  y  compte  de 
neuf  à  onze  écailles  carrées,  dont  la  médiane  est  à  peu  près  double  des  an- 
tres en  grandeur  ;  il  y  a  quatre-vingt-six  à  quatre-vingt-dix  verticilles  à  une 
queue  complète;  La  plupart  offrent  un  bord  exactement  droit  ;  les  derniers 
sont  un  peu  crénelés  ;  les  écailles  qui  les  forment  sont  longues,  étroites, 
lisses  en  dessous,  carénées  très-faiblement  en  dessus  et  parallèlement  à  lenrs 
bords,  coupées  carrément  en  arrière  :  on  en  compte  environ  quarante  aux 
premiers  verticilles  réguliers. 

Le  nombre  des  glandes  fémorales  varie  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ;  les  deux 
rangées  quelles  forment  sont  presqu'en  contact  sur  la  ligne  médiane  du 
ventre ,  qu'elles  séparent  de  l'espace  préanal. 

La  couleur  des  parties  inférieures  du  corps  n'est  pas  toujours  la  même. 
i°  Le  plus  souvent  elle  est  blanchâtre  ou  irisée  ;  a°  quelquefois  elle  offre 
une  teinte  jaunâtre,  verdàtre,  par  fois  même  tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  rouge  de  brique  assez  vif  ;  3°  che»  les  individus  âgés,  et  notamment 
ceux  qui  habitent  la  campagne ,  la  fece  inférieure  du  corps  est  semée  de 
nombreux  points  noirs ,  ou  même  de  taches  assez  larges  et  de  même  cou- 
leur; les  écailles  de  la  gorge  en  offrent  surtout  de  très-arrondi  es ,  dont  quel- 
ques-unes même  sont  véritablement  en  forme  d'oeil  ou  de  prunelle  entourée 
d'un  iris  bleuâtre  sur  cinq  à  six  des  lamelles  ventrales,  les  plus  voisines  des 
flancs;  on  trouve  aussi  alors  une  tache  ronde  et  de  couleur  bleue  s  celles-ci 
disparaissent  dans  l'alcool. 

Les  parties  supérieures  du  corps  n'offrent  pas  moins  de  variété  dans  leur 
couleur  :  i°  le  plus  grand  nombre  offre  sur  un  fond  gris ,  bleuâtre  ou  rons- 
satre ,  le  long  de  la  ligue  médiane  du  dos  ,  une  série  de  petites  taches  irré- 
gulières d'un  brun  très-foncé  ;  sur  les  cotés  de  la  tête  et  du  corps,  à  partir 
de  la  narine ,  en  passant  sous  l'œil ,  au  dessus  de  l'oreille  et  des  membres  , 
jusque  sur  l'origine  de  la  queue,  une  large  bande  brune,  bordée  dune 
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teinte  jaunâtre  qui  en  rend  les  bords  crénelés ,  et  parsemée  de  points  on  ta- 
ches arrondies  de  même  couleur;  nnc  de  ces  taches  rondes,  plus  grande  et 
pins  distincte  ,  se  voit  souvent  au-dessus  de  l'aisselle.  Telle  est  la  disposition 
des  couleurs  dans  le  premier  âge.  Cette  bande ,  réduite  a  quelques  points 
bruns  et  jaunâtres,  se  prolonge  jusque  sur  les  côtés  de  la  queue.  Cette  va- 
riété est  ordinairement  blanche  en  dessous.  Il  y  a  aussi  des  taches  rondes  et 
pâles  sur  les  membres  ;  a°  Chez  d'autres  individus  ,  les  taches  et  les  bandes 
sont  â  peine  visibles,  et  tout  le  corps  est  d'un  brun  pins  ou  moins  foncé  : 
c'est  ce  qui  arrive  surtout  quand  l'épiderme ,  sali ,  épaissi ,  est  près  de  se  re- 

3°  La  plupart  des  sujets  de  grande  taille  n'offrent  plus  que  des  restes  des 
bandes  brunes  latérales  ;  les  taches  jaunâtres ,  en  se  multipliant  et  s'agran- 
dissant,  les  ont  réduites  à  deux  séries  de  taches  brunes  ou  noirâtres  réunies 
par  des  lignes  de  même  couleur  ;  par  fois  une  série  de  plus  s'est  établie  entre 
celles-ci  et  la  médiane,  de  sorte  que  tout  le  dessus  du  corps  est  comme  irré- 
gulièrement maillé  ou  réticulé  de  brun  ou  de  noir,  sur  un  fond  gris  on 
roussâtre  beaucoup  plus  pâle  et  presque  jaune  vers  les  flancs  :  à  ces  indi- 
vidus se  rapporte  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  parties  i nférienres ,  sous 
le  n°  3. 

4"  Enfin  il  est  des  individus  presque  tout  verts  et  presque  entièrement 
privés  de  taches.  M.  Milne  Edwards  eu  a  rapporté  plusieurs  d'Italie.  Ces 
différences  de  couleur  nous  permettront  de  rattacher  à  la  présente  espèce 
plusieurs  de  celles  que  Laurenti  et  Daudin  ont  cru  devoir  en  distinguer  : 

i°  ht  Seps  argus,  Lézard  de  Laurenti  (Daudin)  ne  parait  être  que  le 
murait  s  en  bas  âge;  la  couleur  du  fond  ,  celle  des  taches,  semblent  l'indi- 
quer ;  seulement  les  lignes  jaunâtres  étaient  séparées  en  taches  arrondies, 
comme  cela  arrive  quelquefois.  La  forme  des  lamelles  abdominales  et  l'ha- 
bitation sont  en  rapport  avec  notre  supposition  actuelle.  Sans  ces  conditions 
même,  et  en  ne  tenant  compte  qne  des  taches,  peut-être  eût-on  pu  le  rap- 
porter plus  rationnellement  au  Lézard  des  souches ,  variété  tachetée  {La- 
certus perdus).  ' 

a°  Le  Seps  terrestris  (Laurenti),  ou  Lézard  brun  d'Allemagne  ( L,  fusca  , 
Daudin  ) ,  ne  me  parait  être  qu'un  lézard  des  murailles  à  taches  effacées  ;  b 
figure  de  Laurenti  laisse  encore  apercevoir  des  traces  des  bandes  latérales  : 
la  forme  élancée  de  cet  animal,  la  gracilité  de  ses  membres,  la  forme  des 
verticilles  de  la  queue,  semblent  autoriser  celte  opinion. 

3".  Le  lirongniardicn  (Daudin)  ne  peut  être  qu'un  muralh  réticulé.  Ce 
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rapprochement  a  été  déjà  fait  par  Merrem.  Quant  À  l'argument  apporté  par 
Dandin  contre  cette  analogie  ,  savoir  :  qu'on  ne  trouve  point  appariés  le 
mural  et  le  brongniardien ,  on  pent  répondre  aisément,  en  considérant 
cette  variété  comme  effet  de  l'âge,  et  en  se  rappelant  que  ces  Lézard*  s'appa- 
rient de  bonne  heure,  et  passent  ensemble  leur  vie  tout  entière.  Le  séjour 
des  lieux  sablonneux  peut  influer  un  peu  sur  cette  différence  de  couleur , 
sans  que  l'espèce  soit  pour  cela  différente.  Le  Lézard  brongniardien  est  donc 
identique  avec  le  mnral  ;  c'est  la  variété  *  de  Yagilis  de  M.  Latrcille,  le  Lézard 
gris  à  taches  rondes  d'un  bleu  turquoise  de  Razoumowski. 

4°  Enfin  on  conçoit  que  la  variété  verte  a  pu  induire  plus  d'un  natura- 
liste  en  erreur,  et  autoriser  jusqu'à  un  certain  point  Linnée  à  réunir,  sous 
le  nom  spécifique  diagUis  ,  quatre  à  cinq  espèces  différentes ,  qui  tontes  of- 
fraient plus  on  moins  constamment  ce  fond  de  couleur.  (  Ocellata ,  virldis , 
stirpium  ,  muraiis.  ) 

§  V.  Lézajid  vêloce,  Lacerta  velox  (i).  (Pl.  i5,  fig.  G.) 

Taille  médiocre;  dix  rangs  de  lamelles  abdominales  rhomboïdes;  quinze 
environ  au  triangle  pectoral  ;  collier  formant  un  angle  saillant  et  adhérant 
eu  arrière  ;  quatre  écailles  préanales  impaires;  plaque  occipitale  nulle  ;  des- 
sous du  corps  blanchâtre;  dessus  brun  avec  sept  à  neuf  raies,  et  des  séries 
intermédiaires  de  taches  blanches  ou  bleuâtres. 

Ce  Lézard  est  rare  dans  nos  environs;  j'en  ai  examine  trois  individus 
conservés  dans  l'alcool  par  M.  Touchy  ;  le  plus  grand  avait  le  port,  l'appa- 
rence et  la  taille  d'un  mnral  adulte  (six  pouces).  La  tète  était  moins  dépri- 
mée ,  le  museau  plus  pointu  ;  les  proportions  des  diverses  parties  du  corps 
différaient  peu  de  celles  du  Lézard  des  murailles  :  les  membres  antérieurs 
atteignaient  le  bout  du  museau  :  la  postérieure  dépassait  l'épaule.  Les  doigts 
minces  et  noueux,  étaient  surtout  allongés  par  une  griffe  étroite  et  à  peine 
courbée;  le  cinquième  du  pied  arrivait  au  niveau  du  deuxième  ;  le  pied,  en 
totalité,  n'arrivait  point  cependant ,  comme  chez  le  mural ,  à  la  longueur 

(i)  Lacerta  vclox.  Pallas  et  Linnée.  Lézard  vcloce  ,  Leznrd  Bosquien.  Daudiu. 
Variété  de  Vagitis,  à  huit  rangée»  dYcailles  abdomimlcs.  Latrcille  (var.  A)  et  Dan- 
din. Teitianha  ou  Lézard  raye  et  ponctue  du  Brésil.  Pison  (p.  :»38).  Le'tard  gris 
d  Espagne.  Daubenton  (Mêm.  de  la  Soc.  roj  .  de  Mèd.  1780  et  1781)-  Tecunhana 
du  Brc»il  ?  Seba  (  tome  1,  pl.  91 ,  fig.  4-  )  Voy.  la  Description  de  F  Egypte  ,  Rzt- 
fii  t»  .  Supplément  par  M.  Savigny,  pl.  1,  fig.  9. 
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île  la  jambe  et  de  la  caisse  ensemble*.  l,a  qncue  était  carrée  et  creusée  en 
dessons  d'un  sillon  longitudinal  à  son  origine ,  cyliudrique  dans  le  reste  de 
son  étendue. 

Le  boaclier  suscranien,  uniformément  convexe  et  rétréci  en  arrière, 
n'offrait ,  che*  le  plus  grand  de  ces  Lézards,  qu'un  sillon  longitudinal  an 
lieu  de  plaque  occipitale  :  ce  sillon  était  peu  marqué  chez  les  deux  plus 
petits.  La  plaque  frontale ,  très-étroite  en  arrière,  élargie  en  avant ,  était 
terminée  de  ce  côté  par  un  bord  presque  droit,  légèrement  échancré  an  mi- 
lien  ;  les  deux  plaque»  palpébrales  principales  étaient  fort  larges,  presque 
demi-circulaires  et  entourées  de  granules.  Sous  la  mâchoire  inférieure  on 
comptait  cinq  plaques  de  chaque  oùté  ;  sous  la  gorge  ,  je  n*ai  point  vu  le 
pli  transversal  commun  à  toutes  les  autres  espèces  que  j'ai  décrites. 

Le  collier ,  formé  de  neuf  écailles,  représentait  un  angle  droit  fixé  par 
sa  pointe  sur  le  sternum  :  ses  côtés  étaient  libres.  Les  lamelles  abdominales 
peu  larges  et  coupées  carrément  en  arrière,  obliquement  de  dehors  en  de 
dans  et  d'avant  en  arrière  ,  sur  leurs  bords  latéraux ,  formaient  hoir  séries 
principales ,  plus  deux  marginales  imparfaites.  Ces  séries  médianes  conte- 
naient trente  à  t  rente-une  lamelles  un  peu  plus  étroites  que  les  antres ,  et  à 
angles  nn  peu  érnoussés;  le  triangle  pectoral  en  contenait  une  quinzaine 
L'écaillé  préanale  était  précédée  de  trois  autres ,  ira  briquées  en  série  mé- 
diane, et,  comme  elle,  à  pen  près  hexagones  :  sur  le  dos  se  trouvaient  des 
granules  comparables  à  ceux  du  mural.  A  la  queue  j'ai  compté  de  quatre- 
vingt-cinq  à  quatre -vingt  dix  verticilles,  composés,  pour  les  premiers, 
d'une  trentaine  d'écaillés.  Quoique  carénées  en  dessus ,  ces  écailles  ne  for- 
/  maient  que  des  verticilles  à  bords  droits  et  non  dentelés.  La  carène ,  tou- 

jours parallèle  à  l'axe  de  la  queue,  marchait  d'un  angle  à  l'antre  de  ces 
écailles,  dont  la  forme  est,  par  conséquent,  rhomboïde.  Lea  verticilles  n'é- 
taient bien  distinctes  qu'à  une  certaine  distance  de  l'origine  de  la  queue  ; 
à  sa  base  les  écailles,  disposées  en  rangées  obliques,  se  rencontraient  a 
angle  sur  la  bgne  médiane.  En  dessous,  la  ligne  médiane  était  munie  d'é- 
cailles  triangulaires  et  plates  jusque  vers  sa  partie  moyenne.  Vingt  à  vingt- 
six  glandes  fort  petite»  formaient,  sous  chaque  cuisse,  une  série  qui  tr 
réunissait  à  celle  du  côté  opposé ,  entre  l'espace  préanal  et  l'abdomen. 

l,a  disposition  des  couleurs  sur  le  dos  était ,  au  premier  abord ,  si  diffé- 
rente ,  que  je  crois  devoir  établir  sous  ce  rapport  les  deux  variétés  sui 
vantes  :  i°  Les  deux  individus  de  petite  taille  appartenaient  à  la  première, 
que  je  nommerai  variété  rayée. 
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Un  fond  brun  noirâtre  était  partagé  en  sept  bandes  assez  larges  par  de» 
lignes  blanches,  étroites,  an  nombre  de  quatre  de  chaque  côté;  de  plus 
une  ligne  de  même  couleur,  mais  très-courte,  divisait  en  avant  la  bande 
brune  du  milieu;  mais  elle  ne  dépassait  pas  la  moitié  de  la  longueur 
du  cou  ,  tandis  que  les  lignés  les  plus  voisines,  parties  du  bord  postérieur 
du  bouclier  suscranien  en  dedans  de  ses  angles ,  ne  se  terminaient  qu'à  l'o- 
rigine delà  queue,  en  se  réunissant  sur  la  ligne  médiane,  et  formant  une 
trac*  impaire ,  mais  peu  prolongée.  Les  lignes  blanches  qui  suivent  les 
précédentes,  en  comptant  de  dedans  en  dehors,  partaient  de  la  région 
sourcilière  et  se  prolongeaient  jusque  vers  le  milieu  de  la  queue  ;  plus  an 
dehors  encore ,  deux  autres  lignes  commençaient  sous  les  yeux ,  traver- 
saient le  bord  supérieur  des  oreilles ,  passaient  au  dessus  des  aisselles ,  fur 
les  flancs ,  et  se  terminaient  sur  le  bord  antérieur  des  cuisses  en  formant 
plusieurs  taches  allongées.  Enfin  les  lignes  blanches  les  plus  externes ,  on 
les  plus  inférieures,  étaient  a  peine  sensibles;  elles  marchaient  du  bras  à 
la  cuisse ,  le  long  des  lamelles  abdominales  les  plus  voisines  des  flancs. 
Quant  aux  bandes  brunes  ainsi  séparées ,  les  plus  inférieures ,  occupant  les 
côtés  du  ventre,  étaient  aussi  fort  peu  distinctes;  les  autres  offraient  uno 
série  longitudinale  de  pointe  ronds ,  blanchâtres ,  assez  rares ,  et  régulière- 
ment espacés.  Des  taches  rondes,  blanches  et  nettes,  étaient  disposées 
régulièrement  sur  les  membres  et  surtout  sur  la  cuisse ,  où  Von  trouvait 
deux  séries  sur  un  fond  bien  brun ,  outre  celles  dont  fl  a  été  déjà 
question. 

a°  L'individu  le  pins  grand  ne  présentait ,  au  lieu  de  ces  bandes  brunes, 
que  de  larges  taches  presque  carrées ,  disposées  en  séries ,  et  séparées  par 
lignes  régulières  longitudinalement ,  irrégulières  en  travers,  et  de  couleur 
bleu  pâle;  avec  de  l'attention  on  pouvait  y  retrouver  l'analogue  des  raies 
blanches  de  la  variété  précédente  ,  et  l'on  pouvait  s'assurer  que  les  bandes 
brunes  n'avaient  été  ainsi  déchiquetées  que  par  l'agrandissement  et  la 
multiplication  des  points  arrondis  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce 
changement  pouvait  être  assimilé  à  celui  que  nous  avons  vu  chez  le  Lézard 
des  murailles ,  et  assigné  de  même  aux  progrès  de  1  âge.  Je  désignerai  cette 
variété  sons  le  nom  de  maculce.  Nous  n'avons  pas  cm  en  devoir  faire  nnc 
espèce  isolée  de  la  précédente  ,  dont  elle  ne  différait  point  sous  tout  autre 
rapport;  un  sillon  le  long  de  la  plaque  frontale,  le  sillon  occipital  plus 
marqué.  Telles  sont  les  seules  particularités  que  j'ai  trouvées  chez  l'indi- 
vidu le  plu»  âgé,  et  qui  manquaient  ou  étaient  faiblement  indiquées  rhrz  les 
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A  ces  derniers  se  rapporte  évidemment  la  description  du  Lézard  bos- 
qnien ,  qne  Dandin  a  distingué  du  véloce ,  mais  qne  M.  Cuvier  y  a  réuni 
seulement  le  fond  est  bleu  au  lieu  du  brun  qne  nous  ont  offert  nos  indivi- 
dus indigènes.  À  la  même  variété  semble  appartenir  le  Lézard  nommé 
Teinnhana  on  Tecunhana  par  Pison. 

A  la  deuxième  variété  se  rattachent  non  moins  évidemment ,  à  en  juger 
par  la  description ,  x°  le  véloce  de  Pallas;  a°  celui  que  Dandin  dit  avoir 
été  trouvé  dans  le  nord  de  l'Europe  et  envoyé  par  Tan  Ernest  ;  3°  un 
Lézard  envoyé  d'Espagne  à  la  Société  royale  de  Médecine ,  et  figuré  dans 
le  recueil  de  ses  Mémoires.  Ce  Lézard .  que  Daubenton  a  comparé  à  h 
variété  réticulée  du  muralis,  porte  dans  la  figure  tous  les  caractères  pro- 
pres à  l'espèce  du  véloce  ;  elle  n'a  du  muralis  que  l'apparence ,  et  il  est  à 
croire  que  c'est  un  des  individus  reçus  d'Espagne ,  par  Daubenton ,  qui  » 
servi  de  type  à  la  variété  B  de  Vagilis  de  M.  La  treille ,  imité  en  cela  par 
Dandin. 

4°  Je  retrouve  aussi  exactement  la  disposition  des  taches  et  des  lignes 
de  notre  variété  maculée  dans  une  figure  de  Seba  (loc.  cit.) ,  mais  la  taille  de 
l'individu  qu'il  représente  est  de  beaucoup  au  dessus  de  celle  des  nôtres 
Il  est  cependant  remarquable  qu'il  lui  donne  absolument  le  ménie  nom 
(  Tecunhana  )  que  Pison  applique  à  un  Lézard  de  petite  taille ,  et  que  nous 
avons  déjà  rapporté  à  la  présente  espèce ,  mais  à  la  variété  rayée.  Cette 
circonstance  me  semble  importante  ,  en  ce  qu'elle  prouverait ,  si  l'analogie 
est  réelle ,  que  nos  deux  variétés  appartiennent  bien  k  la  même  espèce,  et 
même  qu'elles  ne  dépendent  point  de  l'habitation  ou  du  climat.  Serait-ce 
cette  dernière  circonstance  qui  aurait  établi  une  si  grande  différence  dans 
la  taille ,  entre  le  Tecunhana  brésilien  de  Seba  ,  et  le  Véloce  européen  que 
j'ai  observé? 

J  VI   Lézard  u'Edwabds  ,  Lacerta  Edwarsiana  (mihi). 

(W.  140 

Taille  petite ,  membres  grêles ,  cuisses  tylindroïdes  ;  huit  rangées  de 
lamelles  abdominales .  dont  les  médianes  et  les  marginales  sont  paraboli- 
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ques:  quatre  à  sept  au  triangle  pectoral.  Ecailles  du  dos  imbriquées,  caré- 
nées ,  pointues.  Plaque  frontale  peu  rétrécie  en  arrière  et  plus  large  que 
'occipitale.  Quatre  plaques  sous-maxillaires  de  chaque  côté.  Collier  droit , 
libre  ,  crénelé ,  mais  peu  distinct  :  qneue  striée.  Couleur  nacrée  en  dessous, 


Digitized  by  Google 


:  387  1 

bleuâtre  ou  ronssâtre  en  dessus ,  avec  six  raies  longitudinales  pâles ,  semées 
de  petites  taches  ou  points  carrés  jaunes  et  noirs., 

Cette  espèce  m'a  paru  nouvelle ,  quoique  trùs-abond  animent  répandue 
sur  les  borda  de  la  Méditerranée  :  je  l'ai  dédiée  À  M.  Milne  Edwards , 
dont  les  recherches  ont  dissipé  l'obscurité  et  les  incertitudes  qni  ren- 
dent si  pénible  et  si  peu  fructueuse  l'étude  dti  genre  tecerta.  Les  sujets 
les  plus  développés  que  j'aie  possédés ,  dépassaient  à  peine  4  pouces  f  de 
longueur.  Le  corps  est  cylindroîde ,  fusiforone  ;  le  ventre  un  peu  renflé  , 
même  ches  les  mâles  ;  la  tête  petite ,  étroite ,  pyramidale ,  convexe  en 
dessus ,  atténuée  en  avant  ;  l'oreille  est  arrondie ,  petite  et  peu  enfoncée  ; 
les  tempes  et  la  gorge  peu  renflées ,  le  pli  guttural  bien  marqué ,  le  cou  un 
peu  plus  gros  que  la  tête  ;  la  queue  carrée  et  grosse  à  son  origine ,  mais 

étroits  ,  pins  arrondis  que  chez  le  Lecard  des  murailles.  Le  tronc  a  environ 
trois  fois  la  longueur  de  la  téte  ;  la  queue  sept  fois  ,  et  la  totalité  de  l'animal 
onze  fois  la  même  mesure.  Le  membre  antérieur  atteint  la  narine ,  le  posté- 
rieur dépasse  l'épaule  chez  certains  sujets  j  il  n'atteint  pas  l'aisselle  chai: 
les  autres  :  cette  différence  tient-elle  an  sexe?  Nous  n'avons  établi  la  com- 
paraison que  sur  quatre  individus \  deux  avaient  les  membres  très-longs, 
c'étaient  les  mâles  ;  deux  très-courts,  c'étaient  les  femelles.  Le  doigt  externe 
dn  pied  n'atteint  pas  le  niveau  du  deuxième  :  le  pied  a  presque  la  longueur 
de  la  jambe  et  de  la  cuisse  â  la  fois  ;  les  ongles  sont  courts  et  crochus. 

Les  sillons  qui  séparent  les  plaques  auscraniennes  sont  peu  profonds  ; 

piaque  ocripiTaïc  est  priii^  ,  étroite  ,  constamment  trapezoïne,  ta  ros- 
trale  est  fort  petite,  la  mentonière  fort  grande,  les  sons-maxillaires  au  nom- 
bre de  quatre  seulement  de  chaque  coté  ;  rarement  la  plus  postérieure  ,  qui 
est  aussi  la  plus  large  ,  se  divise  transversalement  en  denx;  les  tempes  sont 
couvertes  de  plaques  petites  et  nombreuses  ;  les  écailles  de  la  gorge  très- 
minces,  imbriquées  comme  celles  des  poissons  ,  croissent  graduellement 
d'avant  en  arrière,  et  le  collier  ne  a  en  distingue  pas  sensiblement  ;  ce- 
pendant ,  en  soulevant  les  dernières  écailles  du  cou ,  on  trouve ,  entre 
elles  et  le  thorax ,  on  petit  espace  presque  nu.  Ces  dernières  écailles  for- 
ment un  rebord  crénelé  qni  glisse  sur  le  thorax  ;  il  y  en  a  sept  principales  : 
nn  pli  saillant  au  devant  des  épaules  leur  fait  suite.  On  compte  sur  l'abdo- 
men huit  rangées  principales  de  lamelles  dont  les  médianes ,  plus  étroites , 
sont  presque  paraboliques  ;  les  autres  sont  rhoraboïdales  ,  même  les  mar- 
ginales, mais  les  plus  postérieures  ont  leurs  angles  fort  émoussés  ;  toutes 
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s'imbriqnem  un  peu.  Il  y  *n  a  vingt-huit  â  trente-un  aux  rangées  médianes , 
quatre  ou  sept  au  triangle  pectoral.  L'écaillé  préanale  est  large ,  demi-circu- 
laire ,  entourée  de  petites  écailles  sans  impaires  ;  sur  les  flancs,  des  écailles 
larges  et  plates  établissent  le  passage  entre  les  lamelles  du  ▼entre  et  les 
écailles  du  dos  ;  celles-ci  sont  asses  grandes ,  régulièrement  imbriquées  et 
carénées  fortement  ;  la  carène  forme  une  pointe  â  leur  extrémité.  A  la  queue 
on  compte  80  verticales  réguliers ,  et  formés  d'écaillés  rhomboîdales,  dont 
les  supérieures  sont  carénées  du  milieu  de  leur  bord  antérieur  à  leur  angle 
interne.  Les  carènes,  longitudinales  comme  celles  du  dos,  font  paraître  la 
queue  striée  dans  toute  sa  longueur. 

Sons  chaque  cuisse  se  trouvent  douce  à  quinze  glandes,  quelquefois  beau* 
coup  moins ,  six  par  exemple?* 

Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  blanc  luisant  avec  des  reflets  irisés  ;  le 
dessus  est  d'un  gris  bleuâtre  on  roussâtre  ;  la  tête  saupoudrée  de  brun  foncé 
surtout  au  bord  des  plaques  suscraniennes;  un  point  noir  occupe  la  paupière 
supérieure.  Le  dos  porte  de  chaque  côté  trois  raies  longitudinales  et  paral- 
lèles de  couleur  jaunâtre  ;  de  distance  en  distance  (z5  environ)  une  petite 
tache  blanche  ou  jaune  â  peu  près  carrée  interrompt  ces  lignes,  et  chaque 
tache  est  flanquée  de  deux  gros  points  de  même  forme  et  d'un  brun  noir. 
Pour  l'ordinaire  ces  groupes  alternent  d'une  raie  à  l'autre,  d'autres  fois  ils  se 
touchent  et  se  confondent.  La  queue  est  grise  et  conserve  à  peine  quelques 
-  traces  des  couleurs  du  dos ,  le  dessus  des  membres  porte  des  aréoles  rondes, 
blanchâtres ,  bordées  de  brun  ;  elles  forment  a  à  3  rangées  transversales  sur 
chaque  cuisse.  Sur  des  sujets  vi vans  et  vivement  colorés ,  on  trouve  sur 
<  Uaauc  temne  une  trace  blanche  .  et  au-dessus  de  l'aisselle  une  tache  d'un 
beau  bleu  verdâtre  ;  une  trace  verdâtre  règne  aussi  le  long  des  flancs  au 
voisinage  de  la  face  inférieure  du  corps. 

La  langue  est  noirâtre ,  les  ongles  d'un  brun  pâle  ;  l'iris  à  peine  visible 
fait  paraître  l'œil  tout  noir. 

Les  jeunes  individus  sont  en  général  asses  lisses  et  colorés  d'un  fond 
bleuâtre;  les  vieux  sont  ronssâtres  et  beaucoup  plus  rugueux  à  cause  de  la 
grandeur  de  leurs  écailles.  On  pourrait  aussi  distinguer  deux  variétés  selon 
que  les  lignes  pâles  ouïes  taches  qui  les  interrompent  prédominent;  il  est 
en  effet  des  individus  t  <  mt-à-fait  rayés  et  d'autres  comme  marquetés  ;  cela 
arrive  surtout  quand  les  taches  placées  de  niveau  se  touchent  et  se  confon- 
dent. 

Quoique  cette  espèce  appartienne  sans  le  moindre  doute  au  genre  La- 
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ccrta  ,  ses  écailles  imbriquées ,  sa  tète  petite ,  son  collier  peu  distinct  le  rap- 
prochant un  peu  des  scinques,  dont  la  distinguent  son  bouclier  suscranien, 
ses  membres  longs  et  à  doigts  très-inégaux ,  eto.,  etc.  Par  sa  forme  et  sa 
taille  ,  elle  rappelle  le  scinqne  à  deux  raies  do  Seba  (  tom.  a,  pL  a,  fig.  9  )  : 
par  la  disposition  de  ses  couleurs ,  elle  a  quelque  ressemblance  avec  le  Lé- 
zard d'Olivier  (Edwards)  figuré  daus  la  description  de  l'Egypte  (  reptiles  t  par 
M.  Savigny ,  supplément  ,  a ,  fig.  1 .  );  mais  elle  en  diffère  du  reste,  ainsi 
que  de  toutes  les  autres  espèces  du  genre  Lacerta,  Uni  de  celles  que  nous 
avons  décrites ,  que  de  celles  qui  ont  été  admises,  par  M.  Edwards  (1). 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PL  14.  Caractères  du  Lézard  d'Edwards.  —  Fig.  1.  Lamelles  ventra- 
les. —  Fig.  2.  Ecailles  du  dos,  vues  à  la  loupe.  —  Fig.  3  Bouclier 
suscranien  de  grandeur  naturelle. —  Fig.  \ .  Plaques  sous-maxillaires, 
collier,  triangle  pectoral.  —  Fie.  5.  Ecailles  .de  la  queue,  vues  à  la 
loupe.  —  Fig.  6.  Plaque  préauale. 

PL  i5.  Fig.  1,  3,  4»  5,  6.  Boucliers  suscranien  s  dans  ditlcrcntes  espèces. 
—  Fig.  1.  Lacerta  ocellata.  —  Fig.  1  bis.  Diverses  divisions  des  pla- 
ques occipitaleset  iuterpariétales  du  même. —  Fig.  a.  Le  même  de  pro- 
fil, pour  faire  voir  les  plaques  maxillaires  et  labiales. —  Fig.  3.  L. 
-viridis.  —  Fig.  4-  L,  Schreiberiana.—  Fig.  5.  L.  muralis.  —  Fig.  6. 
L.  rein., .  — Fig.  7.  Tronçon  du  milieu  du  corps  du  Lacerta  lepida  ou 
ocellata  (  jeune  âge).  —  Fig.  8.  Idem  £  plus  grand  que  nature  du  L. 
ocellata  ( moyen  ûge).  Nota.  Les  taches  jaunes  sout ,  dans  cette  li- 
gure, d'un  jaune  un  peu  trop  vif;  elles  devraient  tirer  un  peu  sur  le 
vert.  —  Fig.  9.  ld.  du  Z.  ocellata  (âge  adulte  ). 


Recherches  sur  F  organisation  des  tiges  des 

Cj  cadées 

Par  M.  Adolphe  Brokgniaut. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  divers  systèmes 
d'organes  des  êtres  vivans ,  rapports  qui  sont  tels  dans 
beaucoup  de  cas  que  la  modification  d'un  de  ces  organes 

(1)  Nous  avons  pu  dous  eu  assurer  par  nous-mêmes,  grâce  a  l'obligeance  accou- 
tumée de  M.  le  baron  Cuvier ,  eu  parcouraut  la  collection  du  Muse'um  d'Histoire 
naturelle . 
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entraine  nécessairement  des  changemeus  déterminés  dans 
un  autre  système ,  constitue  un  des  points  de  vue  les  plus 
curieux  de  l'anatomie  comparée. 

Ces  rapports  appréciés  depuis  long-temps  dans  le  règne 
animal  ont  été  bien  moins  étudiés  dans  le  règne  végétal. 
La  belle  découverte  de  M,  Desfontaines  relative  à  la  diffé- 
rence de  la  structure  des  tiges  des  arbres  dicolylédons  et 
monocotylédons,  est  presque  la  seule  relation  importante 
qui  ait  été  reconnue  entre  deux  systèmes  d'organes  très- 
différens,  la  tige  et  les  feuilles  primordiales  de  l'embryon, 
et  qui  paraisse  s'appliquer  à  tous  les  végétaux  connus. 

Une  famille,  singulière  par  tous  les  points  de  son  or- 
ganisation ,  semblait  faire  exception  à  cette  règle  générale-, 
c'était  celle  des  Cycatlées.  La  structure  des  organes  re- 
producteurs de  ces  plantes  ne  diffère  sous  aucun  rapport 
de  celle  des  mêmes  organes  cbez  les  Conifères  5  et  son 
embryon ,  pourvu  de  deux  lobes  cotylédonaires  ,  présente 
les  mêmes  particularités  que  celui  de  ces  végétaux.  Ce- 
pendant sa  lige  simple  cylindrique,  s'élevant  sans  augmen- 
ter en  diamètre ,  ainsi  que  la  nature  des  feuilles  qui  la 
surmontent,  donnent  aux  plantes  de  cette  famille  tout-à- 
faît  le  port  des  Palmiers  ,  et  devait  faire  penser  que  l'or- 
ganisation de  leur  tige  était  la  même  que  celle  des  mono- 
cotyéldones  arborescentes  ,  et  différait  par  conséquent 
tout-à-fait  de  celle  des  Conifères  dont  ces  végétaux  se 
rapprochent  tant  par  leurs  organes  reproducteurs. 

Il  est  assez  extraordinaire  qu'on  ne  possède ,  jusqu'à 
présent,  sur  la  structure  des  tiges  de  ces  végétaux  re- 
marquables, aucune  observation  propre  à  confirmer  ou  à 
détruire  les  présomptions  naturelles  qu'on  avait  formées 
sur  l'analogie  de  ces  tiges  avec  celles  des  Palmiers,  surtout 


Digitized  by  Google 


(  3gi  ) 

si  l'on  considère  que  deux  plantes  de  cette  famille ,  les 
Cycas  circinalis  etrevoluta,  sout  cultivées  dans  les  Indes 
orientales ,  les  Moluques  et  le  Japon ,  tant  pour  se  nourrir 
de  leurs  jeunes  feuilles  que  pour  extraire  de  ces  tiges 
mêmes  la  fécule  si  connue  sous  le  nom  de  sagou  fi)$  et 
que  ces  mêmes  plantes,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
Zamia,  sont  cultivées  depuis  long-temps  dans  les  serres 
de  tous  les  jardins  de  botanique  de  l'Europe. 

Je  ne  sache  pas  cependant  que  rien  ait  été  publié  sur 
l'anatomie  de  ces  tiges  (2),  et  depuis  long-temps  je  dési- 

(1)  li  est  bien  reconnu  que  le  sagou  s'extrait  plus  généralement  des 
tiges  du  Sagas  Rumphii;  mais  les  tiges  des  Cycas  en  fournissent  aussi 
aux  habitons  des  Moluques,  du  Japon  ,  etc. 

(a)  Â  l'époque  où  ce  Mémoire  a  été  rédigé,  et  où  ses  résultats  out  été 
communiqués  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  Q9  dé- 
cembre 1838  (voyez  le  Globe,  7  janvier  1839),  on  n'avait  quelque  idée  de 
la  structure  de  la  tige  de  ces  végétaux  que  par  une  figure  très- imparfaite 
de  Rheede  {Uort.  Malab. ,  tom.  111 ,  tab.  n  ) ,  qui  pouvait  cepeudaut 
faire  présumer  que  cette  tige  était  très-difFérente ,  par  son  organisation 
interne ,  de  celle  des  arbres  monocotylédons.  On  y  voyait  eu  effet 
représentées  sept  xones  concentriques ,  distinctes  les  unes  des  antres , 
mais  on  n'avait  aucune  notion  sur  la  nature  de  ces  xoues,  et  on  pouvait 
même  conserver  des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  figure,  la  forme 
extérieure  de  cette  tige  ne  ressemblant  nullement  4  celle  des  Crcas  les 
plus  vieux,  cultivés  dans  nos  serres.  Cette  figure  de  Rheede  parait  même 
avoir  été  considérée  comme  inexacte  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  soin  de  cette  famille  ;  car  L.  C.  Richard ,  dan*  son  beau 
Mémoire  sur  les  Cycadées,  dit ,  eu  parlaut  du  Cycas  circinalis  (p.  187), 

Arbor  ligno  albicanti ,  molli ,  uli  in  arboribus  monocotyledonibu» 

ilisposilo ,  M.  Acb.  Richard ,  développant  cette  idée  (ibid,  p.  177), 
dit  :  «  Ce  stipea  la  forme  et  l'organisation  de  celui  des  Palmiers,  c'est - 
»  a-dirè*  qu'il  se  compose  de  fibres  réunies  eu  faisceaux  et  éparses  au 
«  milieu  du  lîssu  cellulaire.  «  Il  est  évident ,  d'après  cette  description  , 
que  Richard  a  fondé  sou  opinion  sur  Texatocu  de  la  tige  d'une  piaule  qui 
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rais  vivement  avoir  une  occasion  d'étudier  leur  structure, 
considérant  ce  poiut  d'anatomie  végétale  comme  un  des 
plus  importons  à  éclaircir  sous  le  rapport  de  l'application 
de  l'anatomie  à  la  classification  des  végétaux  en  général 
cl  à  la  détermination  en  particulier  dçs  plantes  fossiles. 

Un  pied  assez  vieux  de  Cycas  revoluta  qui  est  mort 
dans  les  serres  du  Jardin  des  Plantes ,  et  dont  M.  Desfon- 
taines  a  eu  la  bonté  de  me  donner  une  tranche,  m'a 
fourni  les  moyens  de  connaître  l'organisation  très-parti- 
culière des  tiges  de  ces  plantes  \  car  cette  famille  est  si 
naturelle  qu'on  ne  peut  conserver  le  moindre  doute  que 
la  même  structure  ne  se  retrouve  avec  de  légères  modifi- 
cations dans  les  diverses  espèces  qu'elle  renferme. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  coupe  de  cette 
tige ,  pour  voir  qu'elle  diffère  totalement  par  son  orga- 
nisation intérieure  de  celles  des  monocotylédones ,  dont 
elle  se  rapproche  tant  par  son  aspect  extérieur  ;  elle  ne 
présente  pas,  comme  celles  des  Palmiers  et  des  autres  mo- 
nocotylédones arborescentes  ,  des  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  épars  au  milieu  du  tissu  cellulaire  et  plus  serrés 

u'apparleuait  pas  à  cette  famille  j  peut-être  u  -t-  il  eu  sous  les  yeux  une 
tige  de  véritable  Sagouticr,  Sagus  JRumphii. 

Quant  à  la  figure  de  Rlicede  ,  je  crois  qu'on  doit  conserver  des  doutes 
sur  son  exactitude  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  examiner  des  tiges  de  vieux 
Cycas  circinaliM;  car  M.  Gaudichaud ,  qui  rapportait  en  Europe  des 
tiges  de  ces  plantes  ,  que  le  naufrage  de  1*  Uranie  lui  a  fait  perdre  ,  m'a 
dit  qu'il  n'y  avait  jamais  observé  qu'un  seul  anneau  ligneux  ,  tandis  que 
Rheede  eu  figure  sept. 

(a:  n'est  que  tout  récemment  que  M.  Bucklaud  vient  de  publier 
(  i  i  ans.  gcol. ,  deuxième  série  .  vol.  1 1  ,  p.  3o,5  )  un  Mémoire  sur  deux 
liges  de  Cycadccs  fossiles  de  l'île  de  Portland  ,  à  l'occasion  desquelles  il 
a  fait  figurer  la  coupe  de  deux  espèces  de  Cycadécs  vivantes  ,  mais  sans 
donner  de  détails  sur  leur  anatomie.  (  Voyct  notre  Revue  de  mars , 
no  «o.j 
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vers  la  circonférence  i  on  y  voit  au  contraire  un  double 
anneau  très-régulier  de  tissu  fibreux  (P.  20,  fig.  1,2, 
b  ,  V  ï  dont  le  centre  est  occupé  par  du  tissu  cellulaire 
rempli  de  fécule  (a,  a)  et  dont  la  partie  externe  est  en- 
tourée par  une  couche  très-épaisse  de  tissu  cellulaire  éga- 
lement rempli  de  fécule  (c,  c)  et  mêlé  de  faisceaux 
fibreux  (/,  f)  qui  de  la  zone  fibreuse  circulaire  se 
portent  dans  les  pétioles  des  feuilles;  enfin  cette  zone 
fibreuse  se  trouve  elle-même  séparée  en  deux  zones  con 
centriques  par  une  couche  de  tissu  cellulaire ,  et  d'autres 
prolongemens  celluleux  rayonnans  la  divisent  en  plu- 
sieurs faisceaux. 

On  reconnaît  dans  ces  diverses  parties  les  analogues  de 
la  moelle,  du  parenchyme  cortical  et  de  la  couche  fibreuse 
du  bois  avec  les  rayons  médullaires,  en  un  mot  toute 
l'organisation  d'une  tige  de  plante  dicotylédone,  à  l'ex- 
ception du  liber,  mais  d'une  tige  dicotylédone  d'une  seule 
année  ,  car  on  n'y  voit  pas  de  couches  concentriques  for- 
mées par  l'accroissement  annuel  ,  comme  dans  les  véri- 
tables arbres  dicotylédons.  Cependant  l'arbre  sur  lequel 
cette  portion  de  tige  avait  été  prise  était  déjà  âgé  de  bien 
des  années ,  car  peu  de  végétaux  croissent  plus  lente- 
ment que  ceux  de  cette  famille;  et  je  ne  doute  pas  qu'une 
tige  de  4  à  5  décimètres ,  comme  celle  du  Zamia  revoluta 
que  j'ai  examinée,  n'eût  au  moins  20  à  3o  ans.  On  peut 
donc  dire  que,  quant  à  la  structure  générale  des  tiges  de 
cette  famille  ,  elle  représente  à  bien  des  égards  une  pousse 
d'une  seule  année  d'une  plante  dicotylédone. 

Mais  si  on  étudie  avec  plus  de  soin  les  divers  tissus  qui 
entrent  dans  la  composition  des  différentes  parties  de  cette 
tige,  on  arrive  à  des  résultats  encore  plus  curieux  qui  , 
eu  distinguant  ces  végétaux  des  véritables  dicotylédons  , 
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les  rapprochent  de  la  seule  famille  avec  laquelle  ils  aieut 
des  rapports  intimes  par  leurs  autres  organes  ,  de  celle 
des  Conifères. 

On  sait  que  les  faisceaux  fibreux  qui  forment  Panneau 
ligneux  des  jeunes  branches  des  arbres  dicotylédons  ,  et 
ceux  qui  sont  répandus  sans  régularité  dans  les  tiges  des 
monocotylédons,  sont  formés  de  trois  élémens  parfaite- 
ment distincts  :  i°  des  cellules  très-allongées  fusiformes 
placées  parallèlement  les  unes  aux  autres,  et  qui  forment 
la  plus  grande  partie  du  bois  des  dicotylédons  et  des  fais- 
ceaux fibreux  des  monocotylédons;  2°  des  vaisseaux 
d'aspect  très-variables  auxquels  on  a  donné,  suivant  les 
diverses  modifications  qu'ils  présentent,  les  noms  de 
vaisseaux  ponctués  ou  poreux ,  de  fausses  trachées ,  de 
vaisseaux  annelés  ou  de  vaisseaux  en  chapelet;  ces  vais- 
seaux paraissent  destinés  à  l'ascension  de  la  sève,  et 
acquièrent  quelquefois  un  diamètre  assez  considérable; 
3°  enfin  les  vraies  trachées ,  dont  la  structure  est  bien 
différente  de  celle  des  vaisseaux  précèdens  ,  et  qui ,  étant 
placées  au  bord  interne  de  ces  faisceaux  fibro-vasculaires 
du  côté  de  Taxe  de  la  tige  ,  doivent  peut-être  être  consi- 
dérées plutôt  comme  dépendant  de  la  moelle. 

Dans  les  dicotylédones  il  existe  en  outre  les  faisceaux 
fibreux  du  liber  souvent  accompagnés  des  vaisseaux 
propres. 

Les  Conifères  diffèrent  des  véritables  dicotylédones  par 
la  nature  des  tissus  qui  forment  les  anneaux  ligneux  de 
leur  tige. 

Ces  anneaux  ne  sont  séparés  en  faisceaux  distincts  que 
par  des  rayons  médullaires  très-étroits ,  incomplets  et  peu 
visibles  (Pl.  22,  fig.  1,  2,  3,  R);  chaque  faisceau  ne  ren- 
ferme réellement  qu'une  seule  sorte  de  tissu  ;  ce  sont  des 
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cellules  allongées  fusiformes,  toutes  semblables  entre 
elles,  parfaitement  régulières,  analogues  parleur  forme  h 
celles  qui  composent  le  bois  des  dicotylédons  ,  mais  qui 
en  diiîèrent  par  les  porcs  arrondis  très-visibles,  entourés 
d'un  large  bourrelet ,  qui  sont  répandus  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable  sur  ces  cellules  ligneuses ,  et  par- 
ticulièrement sur  celles  de  leurs  faces  qui  correspondent 
aux  rayons  médullaires  (Pl.  22  ,  fig.  2,3,/?,  B).  On  ne 
voit  dans  le  bois  de  ces  arbres  aucune  trace  des  vaisseaux 
ponctués  ou  fausses  trachées ,  qui  sont  en  général  si  visi- 
bles sur  les  arbres  dicotylédons  et  qui  se  distinguent  au 
premier  aspect  des  fibres  ligueuses  par  leur  ouverture 
beaucoup  plus  large  (1). 

Enfin  il  ne  paraît  pas  y  exister  de  véritables  trachées, 
les  vaisseaux  qu'on  avait  indiqués  comme  tels,  et  qui  sont 
placés  auprès  de  la  moelle  sur  les  jeunçs  rameaux,  n'é- 
tant pas  susceptibles  de  se  dérouler  et  u#  paraissant  être 
qu'une  légère  modification  des  fibres  ordinaires  du  bois 
de  ces  arbres ,  sur  lesquels  les  lignes  transversales  qu'on 
aperçoit  sur  toutes  ces  fibres,  deviennent  plus  marquées 
(Pl.  22,  fig.  3,5'). 

Les  Conifères  di fièrent  donc  des  véritables  arbres  di- 
cotylédons par  l'uniformité  de  leur  tissu  ligneux  formé 
d'une  seule  espèce  de  cellules  allongées  ,  et  par  la  struc- 
ture toute  particulière  de  ces  cellules  ou  fibres  ligneuses. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  pour  le  mo- 
ment sur  l'organisation  très-singulière  des  tiges  des  Coni- 

(1)  Les  Epliedra  et  les  plantes  du  genre  Gnulurn  paraîtraient  seules 
faire  exception  à  cette  règle  par  la  présence  défibres  ou  de  vaisseaux 
poreux  beaucoup  plus  gros  que  ceux  quicomposeut  le  reste  du  bois  ;  mais 
cette  anatomic  des  tiges  des  Conifères  n'étant  pas  l'objet  essentiel  de  ce 
Mémoire ,  je  ne  puis  entrer  dans  plus  de  détail  à  cet  égard. 
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fères  :  ce  que  je  viens  d'en  dire  suffit  pour  inoutrer  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  ces  tiges  et  celles  des  Cycadées. 

En  effet ,  si  on  examine  avec  le  plus  grand  soin  au 
microscope  les  tissus  de  ces  plantes ,  on  voit  que  la  double 
zone  fibreuse  jaune ,  qui  sépare  la  moelle  de  l'écorce  aussi 
bien  que  les  faisceaux  fibreux  qui  se  portent  dans  les 
pétioles  des  feuilles ,  ne  sont  formes  que  d'un  seul  tissu 
parfaitement  uniforme,  et  ne  présentent  pas  la  plus  lé- 
gère différence  dans  les  diverses  parties  soit  des  deux  an- 
neaux fibreux,  soit  des  faisceaux  isolés  qui  parcourent 
le  parenchyme  cellulaire  (Pl.  20,  fig.  3,  4>  <#>  B\  F)- 
Ce  tissu  est  formé  de  cellules  tubuleuses  très-allongées, 
pointues  à  leurs  extrémités  ,  appliquées  immédiatement 
les  unes  contre  les  autres  et  se  séparant  facilement  par 
une  légère  traction,  sans  aucune  préparation  préalable; 
semblables  enfin  aux  cellules  ou  fibres  du  bois  de  tous 
les  arbres  ,  mafc  fort  allongées  (Pl.  ai,  fig.  I,  2).  On 
voit,  en  examinant  ces  fibres  avec  un  bon  microscope, 
qu'elles  sont  presque  toutes  couvertes  de  pores  ovoïdes 
ou  presque  linéaires  ,  placés  transversalement  et  entoures 
d'un  bourrelet  souvent  très- peu  marqué,  et  assez  large 
pour  qu'il  soit  conligu  à  celui  du  pore  voisin  dont  il  n'est 
séparé  que  par  un  sillon  plus  ou  moins  visible  (Pl.  2ij 
fig.  3).  Ces  pores,  qu'où  ne  saurait  mieux  comparer 
qu'à  des  boutonnières  entr'ouvertes ,  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  des  Conifères  ,  et  lorsqu'ils  correspon- 
dent à  la  partie  déchirée  obliquement  du  tube  d'une  de 
ces  fibres,  on  voit  clairement  que  ce  sont  de  véritables 
ouvertures  (fig.  3,  a)  ;  car  le  bord  du  tube  est  interrompu 
dans  le  point  qu'ils  occupent.  Ces  pores  diffèrent  de  ceux 
que  plusieurs  auteurs  ont  cru  reconnaître  sur  les  vais- 
seaux des  arbres  dicotylédons  désignés  par  les  noms  de 


Digitized  by  Google 


C  397  ) 

vaisseaux  poreux  ou  ponctués ,  par  leur  grandeur,  leur 
petit  nombre  par  rapport  au  diamèire  des  tubes  ,  et  leur 
régularité,  et  surtout  par  leur  ouverture  bien  évi- 
dente. 

L'examen  le  plus  attentif  ne  m'a  fait  apercevoir,  dans 
cette  tige ,  aucune  autre  sorte  de  vaisseaux  analogues  , 
soit  aux  vaisseaux  ponctués,  aux  fausses  trachées  ou 
aux  autres  modifications  de  ces  tubes,  soit  aux  véri- 
tables trachées. 

Le  parenchyme  médullaire  et  cortical  présente,  il  est 
vrai ,  des  canaux  tout-à-fait  indépendans  des  faisceaux 
fibreux  ;  mais  ces  canaux  ne  sont  que  des  espaces  inter- 
cellulaires cylindriques  réguliers,  n'ayant  pas  de  parois 
propres  ,  entourés  immédiatement  parles  cellules  du  pa- 
renchyme (  Pl.  20,  fig.  4>  E)%  et  remplis  d'un  suc  gom- 
meux  très-épais  qui  se  concrète  sous  forme  vermiculaire 
à  mesure  qu'il  s'écoule  lentement  par  les  orifices  de  ces 
canaux. 

C'est  à  ce  suc  gommeux  déjà  indiqué  dans  les  pétioles 
de  ces  plantes  par  M.  du  Petit-Thouars ,  dans  son  excel- 
lent travail  sur  la  germination  et  la  fructification  des 
Cycas ,  que  la  fécule  très-abondante  qui  remplit  tout  le 
parenchyme  celluleux  de  ces  tiges  doit  probablement 
cette  consistance  particulière  qui  caractérise  le  sagou. 

Ce  suc  gommeux  occupe  dans  les  Cycas  la  même  place 
que  les  sucs  résineux  des  Conifères  ;  et  il  est  probable 
également  que  c'est  un  suc  résultant  de  l'action  de  la 
respiration  sur  les  sucs  pompés  par  les  racines  ,  qui  se 
portent  sans  doute  dans  les  feuilles  par  les  faisceaux  de 
fibres  poreuses  qui  se  séparent  de  l'anneau  fibreux  ex- 
terne et  se  rendent  dans  les  pétioles  des  feuilles. 
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L'analogie  prfaitc  du  tissu  des  deux  zones  fibreuses 
concentriques ,  me  fait  penser  qu'on  doit  les  considérer 
comme  deux  parties  d'un  môme  tout ,  et  qu'on  ne  saurait 
assimiler  l'une  au  bois  et  l'autre  au  liber,  d'autant  plus 
que  dans  les  dicotylédones  ordinaires  les  feuilles  reçoivent 
également  des  faisceaux  fibreux,  venant  du  bois  et  du 
liber,  tandis  qu'ici  tous  les  faisceaux  fibreux  qui  se  por- 
tent dans  les  feuilles  paraissent  se  séparer  de  la  zone 
fibreuse  externe. 

Doit-on  considérer  ces  deux  zones  comme  les  analogues 
de  deux  couches  de  bois?  Cette  opinion,  quoique  plus 
facile  à  soutenir,  ne  me  paraît  pas  probable  :  car,  s'il  y 
avait  des  couches  annuelles,  sans  aucun  doute  le  Cycas 
que  j'ai  examiné  devrait  en  présenter  un  grand  nombre, 
môme  dans  la  partie  moyenne  de  sa  tige  sur  laquelle  a 
été  prise  la  tranche  que  j'ai  étudiée. 

Ces  deux  couches  concentriques  distinctes  existent- 
elles  primitivement  et  indépendamment  de  l'âge  ,  ou 
sont-elles  une  suite  de  l'accroissement  de  l'arbre 5  et, 
dans  ce  cas  ,  s'en  formerait-il  une  à  chaque  floraison 
qu'on  pourrait  considérer  comme  le  complément  du  dé- 
veloppement d'un  bourgeon?  C'est  ce  qu'il  ne  sera 
possible  de  déterminer  que  lorsqu'on  aura  pu  suivre  le 
développement  de  ces  plantes  sur  des  individus  nom- 
breux et  examiner  leur  structure  à  différons  âges  et  sur 
les  diverses  espècesde  celle  famille; la  figure  que  Rheede 
a  donnée  d'une  tige  de  Cycas  circinalis  montre  sept  de 
ces  anneaux  fibreux  ,  et  pourrait  faire  présumer  que  ce 
nombre  augmente  avec  l'âge  de  ces  arbres  :  car,  en  ad- 
mettant que  cette  figure  soit  exacte,  il  est  probable  que 
cette  différence  entre  la  figure  que  nous  venons  de  citer 
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et  la  tige  du  Cycas  rcvoluta  que  nous  avons  étudiée  , 
dépend  plutôt  de  l'âge  des  individus  que  des  différences 
spécifiques  très-légères  qui  séparent  ces  deux  plantes. 

Ce  que  nous  venons  de  faire  connaître  suffit  pour 
prouver  combien  la  structure  intérieure  de  ces  tiges  s  e- 
loigne  de  celle  des  arbres  inonocotylédons ,  auxquels  les 
Cycas  ressemblent  tant  par  leur  port ,  et  l'analogie  au 
contraire  de  leur  structure  et  de  celle  des  Conifères , 
famille  dont  les  Cycadées  diffèrent  entièrement  par  leur 
forme  extérieure,  mais  dont  elles  se  rapprochent  beau- 
coup par  leur  mode  de  reproduction. 

Il  suffirait  en  efïet ,  pour  rendre  la  structure  de  ces 
plantes  presque  identiques,  de  considérer  la  tige  simple 
d'un  Cycas  comme  réprésentant  une  pousse  d  une*seule 
année  et  également  simple  d'un  Sapin. 

On  retrouvera  dans  ces  deux  tiges  la  môme  organisation 
dans  presque  tous  les  points,  avec  des  différences  dépen- 
dant seulement  du  développement  relatif  des  diverses 
parties. 

Ainsi  la  moelle  peu  considérable  dans  les  rameaux  des 
Conifères,  prend  un  accroissement  plus  considérable  dans 
les  Cycadées  ;  il  en  est  de  même  du  parenchyme  cortical. 
L'anneau  de  tissus  fibreux  qui  constitue  le  bois  dans  les 
conifères,  est  au  contraire  beaucoup  plus  étroit  dans  les 
Cycadées  que  dans  ces  plantes.  Cependant  il  est  quelques 
conifères  qui  se  rapprochent  déjà  davantage  des  Cycas  , 
quant  à  ces  proportions  des  diverses  parties  constituantes 
de  la  tige  :  tel  est  le  Gingko  biloba  ;  toutes  les  partie 
celluleuses  y  sont  plus  développées  ,  et  l'anneau  ligneux 
y  est  plus  étroit. 

La  différence  la  plus  notable  entre  l'organisation  de  la 
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tige  des  Cycas  et  celle  d'un  rameau  de  Tannée  d'un  Co- 
nifère  consiste  dans  la  présence  des  fibres  du  liber  dans 
ces  dernières  plantes  6bres  très-peu  nombreuses  ,  il  est 
vrai  (Pl.  22,  fig.  i,  a,  3,  F),  mais  qui  jouent  peut-être 
un  grand  rôle  dans  le  mode  d'accroissement  de  ces  arbres 
et  qui ,  dans  ce  cas ,  seraient  une  des  causes  principales 
de  la  grande  différence  qu'on  remarque,  quant  au  port, 
entre  ces  deux  familles. 

Il  paraît  bien  prouvé  en  effet  que  les  liquides  absorbés 
par  les  racines  se  portent  dans  les  feuilles  par  le  bois 
et  les  vaisseaux  qu'il  contient ,  et  que  ces  liquides ,  trans- 
formés en  sucs  nourriciers  par  l'acte  de  la  respiration , 
se  répandent  dans  les  parties  inférieures  de  la  plante  par 
le  liber  et  les  vaisseaux  qu'il  renferme.  Si  ces  sucs  ser- 
vent à  la  formation  des  nouvelles  couches  du  bois,  on 
conçoit  que  l'absence  du  liber  doive  entraîner  ou  du  moins 
coïncider  avec  l'absence  de  la  formation  de  nouvelles 
couches  ligneuses. 

Une  autre  considération  importante,  qui  naît  de  la 
comparaison  du  mode  de  développement  des  Cycas  et  des 
Conifères,  c'est  la  coïncidence  de  l'accroissement  en  dia- 
mètre des  tiges  des  Conifères  avec  la  pluralité  des  bour- 
geons dans  ces  plantes  et  celle  de  l'absence  de  cet  accrois- 
sement avec  l'unité  du  bourgeon  des  Cycas. 
m  On  admet  généralement  que  les  tiges  des  monocotylc- 
doncs  arborescentes  n'augmentent  pas  en  diamètre  ;  mais 
cette  opinion,  quoique  généralement  vraie,  n'est  pas  sans 
exception  :  ainsi  les  tiges  des  Dracœna  augmentent  con- 
sidérablement en  diamètre  ,  comme  on  pouvait  déjà  le 
prévoir  par  la  grosseur  énorme  des  tiges  de  ces  arbres 
lorsqu'ils  sont  vieux  ,  et  comme  M.  du  Petil-Thouars  la 
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fait  connaître  avec  détail  dans  son  Mémoire  sur  le  déve- 
loppement  des  rameaux  des  Dracœna(i). 

Cette  différence  entre  les  Dracœna  (a)  et  les  autres 
monocotylédones  arborescentes  coïncide  avec  la  division 
de  la  tige  et  la  pluralité  des  bourgeons  dans  les  premiers , 
et  avec  la  simplicité  de  la  tige  et  la  présence  d'un  seul 
bourgeon  terminal  dans  les  seconds. 

Il  existe  donc  le  même  rapport  entre  les  monocotylé- 
dones arborescentes  ordinaires,  les  Palmiers  par  exemple, 
et  les  Dracœna  qu'entre  les  Conifères  et  les  Cycadées  ;  et 
dans  les  uns  et  les  autres  l'accroissement  des  tiges  en  dia- 
mètre coïneidant  avec  la  ramification  de  ces  tiges  et  la  plu- 
ralité des  bourgeons,  on  est  porté  naturellement  à  pré- 
sumer, comme  M.  Dupetit-Thouars  l'a  si  ingénieusement 
supposé  ,  que  la  formation  des  nouvelles  fibres  ligneuses 
résulte  du  développement  des  bourgeons  dont  ces  fibres 
représentent  pour  ainsi  dire  les  racines. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Pl.  10.  Anatomic  de  la  tige  du  Ctc  as  revoluta. 

Fig.  i.  Coupe  transversale  de  la  moitié  de  cette  tige  de  grandeur  natu- 
relle. —  a ,  tissu  cellulaire  central  ou  moelle  ;  b  %  zone  fibreuse  interne 
plus  épaisse  ;  b\  zone  fibreuse  externe  plus  étroite  ;  c ,  tissu  cellulaire 
extérieur  ou  parenchyme  cortical;  il,  base  des  pétioles;  e,  canaux 
intercellulaires  remplis  de  gomme  \fy  faisceaux  fibreux  qui  ,  de  la  zone 
fibreuse  externe  &\  se  portent  dans  les  pétioles. 

Fig.  i.  Coupe  longitudinale  d'une  portion  de  cette  tige  de  grandeur 
naturelle.  Les  lettres  indiquent  les  mêmes  parties  que  dans  la  figure 
précédente. 

Fig.  3  et  4-  Coupe  longitudinale  et  transversale  d'une  portion  des  deux 
xones  fibreuses  et  des  tissu*  voisins  ,  grossis  io  fois.  Les  lettres  capi- 
tales indiquent  les  mêmes  parties  dans  ces  deux  figures  que  les  lettres 

(l)  y  oyez,  également  sur  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Sabin  Berthclot 
sur  le  Dragonier  de  Ténériffe,  Ann.  des  Se.  nat, ,  tom.  XIV,  p.  i37. 

(a)  Il  est  très-probable  que  les  Pandanus,  et  quelques  [autres  mono 
cotytédones  à  tiges  rameuses  présentent  ce  même  mode  d'accroisse- 
ment. 
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italiques  dans  les  deux  précédentes.  —  R  et  rayi 
ou  expansions  du  tissu  cellulaire  de  la  moelle  et  de  l'écorce  ,  séparant 
les  deux  zones  fibreuses  B  et  B'  en  plusieurs  faisceaux  distincts. 

Pl.  ai.  Tissus  qui  composent  la  tige  du  Ctcas  i  kyolota. 

Fig.  I.  Fibre  entière  isolée  ,  excepté  par  son  extrémité  supérieure  ,  qui 

adhère  encore  à  une  autre  libre. 
Fig.  i.  Une  portion  de  cette  même  fibre  grossie,  montrant  son  mode 

d'union  aux  autres  libres ,  et  la  disposition  des  pores. 
Fig.  3.  Plusieurs  fibres,  vues  parallèlement  aux  rayons  médullaires 

grossis  i5o  fois  environ.  La  membrane  des  fibres  est  interrompue  a 

"endroit des  pores ,  comme  on  le  voit  sur  le?  bords  déchirés  des  tubes 

i  n  ii .  a. 

Fig.  4*  Plusieurs  fibres  a,  a,  et  les  rayons  médullaires  &,  qui  1rs  sé;<a 
reut ,  vus  perpendiculairement  aux  rayons  médullaires. 

Fig.  5.  Coupe  transversale  de  quelque»  hbres ,  «les  cellules  des  rayons 
médullaires ,  et  des  cellules  remplies  de  fécule  c  du  parenchyme  cor- 
tical. 

Pl.  11.  Anatomie  d'une  jeune  tige  d'Ames  picbx. 

Fig.  i .  Coupe  transversale  d'une  portion  d'un  rameau  de  l'année .  grossi 
3o  fois. 

Fig.  i.  Coupe  longitudinale  d'une  portion  du  même  rameau  ;  même 
grossissement. 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  de  la  zone  ligneuse ,  grossie  100  fois. 

JVota.  Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  parties  sur  ces  trois 
figures. 

A ,  tissu  cellulaire  médullaire  rempli  de  grains  amylacés;  B ,  zone 
fibreuse  du  bois ,  composée  de  tubes  poreux  à  pores  arrondis,  entou- 
rés d'un  large  bourrelet  ;  Ji\  fibres  en  contact  avec  la  moelle  ,  et 
qu'on  a  pris  pour  des  trachées,  à  cause  des  stries  transversales  qu'elles 
portent,  et  qui  sont  plus  marquées  que  celles  des  autres  fibres;  C, 


parenchyme  cellulcux  cortical  rempli  de  granules  verts;  /)  ,  hase 
décurrente  des  feuilles  ;  E  ,  lacunes  remplies  de  résine  :  t\  zone 
fibreuse  du  liber  ;  fi ,  rayons  médullaires  incomplets,  formes  de 
de  cellules  rayonnantes  ,  isolées  les  unes  des  autres. 


Observations  sur  un  ensemble  de  dépôts  nuirins 
plus  récens  que  les  terrains  tertiaires  du  bassin 
de  la  Seine  >  et  pouvant  constituer  une  Forma- 
lion  géologique  distincte  (i)  ; 

Par  M.  .T.  Desnoyfrs. 
(  Suite.  ) 

Depuis  la  publication  de  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  plusieurs  géologues  ont  bien  voulu  m'en- 

(i)  Voyez  les  Ann.  des  Se  nat. ,  no  de  février  1829. 
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gager  à  donner  un  nom  à  la  formation  nouvelle  que  je 
propose.  Telle  avait  d'abord  été  mon  intention,  et  je 
pensais  à  celui  de  Formation  mastodontienne  ou  de 
Faluns  coquilliers ,  ou  de  Crag,  de  même  qu'au  nom 
de  terrains  quaternaires ,  pour  l'ensemble  de  ces  terrains 
plus  récens  que  ceux  de  la  Seine  \  mais  il  m'a  paru 
plus  convenable  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  de 
conserver  à  chacun  de  ces  groupes  nouveaux  les  noms 
divers  qu'ils  ont  reçus  dans  chaque  bassin ,  de  Crag  en 
Angleterre,  de  Tufs  dans  le  Cotentin ,  de  Faluns  et  de 
Grisons  dans  la  Loire ,  de  Calcaire  moellon  dans  l'Hé- 
rault ,  de  Mollasse  coquillière  dans  le  Rhône  et  en 
Suisse,  etc.  En  effet,  quoique  ces  terrains  aient  entre 
eux  beaucoup  plus  de  rapports  qu'avec  les  autres  terrains 
tertiaires,  je  ne  puis  me  flatter  de  faire  adopter  généra- 
lement leur  rapprochement  et  l'âge  que  je  leur  assigne. 
Si  des  observations  nouvelles  confirment  mes  résultats, 
et  si  les  géologues  s'accordent  à  attribuer  à  tous  la  va- 
leur d'une  formation  unique ,  il  sera  toujours  temps  de 
la  nommer  :  si  l'on  reconnaît,  au  contraire ,  la  conve- 
nance de  diviser  de  nouveau  ces  terrains,  on  aura  des 
noms  pour  chacun  des  groupes  ,  et  je  n'aurai  point 
embarrassé  la  science  d'un  nom  qui  peut  devenir 
inutile. 

Caractères  de  cette  formation.  i°  Gisement  et  rapports 
de  superposition  avec  1rs  autres  terrains  tertiaires. 

Quoiqu'il  fût  peut-être  plus  rationnel  de  décrire  les 
caractères  les  plus  saillaus  d'un  terrain  avant  de  chercher 
à  en  fixer  l'époque,  ce  dernier,  point  cependant  étant  ici 
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la  question  principale ,  je  l'aborderai  avant  toute  autre. 

Si  la  superposition  indifférente  et  transgressée  d'un 
terrain  sur  des  roches  de  difterens  âges ,  prouve  son  in- 
dépendance ,  comme  l'ont  fait  admettre  les  premiers 
MM.  de  Buch  et  de  Humboldt ,  nul  autre  n'est  plus 
indépendant  que  celui  qui  nous  occupe.  Il  n'est  peut- 
être  pas ,  en  effet ,  de  roche  qu'il  ne  recouvre ,  nen  seu- 
lement d'un  bassin  à  l'autre  ,  mais  souvent  encore  dans 
le  même  bassin.  Celui  de  la  Loire,  par  exemple ,  montre 
\esfaluns  coquilliers,  ou  leurs  équivalens ,  reposant 
successivement  depuis  la  mer  jusqu'en  Sologne ,  sur  le 
Gneiss ,  les  Dioritcs  ,  les  Phyllades  (  Loire  inf .  )  ,  sur 
le  Terrain  houiller,  le  Calcaire  jurassiqne  et  le  Sable 
vert  (Maine  et  Loire)  enfin  en  Touraine  sur  la  Craie , 
sur  le  dernier  terrain  lacustre  de  la  Seine ,  et  sur  d'autres 
couches  meubles  représentant  quelques-uns  des  systèmes 
de  ce  dernier  bassin. 

Le  Crag  de  la  côte  orientale  d'Angleterre  recouvre 
la  Craie  ,  V  Argile  de  Londres  et  des  graviers  ter- 
tiaires. Dans  les  bassins  du  midi  de  la  France  ,  ce  terrain 
est  superposé  à  diverses  autres  couches  moyennes  de 
la  série  tertiaire,  et  à  plusieurs  terrains  secondaires. 
(  Grès  vert  et  Calcaire  jurassique.  ) 

En  Hongrie ,  la  même  variété  de  gisement  que  dans 
la  Loire  a  été  décrite  par  M.  Beudant  et  M.  Boué;  dans 
le  bassin  de  Vienne  par  M.  Prévost. 

Mais  cetle  indifférence  de  superposition  ,  dont  je 
pourrais  citer  de  plus  nombreux  exemples  ,  tout  en  in- 
diquant une  formation  indépendante ,  est  bien  loin  de 
suffire  pour  fixer  son  âge;  aussi  faut-il  rechercher  quelle 
est  la  roche  la  plus  moderne  recouverte  par  nos  ter- 
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tains.  C  est  une  question  délicate  que  j'aborde  fran- 
chement. 

Je  me  vois  forcé  d'anticiper  sur  la  description  spé- 
ciale du  bassin  de  la  Loire  ,  car  c'est  ce  bassin  qui ,  par 
son  voisinage  de  celui  de  la  Seine ,  nous  fournit  la  su- 
perposition directe  la  plus  importante ,  les  faluns  sur  le 
terrain  lacustre  supérieur.  Pour  bien  reconnaître  que 
ce  dernier  terrain  est  le  terrain  d'eau  douce  le  plus  ré- 
cent ,  il  est  nécessaire ,  d'abord ,  de  se  rappeler  le  point  de 
vue  ingénieux  sous  lequel  M.  d'Omalius  (i)  montra  jadis 
les  terrains  du  bassin  de  la  Seine ,  en  représentant  leur 
disposition  et  leur  inclinaison  au  sud  par  étages  succes- 
sifs qui  sortent  au  jour,  du  plus  aucien  au  plus  nouveau, 
et  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit  à  mesure  qu'ils 
s'avancent  du  nord  vers  le  midi. 

Le  grand  système  lacustre  de  l'Orléanais  était  regardé 
comme  le  dernier  étage  de  cette  série  successive  de  for- 
mations, avant  que  j'eusse  constaté  que  ce  système,  à  son 
tour,  est  recouvert  par  les  faluns  qui  semblent  avoir  par- 
ticipé ,  en  quelque  sorte,  aux  mêmes  lois  d'abaissement, 
de  retraite  et  d'oscillation  des  eaux ,  causes  probables  de 
celte  disposition  générale. 

En  elîet ,  le  dépôt  d'eau  douce  que  surmontent  çà  et 
là  les  faluns ,  habituellement  en  niveau  physique,  et  sou- 
vent en  superposition  immédiate,  se  continue  sur  les 
plateaux  des  deux  rives  de  la  Loire,  depuis  le  Gatinais 
et  la  Sologne  jusqu'en  Anjou. 

En  se  rapprochant  de  Paris ,  on  le  voit  se  lier  intime- 
ment aux  calcaires  lacustres  des  vastes  plaines  de  la 

(i)  Ann.  des  Mines  ,  vol.  1 , 1816. 
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Beauce,  puis  aux  meulières  des  sommets  de  Chevreuse, 
Montfort ,  Longjumcau  ,  etc. ,  dont  les  uns  et  les  autres 
ne  peuveut  être  séparés.  Dans  ces  localités  et  en  beau- 
coup d'autres  points  de  cette  partie  du  bassin  de  la  Seine 
(Etampes,  Maintenon,  etc.),  les  meulières  recouvrent 
la  formation  marine  supérieure ,  et  leur  liaison  avec  les 
dépôts  lacustres  ,  dont  on  ne  voit  plus  la  superposition , 
est  si  complète,  que  je  trouve  bien  difficile  de  ne  pas 
admettre  l'unité  de  ce  grand  ensemble.  Plusieurs  fois , 
dans  la  Description  géol.  des  Env.  de  Paris,  MM.  Cu- 
vier  et  Brongniart  ont  insisté  sur  la  continuité  de  ce  sys- 
tème lacustre  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire  ,  et  ils 
n'ont  pas  hésité  a  rapporter  toute  la  Beauce  au  terrain 
supérieur. 

Je  suis  bien  éloigné  cependant  de  prétendre  que  le 
terrain  lacustre  n'est  point  interrompu ,  depuis  le  centre 
du  bassin  de  la  Seine  jusqu'aux  points  où  il  se  termine 
dans  celui  de  la  Loire0,  il  Test  assez  fréquemment  au 
contraire ,  et  par  les  inégalités  du  sol ,  et  surtout  pr 
suite  du  dépôt  présumable  de  ces  terrains  dans  des  lagu- 
nes isolées,  à  niveaux  différons.  Cette  disposition  ,  com- 
parable à  celle  des  étangs  voisins  de  certaines  plages  ma- 
ritimes, des  bords  de  la  Méditerranée,  par  exemple, 
nous  indiquerait  môme  comment  il  se  pourrait  faire  que 
quelques-unes  des  couches  supérieures  de  ce  grand  sys- 
tème eussent  continué  pendant  la  formation  des  faluns, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  leur  serait  antérieur  et 
en  aurait  été  recouvert ;  et  comment  les  cours  d'eau  douce 
qui  arrivaient  aux  rivages  des  faluns  pouvaient  traverser 
quelques-unes  de  ces  lagunes  non  encore  entièrement 
desséchées 
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Je  conviens  en  outre  que  l'absence  dans  la  Beauce  et 
dans  l'Orléanais  de  tout  dépôt  marin  contemporain  de 
ceux  de  la  Seine,  et  la  grande  épaisseur  qu'y  acquiert  la 
formation  lacustre,  sont  de  puissans  motifs  de  considérer 
celle-ci  comme  ne  correspondant  pas  seulement  au  der- 
nier dépôt  d'eau  douce ,  mais  comme  pouvaut  représen- 
ter encore  plus  d'une  formation  antérieure. 

Cette  présomption  très-vraisemblable  de  MM.  Cuvier 
et  Brongniart  (i)  sur  la  réunion,  sans  intermédiaires,  des 
deux  terrains  d'eau  douce  dans  le  bassin  de  la  Loire , 
expliquerait  la  diversité  apparente  des  caractères,  et  par 
suite,  la  diversité  des  opinions  sur  l'âge  de  ces  terrains. 
C'est  une  réunion  qui  me  semble  aussi  réelle  que  dans 
les  bassins  lacustres  de  la  France  centrale.  Néanmoins, 
tous  les  géologues  qui  ont  étudié  cette  question,  MM.d'O- 
malius ,  Prévost,  de  Tristan,  de  Morogues,  Héricart- 
Ferrand,  Berthier  (2),  admettent  l'existence  <laus  FOr- 

(1)  Géot.  des  environs  de  Paris,  p.  519.  (Deuxième  édition  des 
Oss.  fossiles,  tora.  II.) 

(2)  Ann.  des  Mines ,  loin  l.  —  De  Tristan ,  Note  sur  la  géologie 
du  Gdlinais,  Bulletin  de  la  Société  royale  d'Orléans,  1811  ;  et  Obs. 
sur  des  dents  fossiles  du  calcaire  de  Montabuzard ,  Ann,  de  la  Soc. 
d'Orléans  ,  1824.—  De  Morogues,  Ann.  de  la  Soc.  d'Orléans,  1810. — 
Héricart-Ferraud  ,  Sur  l'dge  du  calcaire  d'eau  douce  de  l'Orléanais , 
môme  recueil  ,  1819.  Id. ,  Itinéraire  géognostique  de  Fontainebleau  h 
Chdleau-Landon ,  Annales  des  Se.  naturelles  ,  mai  J826.  —  Berthier, 
Ann.  des  Mùi,,  1826. —  M.  Prévost,  dans  la  Coupe  générale  du  I assin 
de  Paris,  qu'il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  en  i8a5,  admet 
aussi  la  réunion  immédiate  des  deux  terrains  d'eau  douce.  L'auteur  d'une 
Notice  géologique  intéressante  sur  le  département  d'Indre-et-Loire,  in- 
sérée dans  tes  M  cm.  de  la  Soc.  d'agric.  de  Tours  (1828) ,  et  daus  Y  An- 
nuaire de  Tours  pour  1829,  M.  Dujardiu ,  a  regardé  le  calcaire  d'eau 
douce  de  ce  pays,  à  raison  de  sa  positiou  habituelle  sur  les  pent.s» 
comme  pouvant  être  postérieur  aux  faluns  et  déposé  dans  la  vallée.  Mais. 
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léanais  de  la  formation  lacustre  supérieure }  ils  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  par  l'importance  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  lui  accordent ,  la  voulant  soit  exclusive- 
ment  (M.  d'Omalius),  soit  accompagnée  de  couches 
plus  anciennes  ,  soit  même  de  couches  plus  modernes 
(  Montabuzard,  selon  M.  de  Tristan.  ) 

Mais  où  fixer  les  limites  des  différons  membres  de  ce 
grand  système?  quels  caractères  distinctifs  assigner  k 
chacun  d'eux  ? 

Toute  la  réserve  que  MM.  Cuvier  et  Rrongniart  ont 
mise  à  déterminer  l'âge  de  plusieurs  dépôts  lacustres, 
même  dans  le  bassin  de  la  Seine ,  prouve  combien  sont 
encore  insuffisans  les  caractères  admis  jusqu'ici  pour  dis- 
tinguer les  deux  formations  d'eau  douce ,  et  combien  il 
est  nécessaire  d'avoir  plutôt  égard  à  des  relations  géné- 
rales de  gisement ,  qu'à  quelques  caractères  isolés. 

Ce  sont  ces  relations  générales  qui  m'ont  déterminé 
à  rattacher  à  la  formation  d'eau  douce  supérieure  le  cal- 
caire recouvert  par  les  faluns  et  les  débris  de  cette  roche 
percés  de  pholades ,  soit  dans  la  partie  nord  des  grandes 
falunières  de  Mantelan  en  Touraine,  soit  dans  le  Blai- 

bette  disposition  même ,  qui  n'est  pas  exclusive ,  me  serri  l>le  être  un  argu- 
ment plus  favorable  à  l'opinion  contraire,  rendue  incontestable  par  l'exis- 
tence ,  au  milieu  des  faluns ,  de  galets  de  ce  même  calcaire  percéj  de  pho- 
lades ,  et  par  La  superposition  immédiate ,  que  j'ai  observée  en  plusieurs 
points,  des  faluns  Sur  le  calcaire.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer 
dans  une  note  jointe  au  travail  da  M.  Du  jardin  ,  également  iusérée  dans 
Ils  An*  des  Se.  m*.,  t.  XII,  p.  n3,  février  i8a8.  Dans  un  travail  plus 
récent ,  M.  Dujardin  abandonne  cette  opinion  ,  qu'il  n'avait  sans  doute 
admise  que  par  suite  de  l'cutraîuement  général  à  ideutifier  les  faluns 
avec  lo  calcaire  grossier,  et  il  parait  regarderie  dépôt  d'eau  douce  de 
Touraine  comme  étant  plutôt  analogue  aux  terrains  d'eau  douce  moycus 
(  jé.nn.  d*$  St.  nat. ,  décembre  i8a8.  ) 
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sois,  soil  à  Pontlevois  ,  soit  en  Sologne  ,  où  M.  de  Tris- 
tan a  vu  les  fal uns  se  lier  à  la  grande  alluvion  de  ce 
pays.  Les  caractères  habituels  du  terrain  d'eau  douce  de 
la  Loire  ne  contrarient  }  oint  ce  rapprochement.  En 
effet,  quoique  les  fossiles  y  soient  très-irrégulièrement 
distribués  et  subordonnés  au  voisinage  des  bords  ,  ils 
offrent  néanmoins  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec 
ceux  de  la  formation  lacustre  supérieure,  qu'avec  ceux 
de  la  formation  moyenne.  Ce  terrain ,  dans  le  Blaisois  et 
l'Orléanais  ,  contient ,  avec  de  nombreux  planorbes  et 
lymnées,  plusieurs  hélices  peu  différons  de  ceux  du 
Gàtinais;  et  Ton  sait  que  les  coquilles  terrestres  n'ont 
encore  été  trouvées  que  dans  la  formation  supérieure. 

La  présence ,  à  Étampes  ,  des  Potamides  de  Longju- 
meau ,  du  Cyclostoma  elegans ,  l'absence  du  C.  Mum- 
mia;  l'existence  de  la  petite  espèce  de  Gyrogonites  des 
meulières,  soit  à  Etampes,  soit  en  Touraine,  ne  sont- 
elles  pas  un  autre  caractère  de  môme  force? 

Les  ossemens  de  Montabuzard ,  quoique  apparte- 
nant, en  grande  partie,  à  la  période  palaeothérienne , 
sont  cependant  accompagnés  d'espèces  qui  semblent  an- 
noncer une  période  plus  récente,  tels  qu'un  Chevreuil, 
un  Rhinocéros  de  moyenne  taille ,  et  le  Mastodonte  tapi- 
roïde  (i)pls  sont  également  accompagnés  de  coquilles 
terrestres  réunies  à  de  nombreuses  espèces  fluviatiles ,  et 
Une  étude  spéciale  de  ce  gisement  a  porté  M»  de  Tristan 

(i)  Les  autres  ossemens  de  cette  localité  célèbre  du  Loiret  appar- 
tiennent à  plusieurs  espèces  de  Lophiodons,  de  Palœothères,  décrites  par 
M.  Cuvier.  M.  de  Tristan  y  a  l'ait  connaître  l'existence  d'une  espèce  de 
rhinocéros ,  et  prépare  un  tableau  complet  de  toutes  lui  espèces  qu'on 
y  a  jusqu'ici  découvertes.  {Ann.  d'Orléans  ,  18*4.  ) 
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à  le  considérer  comme  pouvant  être  plus  récent  encore 
que  les  meulières. 

A  toutes  ces  présomptions  fournies  par  les  fossiles  en 
faveur  de  l'âge  récent  d'une  grande  partie  du  calcaire 
d'eau  douce  de  la  Loire,  j'ajouterai  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  faluns  des  bois  silicifies ,  qui  parais- 
sent provenir  des  sables  subordonnés  à  la  formation  d'eau 
douce  supérieure  de  la  Seine.  Je  pourrais  rappeler  encore 
l'étal  fréquent  du  terrain  lacustre  de  la  Touraine  en  silex 
molaire ,  si  ce  mode  de  dépôt  était  exclusivement  propre 
à  la  formation  supérieure  (i).  Mais  je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  l'âge  du  calcaire  d'eau  douce  recouvert 
par  les  laluns,  et  sur  cette  superposition  même  ;  les 
coupes  et  les  faits  de  détail  se  trouveront  dans  notre  des- 
cription de  la  Loire.  Je  ne  puis  en  présenter  ici  que 
l'ensemble. 

Je  répéterai  seulement  qu'il  y  a  liaison  et  continuité 
entre  toutes  les  couebes  lacustres  de  la  Loire*,  que  rien 
n'indique  qu'il  y  ait  eu  entre  les  parties  les  plus  récentes 
analogues  aux  meulières,  et  les  plus  anciennes,  con- 
temporaines peut-être  du  calcaire  siliceux,  ou  même  du 
calcaire  grossier,  une  interruption  assez  longue  pour 
permettre  l'interposition  du  dépôt  marin  des  faluns. 
Celui-ci,  au  contraire ,  parait  avoir  succédé  à  l'ensemble 

•  * 

de  tous  ces  dépôts  lacustres ,  et  n'est  recouvert  par  aucun 
terrain  qu'on  puisse  considérer  comme  l'équivalent  du 
terrain  d'eau  douce  supérieur. 

i 

(i)  Le* silex  molaires  sont  fréquenssur  les  deux  rives  de  la  Loire ,  en 
Touraiue.  Outre  le  gisement  de  Saint-Mars-la-l'ile  ,  signalé  depuis 
long  temps  par  M.  Duvau ,  il  en  existe  à  Ambillou ,  à  Saint-Cyr,  à  la 
Membrollu,  etc.  t 
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D'ailleurs ,  quelque  décisif  que  puisse  paraître ,  au 
premier  aspect,  le  fait  direct  de  la  superposition  ,  je  me 
serais  bien  gardé  d'y  attacher  une  trop  grande  impor- 
tance, s'il  eût  été  isolé.  On  ne  doit  pas  oublier  com- 
bien la  théorie  des  affluens  iluviatiles  est  propre  à  expli- 
quer ces  sortes  de  gisemens ,  sans  recourir  au  retour  de 
la  mer  sur  un  sol  antérieurement  lacustre ,  et  combien  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  toutes  les  autres  cir- 
constances locales,  capables  de  produire  une  pareille  su- 
perposition, avant  de  fixer  une  limite  tranchée  entre 
deux  dépôts  de  fluides  diflerens,  en  contact.  Aussi ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  autant  de  motifs  que  je  crois  en 
trouver  pour  considérer  le  terrain  d'eau  douce  recouvert 
par  les  faluns  ,v  comme  étant  le  dernier  dépôt  du  bassin 
de  la  Seine ,  je  n'en  regarderais  pas  moins  la  formation 
marine  de  la  Loire  comme  plus  moderne ,  et  j'en  verrais 
la  preuve  dans  un  ensemble  d'autres  caractères  non 
moins  réels  que  le  gisement ,  et  qui  se  fortifient  mutuel- 
lement les  uns  par  les  autres. 

Ces  preuves  sont  si  positives  ,  que  dans  les  autres  bas- 
sins où  une  pareille  relation  n'a  pu  être  constatée  avec 
des  terrains  dont  l'âge  fut  bien  connu ,  on  n'en  est  pas 
moins  porté  à  regarder  comme  très-modernes  les  sys- 
tèmes de  cette  même  formation  -,  et  presque  partout  quel- 
ques circonstances  de  gisement  sont  venues  coïncider 
avec  les  autres  caractères,  pour  rejeter  ces  dépôts  à  la  fin 
de  la  série  tertiaire. 

C'est  ainsi  que  très- fréquemment  ils  ne  sont  point  re- 
couverts, quoiqu'à  des  niveaux  très-bas  (Rennes,  Caren- 
lan,  Dax,  citadelle  de  Montpellier,  etc.!  ).  De  même  dans 
le  bassin  de  l'Hérault,  dans  le  Rhône,  eu  Italie  et  dans  la 


'  C4i3) 

basse  Autriche  ,  les  terrains  que  je  regarde  comme  à  peu 
près  contemporains  du  Crag ,  sont  superposés  soit  à  des 
terrains  d'eau  douce ,  soit  aux  marnes  bleues  subapeu- 
nines  qui  contiennent  déjà  beaucoup  plus  de  fossiles 
analogues  que  tous  les  terrains  marins  de  la  Seine ,  et  qui 
ne  peuvent  correspondre  qu'aux  plus  moderues  d'entre 
ceux-ci.  Dans  la  vallée  suisse,  les  deux  systèmes  essen- 
tiellement marins ,  subalpin  et  subjurassique  ,  couron- 
nent également  les  sommets  du  puissant  dépôt  de  la  Mo 
lasse  commune ,  qu'on  regarde  assez  généralement  au- 
jourd'hui comme  de  l'époque  moyenne  des  terrains 
tertiaires ,  et  peut-être  même  comme  plus  moderne. 

Toutefois  ,  les  sables  et  les  calcaires  récens  alternent 
souvent  avec  les  marnes  dans  les  points  de  contact  ;  et 
quoique  cette  circonstance  démontre  une  liaison  assez 
intime  de  ces  terrains  les  uns  aux  autres,  je  ne  la  crois 
pas  entièrement  contradictoire  à  l'isolement  que  je  pro- 
pose des  systèmes  supérieurs.  Ces  alternances  n'ont 
point  lieu,  en  eflet,  indilîéremment  avec  tous  les  autres 
termes  de  la  série  tertiaire,  ils  ne  paraissent  s'opérer 
qu'avec  les  couches  immédiatement  antérieures;  et  le 
Crag  superposé  au  Calcaire  grossier^  ou  à  Virgile  de 
Londres ,  n'alterne  point  avec  eux,  taudis  qu'il  alterne 
avec  les  marnes  bleues ,  etc.  11  ollrc  à  l'égard  de  celles- 
ci  une  stratification  concordante ,  et  semble  souvent,  au 
contraire,  remplir  des  vallées  creusées  dans  les  autre* 
terrains  tertiaires ,  comme  nous  l'avons  déjà  précédem- 
ment indiqué. 

Il  en  est  de  ces  liaisons  par  le  gisement ,  comme  des 
liaisons  par  les  fossiles  j  elles  sont  d'autant  plus  intimes 
que  les  couches  ,  non  des  couches  minces  et  isolées,  mais 
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de  grands  systèmes  de  couches,  sont  d'un  Age  plus  voisin. 

Ces  alternances,  ou,  suivant  l'heureuse  expression 
de  M.  de  Humboldt,  ces  oscillations  des  terrains  qui  se 
succèdent  immédiatement ,  sont  un  des  faits  les  plus  gé- 
néraux ,  les  plus  positifs ,  et  qui  prouvent  le  mieux  la 
longue  continuité  des  causes  et  des  produits  géologiques  ; 
mais  elles  ne  s'opèrent  néanmoins  que  dans  de  certaines 
limites.  S'il  était  convenable ,  en  effet ,  de  réunir  dans 
une  seule  formation  les  systèmes  de  couches  qui  se 
lient  par  des  passages  insensibles  de  l'un  à  l'autre ,  il  n'y 
aurait  plus  ni  limites  ni  distinctions  possibles  ;  et  lors- 
qu'un même  système  se  présente  sur  de  grandes  surfaces 
dans  diCférens  bassins,  avec  un  gisement  et  d'autres  carac- 
tères particuliers,  il  est  très-naturel  de  l'isoler. 

A  la  vérité ,  les  alternances  des  deux  dernières  forma- 
tions marines,  tertiaires  (i),  sont  si  fréquentes,  et  celles- 
ci  présentent  un  si  grand  nombre  de  fossiles  communs , 
qu'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
eu  un  long  intervalle  entre  le  dépôt  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, et  qu'elles  ont  dû  être  formées  sous  les  eaux  d'une 
seule  mer,  durant  une  même  grande  période. 

Plusieurs  géologues,  et  Brocchi  le  premier  (2),  ont 
même  paru  disposés  à  les  regarder ,  mais ,  dans  quel- 
ques circonstances  seulement ,  comme  étant  presque 
contemporains  ,  comme  ayant  été  seulement  modifiés 
par  les  circonstances  locales,  telles  que  le  plus  ou  moins 
grand  éloignement  des  bords ,  la  présence  des  af- 
fluens,  etc.,  et  comme  n'ayant  acquis  de  prédominance 

(î)  Je  fais  abstract  ion  des  dépôts  plus  modernes  encore  de  la  dernière 
période  actuelle  ,  dout  j'ai  parlé  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire, 
(î)  Brocchi ,  Conch  subapenn.  ,  tom.  I ,  p.  76. 
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qu'aux  dépens  les  uns  des  autres.  On  cite  des  localités 
où  les  couches  sablonneuses  viennent  se  terminer  en 
coin  sur  la  marne ,  et  d'autres  où  les  sables  reposent 
immédiatement  sur  le  calcaire  apenninin. 

Des  observations  analogues  ont  été  faites  par  M.  de 
Sluder  (i)  relativement  aux  différons  systèmes  de  la 
molasse  de  Suisse,  et,  quoiqu'il  ait  été  porté  à  distin- 
guer le  groupe  subalpin  comme  plutôt  inférieur,  et  le 
groupe  subjurassiqne  comme  plutôt  supérieur,  il  re- 
marque néanmoins  que  celui-ci  (le  Muschel-sandstein, 
grès  coquillier)  peut  bien  n'être  qu'une  simple  modifi- 
cation de  la  vraie  mollasse ,  avec  laquelle  il  se  mêle  quel- 
quefois, et  avoir  été  plutôt  déposé  sur  l'un  des  bords, 
tandis  que  le  système  subalpin  où  les  fossiles  sont  plus 
intacts  et  plutôt  en  familles  (Huîtres,  Peignes,  Pano- 
pées),  aurait  été  formé  sous  des  eaux  plus  profondes  et 
plus  tranquilles. 

Les  systèmes  de  Nagelfluh  alternent  plusieurs  fois 
avec  ces  différens  groupes  dont  les  couches  coquillières 
sout  peu  épaisses  relativement  au  reste  de  la  masse ,  et  le 
tout  constitue  un  ensemble  où  il  est  difficile  de  fixer  des 
divisions  (2).  Les  mêmes  faits  de  liaison  et  d'alternance 
des  dépôts  supérieurs  et  inférieurs  de  la  grande  forma- 
tion de  la  Mollasse  ont  été  observés  par  M.  de  Beaumont 
dans  le  Rhône,  et  par  M.  Marcel  de  Serres  dans  l'Hérault, 
à  l'égard  des  sables  marins ,  du  calcaire  moellon  et  des 
marnes  bleues  (3). 

(i)Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Studer  sur  la  Molasse,  în-8«, 
i8a5.  Userait  bien  à  désirer  qu'on  en  donnât  une  traduction  française. 

(a)  C'est  une  circonstance  qui  m'a  été  confirmée  par  un  très-bon  ob- 
servateur, M.  Mousson  ,  de  Berne,  élève  de  M.  de  Sluder. 

(3)  Peut-être  aurais-je  insisté  davantage  sur  les  gisemens  de  ce  der- 
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Je  devais  citer  ces  observations ,  qui  prouvent  l'étroite 
liaison  ,  dans  plusieurs  bassins  ,  des  derniers  systèmes 

nier  bassin  ,  auquel  M.  Marcel  de  Serres  a  donné  beaucoup  de  célé- 
brité ,  si  je  n'avais  en,  tout  récemment ,  connaissance  de  deux  nouvelles 
notices  publiées  par  ce  naturaliste  prcsqu'en  même  temps  que  la  pre- 
mière partie  de  mon  Mémoire.  (  Bulletin  des  Se.  nat.  ,  janvier  1829  ,  et 
Ann.  des  Se.  nat. ,  février  1829.)  Les  résultats  de  M.  Marcel  de  Serres 
se  rapprochent  beaucoup  plus  des  miens  que  je  ne  le  prévoyais  j  et  je  ne 
le  crois  pas  très-éloigné  de  rajeunir,  comme  je  l'essaie  ,  le  calcaire 
moellon  et  les  autres  terrains  tertiaires  de  l'Hérault.  Il  avait  eu ,  si  je 
ue  me  trompe ,  la  même  pensée  pour  les  sables  marins  de  la  citadelle 
de  Montpellier ,  où  ont  été  trouvés  les  principaux  ossemens  de  Mam- 
mifères terrestres. 

Quoiqu'en  adoptant  l'opinion  de  simultanéité'  de  dépôt  des  terrains 
tertiaires ,  M.  Marcel  de  Serres  n'avait  point  abandonné  sou  opinion 
première  sur  l'âge  récent  de  plusieurs  des  couches  de  l'Hérault ,  et  ces 
deux  opinions  peuvent  très-bien  se  concilier  avec  la  théorie  de  non  con- 
temporanéité  des  bassins,  que  j'ai  tâché  de  développer.  Il  y  aurait  eu 
en  effet,  à  diflérentes  périodes,  comprenant  chacune  un  certain  nombre 
de  bassins  ,  simultanéité  de  formation  pour  divers  dépôts  locaux  de 
bassins  contemporains.  Cette  opinion,  qui  diffère  assez  de  l'admission, 
pour  tous  les  terrains  tertiaires ,  d'un  seul  dépôt  marin ,  avec  ses  acci- 
dens  ,  formé  dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer,  et  suivi  d'un  seul  dépôt 
d'eau  douce ,  me  semble  bien  plus  propre  à  rendre  raison  de  certains 
faits.  Je  ne  puis  que  renvoyer,  pour  la  connaissance  des  terrains  ter- 
tiaires de  l'Hérault  et  autres  bassins  voisins,  aux  nombreux  Mémoires 
de  M.  Marcel  de  Serres ,  iusérés  principalement  dans  le  Journ.  de 
Phys.  (juin  1819)  ;  dans  son  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux 
ilu  midi  de  la  France ,  182a  ,  p.  8f  ;  dans  les  Ann.  de  la  Soc,  linn.  de 
Paris  (  tom.  IV,  i8a5  );  dans  les  Mém.  de  celle  de  Caen  (tom.  III  t 
1827  )  ;  dans  les  Ann.  des  Se.  nat.  {  mars  et  juillet  1837  )»  et  dans  *e 
Bulletin  des  Se.  nat.  (juin  et  septembre  1827,  janvier  et  juin  1828), 
seul  recueil  où  aient  été  insérées  les  différentes  notes  sur  le  Calcaire- 
Moellon  ,  roche  à  laquelle  M.  Marcel  de  Serres  a  donné  tant  d'impor- 
tance. —  Ayant  fait  une  étude  particulière  de  ces  iutéressans  Mémoi- 
res ,  je  trouvais  quelque  difiiculté  à  concilier  les  différentes  opinions 
qui  y  sont  éuoucées  j  mais  je  me  suis  aperçu  qu'elles  avaient  été,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  successivement  modifiées  par  la  connais- 
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tertiaires  les  uns  aux  autres  ,  quoiqu'elles  semblent  con- 
traires à  l'isolement  que  je  propose  des  couches  les  plus 
modernes.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  s'il  y  a  entre 
elles  et  les  couches  inférieures  liaison  habituelle  ,  il  y  a 
aussi  superposition  presque  constante  ;  et  il  peut  être 
permis  de  conclure  qu'appartenant  à  un  même  grand 
ensemble,  déposés  à  la  vérité  sous  les  mêmes  eaux, 
et  sans  qu'il  se  soit  jamais  établi  entr'eux  de  surface 
continentale,  ces  terrains  ont  été  successifs,  et,  vers  la 
fin  de  la  période ,  soumis  à  une  cause  assez  générale , 
assez  importante  ,  qui  se  serait  manifestée  dans  plusieurs 
grands  bassins  en  même  temps.  Cette  cause  parait  a?oir 
été  un  abaissement  des  eaux  marines,  complet  en  quel- 
ques  bassins ,  parlicl  en  quelques  autres ,  et  par  suite 

sauce  de  faits  nouveaux.  Ainsi ,  après  avoir  considéré  le  calcaire  mod- 
lon  et  les  argiles  bleues  comme  correspondant  an  calcaire  grossier  et  à 
Y  argile  plastique,  après  avoir  retrouvé  dans  le  bassin  de  l'Hérault  U 
série  complète  des  sept  lerrains  de  la  Seine ,  M.  Marcel  de  Serres  a 
adopté  la  théorie,  l  ien  plus  vraisemblable,  des  éqnivalens  d'ensemble, 
puis  la  simultanéité  de  formation  des  terrains  tertiaires  dans  une  seule 
mer  avec  divers  affluecs  fluviatiles  ;  en  dernier  lieu  ,  le  savant  profes- 
seur de  Montpellier  me  semble  reconnaître  que  le  système  marin 
supérieur  de  la  Seiuc  aurait  seul  pénétré ,  avec  de  grands  développe- 
mens ,  dans  le  bassin  de  l'Hérault  et  autres  de  la  Méditerranée.  M.  Mar- 
cel de  Serres  tend  aussi  dans  son  dernier  travail ,  sans  l'exprimer 
positivement,  à  admettre  la  noncontemporanéité  des  bassins  tertiaires. 
C'est  une  autorité  nouvelle  en  faveur  de  cette  opinion  ;  mais  je  ne  pu  s 
reconnaître  la  distinction  trop  exclusive,  qui  porte  M.  Marcel  de 
Serres  à  considérer  si  positivement  les  bassins  méditerranéens  comme 
plus  modernes  que  tous  les  bassin*  océaniques  ,  car  le  bassin  des  Pays- 
Bas  ,  celui  du  Norfolk  et  Suflolk  ,  ceux  de  plusieurs  vallées  ouverte» 
sur  la  Manche  ou  sur  la  côte  de  Bretagne ,  le  grand  bassin  de  la  Loire 
et  celui  des  Laudes  me  semblent  être  contemporains  des  bassins  médi- 
terranéens les  plus  modernes ,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  tableau 
qui  termine  la  première  partie  de  ce  travail. 
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l'introduction  des  mêmes  eaux  dans  des  bassins  qu'elles 
n'occupaient  pas  antérieurement.  Elle  expliquerait  asseï 
heureusement ,  il  me  semble,  pourquoi  la  série  de  ces 
terrains  marins  récens ,  dont  les  derniers  dépots  annon- 
cent partout  en  général  des  eaux  peu  profondes  ,  semble 
avoir  élé  beaucoup  plus  longue  dans  plusieurs  bassins 
(coll.  subapennines  et  vallée  Suisse) ,  et  avoir  été  inter- 
rompue dès  le  commencement  dans  quelques-uns  (bassin 
de  la  Seine)  j  vers  le  milieu  dans  quelques  autres  (  bassin 
de  la  Loire)  5  dans  d'autres  enfin  (Norfolk  et  Suffolk) 
n'avoir  pénétré  que  fort  tard ,  et  seulement  vers  la  fin 
de  la  période.  Cela  permettrait  encore  de  concevoir  com- 
ment la  formation  d'eau  douce  supérieure  qui  termine  la 
série  du  bassin  de  la  Seine  n'a  pas  été  générale ,  comment 
elle  manque  dans  plusieurs  autres  bassins ,  particuliè- 
rement dans  les  collines  subapennines ,  et  comment  elle 
devrait  séparer  les  sables  des  marnes ,  ou  les  deux  der- 
nières formations  marines,  si  les  mers  s'étaient  retirées 
aussitôt  de  la  plupart  des  bassins  d'Italie  que  de  celui  de 
la  Seine. 

Cette  même  liaison  que  nous  remarquons  avec  les 
systèmes  tertiaires  inférieurs,  nous  la  retrouvons  pres- 
qu'aussi  constante  avec  les  terrains  plus  modernes  ,  avec 
ceux  qu'on  a  nommés  alluvions  anciennes.  Nous  avons 
déjà  vu ,  dans  la  première  partie ,  que  plusieurs  de  ces 
derniers  dépôts  peuvent  être  contemporains,  hors  de  la 
mer,  des  dépôts  qui  nous  occupent,  formés  en  même 
temps  sous  la  mer.  Lorsqu'ils  se  recouvrent ,  leur  liaison 
est  souvent  si  intime  qu'il  est  bien  difficile  d'assigner  le 
point  où  finissent  les  uns,  où  commencent  les  autres. 
C'est  un  fait  sur  lequel  s'accordent  tous  les  géologue 
xvi.  29 
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qui  ont  étudié  les  bassins  du  Rhône ,  de  Suisse  et  d'Italie. 
Le  nagelfluh  supérieur  alterne  avec  le  grès  coquillier  r 
et  passe  insensiblement  aux  alluvions  (mont  Belsp- 
berg,  etc.)  5  les  galets  et  les  sables  les  plus  récens  des  col- 
lines subapennines  alternent  de  même  en  plusieurs 
points  (Sienne,  Castel-Ârquato,  Monte-Mario)  (1).  Dans 
F  Hérault ,  où  le  bassin  marin  est  si  étroitement  resserré 
entre  les  anciens  bords  continentaux  (N.)  et  les  rivages 
actuels  (S.),  le  diluvhim  semble  être  presque  entièrement 
confondu  avec  les  sables  marins.  Sur  la  côte  orientale 
d'Angleterre,  où  les  graviers  de  la  formation  diluvienne 
ont  une  si  grande  épaisseur  au-dessus  du  Crag,  ils  pré- 
sentent plusieurs  alternances  aux  points  de  contact*,  j'ai 
souvent  observé  les  mêmes  circonstances  dans  le  bassin 
de  la  Loire.  Ce  fait  ne  s'applique ,  il  est  vrai,  qu'aux 
alluvions  des  plateaux ,  puisque ,  postérieurement  à  leur 
dépôt  et  à  celui  des  couches  marines,  des  vallées  ont  été 
creusées  dans  les  unes  et  dans  les  autres ,  et,  à  leur  tour, 
remplies  <f alluvions  appartenant  à  d'autres  périodes. 

Ces  alternances  nous  indiquent  déjà  qu'il  y  a  eu  succes- 
sion dans  les  causes  du  Diluvium,  et  que,  si  elles  ont  agi 
bien  plus  violemment  à  la  fin  de  la  grande  série  tertiaire, 
elles  avaient  cependant  commencé  plus  tôt,*  elles  en  mon- 
trent aussi  les  diverses  origines.  Pour  la  seule  période 
qui  nous  occupe ,  ce  sont  des  galets  de  rivages  et  des 
graviers  fluvialiles,  dont  on  peut  suivre  les  traces  et 
retrouver  les  sources  en  dehors  des  bassins  marins, 
vers  les  points  culminans.  On  voit  combien  ces  sources 
sont  diilérentes,  et  combien  peu  elles  s'accordent  avec 

(1)  M.  Bertrand  G esl in  a  souvent  observé  cette  liaison  ,  q«M  signa- 
lera dans  sa  Description  des  terrains  tei  tiaircs  d'Italie. 
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Vidée  d'une  seule  et  commune  origine  des  dépôts  dilu- 
viens, puisque  dans  un  même  bassin,  relui  du  Crag 
d'Angleterre,  par  exemple,  on  voit  des  directions  de 
courans  opposées ,  indiquées  par  la  nature  des  débris 
de  roches  et  de  fossiles  (i). 

Nous  voyons  donc ,  en  résumé ,  que  les  preuves  de 
l'âge  de  cette  formation ,  fournies  par  le  gisement ,  nous 
présentent  : 

Sa  superposition  ,  dans  le  bassin  de  la  Loire  ,  au  ter- 
rain lacustre  supérieur  de  la  Seine. 

Sa  place  habituelle  à  la  fin  de  la  série  tertiaire  ,  dans 
les  autres  bassins. 

Sa  liaison  avec  quelques-uns  des  terrains  tertiaires 
immédiatement  antérieurs ,  et  non  avec  les  terrains  ter- 
tiaires plus  anciens. 

* 

Enfin  son  passage  insensible  aux  alluvions  d'un  certain 
ordre. 

L'examen  des  caractères  extérieurs  et  celui  des  fossiles 
vont  fortifier  ces  premiers  résultats. 

a0  Caractères  extérieurs. 

Composition  et  Structure.  Le  caractère  extérieur  de 
ces  dépôts  marins  le  plus  saillant ,  le  plus  constant,  le 

(i)  M.  Sedgwich  ,  Pun  des  géologues  anglais  qui  ont  soutenu  avec  le 
plus  de    talent  la  théorie  du  Diluvium  général,  n'en  reconnaissait 
pas  moins  les  différentes  œurces  de  ses  matériaux.  —  Dans  le  dernier 
,    cahier  de  1828  du  Quaterfy  Journal,  p.  3o8  ,  est  un  article  de  M.  Rose 
sur  les  fossiles  du  Diluvium  du  Norfolk  ,  que  l'auteur  distingue  en  fos- 
siles contemporains  du  Diluvium  et  en  fossiles  antérieurs.  Parmi  ceux- 
ci,  indiqués  au  nombre  de  cent  environ  ,  et  qui  peuvent  être  considérés 
comme  des  galeU  organisés  pour  ainsi  dire,  on  retrouve  les  débris  de 
tous  les  terrains  secondaires  qui  forment  les  bords  du  bassin.  Cetto 
même  circonstance  se  représente  dans  la  plupart  des  autres  bassins. 


Digitized  by  Google 


(  4*>  ) 

plus  général  est  de  présenter  comme  roches  prédominan- 
tes des  agrégats  de  sables  et  de  graviers  quarzeux  et  co- 
quilliers  ,  plus  ou  moins  grossièrement  cimentés  par  une 
sorte  de  gluten  tantôt  calcaire ,  blanc  et  apathique,  tan  tu i 
terreux ,  argileux  et  ferrifère. 

De  ce  mélange  résulte  une  texture  lâche ,  poreuse , 
tufïacée,  qui  laisse  presque  toujours  distinguer  les  débris 
agglutinés  et  la  substancecoagulante.il  en  résulte  encore, 
au  milieu  découches  meubles ,  un  endurcissement  plutôt 
en  tubercules  irréguliers ,  en  plaques ,  en  dalles  minces, 
sans  suite ,  que  des  bancs  continus  et  régulièrement  stra- 
tifiés. Quelquefois  cependant  x  lorsque  le  ciment  a  pénétré 
de  plus  larges  surfaces,  voil-ou  alors  des  massifs  sans 
délit,  presque  sans  stratification  et  semblant  avoir  été 
formés,  pour  ainsi  dire,  instantanément,  de  toutes  pièces, 
plutôt  que  par  une  suite  d'actions  lentes  et  périodiques. 

La  plus  ou  moins  grande  abondance  de  matériaux  di- 
vers, l'absence,  la  prédominance  ou  même  l'isolement 
du  ciment ,  produisent  les  variétés  habituelles  et  com- 
munes à  tous  les  bassins. 
Ces  variétés  sont  : 

i°  Des  Breccioles  coquillières ,  à  ciment  calcaire. 
{Cale,  grisou  de  Doué,  de  Savigué,  de  Reunes,  dans 
le  bassin  de  la  Loire  ;  Cale,  moellon  des  bassins  de  l'Hé- 
rault et  du  Rhône  ;  Mollasse  coquillière  de  Suisse  et  de 
de  Hongrie  -,  Calcaire  poreux  interposé  dans  les  sables 
supérieurs  de  Pienza  et  de  Castel-Arquato  ;  Tufs  marins 
du  Siennois,  de  l'Italie  méridionale  $  Tufs  du  Cotentin 
(  en  partie)  )  :  ce  dernier  nom  a  été  assez  habituellement 
donné  à  cette  roche  ;  et  de  toute  la  formation  c'est  la  seule 
qui  ait  pu  être  employée  dans  les  arts.  Son  usage  fré- 
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qucnt  dans  les  grands  et  anciens  monumcns  du  midi  de  la 
France  (Pont  du  Gard,  Arc  d'Oranges,  Arènes  de  Nîmes, 
ele.  )  pourrait  encore  lui  valoir  le  nom  de  Calcaire  mo- 
numental, qu'il  mériterait  dans  leN.-O.  de  la  France,  à 
uu  tout  autre  litre,  puisqu'il  y  a  surtout  été  employé  par 
les  Romains  ,  et  aussi  dans  le  moyeu  âge  à  l'usage  des 
cercueils.  En  effet  le  Cotentin  ,  le  Maine ,  l'Anjou  ,  la 
Bretagne  ont  oflert  une  foule  de  cercueils  de  cette  sorte 
de  roche  ,  dont  je  crois  avoir  retrouvé  les  anciennes  et 
importantes  exploitations  aux  environs  de  Carentan ,  de 
Rennes  ,  de  Nantes  et  de  Doué  (1). 

2°  Des  Breccioles  coquillières  à  ciment  ferrugineux. 
Tel  est  l'état  ordinaire  du  Crag  solide  d'Angleterre ,  dont 
les  fossiles,  même  dans  les  couches  meubles,  ont  une 
teinte  ochreuse  qui  les  fait  aisément  distinguer.  Telles 
sont  encore,  pour  la  plupart,  les  couches  solides  peu 
épaisses  des  sables  des  collines  subapennines ,  de  ceux 
de  Montpellier,  ainsi  qu'une  partie  des  tufs  de  Carentan 
et  de  la  Loire. 

3°  Un  Grès  ou  P sommité  mollasse ,  à  grains  de  quarz 
et  à  ciment  calcaire  ou  marneux,  surtout  dans  les  bassins 
du  Rhône  et  de  la  Suisse.  Cette  roche,  ainsi  que  la 
Marne  bleue ,  alterne  ,  dans. les  points  de  contact,  avec 
la  formation  qui  nous  occupe ,  plutôt  qu'elle  n'eu  fait 

(i)  Voyez ,  pour  l'emploi  de  cette  roche  daus  les  monumeusdu  midi, 
la  dernière  Notice  de  M.  Marcel  de  Serres,  Ann.  des  Se.  nat. ,  février 
1829.  —  M.  Rallier  {Mém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France, 
tom.  IV,  p.  a8o  )  ,  qui  regardait  ces  cercueils  comme  le  produit  d'une 
pierre  artiBci elle,  en  a  indiqué  l'existence  dans  beaucoup  de  localités 
du  M,,  me  et  de  la  Bretagne.  —  M.  Duvau  {Ann.  Soc.  linn.  du  Cal- 
vados ,  i8a5")  en  a  aussi  indiqué  près  de  Savigué  en  Tooraine  ;  et  M.  de 
Gcrville  sur  plusieurs  points  du  Cotcntiu. 
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véritablement  partie.  Elles  dépendent  toutes  deux  de  la 
période  antérieure. 

4°  Des  Agrégats  de  Polypiers  faiblement  agglu- 
tinés. Cette  variété  ne  diffère  des  précédentes  que  par  la 
prédominance  des  polypiers  sur  les  coquilles  ,  et  surtout 
par  cette  circonstance  qu'ils  semblent  souvent  être  encore 
dans  la  place  où  ils  ont  vécu  ,  et  qu'ils  annoncent  des 
eaux  plus  tranquilles  et  un  peu  plus  éloignées  des  bords. 
(  Presque  tous  les  bassins.  ) 

Des  agrégats  semblables  ,  mais  formés  d'espèces  dif- 
férentes, ont  été  signalés  dans  tous  les  bassins,  presque 
dans  toutes  les  formations  ,  et  ont  fait  donner  à  plusieurs 
couches,  uon  contemporaines,  le  nom  de  Calcaires  à 
Polypiers. 

5"  Des  Faluns  incohérens  formés  de  coquilles  brisées 
cl  de  menus  graviers.  Cet  état  si  habituel  dans  les  terrains 
tertiaires  ,  et  analogue  à  ce  qu'on  observe  sur  la  plupart 
des  rivages  actuels ,  ne  peut  indiquer  d'âge  que  par  la 
distinction  des  espèces.  Il  est  plus  fréquent  dans  cette 
formation  que  dans  aucune  autre  (plateau  à  l'est  de  Saint- 
Maure  en  Touraîne;  Mérignac,  Dax ,  Brainerlon  et 
autres  localités  des  comtés  de  Suflblk  etNorfolk).  Le  Cra§ 
de  l'Angleterre  est,  de  temps  immémorial,  comme  le 
Falun  deTouraine,  employé  eu  agriculture. 

C'est  dans  ces  couches  que  se  recueillent  surtout  les 
coquilles  répandues  dans  les  collections. 

6°  Des  Sables  quarzeux  sans  coquilles ,  soit  alternant 
avec  les  faluns  et  les  galets,  soit  tout-à-fait  isolés,  et 
semblant  avoir  formé  des  dunes  ,  des  traînées  ,  des  l»ns- 
fouds  (sables  des  landes  de  Dax  ,  de  Touraine  ,  duIVor- 
iolk  ,  des  collines  subapenniucs.  ) 
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Des  Galets  incohérens ,  ou  cimentés  en  pouddin- 
gues  par  des  incrustations  calcaires.  Ils  forment  des 
amas  ou  des  bancs  souvent  très-puissans,  et  représentent 
des  plages  récemment  abandonnées.  Ces  galets  varient 
suivant  la  nature  des  différens  bords  et  suivant  la  direc- 
tion des  anciens  courans. 

Dans  la  Touraine,  dans  l'Hérault,  ce  sont  quelque- 
fois des  débris  de  calcaires  d'eau  douce.  Dans  la  Tou- 
raine encore  et  dans  le  grand  bassin  du  Norfolk ,  SufFolk 
et  Essex ,  ce  sont  en  général  des  silex  de  la  craie  -,  dans 
les  autres  parties  du  bassin  de  la  Loire ,  dans  l'Hérault , 
dans  le  Rhône  inférieur,  en  Italie ,  en  Hongrie ,  ce  sont 
surtout  des  débris  de  roches  anciennes  et  de  calcaire  ju- 
rassique. Les  uns  semblent  avoir  été  entraînés  par  les 
eaux  continentales;  les  autres  paraissent  avoir  été  long- 
temps ballottés  sur  les  rivages  par  les  vagues  marines  la 
cause  qui  les  formait  semble  s'être  souvent  reproduite 
durant  cette  période  des  terrains  tertiaires,  et  souvent 
avoir  commencé  plus  tôt.  Les  Nagclfluhs  de  la  Suisse 
offrent  un  des  meilleurs  exemples  de  ce  système  et  de  son 
dépôt  long-temps  continué. 

8°  Des  Marnes  argileuses  ,  avec  bancs  dyhuîtresy 
presque  sans  mélange  d'autres  coquilles.  Ces  h  ni  ires 
paraissent  être  encore  dans  la  place  où  elles  ont  primi- 
tivement vécu  (tous  les  bassins);  on  y  voit  aussi  sur 
d'autres  points  des  lits  des  mômes  huîtres  roulées  et  cou- 
fondues  avec  les  graviers  f»t  les  faluns. 

t)°  Des  Calcaires  grumeleux  et  concret  ion  nés.  Leur 
structure  rappelle  assez  bien  certains  dépôts  pisolilhiqucs 
<1cr  sources  incrustâmes,  et  même  quelques  couches  de 
la  formation  oolithnjuc.  (  Bade,  Leithagebirgc  ,  Mont- 
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pellier,  Doué,  Sainteny  dans  le  Cotentin.  )  Lorsque  la 
madère  calcaire  icnue  en  dissolution  dans  les  eam  a  été 
peu  abondante ,  elle  a  seulement  et  légèrement  incrusté 
les  corps  marins  et  les  galets.  Quand  elle  a  prédominé, 
elle  a  formé  cette  dernière  variété  de  sédiniens  moins 
fréquente  que  les  autres. 

Le  ciment  calcaire  parait  être  le  plus  souvent  d'eau 
douce,  et  avoir  été  tantôt  fourni  par  des  sources  calca- 
riferes  jaillissant  sous  les  eaux  marines  ou  près  des  ri- 
vages, tantôt  tenu  en  suspension  ou  en  dissolution  dans 
les  mêmes  eaux  fluviatiles  qui  apportaient  les  ossemens 
et  les  coquilles  terrestres.  Sans  doute  il  en  a  été  de  même 
du  ciment  ferrugineux ,  et  Ton  en  retrouve  les  sources 
premières  dans  plusieurs  des  dépôts  continentaux 
(Minerais  de  fer  et  Tufs  calcaires),  contemporains  de 
cette  formation  marine  ,  ainsi  que  dans  quelques  terrains 
plus  anciens ,  traversés  par  les  eaux  fluviatiles  avant  leur 
arrivée  à  la  mer.  Quelquefois  même  il  s'est  déposé  de 
véritables  couches  d'eau  douce  subordonnées  ,  qui  alter- 
nent avec  les  couches  marines ,  ou  qui  les  recouvrent. 
Ce  sont  des  marnes  ,  ou  des  lignites  (sables  subapenniiis, 
vallée  suisse,  Pays-Bas),  de  véritables  calcaires  (bassins 
de  Montpellier  et  de  Narbonne  (i)),  une  argile  brune 
à  lymnées  (  partie  supérieure  du  Crag  d'Harwich  ),  etc. 
Ces  alternances  sont  absolument  de  même  nature  que 
celles  observées  si  fréquemment  dans  les  périodes  ter- 
tiaires antérieures. 

(i  )  Les  dépôts  d'eau  douce  semblent  être  plus  abondans  dans  les  bas- 
sins de  Montpellier  et  de  Narbonne.  MM.  Marcel  de  Serres  et  Tourunl 
eu  ont  fait  connaître  plusieurs.  Ce  sont  ces  alternances ,  marines  et  Uu- 
vialiles  ,  qu'un  a,  pendant  loug-teinps',  cherché  à  ideutilier 
cun  des  groupes  du  bassin  de  la  Seine. 


Digitized  by  Google 


(  4*5  ) 

Plus  habituellement,  le  mélange  des  corps  terrestres 
et  marins  est  libre  et  complet,  sans  sédiment  lacustre; 
circonstance  toute  naturelle  à  des  dépôts  formés  sur  des 
rivages. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  nature 
de  ces  diverses  couches,  qu'on  trouvera  décrites  avec  une 
étonnante  conformité  dans  les  Mémoires  publiés  anté- 
rieurement sur  les  diflerens  bassins  de  celte  période  ,  et 
que  déjà  plus  d'une  fois  j'ai  eu  occasion  de  citer  (1).  La 

(i)  Je  renvoie  donc  de  nouveau  aux  travaux  de  MM.  Prévost ,  Beu- 
dant ,  Boué ,  Razoumo  wski ,  sur  Les  terrains  tertiaires  do  l'Autriche  et 
de  la  Hongrie  ;  à  ceux  de  Targioni ,  Soldani ,  Cortesi ,  Broccbi ,  et  de 
M.  Brougniart,  sur  les  collines  suhapeuuines.  La  description  de  ces  ter- 
rains ,  que  prépare  en  ce  moment  M.  Bertrand-Geslin ,  présentera  aussi 
beaucoup  de  faits  à  l'appui  de  ce  Mémoire.  Les  descriptions  de  M.  Lyell 
édairciront  aussi  beaucoup  l'histoire  de  ces  terrains  Les  terrains  récens 
de  l'Italie  méridionale  ont  été  décrits  par  Broccbi  (Bibl.  Ual.,  Noies  su/ 
la  C\ t Libre  et  la  terre  d'Otrante  )  ;  par  M.  Tenore  (  Geogr.  phys.  du 
royaume  de  IVaples)  ;  par  M.  Giovene  (id.  Giorn,  de  Jisica,  1827, 
deuxième  bimestre).  Ceux  de  Sicile,  que  fera  mieux  connaître  M.  Lyell, 
ont  été  signalés  ou  décrits  par  MM.  Fcrrara,  Broccbi  etd'Aubeny  ;  ceux 
de  Corse  par  M.  Guaymard  (  A  un.  des  Mines,  1824)  ;  ceux  de  Sar* 
daigne  par  M.  de  la  Marmora  (  Ann.  du  Musée  ,  sixième  année ,  qua- 
trième liv.  )  On  peut  également  consulter  les  travaux  de  MM.  de  Studer 
et  Mériao  sur  la  Suisse  ;  de  Gcnton  sur  Saint-Paul  Trois-Cliateaux 
(in-ia,  1781);  de  M.  Beudantsur  le  même  bassin  du  Rh6ne(  Voyage 
en  Hongrie,  t.  III ,  p.       ,  etc.  )  ;  de  M.  Toulouzan  sur  les  Bouches- 
du-Rhône  (  partie  géologique  de  la  grande  statistique  de  ce  départe- 
ment), travail  qu'il  faut  lire  avec  circonspection  ;  les  nombreux  Mé- 
moires de  M.  Marcel  de  Serres  sur  le  Calcaire' Moellon  ;  celui  de 
M.  Roué  sur  le  bassin  de  la  Gironde;  une  Notice  intéressante  de 
M.  Duvau  sur  deux  des  dépôts  de  la  Loire  et  sur  celui  de  Dinan  ;  et  ma 
description  des  terrains  tertiaires  du  Cotentiu.  —  Pour  le  Crag,  cette 
formation  d'Angleterre ,  si  importante  et  si  mal  connue ,  on  a  les  excel- 
lentes description!  de  M.  Tay  lor.  Trans.  gcol. ,  deuxième  série ,  vol.  I, 
deuxième  partie,  p.  371  et  pl.  47.  Coupe  de  Bramer  ton  ,  près  Norwich. 
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description  de  l'un  d'eux  s'appliquerait  presque  indiffé- 
remment à  tous  les  autres,  de  même  qu'il  serait  im- 
possible de  distinguer  les  mêmes  variétés  de  roches  de 
cette  époque  proTenant  de  localités  différentes. 

Quant  au  rapport  d'âge  de  ces  différentes  couches  entre 
elles  ,  j  observerai  qu'elles  offrent  un  passage  insensible 
de  l'une  à  l'autre;  et  que,  réunies  d'ordinaire  avec  plus 
ou  moins  de  développement  dans  un  même  bassin  ,  elles 
alternent  ou  s'isolent,  ou  prédominent,  suivant  la  forme, 
le  niveau  et  la  nature  du  fond  et  des  bords. 

Il  me  semble  donc  impossible  d'établir  entre  elles  un 
ordre  constant  de  succession  :  je  les  ai  vues  varier  dans  les 
localités  les  plus  voisines  d'un  même  bassin  ;  et  c'est  une 
observation  qui  a  été  pareillement  faite  dans  les  bassins 
que  je  n'ai  pas  étudiés  directement.  Les  amas  de  galets , 
par  exemple,  semblent  quelquefois,  après  plusieurs  al- 
ternances ,  prédominer  dans  les  couches  supérieures  et  se 
confondre  alors  avec  les  alluvions.  (Coll.  subap.;  Nagel- 
fluh  sup.  de  la  Suisse  •,  Bassin  de  Marseille  -,  Crag  du  Nor- 
folk; Tufs  du  Cotentin  ,  etc.)  Ailleurs,  souvent  dans 

Ann.  de  Philos. ,  uouvellc  série,  tom.  1 ,  1827.  Géologie  du  JVorjolk 
oriental%  avec  plusieurs  coupes  de  tout  le  grand  bassin  du  Crag. 
M.  Tay  loi  et  M.  Warburlon  sout  les  deux  géologues  anglais  qui  se 
sout  le  plus  occupés  de  ce  terrain  :  je  ne  crois  pas  que  M.  Warburlon 
ait  publié  ses  observations  ;  mais  c'est  lui  qui  a  donné  au  Musée  de  la 
Société  géologique  de  Londres  Intéressante  série  des  fossiles  de  cette 
formation,  que  j'y  étudiai  en  i8a6.  AI.  Parkiusoueu  avait  parlé  l'uu  des 
premiers  (  Tram.  geol.  of  Lond.  ,  t.  I  ) ,  ainsi  que  M.  Smith  ,  qui  le 
regarda ,  je  ne  sais  par  quel  motif ,  comme  antérieur  à  C  Argile  de 
Londres  (  Strata,  etc  ,  181  (» ,  art.  du  Crag).  MM.  Couybearc  et  Phil- 
lips eu  ont  fait  le  sujet  du  premier  article  de  leur  Géologie  de  V  An- 
gleterre— Quant  à  tous  les  détails  relatifs  au  grand  bassin  de  la  Loire, 
le  renvoie  au  travail  que  j'ai  auuoucé  en  commençant  ce  Mémoire 
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les  mêmes  bassins,  le  contraire  a  lieu  ,  et  c'est  dans  la 
partie  inférieure ,  surtout  vers  les  bords ,  que  se  retrou- 
vent les  graviers.  (  Montpellier grandes  falunières  de 
Touraîne;  carrières  de  Doué.)  Il  en  est  àc  même  pour 
les  sables  sans  coquilles,  tantôt  isolés  comme  ceux  des 
dunes  ,  tantôt  alternant  avec  les  graviers  coquilliers.' 

Les  agrégats  calcaires  formés  de  débris  de  coquilles 
et  de  polypiers  ,  participent  à  la  même  irrégularité  ;  ils 
sont  cependant  assez  isolés  des  galets  et  commencent  à 
se  montrer  aux  points  où  ceux-ci  finissent ,  étant  ainsi 
plutôt  parallèles  que  superposés  ;  ils  paraissent  plus  ha- 
bituellement formés  dans  des  auses  plus  tranquilles ,  ou 
sous  des  eaux  plus  profondes.  Mais  souvent  aussi  ils  ne 
consistent  qu'en  concrétions  irrégulières  dans  les  sables, 
ou  alternent  plusieurs  fois  avec  eux.  (Doué,  Montpellier, 
Vienne,  et  presque  tous  les  bassins.) 

En  général ,  la  diversité  de  ces  couches  et  leurs  alter- 
nances semblent  produites  par  l'influence  de  causes  en- 
tièrement locales  et  variables  dans  chaque  bassin ,  quoique 
elles  aient  été  soumises  dans  tous  à  un  mode  de  dépôt 
constant  et  particulier,  celui  des  rivages. 

Cette  diversité  n'était-ellc  pas  nécessaire?  Consultons 
la  nature  actuelle,  cl  cherchons  à  déterminer  sur  un 
seul  rivage  les  relations  des  dépôts  qui  s'y  forment  chaque 
jour  (i);  nous  verrons  souvent  très-près  les  uns  des 

(i)  Cette  comparaison  était  écrite ,  lorsqu'en  relisant  le  dernier  Mé- 
moire de  M.  Prévost  sur  la  subintrsiou  des  coutineus,  j'ai  vu  qu'il  en 
avatt  déjà  présente  une  partie  comme  pouvant  expliquer  plusieurs  faits 
observés  dans  les  terrains  de  sédiment  :  je  la  conserve  ici  uéaumoins  , 
avec  les  développemcns  que  je  lui  ui  donnés,  parce  qu'elle  me  scmblc 
meu  plus  directement  applicable  à  cette  dernière  iormatiou  raurine , 
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autres ,  tantôt  les  galets ,  tantôt  les  sables  isolés  5  plus 
loin  ce  serorH  des  amas  de  coquilles  intactes  ou  brisées , 
sans  nul  mélange  de  matière  étrangère  ;  plus  loin ,  des 
récifs  de  MaaVépores  fréquemment  interrompus  ;  plus 
loin  encore  ,  les  buîtres  formeront ,  presque  seules ,  des 
bancs  entiers.  Les  variations  de  marées  ou  de  courans 
pourront  changer  les  rapports  de  ces  différons  dépôts,  et 
détermineront  entre  eux  des  alternances  différentes  sur 
les  points  les  plus  rapprochés.  Qu'on  suppose  en  outre 
des  sources  calcarifères  près  des  rivages,  ou  quelques 
ruisseaux  entraînant  à  ces  rivages,  avec  les  corps  ter- 
restres, des  matériaux  de  sédimens  divers,  et  le  plus  sou- 
vent des  eaux  chargées  de  dissolutions  calcaires  ou  fer- 
rugineuses *,  elles  endurciront  irrégulièrement  les  débris 
de  coquilles  et  de  polypiers  rejetés  par  la  mer,  et  for- 
meront des  tufs,  des  grès  tuberculeux,  des  calcaires 
concrétionnés ,  irrégulièrement  épars  au  milieu  des  cou- 
ches meubles. 

N'est-ce  pas  là  en  effet  toute  la  tbéorie  de  nos  dépôts 
marins  de  faluns ,  crag ,  etc.  -,  et  la  cause  principale  de 
cette  irrégularité  qui  ne  permet  pas  de  leur  reconnaître  un 
ordre  constant  de  superposition?  Qui  ne  voit  combien 
tous  leurs  caractères  annoncent  un  mode  de  sédimenta- 
tion particulier  et  différent  de  ce  qu'on  observe  dans  beau- 
que  j'ai  toujours  considérée  comme  déposée  près  des  rivages.  Depuis 
long-temps  j'avais  été  frappé  de  la  ressemblance  que  présentent ,  avec 
nos  dépôts  marins  modernes  pour  le  mode  de  formation ,  les  incrus- 
tations des  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  si  bien  décrites  par  Péron 
(  Koyagc  aux  terres  australe* ,  t.  11 ,  p.  168) ,  celles  de  la  Guadeloupe 
et  quelques  autres,  dont  j'ai  parlé  daus  la  première  partie.  —  M.  Dé- 
fiance (art.  Fossiles  du  Dict.des  Se.  nal.  )  avait  aussi  remarqué  que 
le  falun  de  Touraine  ressemblait  au  sable  coqmllicr  des  rivages. 
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coup  d'autres  terrains  tertiaires ,  de  la  sédimentation 
argileuse ,  par  exemple ,  ou  des  circonstances  qui  ont 
accompagné  le  dépêt  du  Calcaire  grossier  avec  sa  longue 
et  régulière  série  de  strates  successifs?  Qni  ne  reconnaît 
en  même  temps  toutes  les  circonstances  de  dépôts  formés 
sur  des  rivages?  Ce  sont  les  mêmes  sables  marins  conso- 
lidas en  tufs ,  les  mêmes  dunes  endurcies  ;  ce  sont  les 
mêmes  structures  granulaire,  bréchiforme,  que  déjà  nous 
avons  remarquées  dans  les  couches  marines  également 
littorales  des  périodes  plus  récentes;  les  mêmes  qui  se 
présentent,  avec  la  ressemblance  la  plus  trompeuse,  dans 
des  formations  bien  antérieures ,  telles  que  le  système 
crayeux  de  Maëstricht  et  les  deux  calcaires  à  polypiers 
du  terrain  oolithique. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  rapprocher,  comme  on 
la  fait  trop  souvent,  les  sédimens  littoraux  formés  de  la 
même  façon,  quoiqu'à  des  époques  très-différentes.  Leur 
confusion  a  été  la  source  de  plusieurs  erreurs  j  d'autant 
plus  excusables,  il  est  vrai,  que  cette  même  circonstance 
de  formations  littorales  semble  s'être  reproduite  dans  un 
même  bassin  à  plusieurs  époques  géologiques.  J  ai  déjà 
essayé  de  la  signaler  pour  trois  formations  distinctes  du 
Cotentin  (1)  et  pour  les  calcaires  à  polypiers  de  l'Oo- 
lithe,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur,  à  l'argile  de 
Dives  et  d'Oxford  (a). 

De  même  à  l'égard  de  nos  terrains  modernes  cette 
ressemblance  a  été  nuisible  en  portant  à  identifier,  comme 

(ï)  Me  m.  sur  la  craie  et  les  terrains  tertiaires  du  Cotentin ,  M  cm.  de 
la  Soc,  tf  lh  st.  nat.  de  Paris ,  i8a5. 

(a)  Obseru.  sur  la  formation  oolithique  du  N.-O.dela  France  t  etc., 
Ann.de*  Se.  nat. ,  i825. 
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nous  lavons  vu,  des  dépôts  non  contemporains;  peut- 
être  m'a-t-elle  fait  à  moi-même  illusion  dans  quelques- 
uns  des  rapprochemens  que  j'ai  hasardés. 

Cette  physionomie,  pour  ainsi  dire  littorale,  pourrait 
plus  aisément  encore  occasioner  une  autre  erreur ,  en 
faisant  attribuer  à  une  révolution  violente  et  passagère 
la  confusion  apparente,  le  brisement  et  l'entassement 
irrégulier  des  coquilles  ,  et  l'absence  de  strates  puissans, 
caractères  habituels  de  cette  formation.  Ce  serait  à  tort 
assurément,  puisque  dans  les  mêmes  bassins,  sur  les 
points  où  les  eaux  étaient  moins  agitées ,  on  trouve  des 
bancs  d'huîtres  encore  en  place,  des  polypiers  adhé- 
rens  encore  aux  débris  de  roches  plus  anciennes,  des 
coquilles  fragiles  très-intactes  ,  et  des  galets  ,  des  osse- 
mens  d'animaux  terrestres  recouverts  de  ilustres  et  de 
baîanes. 

La  conséquence  la  plus  importante  qu'on  pourrait 
tirer  de  l'ensemble  de  ces  caractères  serait  donc  celle-ci  : 
que  les  eaux  marines  en  quittant  les  bassins  de  celle  der- 
nière période  n'ont  laissé  à  découvert  que  des  dépôts  lit- 
toraux; et  que  les  dépôts  pélagiens  de  la  même  période, 
comme  ceux  de  plusieurs  autres  périodes  tertiaires ,  sont 
restés  pour  la  plupart  ensevelis  sous  les  eaux  des  bassins 
actuels.  Je  dis  la  plupart ,  parce  qu'il  serait  possible  que,  , 
dans  le  Leitbagebirgc ,  dans  quelques-uns  des  bassins 
d'Italie  et  de  Sicile,  où  ces  dépôts  atteignent  leur  plus 
grande  épaisseur ,  ils  indiquassent  des  eaux  un  peu  plus 
profondes ,  plus  éloignées  des  bords  ,  et  en  même  temps 
leur  séjour  plus  prolongé. 

Un  autre  résultat,  non  moins  immédiat,  est  que  les 
circonstances  principales  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
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formation  de  nos  dépôts  marins  ,  c'est -à-dire ,  des  mers 
peu  profondes,  remplies  d'archipels ,  de  récifs  et  de  bas- 
fonds  ,  des  rivages  très-voisins ,  et  de  nombreux  affluens 
terrestres,  se  sont  présentées  presqu'en  même  temps 
dans  presque  tous  les  bassins  de  cette  période  ;  résultat 
auquel  nous  avait  déjà  conduit  la  considération  des  gîse- 
mens  ,  et  qui  se  trouvera  fortitié  par  l'examen  des  fos- 
siles et  de  la  distribution  géographique. 

Epaisseur.  Ces  variations  dans  la  nature  et  dans  les 
rapports  des  sédimens ,  variations  dont  nous  venons 
d'entrevoir  les  causes,  ont  dû  exercer  la  plus  grande  in- 
fluence sur  l'épaisseur  ;  aussi  la  voit-on  différer  de  100  m. 
(coll.  subap.)  à  quelques  mètres  (Crag  et  Tuf  du  Coten- 
tin.  Dans  un  même  bassin  (Loire)  ,  cette  différence  n'est 
quelquefois  pas  moins  remarquable  (d'un  à  vingt  mètres) 
et  toujours  subordonnée  au  plus  ou  moins  grand  éloigue- 
ment  des  bords,  aux  irrégularités  du  terrain  inférieur  , 
et*  peut-être  à  un  plus  ou  moins  long  séjour  des  eaux. 

Inclinaison,  Il  en  est  de  même  de  la  stratification  et  de 
Y  inclinaison  des  couches ,  quand  on  ne  les  envisage  pas 
d'un  peu  haut  :  elles  varient  non-seulement  d'un  bassin 
à  l'autre,  mais  sur  les  différens  bords  d'un  même  bas- 
sin. Quelquefois  la  même  carrière  présente  des  lignes  de 
stratification  entrecoupée  dans  tous  les  sens  (  Doué , 
Montpellier,  etc.),  et  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
couches  meubles  de  plusieurs  autres  formations  déposées 
de  la  même  manière  que  les  dunes  de  nos  rivages.  Je  ne 
parle  pas  des  inclinaisons  très-compliquées  qui  s  obscr-» 
vent  dans  le  voisinage  des  foyers  de  soulèvement  :  celles- 
ci  ont  du  varier  nécessairement ,  et  par  le  plus  ou  moins 
de  voisinage  de  ces  foyers  ,  et  par  la  direction  et  la  suc- 
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cession  des  forces ,  et  aussi  par  la  nature  des  terrain* 
soulevés. 

Considérée  très-généralement ,  1  inclinaison  indique 
des  plans  de  pentes  assez  constans  dans  chaque  bassin  et 
dirigés ,  pour  l'ordinaire ,  des  bords  les  plus  continentaux 
de  ces  bassins  vers  certains  bords  des  mers  actuelles. 
Cest  ce  qu'on  remarque  dans  la  Loire ,  dans  le  bassin 
du  Crag  d'Angleterre,  dans  ceux  de  Dax,  de  l'Hérault, 
du  Rhône  ,  et  dans  plusieurs  de  ceux  d'Italie.  Dans  h 
plupart  d'entre  eux  ,  en  effet ,  les  couches  de  cette  for- 
mation les  plus  rapprochées  des  rivages  s'enfoncent  sous 
la  mer,  et  se  relèvent  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent,  de 
l'Ouest  à  l'Est  dans  la  Loire ,  du  Nord-Ouest  au  Sud-Esi 
dans  les  Pays-Bas ,  de  l'Est  à  l'Ouest  dans  le  Sufïblk ,  du 
Sud  au  Nord  dans  le  bassin  de  l'Hérault ,  et  autres  voi- 
sins ,  etc.  Ces  inclinaisons  générales  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  des  bords  vers  le  centre  des  bassins. 

Niveaux.  Cette  disposition  est  tout-à-fait  en  rapport 
avec  celle  des  niveaux  qui  sont  encore  bien  plus  varia- 
bles ,  et  en  apparence  plus  embarrassans.  Mais  envisagés 
sur  une  grande  échelle,  leur  variation  s'explique,  et 
Ton  peut  reconnaître  des  niveaux  primitifs  conservés, 
des  niveaux  de  relèvement  et  des  niveaux  d'affaisse- 
ment (i).  Cette  distinction  est  assurément  hypothétique; 
mais  elle  me  parait  bien  plus  naturelle  que  l'admission 

(i)  La  théorie  des  mouvemens  du  sol ,  si  favorable  à  l'explication  de 
beaucoup  de  faits  jusqu'ici  t r ès-enibarrassans  ,  est  souvent  assez  com- 
pliquée, et,  dans  ses  rapports  avec  les  différentes  périodes  tertiaires, 
présente  encore  ces  deux  principaux  points  de  vue  :  Mouvemens  du 
sol,  ayant  rendu  certains  bassins  accessibles  aux  eaux  marines; 
mouvemens  du  sol  ayant  élevé  hors  des  eaux  les  dépôts  de  certains 
autres  bassins. 
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de  caspicnnes  suspendues,  pour  ainsi  dire,  à  des  étages 
si  differens  (10  à  iooom.J  ,  et  disposées  comme  certains 
bassins  d'eau  douce. 

Les  niveaux  de  relèvement  sont  dans  le  voisinage  des 
grandes  chaînes  dont  le  soulèvement,  plutôt  successif 
qu'instantané,  s'est  fait  plusieurs  fois  ressentir  sur  les 
couches  tertiaires  de  leur  base,  et,  en  dernier  lieu,  après 
le  dépôt  des  plus  récens  de  ces  terrains.  (Suisse,  Rhône, 
collines  subap.)  Les  niveaux  d'abaissement  sont  plus 
généralement  vers  les  rivages;  et  les  niveaux  vrais  et  pri- 
mitifs seraient  dans  l'intervalle.  Ceux-ci  ne  paraissent 
pas  dépasser  i5o  m.,  et  sont  même  bien  inférieurs  dans 
plusieurs  petits  bassins  voisins  des  rivages  (  Norfolk , 
Carentan  ,  Dinan,  Rennes,  Montpellier) ,  où  il  est  diffi- 
cile de  décider  si  les  couches  ont  conservé  leur  niveau 
primitif,  ou  bien  si  elles  ont  subi  un  affaissement. 

Mais  les  grands  systèmes  tertiaires  subalpin ,  sub juras- 
sique et  subapennin ,  dont  une  partie  dépend  de  l'époque 
récente  que  j  ai  essayé  de  distinguer,  présentent  bien  plus 
évidemment  ces  différentes  sortes  de  niveaux.  Du  centre 
de  la  grande  vallée  suisse,  ou  plutôt  dos  bords  de  la 
chaîne  alpine ,  les  terrains  tertiaires,  s'abaissent  progres- 
sivement d'une  part  vers  les  Bouches  du  Rhône,  d'une 
autre  part  vers  les  plaines  de  l'Est  (  Basse-Autriche  et 
Hongrie  )  (i). 

De  môme,  de  l'autre  côté  de  la  chaîne ,  sous  In  double 

(t)CeUe  question  est  d«  s  plus  délicates ,  surtout  daus  ses  rapports 
avec  les  époques  de  soulèvement  d»-s  terrains  tertiaires  ;  je  m'y  arrêt»;» 
peine  ici ,  sachant  que  M.  de  Ueaumout  doit  la  traiter  avec  détails  pour 
les  bassins  subalpins,  dans  son  travail  sur  les  calcaires  de  cette  grande 
chaîne,  où  il  développera  son  opinion  du  relèvement  Jdes  Alpes  , pos- 
térieurement à  tous  les  terrains  tertiaires. 

XVI.  28 


Digitized  by  Google 


(  433  ) 

influence  des  Alpes  et  des  Apennins,  le  grand  bassin  du 
Pô,  comprenant  ceux  de  l'Astésan ,  du  Plaisantin,  du 
Trévisan  ;  les  bassins  du  Siennois,  de  l'Etat  romain ,  de 
la  Puglia,  de  la  Calabre,  présentent,  comparés  entre 
eux,  ces  trois  sortes  de  niveaux  et  leurs  pentes  vers 
l'un  des  deux  bassins  marins  actuels. 

Le  bassin  de  la  Loire  offre  sur  une  bien  moindre  échel  le, 
dans  une  longueur  de  5o  lieues  (de  la  Sologne  à  l 'embou- 
chure du  fleuve),  une  disposition  tout-à-fait  analogue 
par  étages  successifs  de  l'Est  à  l'Ouest  :  d'abord  sur  le 
sommet  des  plateaux  du  Blaisois  et  de  la  Touraine  (  1 3o  m . 
environ) ,  puis  dans  les  plaines  moyennes  et  les  vallons 
supérienrs  de  l'Anjou  (  5o  m.  )  ,  puis  dans  les  plaines 
basses  et  presque  dans  la  grande  vallée  de  la  Loire-Infé- 
rieure (10  à  1 5  m.)  et  enfin  au  niveau  et  sous  les  eaux  de 
la  mer ,  vers  le  Croisic  et  vers  Bourgneuf.  C'est  dans  ce 
bassin  peul-étre  que  l'opinion  d'une  retraite  successive 
de  la  mer  aurait  le  plus  d'apparence  de  réalité,  et  qu'il 
serait  le  plus  facile  d'en  comparer  la  théorie  à  celle  d'un 
affaissement  général  du  sol  vers  l'Ouest.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  cette  discussion  ne  peut-être  éclairée  que  par  un 
examen  minutieux  des  faits ,  et  je  n'essaierai  de  l'aborder 
que  dans  notre  travail  sur  la  Loire.  J'examinerai  alors 
comment  les  faluns  déposés  avant  l'excavation  des  prin- 
cipales vallées  dans  la  Touraine,  et  dans  uue  partie  de 
l'Anjou,  semblent  cependant  y  être  postérieurs  sur  quel- 
ques autres  points  de  l'Anjou  ,  et  en  Bretagne. 

3°  Fossiles. 

Devant  faire  connaître ,  M.  de  Tristan  et  moi  ,  ave? 
tous  les  détails  nécessaires,  les  fossiles  de  cette  formation 
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propres  au  bassin  de  la  Loire,  je  ne  puis  présenter  ici 
que  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillans,  les  plus  gé- 
raux ,  ceux  qui  conviennent  au  plus  grand  nombre  de 
bassins  et  qui  peuvent  être  vraiment  considérés  comme 
caractéristiques. 

Tout  en  tenant  compte  des  circonstances  qui  ont  dû 
faire  varier  les  animaux  sur  les  différentes  côtes  des  dif- 
férens  bassins ,  et  de  l'influence  des  barrière*  qui  les 
séparaient ,  nous  retrouvons  cependant,  pour  les  fossiles 
comme  pour  les  sédimens  de  cette  époque  ,  une  physio- 
nomie générale ,  indépendante  de  ces  variations  locales , 
et  constante  dans  ies  bassins  les  plus  éloignés.  » 

L'ensemble  des  espèces  propres  à  cette  formation 
montre  un  passage  entre  le  dernier  terrain  marin  du  bas- 
sin de  la  Seine  et  la  nature  actuelle  ;  elle  présente  en 
effet  des  espèces  communes  aux  deux  terrains ,  des  es- 
pèces intermédiaires  en  quelque  sorte  et  particulières 
au  terrain  le  plus  récent,  et  des  espèces  entièrement 
identiques  avec  celles  de  nos  mers.  Le  nombre  de  ces 
dernières  varie  suivant  les  bassins;  et  nous  verrons,  à 
l'article  des  Mollusques  ,  jusqu'à  quel  point  cette  diffé- 
rence peut  laisser  entrevoir  parmi  eux  une  nouvelle  suc- 
cession d'âge. 

La  liaison  entre  les  fossiles  des  deux  derniers  terrains 
marins  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  se  succèdent  plus 
immédiatement  dans  le  môme  bassin  5  et  c'est,  probable- 
ment, par  une  cause  de  môme  ordre  que  les  espèces  iden- 
tiques avec  les  espèces  vivantes  semblent,  dans  chaque 
bassin ,  se  rapprocher  davantage  de  celles  des  mers  les 
plus  voisines. 

Je  parlerai  d'abord  des  Fossiles  marins ,  puis  des 
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Fossiles  Jluviatiles  et  terrestres  confondus  avec  eux. 

A.  Fossiles  marins.  Polypiers.  —  Les  Polypiers  d'a- 
bord, qui,  par  leur  développement  et  leur  destruction 
sur  les  mêmes  lieux,  sont,  plus  encore  peut-être  que  les 
coquilles,  une  excellente  source  de  caractères  zoologi- 
ques  ,  nous  montrent  ici  une  physionomie  toul-à-faît 
particulière.  Une  étude  spéciale  de  celte  classe  de  fos- 
siles (i)  ,  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  géologie ,  m'a 
permis  de  reconnaître  parmi  eux  plusieurs  périodes  aussi 
distinctes  que  celles  indiquées  jusqu'ici  par  les  mammi- 
fères et  les  végétaux.  Celle-ci  me  semble  être  une  des 
mieux  caractérisées.  Je  l'ai  déjà  signalée  dans  la  Des- 
cription des  terrains  teitiaires  du  Colentin  (§  a3  ),  et 
j'insistais  dès-lors  sur  la  constance,  dans  les  bassins  les 
plus  éloignés  ,  de  certaines  espèces  des  genres  Rétépore, 
Eschare  ,  Flustre  ,  Cellépore  ,  Favositc  ,  Millépore , 
Nullipore,  Théonée,  Porite,  Alcyon.  Deux  des  espè- 
ces les  plus  communes  sont  les  grosses  Favosites  globu- 
leuses (Guettard,  t.  III,  pl.  28 ,  fig.  5) ,  et  unpolypier 
voisin  des  Alcyons  ,  tantôt  globuleux  ,  tantôt  rameux  ,  à 
tissu  réticulé  et  à  tubulures  sinueuses  intérieures,  qu'où 
prendrait  pour  un  Pocillopore  si  l'ouverture  des  tubes 
était  lamellifère  -,  il  doit  constituer  un  genre  nouveau.  On 

(1)  Je  commençai  cette  étude  dans  les  cours  et  avec  les  conseils  de 
M.  Mesuard  de  La  Groye  ,  dont  les  leçons  et  l'amitié  me  fureut  égale- 
ment précieuses  ,  et  dont  les  sciences  ont  eu  si  prématurément  à  déplo- 
rer la  perte.  Ce  géologue ,  si  laborieux  et  si  modeste ,  avait  consacré 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  mie  Histoire  complète  des  Polypiers  fos- 
siles ,  travail  immense  ,  dont  les  descriptions  spécifiques  étaient  entiè- 
rement achevées  ,  et  dont  la  continuation  et  la  publication  eûssent  été 
bien  désirables.  Les  manuscrit  s  sont  devenus  la  propriété  de  ses  héritiers, 
et  peut-être  ne  sont-ils  pas  encore  tout-à-fait  perdu»  pour  la  science. 
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en  trouve  aussi  de  plusieurs  autres  genres,  tels  que  Lu- 
nulites  ,  Astrée ,  Cariophyllie,  Ocuiîne, dont  lès  espèces 
diffèrent  encore  de  celles  des  autres  terrains  tertiaires, 
mais  qui  sont  peut-être  moins  généralement  répandues. 
C  est  dans  ce  terrain ,  à  Messine ,  qu  a  été  trouvée  17*» 
voisine  de  17.  hippuris  (Scilla ,  lav.  XXI). 

La  plupart  de  ces  espèces  n  étant  encore  ni  décrites  iri 
figurées ,  je  ne  puis  que  rappeler  ici  leur  existence  à  AW- 
boroug  en  Sutlolk ,  dans  les  tufs  bruns  de  Carentan ,  à 
Rennes,  aux  Cléons  près  Nantes,  sur  les  bords  du  Layon, 
près  Doué,  etc.  Dans  les  bassins  du  Rhône,  ces  polypiers 
ne  sont  pas  moins  abondaus  que  dans  le  bassin  de  la  Loire. 
Ils  y  forment  des  amas  épars  depuis  le  plan  d' Aran  (  Bou- 
ches-du-Rhône),  jusqu'au-delà  de  Saint- Paul -Trois- 
Cbàteaux  (Drôme),  où  M.  Beudant  les  indiqua  le  premier, 
Ce  géologue  et  M.  Boué  les  ont  retrouvés  dans  le  Leitha- 
gebirge  ,  en  Hongrie  (sur  les  bords  du  lac  de  Neusiedel.) 
et  en  Transylvanie.  M.  Mesnard  en  possédait  de  sembla- 
bles recueillis  en  Calabre  et  en  Sicile.  M.  Nccker  de 
Saussure  (i)  en  a  fait  connaître  un  banc  assez  important 
dans  la  Mollasse  coquillière  supérieure  de  la  Carniole. 
Ils  paraissent  être  beaucoup  moins  fréquens  dans  les 
bassins  du  centre  et  du  nord  de  l'Italie. 

On  sait  combien  est  irrégulière  et  subordonnée  à  une 
foule  de  circonstances  locales  la  distribution  des  polypiers 
dans  les  mers  actuelles  :  les  uns  sont  adbérens  aux  ro- 
chers ,  et  forment  eux-mêmes  des  récifs  $  d'autres  recou- 
vrent les  galets,  les  corps  marins  ou  d'autres  corps 
étrangers^  d'autres  encore,  arrachés  de  leur  séjour  pri- 

(1)  Lettre  à  M.  Bronguîart  sur  les  ininei*  de  fer  de  la  Carniole  , 
Ann.  d<:s  MtQai    juiviei  1839. 
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mitifs,  sont  roulés  et  dispersés  au  milieu  des  graviers 
coquilliers  des  rivages ,  ou  forment  des  fonds  de  sables 
madréporiques  que  la  sonde  fait  connaître,  ou  bien  Os 
sont  entraînés  dans  des  sédimens  plus  éloignés  des  bords. 
Ces  divers  états  se  montrent  dans  les  différens  systèmes 
de  notre  formation;  et  le  seul  bassin  de  la  Loire  les  pré- 
sente^ roulés  et  brisés ,  sur  l'ancien  rivage  de  Tourainé  ; 
formant  à  Doué  un  sable  de  mer  plus  profonde  j  en  place, 
et  adhérons  encore  aux  coquilles ,  aux  galets  et  aux  roches 
sur  les  bords  du  Layon  (Maine-et-Loire),  et  près  des 
Cléons  (  Loire-ftférieure).  Leurs  débris  forment  quel- 
quefois, presque  seuls,  des  couches  solides,  telles  que 
beaucoup  de  voyageurs  en  indiquent  près  des  récifs  de 
coraux  du  grand  Océan  ,  ou  des  masses  d'espèces  diffé- 
rentes ,  s'encroûtant  les  unes  les  autres ,  comme  on  en 
voit  souvent  autour  des  rochers,  qui  sont  rarement  dé- 
couverts. * 

Echinides.  Parmi  de  nombreuses  espèces  de  cette 
classe ,  je  regarde  les  suivantes  comme  les  plus  caracté- 
ristiques. Plusieurs  grandes  Scutelles  ,  surtout  la  S. 
subrotunda  (i)  et  la  S.  Infora  (2),  ne  se  trouvent  point 
ailleurs ,  et  se  rencontrent  abondamment  dans  les  bassins 
de  la  Loire,  de  la  Gironde,  du  Rhône,  de  Malte  et  de 
Sicile.  .Les  grands  Cljpeastres ,  C.  ahus  (3),  margina- 
tus  (4)5  et  rosaceus  (var.),  les  accompagueut  quelquefois 

(i)Scilla,  De  Corp.  mer. ,  Ul>.  vm,  et  Parkinaon ,  Or  g.  rem., 
t.  III ,  pl.  3 ,  f.  a. 

(a)  Faujus ,  Hist.  nat.  du  Dauphinéf  pl.  a ,  et  Parkiosoo ,  Org.  rem., 
t.  III ,  pl.  a ,  f.  6. 

(3)  Scilia ,  t.  IX ,  f.  i,2. 

(4>Id.,  t.  XI,  f.  injer.  • 
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(  Reggio  en  Calabre ,  Malte,  environs  de  Dax  et  de 
Montpellier),  ou  bien  semblent  les  remplacer  (  Corse , 
Sardaîgne ,  Siennois  ). 

Mollusques  teslacés.  Pour  donner  quelque  intérêt  à 
cet  article ,  il  eût  fallu  présenter  un  tableau  numérique 
des  espèces  communes  à  tous  les  bassins,  des  espèces 
particulières  à  chaque  bassin,  dans  chacun  d'eux  des 
espèces  qui  se  retrouvent  dans  les  autres  formations 
tertiaires ,  et  dans  chacun  d'eux  encore  des  espèces  ana- 
logues à  celles  des  différentes  mers.  Mais  ,  outre  que  je 
me  suis  senti  incapable  de  tenter  un  pareil  travail ,  je 
ne  sais  s'il  pourrait  en  ce  moment  reposer  sur  des  bases 
bien  solides.  Ces  bases  sont  la  connaissance  des  espèces 
vivantes  propres  à  chaque  mer,  et  celle  des  espèces  fos- 
siles propres  à-chaque  bassin  :  or,  combien  sont-elles 
faibles  encore,  et  combien  ,  pour  les  fossiles  seulement, 
sont  déjà  susceptibles  d'être  rectifiés  des  nombres  pré- 
sentés ,  il  y  a  fort  peu  d'années,  par  d'excellcns  obser- 
vateurs !  Pour  tirer  des  conséquences  pe»  variables ,  la 
géologie  a  besoin  des  descriptions  spéciales  d'un  grand 
nombre  de  bassins ,  dans  lesquelles  seront  plus  distin- 
gués qu'on  ne  la  fait  jusqu'ici  les  fossiles  des  diflérentes 
formations  marines  d'un  même  bassin ,  surtout  ceux  des 
deux  dernières  ;  ceux  des  sables  et  des  marnes  bleues  en 
Italie,  par  exemple,  des  deux  terrains  marins,  dans 
la  Gironde  ,  et  des  différens  systèmes  de  la  Mol- 
lasse, etc. 

En  étudiant ,  M.  de  Tristan  et  moi  ,  les  espèces  de  la 
Loire,  nous  avons  vu  combien  chaque  année  pouvait 
modifier  nos  résultats  antérieurs,  et  quels  soins  exigeait 
un  tableau  complet  et  comparatif  des  coquilles  fossiles 
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d'une  formalion  (i).  Mais  en  même  temps  nons  nous 
sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que  ces  fossiles  de  la 
Loire  appartenaient ,  par  leur  ensemble ,  à  une  période 
entièrement  étrangère  aux  terrains  marins  inférieurs  de 
la  Seine,  et  qu'ils  formaient  un  passage  entre  la  forma- 
tion marine  supérieure  et  la  nature  actuelle. 

Néanmoins ,  sans  pouvoir  présenter  encore  de  résul- 
tats numériques,  j'ai  essayé  de  répondre  à  Tune  des 
questions  les  plus  importantes,  celle  des  analogues  vt- 
vans ,  en  m'assurant  que  l'ensemble  des  terrains  dont  j'ai 
proposé  le  groupement  ,  en  présentait  un  bien  plus 
grand  nombre  que  tous  les  terrains  tertiaires  antérieurs. 
Mais  j'ai  reconnu,  en  même  temps,  que  les  analogue* 
paraissaient  être  distribués  assez  inégalement  dans  les 
diflérens  bassins  pour  permettre  de  chercher  encore  entre 
eux,  par  ce  moyen,  une  nouvelle  succession  d'âge.  C'est 
ainsi  que  le Crag  d'Angleterre,  certains  dépôts  de  Dax  et 
de  Palerme,  montrent,  dans  les  collections,  plus  d'es- 
pèces analogues  aux  coquilles  vivantes  ,  que  les  bassins 
du  Sicnnois  ,  de  l'Astésan  et  de  la  plus  grande  partie  des 
collines  subapennines,  et  ceux-ci  peut-être  plus  encore 
que  ceux  de  la  Loire ,  de  la  Gironde ,  de  Vienne  et  de 
Turin.  Les  unes  présentent  en  outre  des  espèces  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  les  mers  équaloriales  *,  les  autres 
des  espèces  propres  aux  mers  voisines.  S'il  devient  pos- 
sible* de  fixer  des  proportions  entre  les  espèces  analo- 
gues de  tous  ces  dépôts,  on  aura  un  très  bon  moyen  de 

(  i  )  La  description  des  espèces  ,  travail  dont  sVst  spécialement  occupe 
M.  de  Tristan  dans  notre  Mémoire  commun  ,  est  presque  entièrement 
achevée  pour  la  partie  orientale  du  bassin. 
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reconnaître  l'âge  des  différens  groupes  de  cette  période 
tertiaire  (i). 

Quant  à  la  question  de  similitude  des  espèces  entre  les 
différens  bassins,  il  est  évident  qu'il  y  a  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  entièrement  identiques.  M.  Dc- 
france  (2)  a  depuis  long-temps  annoncé  le  fait  impor- 
tant, que  Paris  étant  pris  pour  centre,  les  coquilles  de 
ce  bassin  ont  une  tendance  à  l'analogie  avec  celles  d'Ita- 
lie, en  les  suivant  par  l'Anjou,  la  Touraine  et  les  envi- 
rons de  Bordeaux;  et  que,  de  môme,  on  était  conduit 
vers  les  fossiles  d'Angleterre  par  ceux  de  l'Oise ,  etc. 
M.  de  Basterot  exprima  à-peu-près  la  même  idée  lorsqu'il 
dit  (3)  qu'en  prenant  pour  centre  le  bassin  de  la  Gironde, 
on  voit  que  les  coquilles  des  bassins  de  même  nature  sont 
d'autant  plus  semblables  que  ces  bassins  sont  moins  éloi- 
gnés. Il  ne  faudrait  pas  exagérer  ces  curieuses  observa- 
tions ,  et  je  soupçonne  que  la  conlemporanéitédes  bassins 
est  une  cause  d'analogie  de  leurs  fossiles  entre  eux,  non 
moins  réelle  que  leur  voisinage.  Ainsi  les  espèces  du  Crag 
s'éloignent  de  celles  de  l'argile  de  Londres  et  du  sable 
de  Bagbsot,  pour  se  rapprocher  de  celles  de  Dax  ;  de 

(1)  M.  Deshayes  est  arrivé  à  un  résultat  à  peu  près  semblable  par 
l'étude  comparative  des  espèces  de  sa  riche  collection ,  et  il  m'assura  , 
lorsque  je  lus  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  la  première  partie  de  ce 
Mémoire ,  relative  à  la  succession  des  bassins  ,  que  la  considération 
seule  des  fossiles  lui  avait  inspiré  la  même  idée ,  et  qu'il  en  concevait 
la  série  ,  à  peu  près  dans  l'ordre  que  j'ai  indique  plus  haut.  C'est  aussi 
sous  le  point  de  vne  du  nombre  des  analogues  ,  variables  dans  chaque 
bassin,  que  M .  Lyell  envisagera  la  succession  des  bassins  ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  présente  des  résultats  beaucoup  plus  précis  que  je  ne 
pourrais  le  faire. 

(î)  Tableau  des  Corps  organisés  Jbssiies  ,  p.  87. 

(3)  Descr.  âes  fossiles  tic  Bordeaux,  introd. 
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même  les  espèces  de  la  Loire  n'ont  presque  aucune  ana- 
logie avec  celles  du  bassin  de  Paris,  et  ressemblent  bien 
plus  à  celles  des  bassins  du  midi.  Ces  ressemblances  ne 
paraissent  d'ailleurs  exister  qu'avec  les  espèces  de  la 
deuxième  formation  marine. 

Quoique  ne  donnant  point  ici  de  liste  d'espèces  ,  j'in- 
diquerai cependant  quelques-unes  de  celles  qui  m'ont 
semblé  communes  au  plus  grand  nombre  des  bassins,  et 
plus  particulières  à  ce  terrain  qu'au  dernier  terrain 
marin  de  la  Seine. 

Les  Balanes  sont  assez  caractéristiques  et  plus  habi- 
tuels encore  dans  cette  formation  que  dans  la  formation 
supérieure  de  la  Seine ,  où  ils  se  trou  veut  également , 
mais  plus  petits  et  beaucoup  moins  nombreux. 

Les  espèces  suivantes  de  M.  de  Lamarck  ,  Balanus 
Tintinnabulum ,  sulcalus  ,  Tulipa  cjlindraccus,  misèr, 
pustularis,  crispâtes,  existent  dans  plusieurs  des  bassins 
d'Italie,  surloul  dans  le  Piémont  (  i)  ;  elles  sont  la  plupart 
les  analogues,  ou  des  variétés  d'espèces  encore  vivantes. 
On  retrouve  quelques-unes  de  ces  espèces  dans  la  Loire , 
où  il  y  en  a  de  deux  pouces  de  hauteur,  comme  dans  le 
Dauphiné  (/?.  Delphinus  et  virgatus  ,  De/r.  )  ;  dans  les 
tufs  du  Coteutin  ,  de  plus  petites  espèces  ont  été  nom- 
mées,  par  M.  Defrance,  circinatus  et  communis.  Dans 
le  Crag  d'Angleterre,  les  mêmes  espèces  ont  été  appelées 

• 

(l)  On  trouve  figurées  et  décrites  ia  plupart  drs  espèces  fossiles  dau* 
les  ouvrages  suivans.  Knorr,  Monumens  des  catastrophes  du  globe. 
p.  ii.  K .  ,  Espèces  du  Piémont.  —  Guettaid,  Mcm.  7  du  tom.V 
de  ses  Mcm. ,  et  Min.  du  Dauphiné  ,  pl.  3  ,  iig.  5  ,  8,  1 1  (  de  Bolèues , 
romt.it  d'Aviguou). —  Faujas,  Muter,  du  Dauphiné ,  pl.  5  (  de  Saiul- 
Paul-Trois-Châleaux).  —  Sowerby,  Min.  conch.^  (du  Crag). 
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par  Sowerby,  Balanus  tessellatus  vi  cru  s  sus:  elles  ne 
sont  pas  moins  abondantes  dans  les  sables  et  les  calcaires 
marins  de  Dax,  de  Béziers ,  Narbonne  et  Montpellier  ; 
dans  tout  le* bassin  du  Rhône  ,  surtout  aux  environs  de 
Marseille,  à  Bolène  et  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaux ; 
dans  la  Mollasse  coquillière  de  Berne  et  de  Lucerne , 
dans  le  conglomérat  du  Leitha  et  des  plaines  de  la 
Hongrie. 

L'habitude  qu'on  reconnaît  aux  Balanes  vivans  de  sé- 
journer dans  des  lieux  fréquemment  découverts,  est  une 
nouvelle  preuve  du  peu  de  profondeur  des  eaux  marines 
dans  la  partie  aujourd'hui  découverte  de  tous  les  bassins 
marins  de  cette  péripde.  .« 

Parmi  les  Coquilles  bivalves  ,  les  espèces  les  plus 
communes  dàns  un  plus  grand  nombre  de  bassins ,  me 
semblent  être  XArca  diluvii,  la  Cjrprina  islandicoides  ; 
dans  plusieurs  bassins  du  midi  le  genre  Panopée 
(Mesnard)  ,  le  Pectunculus  pulvinatus  ,  avec  ses  nom- 
breuses variétés  de  taille,  et  de  forme*,  la  grande  Tere- 
bratula  perforata  (i)  (Defr.)  ou  spondy Iodes  (Smith)  , 
l'espèce  que  je  regarde  comme  la  plus  caractéristique ,  et 
que  j'ai  déjà  indiquée  comme  se  trouvant  dans  tous  les 
bassins  de  cette  période  (  T.  tertiaires  du  Cotentin. 

Les  grandes  huîtres  étroites  et  à  talon  plus  ou  moins 
allongé ,  dont  on  a  fait  plusieurs  espèces  sous  le  nom  d'(X 
longirostris  ,  O.  crassissima  et  virginica,  sont  encore 
assez  constantes.  (Touraine,  bords  de  la  Dordogne,  de 
la  Garonne  et  du  Lot  ;  Bézicrs;  Aix;  Saint-Paul- Trois- 
Châteaux;  Berne;  Baie;  Vienne;  Messiuc.) 

(i)  Sciila,  De  Corp.  mur.  ,  t.  XVI,  p.  6. 
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Plusieurs  espèces  de  P-ecten  à  côtes ,  P.  Solarium , 
latico status ,  roiundaius  ,  benedictus  (Lamk.),  caracté- 
risent aussi  plusieurs  grands  bassifis,  et  ne  sont  peut- 
être  que  des  variétés  propres  à  chacun  d'eux  \  elles  sont 
accompagnées  de  plusieurs  petites  espèces  P.  lepidolaris, 
striatus  (Lamk),  gracilis  (Sow.),  qui  semblent  avoir 
seules  pénétré  dans  les  bassins  moins  étendus. 

Les  coquilles  univalves  les  plus  communes  me  sem- 
blent être  YAuricuta  ringens  (très-abondante)  ,  la  Tur- 
rilella  quadriplicata  (  Bast.  )  et  incrassala  (  Sow.  ) ,  le 
Scalaria  commuais  (var.),  la  Voluta  Lamjberti  (Sow.), 
les  Pyrula  clathrata  et  rusticula  ,  les  Çypr<*g  pedicu- 
lus,  coccinea,  et  plusieurs  grandes  „c$J>èces  qu'on  ne 
voit  jamais  dans  les  autres  terrains  tértiaires  ;  les  Ceri- 
thium  margaritaceum ,  papaveraceum  et  granulosum , 
les  llostcllaria  Pes-pelicani  ;  Crepiduia  un  gui/or  mi  s  , 
Calyptrœa  muricata,  et  var.  de  la  sinensis  ,  Conusile- 
perditus  ,  etc. 

La  distribution  des  coquilles  de  celle  formation, 
comme  de  toutes  les  autres,  est  singulièrement  variable, 
même  dans  les  différentes  localités  d'un  même  bassin; 
mais  il  domine  toujours  une  physionomie  générale  que 
la  moindre  habitude  d'observer  fait  bientôt  reconnaître. 
Ainsi  se  présentent  dans  la  Loire  les  quatre  grands  sys- 
tèmes du  Blaisois,  de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Bretagne.  Quelques  espèces  vivaient  plus  près  ou  plus 
loin  des  bords  ,  plus  ou  moins  profondément ,  étaient 
inégalement  rejetées  sur  les  plages y  et  par  suite,  impri- 
maient à  chacun  de  ces  systèmes  des  caractères  locaux 
diflérens}  mais  d'autres  espèces  ,  plus  indépendantes, 
ont  donné,  pour  ainsi  dire  ,  à  tous  un  cachet  commun. 
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Ce  qui  est  vrai  pour  les  systèmes  d'un  seul  bassin , 
lest  aussi  pour  les  différons  bassins  comparés  entre  eux; 
et  il  en  résulte  une  physionomie  générale  avec  de  grandes 
variations  locales  ,  et  en  même  temps  Tune  des  questions 
les  plus  compliquées  de  la  géologie  (i). 

Poissons.  Les  dents  de  Squales  sont  l'un  des  fossiles 
les  plus  communs  dans  les  faluns  de  cette  période.  Quoi- 
que se  retrouvant  en  d'autres  formations,  elles  atteignent 
ici  la  plus  grande  taille  qu'on  leur  connaisse  :  telles  sont 
celles  deDax,  d'après  lesquelles  M.  de  Lacépède  indi- 
quait un  animal  de  60  à  80  pieds  de  longueur ,  et  celles 

(1)  La  plupart  des  coquilles  fossiles ,  décrites,  de  cette  formation, 
ont  été  réunies  aux  espèces  du  deuxième  terrain  marin.  On  peut  con- 
sulter, pour  un  premier  aperçu  des  coquilles  fossiles  de  cette  formation 
dans  les  différens  bassins ,  les  Strata  identifiée!  de  Smith  (  pl.  du  Crag) 
et  le  Stratifical  arrandgement ,  p.  5  à  9.  —  Sowerby  a  redonné  ces 
espèces  dans  son  Minerai  Conchology,  et  presque  toutes  les  autres  co- 
quilles du  Crag  d'Angleterre.  —  Burtin ,  OrycU  de  Bruxelles.  —  G  uet-  x 
tard  ,  Miner,  du  Dauphiné ,  pl.  3  a  9  (fossiles  la  plupart  des  environs 
d'Avignon  et  du  Tricastin). —  Scilla  ,  De  Corp.  mar. ,  pl.  i3  à  16  (fos- 
siles de  Keggio  en  Calabre  ,  et  dé  Messine  en  Sicile  ).  —  Brocchi  en  a 
décrit  le  plus  grand  nombre,  mais  toutes  les  espèces  figurées  dans  son 
bel  ouvrage  ,  et  provenant  de  plusieurs  bassins  d'Italie ,  n'appartiennent 
pas  à  la  même  formation  tertiaire  ,  la  plupart  proviennent  des  marnes 
bleues.  Brocchi  reconnaît  cependant  (p.  147  )  que  les  Panopées ,  les 
grands  Peclen ,  les  Huîtres  et  les  Balanes  appartiennent  plutôt  aux 
couches  supérieures.  —  M.  Borson  ,  de  même  (  Mêm.  de  VAcad.  de 
Turin  ,  tom.  XXV  et  XXVI  )  ,  n'a  pas  distingué  les  espèces  des  marnes 
et  celles  des  sables.  —  M.  de  Basterot  (  Mém.  de  la  Soc.  d'Hist.  nat. 
de  Paris ,  t.  II  ) ,  en  décrivant  et  faisant  figurer  avec  tant  de  soin  les 
espèces  de  Bordeaux  ,  nous  ofl're  encore  en  partie  la  physionomie  de 
cette  époque  ,  mais  toutes  ne  lui  appartiennent  peut-être  pas. —  M.  Gra- 
teloup  a  commencé  la  Description  des  espèces  deDax  [Soc.  lit  m.  de 
Bordeaux  ,  1829)  j  il  serait  à  désirer  qu'il  y  joignit  des  dessins.  M.  Mar- 
cel de  Serres  annonce  une  Description  générale  de  celles  de  l'Hérault 
et  du  midi  de  la  France. 
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de  File  de  Malte ,  où  elles  ont  depuis  long-temps  une  si 
grande  célébrité,  et  que  Scilla  a  figurées,  (tab.  i  à  7).  J'en 
possède  de  Touraine,  d'Anjou  et  de  Bretagne,  qui  ont 
presque  un  décimètre  de  hauteur.  J'en  connais  des  envi- 
rons de  Sainl-Paul-Trois-Châteaux ,  de  quelques  autres 
points  du  bassin  du  Rhône ,  ainsi  que  de  Bruxelles ,  et  du 
Crag  d'Angleterre,  qui  annoncent  aussi  des  animaux 
d'une  très-grande  taille.  Les  dents  plus  petites ,  apparte- 
nant à  des  espèces  différentes ,  se  trouvent  par  milliers 
dans  la  plupart  des  bassins ,  et  leur  abondance  ne  s'ex- 
plique que  par  le  grand  nombre  dont  est  composée  une 
seule  mâchoire  de  ces  animaux.  On  peut  y  reconnaître, 
avec  M.  de  Blainville  (Poissons  fossiles,  Dict.  d'Hist. 
nat.  ),  les  Squales  cornubicus ,  ferox ,  Lamia  (  Char- 
charias  verus,  de  Bl.) ,  etc.,  dont  plusieurs  semblent 
avoir  encore  leurs  analogues. 

Les  dents  ou  palais  triturans  de  Raies,  de  Spares  et 
d'autres  poissons  se  rencontrent  aussi  f  réquemment  ;  mais 
ils  ont  été  trop  incomplètement  distingués  des  espèces 
propres  à  des  terrains  plus  anciens,  pour  pouvoir  être 


ÉL 

Mammifères  marins.  C'est  h  cette  foimation  ,  plus 
généralement  encore  qu'au  dernier  terrain  marin  du 
bassin  de  la  Seine  ,  qu'appartiennent ,  pour  la  plupart , 
les  grands  cétacés  et  les  amphibies  fossiles  décrits  par 
M.  Cuvier  (  Oss.  fossiles,  t.  5.  )  On  sait  que  l'un  des 
gisemens  les  plus  célèbres  est  celui  des  environs  de  Doué 
et  des  bords  du  Layon  (Maine-et-Loire),  signalé  d'a- 
bord par  M.  Renou.  M.  Cuvier  en  a  fait  connaître  deux 
espèces  de  Pho<;'tes ,  un  Morse,  un  Dauphin,  et  au 
moins  une  espèce  de  Lamantin.  Ce  dernier  genre  est 
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l'un  des  plus  communément  répandus  dans  les  bassins 
de  cette  période.  J'en  ai  trouvé  de  nombreuses  côtes,  tant 
à  Doué  qu'en  Touraine ,  et  aux  environs  de  Rennes  et 
de  Nantes  ;  M.  de  Gerville  en  a  fréquemment  découvert 
dans  le  Cotentin }  elles  ne  sont  pas  rares  ,  non  plus  que 
les  ossemens  de  Dauphin ,  près  de  Dax  et  en  quelques 
autres  points  du  bassin  de  la  Gironde  j  la  Société  géolo- 
gique de  Londres  en  possède  qui  proviennent  du  Crag. 
M.  Genton ,  dans  sa  Notice  sur  les  fossiles  du  bas  Dau- 
phiné,  a  décrit  plusieurs  côtes  pleines  et  aplaties,  trou- 
vées dans  la  molasse  coquillière  du  Tricastin ,  et  qu'on 
ne  peut  méconuaître  pour  des  os  de  cétacés  ;  M.  de  Stu- 
der  en^a  annoncé  dans  la  molasse  de  Berne  ;  M.  Marcel 
de  Serres  (Soc.  linn.  du  Calvados,  i8a5)  indique  dans 
les  sables  marins  de  Montpellier  des  ossemens  de  La- 
manlin  ,  Dauphin ,  Dugong  ,  Borqual ,  Baleine  et 
Cachalot.  On  peut  se  rappeler  aussi  les  débris  de  Ziphius 
des  Bouches-du-Rhônc  et  d'Anvers,  décrits  par  M.  Cu- 
vier  (Ossemens  fossiles  ,  t.  V,  p.  35o).  Les  ossemens 
de  tous  ces  animaux  sont  le  plus  souvent  épars  et  isolés. 

Quant  aux  Cétacés  du  Monte  Puîgnasco,  dans  le 
Plaisantin  (  Dauphin  et  B.  Rorqual  ) ,  leur  place  a 
été  trop  bien  constatée  par  M.  Corlesi  dans  les  marnes 
bleues,  pour  qu'il  en  puisse  être  ici  question.  Mais, 
suivant  Brocchi(t.  I,  p.  1^5  ),  il  s'en  trouve  aussi  des 
débris  dans  les  sables  j  et  ce  double  gisement ,  constaté 
de  même  dans  la  formation  supérieure  de  Paris  ,  com- 
parée à  celle  de  la  Loire ,  est  une  preuve  nouvelle  du 
passage  de  l'une  à  l'autre. 

Si  l'on  réfléchit  sur  le  genre  de  vie  des  amphibies  et  de 
la  plupart  des  Cétacés  herbivores  ,  qui  porte  ces  animaux 
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vers  les  embouchures  des  fleuves,  autour  des  îles  et  près 
des  rivages ,  où  ils  trouvent  leur  nourriture  ,  on  aura  une 
explication  naturelle  de  la  fréquence  de  leurs  ossemens 
au  milieu  d'un  terrain  que  tant  d'autres  circonstances 
nous  annoncent  avoir  été  de  formation  littorale  ;  et  en 
môme  temps  on  comprendra  le  mélange  fréquent ,  que 
M.  Cuvier  (t.  V,  p.  266)  annonçait  comme  possible, 
quoiqu'il  ne  fût  point  alors  connu ,  des  débris  de  ces 
animaux  à  ceux  des  mammifères  terrestres.  On  cite  plu- 
sieurs exemples  de  dépôts  modernes  formés  à  l'embou- 
chure des  fleuves,  et  même  assez  loin  en  remontant  leurs 
cours ,  où  ces  Cétacés  étaient  réunis ,  comme  daus  les 
faluns,à  des  produits  fluviatiles  et  continentaux.  (Vallées 
de  Saintes,  de  l'Orne  à  Caen,  de  Montreuil-sur-mer,  de 
la  Clyde  et  du  Forth  en  Ecosse ,  etc.  ) 

B.  Fossiles  fluviatiles  et  terrestres  mêlés  aux  fossiles 
marins .  Coquilles  jluviatiles.  Ce  mélange  immédiat , 
si  bien  constaté  maintenant  dans  les  terrains  tertiaires 
plus  anciens ,  est  extrêmement  fréquent  dans  la  formation 
des  faluns,  et  n'est  pas  moins  complet  que  celui  de  Pier- 
relaye  dans  le  bassin  de  la  Seine  :  les  coquilles  fluviatiles 
et  marines  y  sont  libres  et  confondues  dans  le  même  sable 
de  rivage.  C'est  ainsi  que  se  trouvent  plusieurs  espèce^ 
deLymmées,  de  Planorbes,  de  Nérilines  et  de  Paludines 
dans  les  faluns  à  coquilles  roulées  deTouraine,  de  Mé- 
rignac,  de  Dax,  de  Montpellier,  etc.  On  trouve  aussi, 
avec  ces  mêmes  coquilles,  des  Mêla nops ides  dans  les 
bassins  de  Dax,  de  Rome  et  de  Vienne  (1).  Quelquefois 

(1)  Férussac,  Mono  g.  des  Mclanopsides  ,  Soc.  Hisl.  dr  Paris, 
tom  I. 
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les  couches  à  coquilles  fluviatiles  et  marines  alternent, 
comme  je  l'ai  précédemment  indiqué  (i). 

Coquilles  terrestres.  Elles  y  sont  peut-être  encore  plus 
abondantes,  et  on  ne  peut  élever  de  doutes  sur  leur  mé- 
lange réel  et  primitif  avec  les  coquilles  marines,  lorsqu'on 
voit  rintérieur  des  hélices  rempli  de  faluns  coquilliers 
et  recouvert  de  petites  serpules ,  ou  de  (lustres  (a).  Je 
connais  au  moins  cinq  espèces  de  ce  genre  en  Tou- 
raiue  (3).  Deux  d'entre  elles ,  et  surtout  celle  qui  res- 
semble le  plus  à  ni.  Nemoralis  ,  se  retrouvent  dans  le 
Crag  de  Wallon \  et,  je*  crois  aussi,  d'Harwich.  Les 
faluns  de  Dax  en  contiennent  au  moins  huit  espèces  (4), 
dont  plusieurs  sont  tout  à-fait  identiques  avec  celles  de 
Touraine;  et  de  plus,  le  curieux  genre  Sirophostome , 
(Desh.)  ou  Ferussina  (Grateloup)  ,  et  des  Cyclostomes 
à  Gaas  et  à  Mandillot.  Des  Cyclostomes  et  des  Hélices 
se  trouvent  également  dans  les  sables  marins  de  Mont- 
pellier, d'Aix  (5)  et  de  1  Astésan. 

Ces  mélanges  sont  de  môme  uature  et  produits  par  les 
mêmes  causes  que  celui  des  ossemeus  \  les  mêmes  cours 

(  i)  M.  Boué  (  Mèm.  géol.  sur  le  S.-O.  de  la  France ,  Ann.  des  Se. 
nat.  ,  18^5,  p.  1 38  )  a  décrit  plusieurs  de  ces  mélanges  ut  alternances  du 
bassin  do  la  Gironde.  MM.  Marcel  de  Serres  et  Tournai,  ont  fait 
connaître  ceux  de  Moutpcllier  et  de  Narbouue. 

(a)  M.  Brongniart  possède  un  de  ces  curieux  Hélices  des  falaus  de  la 
1  ou  raine,  dont  la  bouche  est  tapissée  d'une  petite  serpule. 

(3)  M.  de  Tristan  a  ,  depuis  plusieurs  années  ,  fait  connaître  une  de 
ces  espèces  {Note  géol.  sur  le  Gdùnais.  ) 

(4)  Elles  ont  été  décrites  par  M.  Grateloup,  dans  son  excellent  tra- 
vail sur  les  fossiles  de  ce  pays ,  dont  la  publication  se  continue  depuis 
1827  dan*  les  Mém.  de  la  Soc.  linn.  de  Bordeaux. 

(5)  Marcel  de  Serres,  Ann.  des  Se.  nat.  ,  février  1829.  —  Rozct  , 
ibid. ,  Mém.  sur  une  partie  des  environs  d'Aix. 
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d'eaux  auront  entraîné  les  coquilles  et  les  mammifères 
aux  rivages. 

Mammifères  terrestres  mêlés  aux  coquilles  marines. 
Cette  question  m'ayant  semblé  des  plus  importantes,  et 
bien  moins  éclaircie  que  celles  des  Cavernes  et  des 
Brèches  ossifères ,  je  lai  traitée  avec  quelques  détails  et 
sous  les  diflerens  points  de  vue  que  j'annonçai  en  com- 
mençant ce  Mémoire.  On  sentira  combien  ont  encore 
besoin  d'être  mûries  les  conséquences  que  j'ai  essayé  de 
tirer  des  considérations  suivantes,  et  surtout  de  la  com- 
paraison des  rapports  géologiques  et  géographiques  des 
gisemens  de  mammifères;  mais  le  groupement  des  faits 
m'a  semblé  leur  donner  de  la  force  et  pouvoir  devenir 
utile  en  fixant  mieux  l'attention  des  géologues.  Ce  motif 
seul  a  pu  m' engager  à  un  pareil  essai ,  après  les  excel- 
lens  travaux  que  la  science  possède  déjà  sur  le  même  sujet. 

J'examinerai  donc  : 

i°  Les  principaux  gisemens  où  ces  mélanges  sont  in- 
contestables; 

i°  Les  relations  des  dépôts  marins  à  ossemens  et  de 
certaines  alluvions  des  plateaux  ; 

3°  La  réunion ,  dans  ces  deux  sortes  de  dépôts ,  de  rep- 
tiles fluviatiles  et  de  mammifères  terrestres  ; 

4°  La  réunion ,  dans  les  mêmes  couches ,  d'espèces  de 
mammifères  propres,  les  unes  à  la  période  des  Palœo- 
thères>  les  autres  à  la  période  des  Eléphans; 

5°  Je  terminerai  par  un  tableau  des  espèces  découvertes 
jusqu'ici  dans  les  terrains  marins  de  la  période  tertiaire 
déjà  décrite  dans  ce  travail. 

■ 

i°  Gisemens  de  mammifères  dans  des  couches  à 
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coquilles  marines  (i).  On  n'a  jamais  révoqué  en  doule 
la  réalité  de  ces  mélanges  ;  mais  on  les  a  diversement  in- 
terprétés, et  c'est  l'un  des  faits  qu'on  a  le  plus  ancien- 
nement appliqués  à  la  théorie  des  dernières  révolutions 
du  globe.  La  réunion,  souvent  incontestable ,  des  osse- 
mens  aux  coquilles  marines,  fit  même  attribuer  une 
origine  commune  à  d'autres  dépôts  où  les  mêmes  osse- 
mens ,  par  des  circonstances  regardées  comme  tout-a- 
fait  fortuites,  n'offraient  pas  un  pareil  mélange.  lien 
résulta  que  les  relations  de  ces  divers  gisemens  des  grands 
mammifères  dans  les  terrains  marins  tertiaires  et  dans 
léf  alluvions,  ne  furent  peut-être  pas  asse»  complètement 
fixées ,  non  plus  que  les  rapports  de  ces  couches  marines 
à  ossemens  avec  les  autres  terrains  tertiaires.  D'autres 
sujets  de  doute  et  d'examen  se  présentaient  encore  :  l'état 
des  ossemens  pouvait  annoncer  ou  un  transport  fluviatiïe, 
ou  un  transport  marin ,  ou  l'action  des  vagues  d'un  rivage, 
ou  un  long  séjour  dans  la  mer.  Leur  mélange  pouvait  être 
complètement  primitif;  il  pouvait  résulter  d'un  remanie- 
ment postérieur  opéré  en  place  entre  des  couches  meubles 
marines  et  des  couches  meubles  d'alluviou  immédiate- 
ment superposées  ;  on  bien  encore  ,  les  ossemens  pou- 
vaient avoir  été  entraînés  et  confondus  avec  des  coquilles 
de  terrains  plus  anciens. 

Ces  circonstances  diverses  ont  varié  suivant  les  gise- 

(i)  Il  n'est  ici  question  que  des  mélanges  propres  à  la  période  des 
Faluns ,  da  Crag,  etc.  Ceux  des  formations  marines  plus  anciennes  sont 
beaucoup  plus  rares  et  ne  doivent  pas  nous  occuper.  Ou  ne  cite  guère  , 
dans  le  lvassin  de  Paris  ,  que  quelques  débris  de  Palaeothères  au  milieu 
du  grès  de  Beauchainp  ;  et  en  Italie,  daus  les  marnes  bleues  subapen- 
ninrs ,  quelques  ossemens  rares  des  mêmes  espèces  de  Mammifères  , 
beaucoup  plus  communs  dans  les  sables  supérieurs. 
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mens,  et  touies  me  semblent  devoir  être  prises  en  con- 
sidération. Nous  allons  en  voir  rapidement  quelques 
exemples  ,  j'en  choisis  une  douzaine  environ  des  plus 
remarquables  :  plusieurs  ont  été  déjà  consignés  dans  le 
grand  Ouvrage  de  M.  Cuvicr  (i) ,  d'autres  m'ont  été  four- 
nis par  des  travaux  postérieurs  a  la  publication  des  Osse- 
mens  fossiles  j  quelques  autres  enGn  sont  le  résultat  de 
mes  observations  personnelles.  Autant  que  possible  ,  je 
me  suis  efforcé  de  remonter  aux  sources  et  de  consulter 
les  descriptions  originales. 

a.  Les  gisemens  les  plus  célèbres  et  les  plus  ancien- 
nement signalés,  sont  ceux  du  N.-E.  de  l'Europe,  de^la 
Sibérie  et  de  la  Russie  asiatique.  Les  géologues  ont  répété 
d'après  Pallas  ,  Steller  et  Gmelin ,  surtout  d'après  le  pre- 
mier (a),  que  les  plaines  sableuses  et  limoneuses  de  ces 
contrées,  présentaient  dans  les  strates  mis  à  découvert 
par  les  grands  fleuves  (le  Volga,  l'Irtisch,  le  Tobol,  le 
Jaik ,  le  Kama  et  l'Ob  ),  des  ossemeus  d'élépbans ,  de  rhi- 
nocéros et  de  bisons  dans  les  mêmes  couches  qui  conte- 
naient des  débris  de  plantes  marines,  des  dents  de  requins 
( glossopètres),  des  os  d'amphibies,  des  crânes  d'ani- 
maux marins,  de  grosses  têtes  de  poissons ,  et  des  tel li nos 
à  peine  fossiles.  (Ce  sont  les  propres  expressions  des  diflé- 

(i)  Les  géologues  qui  ne  pourraient  relever,  comme  je  Pai  fait  avec 
un  vif  intérêt,  les  nombreuses  indications  géol.  des  Ilech.  sur  Us  Osm. 
Jbss. ,  en  trouveront  dans  VEncjr cl.  mélh.  (art.  Oss.  )  uu  résumé  bien 
fait,  dont  Fauteur,  M.  Huut,  a  publié  quelques  exemplaires. 
^  (a)  Pallas,  Nov.  Comment,  Acad.  Se.  imp.  Petrop. ,  tom  XIII 
(1768),  p.  471***  &e  9êiihu  Sibcrice  fnssiiibus  ,  etc.  —  id. ,  ibid.  , 
tom.  XVII  (1773) ,  p.  5y6  à  585  et  5g6.  De  reliquiis  animaluim  eroti- 
corum  per  asiam  bore  aient  repertu.  —  Id. ,  Premier  Poyage  (édition 
r.  de  170/J  ),  tom.  III ,  p.  3a4  ,  355.  tom  IV,  p.  5o,  y6,  t^6. 


Digitized  by  Google 


(  453  ) 

rens  articles  de  Pal  las  ,  qui  malheureusement  n'a  pas  dé- 
terminé toutes  ces  espèces  avec  sou  exactitude  habituelle.) 

J  ai  lu  les  nombreux  passages  des  écrits  de  ce  natura- 
liste relatifs  à  ces  mélanges  ,  et  j'avoue  n'y  avoir  pas 
toujours  trouvé  les  preuves  incontestables  d'une  réunion 
immédiate  opérée  dans  les  mêmes  couches;  Il  est  évident, 
au  contraire ,  en  certains  cas,  et  Pallas  le  remarque  positi- 
vement lui-même  (  Nov.  Comm. ,  t.  1 3,  p.  47^  )•>  (ïue  les 
corps  marins  mêlés  aux  ossemens  sont  des  fossiles  (Eu- 
crines,  Belernnites,  Ammonites)  provenant  déformations 
bien  plus  anciennes,  comme  on  Ta  souvent  signalé  dans 
notre  Europe  occidentale.  Ailleurs,  Pallas  observe  que 
les  ossemens  sont  sans  coquilles,  surtout  quand  ils  se  trou- 
vent dans  les  parties  plus  élevées.  Souvent  niêmedans  les 
lieux  où  il  annonce  des  mélanges  de  corps  marins  con- 
temporains des  ossemens,  il  note  que  les  coquilles  sont 
principalement da rs  les  marnes  bleues  inférieures,  et  les 
ossemens  dans  les  sables  supérieurs,  souvent  sans  corps 
marins.  Cette  stratification  ,  analogue  jusqu'à  un  certain 
pointa  celle  des  collines  subapennincs  ,  est  très-intéres- 
sante; mais  elle  pourrait  aussi  bien  indiquer  une  simple 
superposition  de  dépôts  différens  ,  que  h  présence  des 
ossemens  dans  une  senle  formation  marine. 

Toutefois,  le  gisement  des  os  dans  les  sables  ne  parait 
pas  être  exclusif,  puisque  le  même  auteur  indique  près 
de  l'Iset  des  dents  d'éléphans  avec  des  dents  de  squale  dans 
une  marne  bleue  sablonneuse  surmontée  de  plusieurs 
couches  de  marne  et  de  sable  jaune.  (Voy.  t.  i ,  p.  /\o/\ , 
et  t.  3,  p.  355.  ) 

Je  n'ai  rien  pu  découvrir,  dans  les  descriptions  posié- 
rieures  à  celles  de  Pallas,  qui  ajoutât  aux  observations 
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de  ce  célèbre  naturaliste ,  soit  pour  les  gisemens ,  soit 
pour  la  détermination  des  espèces  marines ,  bien  moins 
encore  pour  l'âge  de  ces  terrains,  objets  d'examen  éga- 
lement importans.  On  ne  connaît  point  à  Paris  les  co- 
quilles marines  qui  paraissent  accompagner  ces  osse- 
mens ,  et  il  est  impossible  de  décider  si  les  uns  et  les 
autres  appartiennent  à  un  véritable  terrain  tertiaire  ana- 
logue à  celui  que  j'ai  décrit,  ou  bien  s'ils  sont  plus 
modernes.  Nous  devons  espérer  que  le  voyage  actuel  de 
M.  de  Humboldt  qui  paraît  devoir  comprendre  une  partie 
de  la  Sibérie ,  répandra  de  nouvelles  lumières  sur  ces 
questions  intéressantes. 

b.  Après  les  gisemens  de  la  Russie  asiatique,  les  plus 
célèbres ,  sans  contredit ,  sont  ceux  des  collines  subapen- 
nines ,  spécialement  ceux  du  Plaisantin  et  du  Siennois. 
Ici  le  mélange  est  incontestable,  et  se  présente  avec  des 
circonstances  qui  lui  donnent  un  intérêt  particulier.  Les 
ossemens  du  Nord  avaient  été  considérés  comme  appar- 
tenant à  Ta  Hérissement  diluvien ,  et  comme  prouvant  son 
origine  marine  ,  les  formations  tertiaires  n'étant  point 
encore  reconnues  lorsque  Pallas  attribua  l'enfouissement 
de  ces  animaux  à  une  violente  débâcle  marine  dirigée  du 
Sud  au  Nord.  Les  dépots  d'Italie,  au  contraire,  furent 
promptement  classés  parmi  les  formations  régulières  ,  et 
rapportés  anx  terrains  tertiaires  supérieurs. 

Les  mélanges  constatés  dans  ces  deux  contrées  ne  pour- 
raient  donc,  suivant  l'étal  actuel  des  opinidns  et  de  la 
science,  être  attribués  aux  mêmes  causes,  puisque  les 
uns  sont  généralement  superficiels,  et  regardés  comme 
le  résultat  d'une  révolution  passagère ,  et  les  autres  évi- 
demment enfouis  sous  uncriner  stable,  comme  l'annon- 
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ceut  les  huîtres,  lesbalanes,  les  polypiers  qui  recouvrent 
ces  ossemens,  et  l'épaisseur  des  couches  dont  ils  sont  par 
fois  surmontés. 

L'un  des  premiers  faits  de  cet  ordre  indiqués  en  Italie , 
est  celui  que  Dolomieu  signala  dans  le  val  cCArno  (i). 
L'absence  d'indication  plus  positive  fit  long-temps  douter 
s'il  ne  s'agissait  point  du  célèbre  gisement  du  val  d'Arno 
supérieur  ,  comme  le  répétèrent  Faujas  et  d'autres  natu- 
ralistes ;  mais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  géologues,  et  la  description  récente  de  M.  Ber- 
trand-Geslin  (2)  met  ce  fait  hors  de  doute  ,  que  les  osse- 
mens de  cette  dernière  localité  ont  été  enfouissous  des  eaux 
douces.  Le  fait  signalé  par  Dolomieu  doit  donc  se  rappor- 
ter ,  comme  ceux  de  Targioni ,  au  val  d'Arno  inférieur  \  si 
toutefois  cet  illustre  géologue  n'a  point  attribué ,  ainsi 
que  sa  description  pourrait  le  laisser  croire,  les  osse- 
mens du  fonds  de  la  vallée  aux  couebes  qui  en  forment 
les  bords  au  même  niveau.  Mais  on  a  en  Italie  tant  d'au- 
tres exemples  d'ossemens  d'Eléphans  de  Mastodonte, 
de  Rhinocéros ,  recouverts  de  corps  marins  ou  confon- 
dus avec  eux ,  que  la  certitude  de  celui-là  importe  peu. 

En  effet  la  plupart  des  géologues  italiens,  particuliè- 
rement Targioni,  Fortis ,  Cortcsi,  Monti ,  Sanli ,  Brocchi , 
Breislack  f  Borson ,  etc.  (3)  ont  indiqué  de  ces  gisemens 

(1)  Jauni,  de  Phys.9  t.  XX.XIX,  p.  3i5  (1790).  Notes  pour  les 
naturalistes  voyageurs. 

(a)  Ce  travail ,  non  encore  imprimé  ,  a  été  lu  h  l'Académie  des  sciences 
il  y  a  plusieurs  mois  ;  sa  publication  doit  être  désirée  des  géologues. 

(3)  Targioni ,  Poyagc  en  Toscane.  —  Fortis  ,  Mém.  sur  le  Nord 
de  C Italie ,  II ,  p.  3oo  ,  etc.  —  Cortesi ,  Saggi  Geot. ,  p.  7  a  ,  75 , 
8i,  etc.  —  Brocchi,  Conch.  suh.  ,  I  ,  p.  18  j.  —  Breislack  ,  Insl.g<  ol. , 
t.  a.  —  Borson ,  Acad.  de  Turin ,  iba3. 
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près  de  Sienne,  d'Asti,  de  Livourne,  au  monte  Pul- 
gnasco ,  à  Castel-Arquato,  dans  le  val  de  Chiana ,  de 
Nievole,  etc.  ;  et  tous  les  observateurs  qui,  plus  récemment, 
ont  étudié  les  terrains  tertiaires  d'Italie,  confirment  la 
réalité  de  ces  mélanges  des  ossemens  aux  corps  marîus, 
dans  le  système  supérieur,  ou  bien  au  contact  des  marnes 
et  des  sables  (  Montezago  ) ,  et  beaucoup  plus  rarement 
dans  les  marnes  bleues  inférieures  (val  de  Mctauro). 

c.  Les  ossemens  de  mammifères  des  couches  marines 
tertiaires  des  environs  de  Vienne  en  Autriche ,  ont  été 
plusieurs  fois  signalés  -,  et  sans  rappeler  les  indications 
peu  sûres  de  Stûz  ,  de  De  Boni ,  etc.  j  en  ne  citant  même 
qu'avec  réserve  les  gisemens  de  Bade  et  du  monte  Cal- 
vario,  indiqués  par  M.  Razoumowski  (i)  comme  appar- 
tenant à  une  brèche  marine ,  qui  contiendrait  avec  des 
cônes,  des  cames,  etc.,  des  ossemens  d'éléphans,  de 
rhinocéros ,  de  cheval ,  d'ours  et  de  rumiuans  }  nous 
trouvons  les  observations  récentes  les  plus  positives  sur 
l'existence  des  Mastodontes  et  autres  mammifères ,  taut 
dans  les  sables  marins  du  Rennweg,  à  Vienne  (a)  ,  que 
daus  les  conglomérats  calcaires  de  Lorelto  et  autres  du 
Leithagebirge. 

Ce  dernier  gisement  de  Lorelto,  sur  lequel  M.  Boué 

(i)  Obscru.  min,  sur  tienne  ,  in-4°,  i8m  ,  p.  7,  10,  54.  Les  des- 
criptions en  sont  malheureusement  fort  peu  claires,  et  pour  les  gise- 
mens et  pour  la  distinction  des  espèces,  quoique  M.  R.  ne  doute  pas 
que  celles  ci  n'aient  été  enfouies  sous  la  mer.  —  M.  Prévost  avait  aussi 
antérieurement,  dans  la  Géologie  du  bassin  de  Vienne,  p.  i6(i8ao), 
indiqué,  mais  avec  doute  pour  le  gisement,  des  os  de  Mammifères  dans 
l'argile  micacée. 

(a)  Description  de  ces  ossemens,  par  M.  FinUÎDger,  1827,  in-8», 
Vienne. 
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a  particulièrement  fixé  l'attention  des  géologues  (1),  a 
môme  acquis  une  grande  célébrité  à  raison  de  son  ano- 
malie  présumée.  La  roche  calcaire  qui  contient  en 
abondance  ces  ossemens  (mastodonte,  tapir,  cerf,  mou- 
ton ,  etc.  )  fut  en  effet  considérée  d'abord  comme  de  la 
Craie ,  puis  comme  du  Calcaire  grossier.  Les  fossiles 
marins  qui  les  accompagnent  sont  cependant  ceux  des 
terrains  tertiaires  les  plus  récens;  et  la  prédominance  du 
calcaire ,  sa  situation  à  la  partie  inférieure  de  ces  terrains , 
sou  alternance  avec  les  premières  couches  des  marnes 
bleues  ,  me  semblent  avoir  pu  seules  faire  illusion  sur 
Vàge  de  cet  intéressant  dépôt.  Espérons  qu'un  nouvel 
examen  des  lieux  pourra  modifier  encore  l'opinion  des 
géologues.  M.  Boué ,  qui  doit  être  à  Vienne  en  ce  mo- 
ment ,  peut ,  mieux  qu'un  autre  géologue  ,  rendre  ce 
service  à  la  science.  . 

c.  Je  rappelle  ici ,  dans  un  même  article,  les  gisemens 
de  mammifères  des  grandes  plaines  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne  et  de  l'Allemagne.  Je  ne  connais  pas,  il  est  vrai, 
d'autre  indication  positive  de  leur  réunion  aux  coquilles 
marines  que  celles  des  environs  de  Vienne,  et  la  plupart 
semblent  appartenir  aux  alluvious  anciennes  des  der- 
nières périodes.  Mais  quelques  géologues  ont  émis  à 
leur  sujet  des  opiuions  qui  touchent  de  trop  près  à  la 
question  qui  m'occupe ,  pour  ne  pas  en  tenir  compte. 

A  l'égard  des  mammifères  des  plaines  de  la  Hongrie , 
(  vallée  du  Danube  ,  de  la  Theiss  et  d'Ipoly)  ,  M.  Bou- 
dant (2)  semblait  disposé  à  en  rapporter  les  éléphans  , 

(1)  Mcui.  cités  tlaosla  première  partie,  p.  ?8  j  et  M.  Cuvier,  Ossem* 
fossiles ,  lom.  IV,  p,  106;  tom.  V,  p.  4<)8  et  5 10, 
(a)  foyage  en  Hongrie  ,  tom.  111 ,  p.  a6{  et  396. 
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les  rhinocéros,  les  mastodontes  à  une  époque  pins  an- 
cienne que  les  ruminans,  et  à  les  regarder  comme  ayant 
appartenu  primitivement  au  terrain  de  Molasse,  d'où  ils 
auraient  été  enlevés  par  les  eaux  et  enfouis  dans  des  dé- 
pôts plus  modernes.  La  Mollasse  était  alors  (1822),  pour 
la  plupart  des  géologues,  le  terrain  tertiaire  inférieur,  et 
le  gisement  des  mammifères  dans  ce  terrain  élait  une 
anomalie  assez  cm  harassante.  Depuis,  elle  a  été  Lieu 
rajeunie,  et  l'opinion  de  M.  Beudant  s'accorderait  beau- 
coup mieux  avec  les  observations  récentes  sur  Page  de 
ce  terrain.  C'est  aussi  à  la  Mollasse  supérieure  que  les  os- 
semens  de  la  Pologne  ont  été  rapportés  par  M.  Lyll  (1). 

Le  diluvium  à  ossemens,  de  la  plaine  septentrionale 
de  l'Allemagne,  avec  ses  argiles,  ses  sables  et  ses  blocs 
erratiques,  a  été  indiqué  par  M.  Keferstein  (2)  comme 
équivalent  de  la  ac  formation  arénacée  tertiaire.  Ces 
opinions  qui  pourraient  ainsi  coïncider  cntrc-clles,  sont 
sans  doute  basées  sur  des  faits  dont  le  développement 
serait  très- désirable.  Il  est  certain  qu'une  grande  partie 
des  ossemens  de  mammifères  de  l'Allemagne  appartient  à 
des  couches  d'eau-douce  }  mais  les  opinions  que  je  viens 
de  citer  paraissent  indiquer  que  ce  gisement  n'est  pas 
unique,  puisque  la  Mollasse  est  aussi  souvent  marine  que 
fluviatile.  D'ailleurs  toutes  les  couches  qu'on  a  rappor- 
tées en  différens  pays,  à  la  Mollasse ,  quoique  toutes  ter- 
tiaires, sont-elles  bien  de  même  âge,  et  la  Mollasse  à 
palasothères,  de  la  Gironde,  est-elle  la  même  que  la  Mol- 
lasse de  Suisse  à  bgnites  avec  des  Castors  ? 

e.  La  Suisse  ,  dont  les  lignites  contiennent  tant  de 

(1)  âiém.  anal,  clans  le  Bulletin  de*  St.  nal. ,  septembre  1828. 
(/j)  TcuUchl.  Gcol. ,  vol.  V,  deuxième  cahier. 
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mammifères  qui  ont  fait  concevoir  les  premiers  doutes 
sur  leur  âge  véritable,  nous  en  montre  dans  la  Mollasse 
coquillière,  qui  conduisent  au  même  résiliât.  Ce  sont  sur- 
tout ceux  du  Psammite  molaire,  du  mont  de  la  Molière, 
près  Estavayer  (  élépbans ,  rhinocéros ,  cochon ,  antilope , 
hyène  ,  etc.  ),  décrits  par  M.  Bourdet  de  la  Nièvre  (i). 
Cet  observateur  cite,  d'après  M.  de  Studer,  les  coquilles 
marines  et  iluviatiles  qui  les  accompagnent;  mais  il  ne 
dit  pas  positivement  que  ce  soit  dans  la  même  localité. 
M.  de  Studer  a  indiqué  plusieurs  autres  mammifères  de 
la  Mollasse  marine ,  entre  autres ,  des  bois  de  cerf  et  une 
dent  de  loutre.  Les  fossiles  de  la  Molière  existaient  de- 
puis long-temps  dans  les  collections,  et  leur  gisement 
demanderait  peut-être  un  nouvel  examen. 

f.  Les  os  de  mammifères  de  Montpellier  et  autres  points 
du  bassin  de  l'Hérault,  ainsi  que  de  plusieurs  des  petits 
bassins  euvironnans  ,  ont  dû  plus  particulièrement  fixer 
l'attention  des  géologues,  grâces  aux  fréquentes  indica- 
tions de  M.  Marcel  de  Serres  (a).  De  même  qu'aux  en- 
virons de  Vienne,  ces  ossemens,  d  espèces  très-variées , 
se  trouvent  incontestablement  ici  dans  les  sables  ma- 
rins ,  et  dans  les  agrégats  calcaires  (  Cale,  moellon  ) 
qui  alternent  avec  eux.  Nul  doute  sur  leur  gisement  5  la 
plupart ,  surtout  ceux  des  sables  de  la  citadelle  de  Mont- 
pellier, étaient  confondus  avec  des  cétacés ,  des  huîtres 

(1)  Soc.  linn.  de  Paris  ,  i8a5,  p.  36i.  —  Cette  localité  est  longue- 
ment décrite  par  M.  Razoumowsky  dans  Vllist.  nat.  /ht  Jorat ,  p.  137. 

(3)  M.  Marcel  de  Serres  a  parlé  de  ces  mammifères  du  l'Hérault 
dans  la  plupart  des  Mémoires  que  j'ai  précédemment  indiqués.  — 
M.  Buckland  s'est  aussi  occupé  de  leur  gisement ,  et  Ta  comparé,  le  pre- 
mier ,  à  celui  du  Crag  et  des  sables  supérieurs  subaponnius  (  Ann,  do 
Philos. ,  uouv.  série  ,  vol.  I  ,  p.  GG ,  1827  ). 
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et  d'autres  coquilles  marines.  Us  sont  usé*  comme  ceux 
de  Dax  et  de  Tourainc,  et  quelquefois  couverts  de  ser- 
pules-,  ils  annoncent  de  môme  un  rivage,  bien  plulôt 
que  les  produits  d'un  transport  opéré  par  la  mer  vers  le 
continent.  MM.  de  Serres  ,  de  Chrtetol  et  Tournai  ont , 
depuis  découvert  d'autres  gisement  de  r%s  mammifères 
dans  les  couches  marines  du  même  pays.  (  Rieucoulou, 
Figayrolles,  etc.  ) 

g.  Le  bassin  océanique  le  plus  voisin  des  bassins 
méditerranéens ,  celui  de  Dax ,  a  présenté  dans  ses  dépôts 
marins  une  réunion  .  sinon  aussi  variée,  du  moins  aussi 
réelle ,  de  grands  mammifères  terrestres  a  des  corps  ma- 
rins. On  connaît  les  mastodontes  de  Sort,  de  Poyar- 
din,  etc.,  au  milieu  des  faluns  friables  ou  endurcis. 

D'autres  localités  de  ce  bassin  et  la  crête  de  terrains 
tertiaires  qui  le  sépare  de  celui  de  l'Hérault ,  offrent  en- 
core plusieurs  autres  gisemens  dont  les  espèces  ont  été 
décrites  par  M.  Cuvier,  mais  dont  la  position  géologique 
n'est  pas  encore  bien  connue  :  ce  sont  surtout  ceux  de 
Simorrc,  Gimont,  Sauriac  et  de  quelques  autres  localités 
du  Gers  et  de  l'Aude  (i). 

h.  Dans  le  bassin  de  la  Loire,  les  faluns  de  la  Tou- 
raine  montrent  un  des  gissemens  les  plus  importans  de 
mammifères,  et  par  la  proximité  du  bassin  de  Paris  où 
les  mêmes  espèces  n'ont  pénétré  dans  aucun  des  sistèmes 
marins,  et  par  la  certitude  de  leur  mélange  primitif  avec 
des  coquilles*marincs. 

La  première  découverte  eu  est  due  à  M.  Duvau,  qui 

(0  M.  Marcel  de  Serres  (Soc.  linn.  de  Paris,  tom.  IV,  i8a5) 
avait  réuni  l'indication  des  gisemens  de  Mastodontes  jusqu'alors  recon 
nus,  surtout  dans  le  midi  de  la  France.  Il  les  considère  comme  ayaul 
été  ainsi  dispersés  par  un  courant  mariu. 
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Annonça  ,  dans  une  Notice  intéressante  que  j'ai  déjà  eu, 
occasion  de  citer  (i),  l'existence  en  Tourainede  masto- 
dontes et  de  palaîothères.  Je  visitai  prcsqu'en  même 
temps  les  fa  lu  ni  ères,  et  je  fus  assez  heureux  pour  eu 
trouver  en  place  quelques  débris  au  milieu  ,  et  même 
dans  la  partie  inférieure  du  gravier-coquîllier,  et  pour 
lever  ainsi  l'incertitude  que  M.  Duvau  conservait  sur 
leur  véritable  gisement. 

Ces  ossemens  ont  été  trouvés  sur  plusieurs  points  des 
grandes  falunières ,  à  l'Est  de  Sainte-Maure  ;  ils  sont 
brisés  et  usés  comme  les  coquilles  \  leur  substance  est 
noire  ,  dure  ,  souvent  siliceuse  et  tout-à-fait  semblable 
à  celle  des  os  de  mammifères  marins  qui  les  accomp- 
gnent  :  quelques-uns  sont  recouverts  de  scrpules  et  de 
tlustres.  Toutes  ces  circonstances  coïncident  donc  avec 
leur  gisement  réel,  pour  prouver  que  leur  réunion  aux 
coquilles  marines  ne  résulte  point  d'un  remaniement 
postérieur.  J'en  connais  jusqu'ici  sept  ou  huit  espèces 
que  j'indiquerai  plus  loin  ,  et  qui  seront  décrites  dans 
notre  travail  sur  la  Loire. 

/.  Le  Crag  d'Essex ,  Suflblk  et  Norfolk  étant  habi- 
tuellement recouverts  d'une  masse  épaisse  de  gravier 
diluvien  ,  on  a  ,  plus  d'une  fois  ,  exclusivement  attribué 
à  celui-ci  des  ossemens  qui  se  trouvent  également  dans 
les  couches  à  coquilles  marines.  C'est  ainsi  qu'à  Walton, 
Harwich,  Bramertou,  semblent  exister  les  deux  sortes 
de  gisemens. 

(i)  Mém.  de  la  Soc.  linn»  du  Calvados  ,  i8a5.  —  M.  Duvau  a  mis 
un  empressement  et  une  générosité  extrêmes  à  me  communiquer  pour  les 
décrire,  non-seulement  ces  ossemens,  mais  parmi  ses  nombreuses  coquilles 
des  fa  I  uns,  celles  qui  pouvaient  nous  manquer  à  M.  de  Tristan  et  à  mot. 
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Les  débris  que  j'en  ai  vus  au  Musée  royal (i),  au  Musée 
de  la  Société  géologique  de  Londres ,  et  dans  quelques 
collections  particulières ,  sont  dans  le  môme  état  que  ceux 
de  Touraine ,  bruns  et  roulés  comme  les  os  de  lamantins 
qui  les  accompagnent  de  part  et  d'autre.  Les  géologues 
anglais  qui  ont  le  mieux  étudié  ce  terrain  ,  surtout 
MM.  Warburton  et  Taylor,  n'ont  aucun  doute  sur  le 
gisement  réel  d'une  partie  de  ces  os  au  milieu  de  la  for- 
mation marine  du  Crag  :  ce  sont  les  mêmes  mastodonte , 
éléphant,  rhinocéros,  daim,  etc.  ,  que  dans  le  gravier 
supérieur. 

Les  ossemens  du  gravier  diluvien  de  Norfolk  sont  assez 
fréquemment  eux-mêmes  accompagnés  de  coquilles  ma- 
rines ,  maïs  provenant  de  terrains  antérieurs ,  surtout  de 
la  craie,  de  l'oolithe  et  du  mou  n  tu  in  limestone  (a). 

Il  serait  facile  d'augmenter  le  nombre  des  exemples 
de  grands  mammifères  réunis  à  des  coquilles  marines , 
et  je  pourrais  citer  avec  Deluc  (3),  aux  environs  de  Co- 
blenlz,  une  dent  d'éléphant ,  réunie  à  des  Pétoncles  et  à 
des  Céritcs,  les  ossemens  qui  ont  été  trouvés  en  creusant 
le  canal  entre  Maastricht  et  Hocht  (4) ,  ceux  du  bassin 
d'Anvers,  ceux  deSaint-Paul-Trois-Châteaux.  Je  pourrais 

(i)  Je  témoigne  ici  à  MM.  Kœnig ,  Grconough ,  Webster ,  Stockes , 
Broder ip  et  Sowerby,  tonte  ma  reconnaissance  pour  l'obligeance  avec 
laquelle  il»  out  bien  voulu  me  faciliter  à  Londres  l'étude  des  foss.lcsdc, 
ces  intéressans  musées  ou  de  leurs  propres  collections. 

(a;  Ces  mélanges  ont  été  décrits  par  M.  Warburton  (Soc.  geot.  of 
Jjondon,  nouvelle  série,  tom.  I »  deuxième  partie)  et  par  M.  Rose 
(  Quarterly  Journ. ,  dernier  trimestre  1838). 

(3)  Lettres  à  la  reine  d'Angleterre,  tom.  V,  p.  356,  etc. 

(4)  Ménager  des  Se.  et  Arts  de  Maéstricht,  n°  9  et  10  ,  i8a3.  — 
ïïUtn  de  M.  Crahay  M.  de  la  Jonkairc  a  observé  ceux  d'Auvers. 
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également  parler  des  brèches  osseuses  à  coquilles  marines 
(  beaucoup  plus  rares  que  celles  à  coquilles  terrestres)*,  • 
mais  ces  différens  giscmens  sont  trop  imparfaitement  con- 
nus la  plupart ,  soit  pour  la  détermination  des  espèces  , 
soit  pour  l'âge  du  dépôt ,  ainsi  que  quelques  autres  que 
j'omets  également  parce  qu'ils  semblent  n'être  souveut 
que  le  résultat  d'un  contact  de  couches  marines  et  d'al- 
luvion ,  dont  on  n'a  pas  toujours  teuu  compte  ,  plutôt 
qu'un  mélange  réel  et  primitif  des  ossemens  aux  coquilles. 

2.  Relations  des  dépôts  marins  à  ossemens  et  de 
certaines  allumions  des  plateaux.  —  Nous  arrivons 
donc ,  par  un  examen  attentif  et  par  la  distinction  des 
divers  gisemens  de  ces  grands  mammifères  ,  à  un  ré- 
sultat que  va  bientôt  confirmer  l'identité  incontestable 
des  espèces  des  couches  marines  et  des  espèces  propres 
aux  graviers  fluviatiles  -,  nous  voyons  grandement  s'affai- 
blir le  plus  fort  argument  dont  on  eût  appuyé  l'origine 
marine  et  unique  du  Diluvium.  Tous  les  faits  du  mé- 
lange de  ces  animaux  terrestres  avec  des  corps  marins, 
nous  annoncent  en  effet  une  formation  marine  régulière, 
et  les  sédimens  d'une  mer  permanente,  dont  on  retrouve 
presque  tous  les  anciens  rivages.  Hors  de  ces  limites,  et 
bien  plus  fréquemment,  nous  voyons  les  ossemens  mêlés 
à  des  graviers  et  à  des  coquilles  fluviatiles. 

Quelques  faits  nous  montrent  la  réunion  de  ces  mêmes 
ossemens  à  des  coquilles  marines  ,  déjà  fossiles ,  et  pro- 
venant indifféremment  de  toutes  les  formations  anté- 
rieures.  Ces  mélanges  se  sont  opérés  à  diverses  époques, 
et  surtout  dans  les  graviers  les  plus  récens  de  ceux  qu'on 
a  nommés  Diluviens.  Dans  aucun  cas,  nous  ne  voyons 
que  ce  mélange  des  corps  marins  avec  les  mammifères 
terrestres  soit  une  preuve  irrécusable  d'une  irruption 
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violente  el  passagère  de  la  mer  :  toutes  les  circonstances 
se  réunissent  au  contraire  ponr  faire  attribuer  une  origine 
fluviatile  au  Diluvium  des  vallées.  Quant  à  celui  des 
plateaux  et  des  sommets  plus  élevés  que  les  derniers  bas- 
sins marins  ,  nous  avons  déjà  entrevu  ,  en  parlant  des 
dépôts  continentaux  de  cette  grande  période  tertiaire, 
dont  le  Crag ,  les  Faluns  et  autres  systèmes  décrits 
dans  ce  Mémoire ,  sont  les  dépôts  marins ,  quelles  rela- 
tions naturelles  présentaient  entre  eux  ces  dépôts  de 
fluides  différens,  et  jusqu  a  quel  point  ils  paraissent  être 
contemporains.  Dans  une  foule  de  localités ,  on  peut 
suivre  les  limites  des  uns  et  des  autres ,  on  voit  leurs 
contacts  ,  leurs  alternances  et  leurs  dépôts  isolés.  Si  Ton 
dépasse  les  limites  de  ces  anciens  rivages ,  et  si  Ton  s'a- 
vance vers  les  parties  primitivement  continentales  ,  on 
retrouve  dans  les  graviers  ,  dans  les  brècbes ,  dans  les 
cavernes,  les  mêmes  ossemens  que  dans  les  couches  ma- 
rines, mais  accompagnés  seulement  alors  de  fossiles  flu- 
viatiles  et  terrestres. 

C'est  ainsi  que  dans  le  bassin  de  la  Loire  en  Touraine , 
vers  l'un  des  bords  orientaux  de  la  formation  des  faluns 
(  plateau  de  Bossée  ) ,  les  ossemens  de  grands  mammifères 
sont  confondus  ,  ainsi  que  d'autres  corj  s  terrestres  et 
fluviatiles,  avec  les  mollusques  et  mammifères  marins  -, 
ils  y  sont  ,  comme  dans  le  Plaisantin  ,  comme  dans 
l'Hérault ,  couverts  de  flustres  et  roulés  \  ils  y  sont  sur 
une  ancienne  plage. 

Si  l'on  vient  à  dépasser  ces  limites  en  s'avançant  à 
l'Est,  vers  l'Orléanais,  sur  le  bord  extérieur  aux  bassins 
marinsde  cette  période,  et  où  les  mers  n'ont  laissé  aucunes 
traces  de  leur  séjour,  on  retrouve  sur  les  plateaux  lacus- 
tres de  Chambord,  d'Avaray,  deChevilly,  plusieurs 
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antres  gices  des  mêmes  ossemens ,  mêlés  seulement  à  des 
coquilles  terrestres  ou  d'eau  douce. 

Si  Ton  continue  de  s'éloigner  des  rivages ,  et  si  Ton 
monte  vers  le  plateau  central  de  la  France ,  on  trouve  le 
célèbre  gisement  de  Perriers,  aux  environs  d'Issoire,  où 
les  ossemens,  par  leur  conservation  parfaite,  n'annoncent 
plus  un  transport  lointain,  mais  paraissent  être  Lien  près 
de  leur  habitation  primitive  (i).  Là,  comme  dans  l'Or- 
léanais, sont  également  en  contact  les  couches  à  ossemens 
de  deux  périodes  tertiaires  ,  les  graviers  à  Eléphans  sur 
les  calcaires  à  Palaeothèrcs  ;  mais  peut-être  y  sont-ils  plus 
distincts  encore;  ils  ne  montrent  non  plus  aucun  mé- 
lange de  corps  marins.  Les  espèces  de  mammifères  et  les 
couches  lacustres  de  cette  période  tertiaire  plus  ancienne, 
otlrent  avec  les  dépôts  des  bassins  inférieurs  disposés  par 
étages  successifs  ,  lacustres  d'abord ,  puis  marins ,  selon 
qu'on  s'éloigne  davantage  du  sol  habitable  vers  les  bords, 
les  mêmes  relations  que  nous  observons  dans  la  période 
plus  rérente. 

On  verra  peut-être  avec  quelque  intérêt  le  rapproche- 
ment des  espèces  de  mammifères  terrestres  découvertes 
jusqu'ici  dans  les  trois  systèmes  de  gisemens  que  je  re- 
garde comme  contemporains  de  la  période  du  Crag.  Poul- 
ies espèces  du  Puy-de-Dôme ,  je  présente'  les  résultats 
de  l'ouvrage  de  MM.  Jobert  et  Croizet ,  le  plus  complet 
sur  cette  localité  célèbre;  pour  les  gites  intermédiaires 
de  l'Orléanais,  et  particulièrement  pour  celui  d'Avaray , 
j'ai  eu  recours  au  grand  Ouvrage  de  M.  Olivier  et  au 
dernier  Mémoire  d'un  très-bon  observateur  d'Orléans, 

(i)  Voir,  pour  les  circonstances  de  ce  gisement,  l'ouvrage  de 
MM.  Jobert  et  Cro  xet  (.11  -/,<>,  j8a8). 

xvi.  3o 
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M.  Lockart  (i)  :  les  espèces  indiquées  dans  les  faluns  de 
Touraine  ,  sont,  pour  la  plupart,  celles  de  la  Collection 
de  M.  Duvau  et  de  la  mienne. 

Mammifères  terrestres  des  allumions  anciennes  de 
V Auvergne  {séjour  de  ces  animaux  et  source  du 
transport  ). 

Pacrtdiamei.    i  Eléphant;  i  ou  a  Mastodontes  ;  i  Hippopotame  (if 

major) -y  t  Rhinocéros  (  II.  leplorhinus  )  ;  i  Cheval 

i  Sanglier  ;  I  Tapir. 
Cabhassîms.      3  ou  4  Félis  ;  a  Hyènes  ;  3  Ours  ;  i  Chicu;  i  Loutre. 
KoxcEoas.  i  Castor;  i  Lièvre;  i  Rat  «Teau. 

RUMINAS*.         io  à  i5 Cerfs;  a  Bœufs. 

Mammifères  des  allumions  anciennes  de  V  Orléanais 
(  trajet  de  l'un  des  cours  eTeau  dirigés  vers  les  plages 
maritimes  et  marais  voisins  de  ces  plages.  ) 

Pachydermes,     a  Mastodontes;  (M.  angustidens  ,  M.  nutximus? 

i  ou  a  Hippopotames;  3  Rhinocéros  (  R.  incisions, 
mmut us  et  mmutulus  )  ;  i  Tapir  (  T.  giganleus). 

Cabhassibbs.      i  Chien. 

Rovgburs.  a 

RUMIBAVS.  I 

Mammifères  de  Touraine  (  plages  maritimes.  ) 

Pachydermes,  i  Mastodonte  (M.  angustidens)  ;  i  ou  a  Hippopo- 
tames (  major  ?  et  minutus  )  ;  a  Rhinocéros  (une  des 
trois  grandes  espèces,  et  H.  minutus)  ;  le  Tapir 
gigantesque  ;  i  petit  Anthracothérium  ?  i  Pabeothé- 
riom  (P.  magnum)-,  i  Cheval. 

Rongeurs,  i  esp.  de  la  taille  du  Lièvre  ? 

Rdmikams.         i  ou  a  Cerfs. 

Quoique  les  espèces  ne  se  trouvent  pas  toutes  les 
(i)  Ann.  de  ta  Soe.  d'Orléans  ,  i8a6 ,  p.  io5. 


Digitized  by  Google 


(  467  ) 

mêmes  dans  ces  trois  sortes  de  gisement,  leur  ensemble 
n'en  présente  pas  moins  une  grande  conformité  ,  si  Ton 
tient  compte  des  circonstances  qui  ont  dû  produire  ces 
différences  locales.  L'une  des  principales  a  pu  être  le 
genre  d'organisation  et  de  v  ie  propre  à  chaque  espèce  5  il 
est  tout  naturel  de  trouver  sur  le  trajet  des  cours  d'eau 
et  près  des  rivages ,  des  ossemcns  de  pachydermes  plus 
abondamment  que  des  os  de  ruminans  et  de  carnassiers  : 
ceux-ci,  par  leur  agilité,  par  leur  séjour  habituel  dans 
des  contrées  sèches  et  élevées ,  ont  pu  se  soustraire  plus 
long-temps  que  les  animaux  de  marécages  aux  causes  de 
destruction.  Ces  différences  sont  de  même  ordre  que 
celles  reconnues  entre  les  mammifères  des  alluvions  des 
vallées  ,  des  brèches  et  des  cavernes,  qu'on  regarde 
comme  étant  à  peu  près  contemporains ,  quoiqu'il  existe 
entre  eux  de  nombreuses  différences  spécifiques,  suivant 
la  différence  de  ces  trois  sortes  de  giseinens. 

Les  relations  ,  si  remarquables  entre  les  dépôts  fluvia- 
tiles  à  ossemens  des  plateaux  élevés  ,  les  plus  voisins  de 
ceux  des  premières  pentes  et  les  dépôts  marins  formés 
sur  des  pentes  inférieures  du  versant  N.-O.  du  massif  ' 
central  de  la  France,  se  retrouvent  à-peu-près les  mêmes 
sur  les  versans  S.-O.  et  S. ,  et  dans  les  petits  chaînons 
des  Pyrénées.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  le  bassin 
marin  de  Dax  d'une  part ,  dans  celui  de  l'Hérault  d'une 
autre ,  les  mêmes  grands  mammifères  que  dans  les  gra- 
viers d'eau  douce  des  hauteurs  du  Lot ,  du  Tarn ,  de 
l'Arriége  et  du  Gers.  (Castelnaudary,  Simorre,  Gimont, 
Àuch,  etc.);  et  partout ,  des  traces  de  courans  dirigés 
en  différens  sens  ,  et  les  ossemeus  des  mammifères  dis- 
séminés sur  toutes  les  pentes  de  celte  terre  habitable 
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jusqu'aux  limites  des  bassins  marins,  où  ils  commencent 
seulement  à  se  mêler  aux  produits  de  la  mer. 

Hors  de  France,  en  Angleterre,  vers  la  côle  orientale 
(Norfolk,  Suffblk  et  Essex),  les  ossemens  sont  com- 
muns dans  les  couches  marines  du  Crag  et  dans  les  gra- 
viers qui  le  recouvrent.  Si  Ton  monte  à  l'Ouest ,  vers 
les  terrains  plus  anciens  et  plus  élevés  que  le  bassin 
marin ,  on  retrouve  les  gîtes  d'ossemens  d'origine  fluvia- 
tile,  soit  sur  les  collines,  soit  dans  les  cavernes  (Kirkdale), 
ci  Ton  n'est  pas  éloigné,  comme  le  pense  M.  Buckland , 
de  leur  séjour  primitif. 

La  plupart  des  cavernes  observées  en  d'autres  contrées 
(Franconie,  Hartz,  etc.  )  sont  également  en  dehors  des 
limites  de  la  formation  marine  que  j'ai  décrite  ;  elles  sont 
à  des  niveaux  généralement  plus  élevés,  et  les  animaux 
qui  y  sont  enfouis  peuvent  de  même  être  contemporains 
<!e  ceux  (les  couches  marines.  Plusieurs  de  ces  cavernes 
semblent  même  avoir  été  en  rapport  avec  d'anciens  lacs 
dont  les  débordemens  les  auraient  successivement  com- 
blées -,  c'est  ce  que  M.  Goldfuss  (i)  a  pensé  pour  les 
cavernes  de  Gaylenreuth.  Les  mêmes  eaux,  après  leur 
passage  dans  les  cavernes,  ou  des  eaux  contemporaines 
superGcielles,  pouvaient  se  diriger  vers  les  bassins  marins 
et  y  entraîner  les  mêmes  ossemens  qu'elles  avaient  dé- 
posés ,  en  partie  ,  sur  leur  trajet. 

En  Italie,  Broechi  avait  déjà  cherché  à  fixer,  sur  les 

(i)  Goldfuss,  iVW.  Act.  cas.  Tjtop.  cm. ,  i8at,  t.  X,  et  i8a3,  t.  XI. 

L'opinion  du  remplissage  de  la  plupart  des  cavernes  à  ossemens,  par  le 
passage  de  courans  fluviatiles,  a  clé  soutenue,  dans  ces  dernières  années, 
par  plusieurs  autres  géologues  ,  suitout  par  MM  Prévost,  Bertrand  - 
Gesiin  et  Marcel  de  Serres. 
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pentes  des  Apennins  ,  le  séjour  des  mammifères  enfouis 
dans  les  couches  marines  de  leur  base  :  et  quoique  le 
phénomène  soit  en  ce  pays  ,  ainsi  qu'eu  Suisse,  plus  com- 
pliqué à  raison  des  bassins  primitivement  distincts  et  des 
rhangeuiens  de  niveaux  postérieurs ,  il  semble  néanmoins 
avoir  été  soumis  aux  mômes  lois.  Ne  peut-on  pas  en  effet, 
en  tenant  compte  de  ces  circonstances  accessoires ,  entre- 
voir les  mêmes  relations  entre  les  ossemens  de  cours 
d'eau  et  d'anciens  lacs  continentaux  (celui  du  val  d'Arno, 
par  exemple),  et  les  ossemens  des  terrains  marins  les 
plus  bas  de  celle  partie  de  l'Italie  qu'entre  Fallu vion  flu- 
viatile  de  l'Auvergne  et  de  l'Orléanais  et  les  dépôts  marins 
de  la  Loire  centrale  et  inférieure? 

Combien  d'autres  rapports  de  ce  genre  ne  pourrait-on 
pas  signaler  si  l'étude  des  gisemens  divers  de  mammifères 
fossiles  eût  été  faite  plutôt  sous  ce  nouveau  point  de  vue? 
Mais  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  ces  gisemens  entre  eux  ;  et  les  décou- 
vertes de  ces  dernières  années  ont  encore  ajouté ,  sous  ce 
rapport,  au  nombre  déjà  si  considérable  de  localités  de 
grands  mammifères  fossiles  indiquées  par  M.  Cuvier 
dans  son  Ouvrage. 

Ou  verrait  que  le  mélange  des  mammifères  terrestres 
*vec  le3  corps  marins  a  toujours  eu  lieu  dans  de  certaines 
limites,  hors  desquelles  était  le  sol  alors  continental ,  et 
que  ce  sont  bien  plutôt  les  premiers  qui  de  leur  séjour 
primitif  ont  été  entraînés  dans  les  lacs  et  vers  les  mers , 
que  celles-ci  ne  se  sont  élevées  de  leurs  bassins  pour  les 
recouvrir.  On  trouverait  peut-être  encore  qui?  plusieurs 
chaînes  de  montagnes  d'un  certain  ordre,  telles  que  les 
Vosges,  la  Foret  Noire,  la  Saxe  ,  la  Bohème,  etc.,  furent 
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également  pour  les  bassins  tertiaires  environnaus  (  ceux 
du  Rhin,  du  Danube,  et  autres)  comme  des  îles  et  des 
sources  d'eaux  continentales,  et  pour  les  animaux  comme 

des  centres  d'habitation. 

En  appuyant  sur  la  distinction  et  en  même  temps  sur 
la  contemporanéilé  de  certains  dépôts  tiuviatiles  et  des 
dépôts  marins  à  ossemens ,  en  y  voyant  uu  fort  argument 
m  faveur  de  l'origine  fluviatile  d'une  grande  partie  des 
graviers  diluviens ,  je  me  garderais  bien  de  généraliser 
cette  opinion  exclusivement  à  toute  autre  :  des  débâcles 
de  caspiennes  peuvent  avoir,  jusqu'à  un  certain  point, 
produit  les  mêmes  eflets  que  des  débâcles  de  bassins  la- 
custres ,  que  l'action  progressive  des  courans  continen- 
taux. 

Je  ne  suis  pas  moins  éloigné  de  prétendre  que  tous  les 
graviers  fluviatiles  à  ossemens  soient  contemporains  des 
dépôts  marins  de  la  période  des  faluns  ;  il  est  évident , 
au  contraire,  que  ceux  de  plusieurs  grandes  vallées  sont 
plus  modernes.  Toute  cette  race  de  mammifères  n'était 
pas  à  beaucoup  près  détruite  lorsque  les  mers  ont  aban- 
donné les  bassins  qu'elles  occupaient  durant  la  période 
des  faluns  et  du  crag. 

Cette  comparaison  des  gisemens  propres  aux  terrains 
tertiaires  et  aux  terrains  d'alluvion  ,  nous  en  montrerait 
donc  les  différentes  origines  ;  et  nous  pourrions  recon- 
naître des  ossemens  entraînés  par  les  fleuves  dans  des 
lacs,  ou  dans  des  bassins  marins,  et  des  ossemens  pos- 
térieurement entraînés  et  enfouis  par  l'action  continue 
des  mêmes  courans  fluviatiles  et  par  l'écoulement  des 
eaux  des  derniers  bassins  tertiaires.  (Diluvium  de  la 
plupart  des  grandes  vallées.  ) 
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Si  ces  distinctions  sont  réelles ,  ce  ne  serait  point  à 
une  cause  et  à  une  époque  uniques  qu'il  faudrait  rappor- 
ter la  destruction  des  grands  mammifères.  Plusieurs  de 
nos  plus  célèbres  géologues ,  entre  autres ,  Palîas ,  Deluc , 
et  MM.  Cuvier  et  Buckland  ont  été  portés  à  considérer 
cette  cause  de  destruction  comme  presque  exclusivement 
marine,  soit  par  irruption>de  la  mer,  soit  par  immersion 
du  sol  sous  la  mer  ;  mais  la  diversité  des  causes  me  semble 
bien  plus  propre  à  expliquer  des  résultats  aussi  divers. 
La  considération  suivante  vient  encore  fortifier,  ce  me 
semble  ,  la  réalité  de  ces  différentes  origines. 

3.  Réunion  de  reptiles  jluviatiles  et  de  mammifères 
terrestres  dans  les  couches  marines  et  dans  les  couches 
d'allusion.  Ce  fait,  dont  on  a  déjà  de  nombreux  exemples, 
mais  qui  n'a  pas  suffisamment  fixé  l'a  tient  ion  des  géo- 
logues ,  me  semble  offrir  un  autre  genre  de  preuve  non 
moins  fort,  et  qui  me  frappa  vivement  lorsque  j'en  entre- 
vis les  premières  conséquences.  On  connaît  des  reptiles 
ÛUTÎatiles  (  tortues  trionix  et  crocodiles)  dans  les  gra- 
viers d'eau  douce  d'Avaray,  de  Chevilly,  de  Brignon 
près  Anduze,  de  Saint-Laurent  de  Moissac  (Tarn  et 
Garonne  ),  de  Brenlfort  dans  le  comté  de  Midlessex ,  de 
Burgtonna ,  du  val  d1  Arno ,  de  l'Astesan ,  de  Bavière  (1). 
La  découverte  récente  des  curieux  mammifères  des  bords 
de  l'Irawaddi,  montre  de  même  dans  des  couches  fin  via  - 
tiles  un  grand  nombre  de  débris  de  crocodiles  et  de  tor- 
tues mêlés  à  des  mastodontes  ,  à  des  hippopotames  ,  à  des 
rhinocéros ,  etc. 

(1)  Plusieurs  de  ces  localités  ont  été  indiquée!  pur  M.  Cutict,  Oir. 
fossile* ,  tom.  V,  p,  173  ,  etc.  —  t'oyez  ta  Description  de  celui  de  Brt* 
gnon  ,  par  M.  Teiwier  (  Ann.  Se.  nat.  ,  octobre  1817). 


Digitized  by  Google 


(  47*  ) 

Les  dépôts  marins  de  )a  même  période  tertiaire  à  la- 
quelle me  semblent  pouvoir  être  rapportés  ces  dépôts 
ilnviatilcs,  présentent  souvent  la  même  réunion  de  rep- 
tiles aux  mammifères.  (Touraine,  Dax ,  Montpellier, 
monte  Calvario  près  Vienne,  le  Meycii-Gruis  ,  colline 
de  TArgovie.) 

Comment  ne  pas  reconnaître  encore  dans  de  pareils 
dépôts  les  traces  de  courans  Jïuvialiles  se  dirigeant  vers 
les  mers,  et  enfouissant  sur  leurs  bords ,  dans  les  lacs 
qu'ils  traversaient,  et  jusque  sur  les  plages  marines,  les 
reptiles  qui  habitaient  leurs  eaux  ,  confondus  avec  les 
débris  des  pachydermes,  des  loutres,  des  castors  qui 
habitaient  leurs  rives  marécageuses. 

Que  les  fleuves  de  notre  époque  vieunent  à  se  des- 
sécher, et  les  mers  à  s'abaisser  de  nouveau  ;  on  obser- 
verait bientôt  des  relations  analogues  entre  les  produits 
iluviatiles  et  marins. 

Ne  s'est-il  pas  produit  de  semblables  phénomènes  à 
plus  d'une  époque  antérieure;  et  la  période  palaeothé'- 
rienne  ne  no::s  montre-l-elle  pas,  bien  plus  habituelle- 
ment encore,  une  semblable  réunion  de  reptiles  fluvia- 
liles  et  de  mammifères  terrestres,  soit  dans  les  dépôts 
lacustres  disséminés  en  dehors  des  bassins  marins  sur  les 
pentes  de  ce  même  plateau  central  de  la  France  (  marnes 
et  calcaires  d'Argenton,  de  Montabuzard  ,  d  lssel  ;  mo- 
lasse de  la  Gironde ,  de  TAgénois  ,  du  Quercy  (i))  *,  soit 

(i)  Cuvier,  m/.,  id. ,  Castelnaudary,  Hautcvigne  et  autres  giscuiens 
ou  des  Lophiodous ,  des  Palaeothères  ,  etc.,  ont  été  trouvés  ,  réuuîs  à 
des  Crocodiles  et  à  des  Tortues  fluvîatiles.  Leur  âge  ne  me  parait  pas 
encore  bien  fixé,  non  plus  que  celui  du  dépôt  de  Saint -Laurent,  de 
Moissac,  et  de  ceux  des  pentes  Je  la  ruontague  noire. 
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dans  les  courbes  fluviatiles  intercallées  au  milieu  même 
des  systèmes  marins  (  M  oui  ma  rire  )  ,  soit  enfin  dans  ces 
dernières  couches.  (  Pierrelaye  ,  etc.  ?) 

Plus  h  ticiennemeiit  des  faits  analogues  semblent  s'être 
produits  durant  la  longue  série  des  terrains  secondaires; 
et  les  nombreux  reptiles  mêlés  avec  des  débris  de  végé- 
iaux  terrestres  aux  corps  marins  du  sable  feVrugineux  et 
de  tous  les  systèmes  de  la  formation  oolitbique  ,  n'au- 
noncenl-ils  pas  de  même  des  cours  d'eau  douce  s'avan- 
çant  assez  loin  dans  la  mer?  Par  une  heureuse  théorie, 
M.  Prévost  a  montré  comment  les  dépôts  d'embouchure 
des  ileuves  pouvaient  expliquer  une  partie  des  terrains 
tertiaires  et  de  leurs  nombreuses  alternances.  Mais,  avant 
d'arriver  à  la  mer,  ces  Ileuves  avaient  un  cours ,  une 
action  ,  ils  formaient  des  sédimens  :  c'est  cette  action , 
ce  sont  ces  produits  qu'on  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
reconnaître  pour  les  périodes  les  plus  récentes  ,  dans  une 
partie  des  graviers  diluviens. 

La  théorie  des  lacs  étagés  jusqu'à  la  mer,  celle  des 
cours  d'eau  descendant  des  sommets  pour  former  le  di- 
luvium-,  la  théorie  même  des  îles  considérées  comme 
centres  d'habitation,  ne  sont  assurément  pas  nouvelles  : 
elles  ont  été  déjà  plus  ou  moins  positivement  énoncées  \ 
niais  ce  que  je  crois  n'avoir  point  encore  été  exprimé, 
ce  sont  les  relations  établies  à  l'aide  des  fossiles  ,  surtout 
des  mammifères ,  entre  les  diilérens  sédimens  continen- 
taux et  soas-marins  ;  c'est  la  contemporanéité  d'une 
partie  du  diluvium  considéré  comme  dépôt  Jluviatile , 
avec  les  produits  d'une  période  marine  particulière  ; 
c'est  enfin  ce  résultat  important,  que  le  mélange  des 
corps  marins  aux  mammifères  terrestres  ne  suffit ,  jus- 
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qu'ici ,  en  aucun  cas  pour  faire  considérer  le  diluvium 
comme  résultat  «Tune  irruption  marine. 

4.  Réunion  des  mammifères  terrestres  propres  aux 
terrains  tertiaires-  et  de  ceux  propres  aux  teiTains 
dalluvion.  L'un  des  résultats  les  plus  importans  de  la 
géologie  moderne,  est,  sans  contredit ,  la  distinction 
reconnue  par  M.  Cuvier  de  plusieurs  périodes  parmi  les 
mammifères  fossiles  des  terrains  postérieurs  à  la  craie. 
Ces  périodes  ,  dont  il  avait  paru  d'abord  possible  de 
distinguer  trois  ou  quatre,  celles  des  bgnites ,  du  cal- 
caire grossier,  des  dépôts  d'eau  douce  gypseux  et  calcaire, 
du  terrain  marin  supérieur  ,  enfin  celles  des  alluvions  de 
diflérens  âges,  semblent  devoir,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  se  réduire  a  deux  grands  groupes  seulement ,  ou 
grandes  époques  formées ,  Tune  des  terrains  tertiaires 
anciens  et  moyens  ,  l'antre  des  terrains  tertiaires  récens 
et  des  ail ut> ions. 

Dans  le  premier  groupe  ,  où  dominent  les  Pala*othè- 
res  ,  les  Lophiodons,  les  Anthracoteres ,  se  classent  une 
partie  des  lignites ,  le  gypse  parisien,  les  bassins  lacustres 
isolés  ,  la  molasse  moyenne  \  tous  terrains  plus  généra- 
lement d'enu  douce ,  et  dont  les  mammifères  c firent  une 
physionomie  trop  uniforme  et  trop  identique  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  séparer  (1). 

Le  second  groupe ,  caractérisé  surtout  par  les  Masto- 
dontes ,  Y  Eléphant ,  les  Rhinocéros ,  les  Hippopotames 
et  par  les  ruminans ,  comprend  les  cavernes,  les  brèches 
osseuses,  certains  tufs  et  graviers  fluviatilcs  et  lacustres, 

(1)  M.  Brongniart  donne  une  grande  importance  à  cette  période 
dans  son  nouveau  Traité  des  terrains,  dont  l'extrait  vient  de  paraître 
dans  le  dentier  volume  1K1  Diel.  de*  Se.  nat. 
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la  plus  giandc  partie  du  diluvium,  enfin  les  terrains 
marins  dont  il  est  traité  dans  ce  Mémoire-,  tous  dépôts 
où  les  mammifères  offrent  des  variations  subordonnées 
à  leur  genre  de  vie  particulier  et  aux  circonstances 
locales  de  leur  enfouissemeut. 

Mais  entre  ces  deux  grands  systèmes,  généralement 
très-distincts ,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  ligne  de 
démarcation  aussi  tranchée  que  les  premières  observa- 
tions avaient  porté  à  le  croire  ;  et  la  zoologie  coïncide 
encore  ici ,  comme  dans  l'examen  des  coquilles  ,  avec 
l'étude  des  giscmens,  pour  confirmer  l'oscillation,  la 
liaison  étroite  des  derniers  terrrains  tertiaires  entre  eux 
el  de  ceux-ci  aux  alluvions  qui  leur  sont  postérieures. 

On  eût  fortement  douté,  il  y  a  peu  d'années,  de  la 
réunion  aujourd'hui  incontestable,  dans  un  même  ter- 
rain (sables  marins  de  Touraine  et  de  Montpellier), 
d'ossemens  de  Cétacés ,  de  Reptiles  ,  de  Palœothères , 
de  Rhinocéros ,  de  Mastodontes  et  de  Chevaux  :  ou  ,  tout 
au  moins ,  on  l'eût  considérée  comme  un  remaniement 
postérieur  des  fossiles  propres  à  des  terrains  différens. 
(  Calcaire  grossier.  Gypse  et  Alluvions.) 

Cette  dernière  supposition  ,  applicable  à  certains  gra- 
viers diluviens ,  ne  me  semble  pas  admissible  pour  les 
exemples  que  j'ai  cités.  Le  mode  de  fossilisation  de  tous 
ces  ossemeus  est  le  même;  ils  sont  indifféremment  con- 
fondus au  milieu  des  mêmes  couches  marines  ,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  en  considérer  les  animaux  comme  ayant 
été  contemporains  et  enfouis  simultanément.  Toutefois 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  période 
pakeoihérienne  soit  parallèle  à  la  période  mastodou- 
t  ici  me  ;  trop  d'obscr valions  portent  à  les  distinguer. 
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La  réunion  des  cétacés,  des  palieoilièies  et  des  rhino- 
céros dans  un  système  marin  qui  se  trouve  sur  la  limite 
des  terrains  tertiaires  et  des  terrains  d'ail u\  ion  ,  me 
semble  même  n'avoir  rien  de  contraire  aux  grandes  lois 
de  sucession  des  mammifères  reconnues  par  M.  Cuvier. 
La  destruction  de  chaque  groupe  n'aura  été  que  partielle 
à  chaqtte  période,  variable  peut-être  dans  les  différent 
bassins,  et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  insensible. 

On  sera  moins  étonné  de  trouver  des  espèces  de  la 
période  palœothérienne  dans  les  dépôts  marins  des  fa  1  uns, 
si  on  en  voit  pénétrer  quelques-unes  jusque  dans  les  ter- 
rains d'alluviou.  Plusieurs  de  ces  derniers  terrains  me 
semblent,  il  est  vrai ,  comme  dépôts  continentaux,  con- 
temporains des  fa  1  uns  des  dépôts  marins  ,  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démontrer;  mais  il  en  est  d'un  âge  évidem- 
ment plus  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit»  voici,  pour  les 
uns  elles  autres,  plusieurs  exemples  de  ces  mélanges, 
qui  rendront  ceux  des  dépôts  marins  moins  embarias- 
sans  (i). 

Dans  les  sables  d'Eppelhseim  (Duché  de  liesse),  une 
mâchoire  de  Lophiodon  (  de  l'espèce  moyenne  )  était 
réunie  à  de  grands  mammifères  des  terrains  meubles. 
(  M.  Cuvier,  Oss.  foss.9  t.  5,  p.  5o4-  ) 

Dans  le  val  d'Arno  supérieur,  avec  les  mêmes  osse- 
mens,  débris  d'une  grande  espèce  (douteuse)  de  lophio- 
don. (  Cuv.,  Ici.,  t.  1 1,  p.  ano.  ) 

Un  calcaire  à  hélices,  de  Friedrischmund  en  Rivière, 
a  été  signalé  par  M.  de  Meyer  comme  contenant  une 

(i)  Quelques-uns  sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  qui  n'a 
point  hésite  à  montrer  les  exceptions  auprès  des  règles  le»  plus  impor- 
tantes ,  résultant  de  *e>  immenses  travaux. 
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mâchoire  du  palaeothèrc  d'Orléans,  accompagnée  de 
dents  d'hippopotame  et  de  rhinocéros.  (Kastern  ,  Areh  , 
t.  7,  2e  cahier.  ) 

Dans  les  brèches  ferrifères  de  l'A lb  en  Wurtemberg, 
dents  de  lophiodou  confondues  avec  les  mammifères 
propres  aux  brèches  osseuses.  (Schubler,  Notice  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  M.  d  Albert i ,  Die  gebirge  der 
Wurtenberg ,  etc.  1 826.  ) 

Dans  la  même  contrée  et,  je  crois,  dans  des  fentes 
analogues ,  M.  Jaeger  a  indiqué  des  dents  d  anoplothé- 
rium  ,  de  paIa?othérium  magnum  ,  de  chéropotame,  de 
lophiodon  ,  réunies  à  des  dents  de  mastodonte,  de  rhi- 
nocéros, de  cheval  et  de  ruminans. 

Les  brèches  osseuses  fluviatiles  de  Cette  (  Hérault  ) 
et  de  Villefranche  (  Haute  -  Garone  )  ont  présenté  a 
M.  Marcel  de  Serres  des  dents  de  palœothère  et  de  ché- 
ropotame ,  en  même  temps  que  des  ossemens  d'animaux 
regardés  comme  plus  modernes.  (  Ann.  des  Se.  nat., 
Octobre  i8a(>,  p.  191.) 

D'autres  localités  ,  surtout  les  environs  de  Castel- 
naudary  ,  dans  le  bassin  de  l'Aude ,  ont  montré  des 
ossemens  de  lophiodons  ainsi  que  d'éléphans  et  de  rhi- 
nocéros (Cuv.  Oss.  foss.,t.  2,  p.  188  )j  mais  ces  gise- 
mens  laissent  encore  beaucoup  d'incertitude. 

La  détermination  spécifique  exacte  n'est  sans  doute 
pas  moins  nécessaire  que  celle  desgisemens,  et  il  est  pos- 
sible que  dans  plus  d'une  circonstance  ,  les  genres  seuls 
aient  rte  conservés  d'une  période  à  l'autre,  comme  on 
l'observe  pour  les  mollusques  :  nous  avons  vu  néanmoins 
que  plusieurs  espèces  semblent  être  tout-à-fait  identi- 
ques. 
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Après  de  pareils  faits ,  il  serait  difficile ,  ce  me  semble , 
de  voir  une  objection  contre  l'âge  récent  de  la  formation 
des  falnns  dans  la  présence  de  palœothères ,  d'an  il  ira  co- 
lères et  de  lophiodons  réunis  au  milieu  des  mêmes 
couches  (Touraine  et  Hérault)  avec  les  ossemen3  di- 
luviens ;  de  même  qu'on  ne  pourrait  attribuer  à  une  diffé- 
rence de  température ,  leur  existence  prolongée  hors  du 
bassin  de  la  Seine  ,  puisque  cette  continuation  d'exis- 
tence se  manifeste  sur  les  bords  mêmes  do  ce  bassin. 
C'est  sans  doute  dans  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  à  l'enfouissement ,  qu'il  faudra  en  chercher 
l'unique  cause. 

Si  les  limites  supérieures  de  l'existence  des  mammi- 
fères palœoihériens  sont  difficiles  à  assigner,  les  limites 
inférieures  des  mammifères  regardés  comme  d'alluvious 
ne  le  sont  peut-être  pas  moins.  Les  ossemens  d'allu- 
vions  que  nous  ne  voyons  pas  ,  il  est  vrai,  descendre  jus- 
que dans  les  terrains  d'eau  douce*  moyens,  nous  les  voyons 
pénétrer  cependant ,  quoique  rarement ,  dans  le  dépôt 
marin  des  marnes  bleues.  Sera-ce  donc  à  bon  droit  qu'on 
devra  considérer  tous  les  dépôts  contenant  des  masto- 
dontes, rhinocéros,  etc.,  comme  plus  nouveaux  que  tous 
les  terrains  de  la  Seine  où  ces  mammifères  n'ont  point 
pénétré?  Je  le  pensais  en  commençant  ce  travail ,  et  cette 
opinion  me  semble  encore  la  plus  probable  ;  mais  elle 
aura  besoin  d'être  de  nouveau  examinée.  L'existence 
incontestable,  quoique  rare,  de  quelques -uns\ de  ces 
mammifères  dans  les  marnes  bleues  subapennines  ( terr. 
de  Peruggia,  du  val  de  Metauro,  de  Parme)  coïncide  avec 
les  alternances  que  jai  déjà  rappelées ,  et  demande  une 
sérieuse  attention. 
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Cette  dernière  question  et  celles  que  j'ai  précédem- 
ment essuyé  de  traiter,  ne  sont  pas  les  seules  relatives 
aux  mammifères  des  derniers  terrains  marins.  Il  en  est 
d'un  ordre  encore  supérieur,  qui  regardent  l'histoire 
générale  des  fossiles ,  mais  dont  la  discussion ,  objet  des 
études  de  nos  plus  célèbres  géologues  ,  spécialement  de 
M.  Cuvier,  serait  ici  tout-à-fait  déplacée  :  celle  ,  par 
exemple  ,  de  savoir  si  l'apparition  successive  des  mam- 
mifères dans  les  terrains  annonce,  dans  chaque  période 
une  création  successive,  ou  bien  une  modification  pro- 
gressive des  types,  ou  seulement  des  circonstances  plus 
ou  moins  favorables  à  leur  destruction  et  à  leur  enfouis- 
sement. Il  me  paraît  toutefois  certain,  indépendamment 
de  toute  idée  d'organisation  successive  ,  que  la  distribu- 
tion des  terres  habitables  relativement  aux  bassins  marins, 
et  les  changemens  produits  entre  eux  par  les  oscillations 
du  sol ,  ont  dû  faire  varier,  suivant  les  bassins  et  les 
lieux  de  séjour  des  mammifères,  les  époques  et  les  cir- 
constances de  leur  destruction. 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  haute  question 
géologique  et  zoologique  j  quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
succession  des  mammifères  et  des  autres  fossiles  dans 
les  terrains ,  leur  présence  n'eu  est  pas  moins  un  bon 
caractère  de  distinction  j  car  les  causes  de  leur  enfouis- 
sement semblent  avoir  exercé  une  commune  influence 
dans  un  grand  nombre  de  bassins  contemporains  :  c'est 
ce  que  nous  indique  le  tableau  suivant  pour  les  terrains 
marins  de  la  période  qui  nous  occupe. 
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TABLEAU  des  Mammifères  terrestres  de  la  période 
des  F.léplians ,  trouvés  jusqu'ici  dans  la  formation 
marine  du  Crag,  des  Faluns ,  du  Calcaire -Moel- 
lon, etc.  (i) 

PACHYDERMES. 

Eléphant  {  E.  primigenus ,  Cuv.).  —  Sables  supérieurs  des  collines 

su!>apenniues  (  CasUl-Arquato,  Monte  Pulguasco,  val 
di  Nicvole ,  val  d'Aruo  inférieur,  Livourncy. 
Sables  marins  de  Montpellier  ? 

Sables  marins  entre  Maestricbt  et  Hocht.  —  id.  à  Vil- 

vorde  et  à  Anvers. 
Crag  d'Essex ,  Whitliugam  et  Norfolk. 
..Mont  de  la  Molière. 
Mastodonte  (A/,  angustidens  ,  Cuv.).  —  Sables  marins  supérieurs  du 
D.  del  l'anaro ,  du  monte  Fullonico  (Siennots} ,  de  la 
province  d'Asti. 
Tufs  calcules  de  I3ctti<li  ,  au  val  de  Chiana.  —  ld.  de 
Livout  ne  ? 

Sables  marins  du  Reunwcg  ,  près  de  Vienne. 

Calcaire  de  Lorctto  ,  dans  le  Lcithsgebirge,  près  Vienne. 

Faluns  du  plateau  des  grandes  falunières ,  a  TEst  de  St.- 

Maure  en  Touraine. 
Faluns  de  Sort,  Poyardin  ,  etc. ,  près  Dax. 
Sables  marins  et  calcaire  moellon  «le  Montpellier,  de 

Perpignan  et  de  la  Magne  de  Barris  (  Vaucluse). 
Harwicb  et  Wallon  (  Essex  ) ,  Wliitlingham  (Norfolk). 
Cette  espèce  est  des  plus  caractéristiques. 
Hippopotame  (H.  major).  —  Cragde  Waltou  (Essex).  (  l.a  distinction 
du  diiuviutn  et  du  crag  y  cet  très -difficile.  )  Toscane  ? 
//.  médius.  —  Sables  marins  de  Montpellier.  Calcaire  des  falun* 

de  La  Hidclays  ,  près  Erbray  (  Loire- Inférieure). 
JI.  minutas.  —  Faluns  de  Touraine  ,  Bruxelles  ,  cn\  irons  de  Dax. 

(i)  Je  n'ai  point  cité  les  Mammifères  d«-s  dépôts  marins  de  la  Russie 
asiaticpie  ,  l'âge  de  ces  terrains  n'étant  point  suffisamment  fixe. 
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Rhinocéros  (  R.  thicorinus  ).  —  Monte  Blacano ,  10  mille*  de  Bologne 
(  dans  un  gravier  marin  endurci  ). 
R.  ieptorfùnus.  Monte  Pulgnatco  et  Montexago  ,  Castel-Arq. ,  etc. 
L'une  des  grandes  espèces.  —  Grandes  faluuières  de  Touraine. 
Sables  marins  de  MoDtpellier. 
Crag  de  Norfolk  et  d'Essex. 
Mont  de  la  Molière. 
Cheval  (  de  petite  taille  ).  —  Faluns  de  Touraine. 

Sables  marins  de  Montpellier. 
Cochon.  — Mont  de  la  Molière,  près^Estavayer. 
Tapir.  —  Sables  marins  de  Moutpellier. 

Calcaire  de  Loretlo  (  Leithagebirge  ). 
T.  giganleus.  —  Faluns  de  Touraine.  Le  T.  gigantesque  ,  si  fré- 
quent dans  certains  graviers  à  ossemens  du  S.-S.-O. 
de  la  France ,  dont  Page  est  encore  incertain  f  paraît 
l'être  beaucoup  moins  dans  les  dépots  marins. 
Sanglier.  -  Montpellier. 

R  U  MI  \  ANS. 

Cerfs.  —  Faluns  de  Touraine.  1 

Sables  de  Montpellier. 
Entre  Macstricht  et  Hocht? 
C.  de  ta  taille  du  Chevreuil  (  Cuv.).  —  Mollasse  coquillière  de  Suisse. 
C.  de  la  taille  du  daim.  —  Sables  subapennins  du  D°  del  Panaro. 

Id.  —  Calcaire  de  Loretto  (  Leithagebirge  ) . 

!a\  et  autres.  —  Crag  de  Withliugim  (Norfolk). 
Elan.  —  Bramerton  près  Norwich ,  et  peut-être  aussi  Walton  (  Esses). 
Dents  et  cornes  de  grands  herbivores.  —  Crag  de  Bramertou. 

Dans  l'un  des  strates  où  les  coquilles  marines  sont  le 
pins  abondantes. 
Boeufs.  —  Sables  de  Montpellier. 

Eutre  Macstricht  et  Hocht? 
B.  urus.  —  Sables  supérieurs  du  D°  del  Panaro  ;  peut-être  aussi 
ceux  du  Siennois. 
Antilope  ?  —  Mont  de  la  Molière. 
Mouton?  —  Calcaire  de  Loretto  (  Leithagebirge;. 
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CARNASSIERS. 

Hyène.  —  Sables  marins  tic  Montpellier. 

Mont  dtf  la  Molière. 
Grand  Ljn\  ?  —  Sables  marins  de  Montpellier. 

* 

RONGEURS. 

Castor.      Cmg  d'Essex  (i). 

Lapin.  —  Sables  marins  de  Montpellier. 

Mammifères  de  la  période  palœothéricnnc,  mêlés  aux 
espèces  de  la  période  mastodontienne. 

PaWhere  (  P.  majus  ,  Cuv  ).  —  Faluns  de  Ton  raine. 

Montpellier. 

Anthracotherium  (  petite  espèce).  —  Faluns  de  Touraine. 
Lopbiodon.  —  Montpellier. 

Les  liguites  de  Suisse  qui ,  pour  la  plupart ,  semblent  être  subordon- 
nés a  cette  formation  comme  dépôt  fluvlaiilc,  moutreut  le  même  <nélauge 
des  mammifères  des  deux  période». 

En  résumé  ,  l'examen  des  fossiles  (  mammifères  , 
coquilles,  polypiers)  nous  conduit  au  même  résultat 
que  la  considération  du  gisement  et  des  roches;  et  nous 
trouvons  de  nouvelles  preuves  de  rivages  prochains  et  de 
mers  peu  profondes  dans  Téta  t  des  corps  marins,  ordi- 
nairement roulés,  dans  la  fréquence  des  balanes ,  dans 

(i)  C'est  dans  la  Collection  des  fossiles  du  Crag  ,  donnée  à  la  Société 
géologique  de  Londres  par  M.  Warburton  ,  que  j'ai  vu  une  dent  inci- 
sive haute  de  3  centimètres  ,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'une  dent  de 
castor  \  elle  a  été  incontestablement  trouvée  avec  les  coquilles  marines 
et  les  os  de  Cétacés  t  et ,  je  crois  ,  a  Waltou.  On  se  rappelle  que  les 
débris  de  castor,  assez  fréquens  dans  des  dépôts  d'alluvion  récens, 
même  dans  les  tourbières,  ont  été  cependant  aussi  trouves  dans  le  lignite 
de  Kaepfnach  en  Suisse  ,  et  dans  le  dépôt  de  Périers  en  Auvergne. 
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les  bancs  d'huîtres  et  de  polypiers,  dans  les  nombreux 
ossemens  de  lamantins  -,  enfin  dans  le  mélange  très-habi- 
luel  des  corps  terrestres ,  coquilles  et  mammifères ,  an 
milieu  des  dépôts  marins. 

4-  Distribution  géographique  de  la  formation  ma- 
rine  des  Faluns ,  Crag,  etc. 

L'iudication  des  nombreux  exemples  de  ce  terrain ,  que 
j'ai  présentée  à  la  fin  de  la  première  partie  ,  me  dispense 
d'entrer  ici  dans  de  longs  détails.  Nous  avons  vu  qu'on 
pouvait  en  reconnaître  l'existence  dans  la  plupart  des 
grands  bassins  tertiaires,  et  non  exclusivement  dans  les 
bassins  méditerranéens  ,  comme  vient  de  l'énoncer 
M.  Marcel  de  Serres  (i)  en  parlant  de  l'étendue  ,  dans  le 
midi ,  du  calcaire  moellon  de  Montpellier.  En  effet,  les 
bassins  océaniques  de  Dax  et  de  la  Loire,  les  vallées  de  la 
Bretagne  et  du  Cotentin ,  la  côte  orientale  d'Angleterre  , 
etje  puis  ajouter ,  d'après  les  observations  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  M.  de  La  Jonkaire,  une  très-grande 
partie  du  bassin  des  Pays-Bas  nous  offrent  cette  forma- 
tion tout  aussi  bien  caractérisée  que  les  bassins  de  l'Hé- 
rault, du  Rhône,  des  deux  versans  de  la  chaîne  apen- 
nine.  etc.,  ouverts  sur  la  Méditerranée  et  l'Adriatique, 
tout  aussi  bien  que  les  bassins  de  l'Autriche,  de  la  Hon- 
grie, plus  indépendant  de  ces  mers. 

A  la  vérité,  l'importance  de  cette  formation  en  épais- 
seur et  en  surface ,  semble  augmenter  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  Sud  et  vers  l'Ouest  ;  mais  ,  s'il  est  vrai 
de  dire  que  la  distribution  de  ces  terrains  ,  et  la  physio- 
nomie généralement  littorale  de  leurs  dépôts  peuvent, 

(  i)  Ann.  des       nat  ,  février  i8ag  ,  p.  149. 
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jusqu'à  un  certain  point,  uous  indiquer  que,  durant  la 
période  à  laquelle  ils  appartiennent ,  plus  que  dans  au- 
cune autre,  les  grands  bassius  de  nos  mers  n'étaient  pas 
loin  de  leurs  limites  actuelles,  il  me  semblerait  peu 
juste  de  borner  cette  conséquence  à  la  Méditerranée;  il 
faut  distinguer,  dans  les  bassins  océaniques,  les  bassins 
tertiaires  anciens  et  les  bassins  tertiaires  modèles. 

lies  résultats  immédiats  de  l'examen  des  sédimens  et 
des  fossiles  de  cette  formation  ,  qui  nous  ont  conduits  à 
n'y  reconnaître  en  grande  partie  que  des  dépôts  littoraux , 
se  trouvent  confirmés  par  l'étude  de  la  distribution 
géographique,  qui  en  reud  les  limites  assez  faciles  à  dé- 
terminer. C'est  ainsi  qu'on  voit  celte  formation  occuper 
des  golfes  ouverts  du  côté  de  la  mer,  des  détroits  ,  d'an- 
ciennes vallées,  dont  les  bords,  souvent  très-sinueux, 
sont  netiement  limités  et  appartiennent  à  des  terrains  de 
toutes  les  époques,  même  à  d'autres  terrains  tertiaires; 
le  plus  souvent  les  dépôts  sont  dans  un  même  bassin,  très- 
morcelés,  discontinus,  et  disséminés  par  lambeaux  isolés. 

En  dehors  de  ces  limites  le  sol  était  lacustre  ou  con- 
tinental ,  et  nous  offre  par  fois  les  falaises  qui  formaient 
les  barrières  des  mers  de  cette  période.  C'est  sur  ces 
bords  que  les  sédimens  ont  surtout  le  caractère  littoral. 

L'étendue  de  ces  golfes  est  extrêmement  variable  :  ce- 
lui de  la  côte  orientale  d'Angleterre  (  Essex ,  SulTolk  , 
Norfolk)  ne  s'avance  pas,  à  l'ouest,  de  plus  de  quinze 
lieues  dans  l'intérieur,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud 
n'est  guère  de  plus  de  trente.  Le  dépôt  du  Crag  y  est 
mince ,  et  recouvert  par  une  masse  de  graviers  dilu- 
viens beaucoup  plus  épaisse  ;  il  ne  pénètre  point 
dans  les  vallées  crayeuses  un   peu  élevées  ,   mais  il 
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s'appuie  sur  le  flanc  de  l'ancienne  falaise  de  craie.  Les 
bords  de  ce  golfe  sont  de  craie  au  nord  et  à  l'ouest -,  ce 
son  ides  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Londres  vers  le  sud. 

Les  limites  du  grand  bassin  des  Pays-Bas  ,  faciles  à 
assigner  au  sud-est ,  vers  la  bordure  crayeuse  du  bassin 
de  Gand ,  Bruxelles  et  Maëstricht ,  se  perdent  à  Test 
sous  la  grande  plaine  d'alluvion;  et  il  est  difficile  d'y 
distinguer  les  limites  des  dépôts  propres  à  différentes  pé- 
riodes tertiaires. 

Les  petits  bassins  des  vallées  du  Cotcntin ,  ainsi  que 
de  la  Rance  et  de  la  Vilaine  en  Bretagne ,  ne  pénètrent 
que  de  quelques  lieues  dans  l'intérieur  du  sol  secondaire 
ou  intermédiaire. 

Le  golfe  de  la  Loire,  qui  traverse  le  plan  de  penle 
générale  du  plateau  central  de  la  France  vers  le  nord,  est 
beaucoup  plus  profond ,  puisqu'il  présente  de  l'ouest 
à  l'est  un  développement  de  plus  de  cinquante  lieues, 
sur  une  largeur  qui  ne  dépasse  pas  dix  à  quinze  lieues  -, 
la  direction  actuelle  du  fleuve  donne  uue  idée  assez  juste 
des  anciennes  dimensions  de  ce  golfe  ;  le  système  marin 
des  faluns  y  est  limité  et  dominé  de  toutes  parts  , 
même  vers  la  Seine,  par  des  terrains  plus  anciens,  dont 
la  Loire  coupe  les  tranches  presque  perpendiculairement 
à  leur  direction  géographique  générale.  A  l'est ,  il  vient 
s'étendre  insensiblement  sur  les  plaines  lacustres  -y  il  est 
partagé  en  une  foule  de  petits  bassins  séparés  par  des 
saillies  de  terrains  plus  anciens. 

Les  limites  du  bassin  de  la  Gironde,  situé  sur  le 
versant  S.-O.  du  même  grand  plateau  central,  sont  fa- 
ciles à  assigner  pour  1  ensemble  des  terrains  tertiaires , 
mais  bien  moins  précises  pour  celles  des  faluns  recensa 
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ceux-ci  semblent  cependant  avoir  surlout  prédomtné 
vers  la  partie  sud  du  bassin. 

Le  grand  bassin  demi-circulaire  du  sud  de  la  France , 
*  qui  occupe,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  une  ligne 
de  soixante  lieues  de  développement  environ,  entre 
Collioures  (O.  )  et  Toulon  (E.),  ne  s'éloigne  pas  de 
plus  de  dix  lieues  au  nord  de  ce  littoral  ;  il  est  subdivisé 
par  des  chaînes  secondaires  en  un  grand  nombre  d'autres 
petits  bassins  partiels,  Montpellier,  Perpignan,  Aix, 
Narbonne,  etc. ,  soumis  à  des  influences  locales  diflé- 
rentes  ;  ceux-ci  paraissent  tous  se  terminer  par  les  sys- 
tèmes de  la  période  des  faluns. 

Ce  bassin  semble  avoir  communiqué  ,  d'une  part , 
arec  le  bassin  du  S.  O. ,  entre  les  Pyrénées  et  les  Ce- 
vennes  ;  de  l'autre ,  il  se  joint  à  celui  du  Rhône ,  qui 
lui-même  se  réunit  à  la  grande  vallée  suisse. 

Le  bassin  du  Rhône  jusqu'à  Genève  a  une  longueur 
de  quatre-vingts  lieues  environ  et  est  encore  plus  étroit 
et  bien  autrement  dominé  que  celui  de  la  Loire  5  vers  la 
Méditerranée  cependant ,  il  s'évase  et  s'abaisse  pour  se 
réunir  au  bassin  circulaire  du  littoral. 

Le  bassin  suisse  ,  depuis  le  lac  d'Annecy  jusqu'au  lac 
de  Constance,  présente  une  longueur  de  soixante  à 
quatre-viugts  lieues  sur  dix  à  vingt  de  largeur.  Ses  di- 
mensions sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  bas- 
sin de  la  Loire  5  mais  ses  dépôts  ont  une  bien  plus  grande 
épaisseur,  et  il  parait  bien  difficile  de  préciser  où  finis- 
sent les  terrains  tertiaires  anciens,  où.  commencent  les 
terrains  tertiaires  nouveaux. 

II  se  réunit  au  bassin  de  la  Basse- Au  triche  et  de  la 
Hongrie ,  dont  je  n'essayerai  point  de  déterminer  les  li- 
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mites ,  non  plus  que  celles  des  bassins  d'Ilalie  ,  qui ,  la 
plupart  ouverts  sur  Tune  de*  deux  mers,  sont  séparés 
par  des  ramifications  de  la  chaîne  apennine. 

On  peut  consulter ,  pour  les  limites  générales  des  bas-  - 
sins  tertiaires,  les  cartesgéologiquesdeM!YI.Ebel,d'Oma- 
lius ,  Beudant ,  Conybeare ,  Greenough ,  Boué ,  de  Buch, 
Keferstein;  mais  il  est  encore  bien  difficile  de  distinguer 
les  limites  des  terrains  tertiaires  anciens  et  des  terrains 
tertiaires  modernes;  ceux-ci.  lorsqu'ils  se  trouven  tseuls, 
ont  été  le  plus  souvent  négligés  :  ceux  de  la  Loire,  par 
exemple,  ne  sont  même  pas  indiqués  sur  la  carte  de 
France.  J'espère  pouvoir  donner  une  carte  spéciale  de 
ce  bassin,  où  seront  tracées  les  limites  de  tous  les  petits 
bassins  subordonnés. 

Voici ,  en  résumé ,  les  principales  conséquences  qu'il 
me  semble  possible  de  tirer  des  faits  exposés  dans  ce 
Mémoire. 

i.  Tous  les  bassins  tertiaires  ne  paraissent  pas  avoir 
été  contemporains ,  mais  successivement  formés  et  rem- 
plis. 

a.  Cette  succession  des  bassins  a  pu  résulter  des  fré- 
quentes oscillations  du  sol,  produites  ,  durant  la  longue 
série  des  terrains  tertiaires,  par  l'influence  des  agens 
volcaniques ,  alors  très-puissans. 

3.  Cette  différence  dans  l'époque  de  formation  des 
bassins  pourrait  faire  distinguer,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires ,  plusieurs  grandes  périodes  ,  les  unes  stables  T 
les  autres  transitoires. 

4.  Chacune  de  ces  périodes  comprendrait  des  dépôts 
formés  dans  la  mer,  soit  par  les  eaux  marines  ,  soit  par 
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tes  eaux  fluviatiles ,  et  des  dépôts  formés  en  même  temps 
hors  de  la  mer  par  les  lacs  ,  par  les  sources  thermales  et 
par  les  fleuves  $  les  uns  et  les  aulres  offriraient,  sui- 
vant les  bassins,  toutes  les  variétés  possibles  de  sédi- 
mens. 

5.  Les  bassins  de  Paris,  de  Londres,  de  l'ile  de 
Wight ,  ne  contiendraient  que  les  dépôts  des  périodes 
tertiaires  anciennes  et  moyennes. 

6.  Le  dernier  terrain  lacustre  de  la  Seine  n'aurait 
donc  point  terminé  la  série  de  ces  terrains  ;  plusieurs 
formations  soit  marines  ,  soit  d'eau  douce  ,  lui  auraient 
succédé  dans  d'autres  bassins  plus  modernes. 

7.  C4es  formations,  plus  récentes  ,  semblent  indiquer 
par  leurs  fossiles  deux  périodes  au  moins ,  auxquelles 
on  pourrait  ajouter ,  comme  étant  aussi  complète  qu'au- 
cune des  périodes  antérieures  ,  celle  dont  nous  sommes 
contemporains. 

8.  Toutes  ces  périodes  offriraient ,  par  leurs  gisemens 
et  leurs  fossiles,  un  passage  insensible  et  progressif  de 
l'une  à^'autre,  de  la  nature  ancienne  à  la  nature  ac- 
tuelle, des  plus  anciens  bassins  tertiaires  aux  bassins  ac- 
tuels de  nos  mers. 

9.  La  première  des  périodes  postérieures  au  bassin  de 
la  Seine  aurait  pour  principaux  dépôts  continentaux 
les  graviers  à  osseinens  des  brèches ,  des  cavernes ,  des 
plateaux  ,  en  un  mot  les  plus  anciens  des  terrains  qu'on 
a  nommés  diluviens  \  pour  dépôts  marins  contemporains, 
elle  aurait  une  formation  très-importante  répandue  dans 
un  grand  nombre  de  bassins  -,  c'est  celle  qui  fait  l'objet 
principal  de  ce  Mémoire. 

10.  Cette  formation,  antérieure  encore  à  l'excavation 
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de  la  plupart  des  vallées ,  se  distingue  des  autres  terrain» 
tertiaires  ,  jusqu'ici  reconnus  ,  par  la  plupart  de  ses  ca- 
ractères  de  gissement  ,  de  sédimentation  el  de  fossiles. 

1 1.  Si  plus  lard ,  lorsqu'elle  sera  mieux  connue,  elle 
peut  être  encore  partagée  à  Paide  des  fossiles ,  plus  ou 
moins  analogues  aux  espèces  vivantes ,  en  plusieurs  sys- 
tèmes ,  ceux-ci  se  ressembleront  toujours  plus  entre  eux 
qu'a  aucun  autre  terrain  tertiaire. 

12.  Ses  dépôts  principaux  seraient  les  j'ai  uns  de  la 
Loire  et  de  Dax ,  les  tufs  marins  du  Cotenlin  ,  le  crag 
du  Norfolk ,  Suffolk  et  Essex  ,  le  calcaire  moellon  et 
les  sables  marins  de  l'Hérault,  et  des  autres  petits  bas- 
sins du  golfe  nord-ouest  de  la  Méditerranée*,  la  mollasse 
coquillière  des  bassins  du  Rhône  et  de  Suisse ,  les  sables 
marins  supérieurs  des  collines  subapennines  ,  etc. ,  etc. 
Ces  terrains  ont  été  déposés  et  dans  des  bassins  océani- 
ques et  dans  des  bassins  méditerranéens, 

13.  Cette  formation  repose  indistinctement  et  souvent 
dans  un  même  bassin ,  sur  toutes  les  formations  anté- 
rieures. Les  couches  les  plus  modernes  qu'elle  recou- 
vre sont  dans  une  partie  de  la  Loire,  le  dernier  ter- 
rain lacustre  de  la  Seine ,  dans  le  midi  et  en  Italie  ,  la 
deuxième  formation  marine  avec  laquelle  elle  alterne 
aux  points  de  contact,  et  dont  elle  semble  être  la  conti- 
nuation là  où  les  eaux  marines  ont  séjourné  plus  long- 
temps. 

i4-  Les  caractères  empruntés  ad  mode  de  dépôt  et  aux 
principaux  fossiles  de  ce  terrain ,  indiquent  encore  des 
sédimens  formés  sous  des  eaux  peu  profondes  ,  près  des 
rivages,  au  milieu  de  récifs  et  de  bas  fonds ,  el  sous  l'in- 
fluence de  nombreux  cours  d'eau,  descendant  de*  terres 
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continentales  environnantes.  Mais  ils  n'annoncent  point 
une  irruption  passagère  et  violente  de  la  mer  ,  puisque 
des  polypiers  ont  pu  vivre  dans  les  anses  plus  tranquilles 
de  ces  plages  ,  des  huîtres  y  former  des  bancs  continus . 
des  corps  marins  recouvrir  le9  corps  terrestres,  et  des 
sédimens  réguliers  se  déposer  sous  forme  de  sédimens  lit- 
toraux. Les  coquilles  ,  les  ossemens,  les  graviers  ne  sont 
brisés  et  arrondis  que  par  suite  de  leur  frottement  pro- 
longé sur  les  rivages.  Les  mers  en  se  retirant  à  la  fin  de 
cette  période  semblent  n  avoir  presque  laissé  à  découvert 
que  des  bandes  littorales. 

15.  Les  eaux  continentales  ,  qui  entraînaient  dans  les 
bassins  marins ,  avec  des  coquilles  et  des  reptiles  ter- 
restres et  tiuviatiles,  les  débris  de  grands  mammifères  , 
éléphant,  mastodonte,  rhinocéros,  hippopotame,  etc.  , 
en  déposaient  une  partie  le  long  de  leur  cours  avant  d'ar- 
river aux  rivages  ,  où  ces  animaux  terrestres  se  mê- 
laient à  de  nombreux  cétacés  ,  et  à  d'autres  corps  marins. 

16.  Les  mêmes  tourans  déposaient  sur  leurs  rives 
d'abord;  puis  sur  les  plages  marines,  les  graviers  qu'ils 
entraînaient  des  contrées  plus  élevées.  Ces  graviers,  dif- 
férens  selon  les  bords  des  bassins  et  selon  la  direction 
des  courans ,  se  mêlaient  aux  galets  des  rivages  et  alter- 
naient avec  les  dépôts  marins  >  comme  dans  les  forma- 
tions tertiaires  plus  anciennes  ,  d'autres  sédimens  fluvia- 
tiles  se  sont  intercalés  au  milieu  des  sédimens  marins. 

17.  Ces  deux  sortes  de  dépôts  marins  et  continentaux 
ne  se  confondent  que  sur  les  limites  des  anciens  rivages  : 
en  dehors  de  ces  limites,  vers  les  terres  habitables,  on 
nfc  Vouvc  plus  de  corps  marins  mêlés  aux  osseinens 
des  terrains  meubles  ,  ce  qui  affaiblit  un  des  pins  forts 
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argumens  dont  on  avait  appuyé  l'origine  marine  du 
diluvium. 

18.  Dans  la  plupart  des  bassins,  on  peut  suivre  en- 
core distinctement  les  limites  des  anciens  rivages  que  les 
mers  n'auraient  point  dépassé  depuis  le  commencement 
de  celte  période.  Il  parait  que  ce  sont  d'anciens  golfes , 
d'anciens  détroits,  des  vallées  d'un  certain  ordre,  qui 
pénètrent  souvent  assez  loin  dans  l'intérieur  des  conli- 
nens  ,  mais  qui  s'ouvrent  généralement  vers  les  mers 
actuelles.  Dans  la  plupart  des  bassins,  les  dépôts  s'a- 
baissent graduellement  dans  cette  direction  depuis  les 
points  les  plus  éloignés  où  ils  atteignent  leur  plus  grand 
niveau  jusqu'aux  rivages  où  souvent  ils  s'enfoncent  sous 
les  eaux  marines  ;  cette  disposition  permet ,  jusqu'à  un 
certain  point  de  reconnaître  trois  sortes  de  niveaux  dans 
les  terrains  marins  de  cette  époque,  niveaux  de  relève- 
ment dans  le  voisinage  des  montagnes,  niveaux  d'af- 
fajssement  sur  le  bord  des  mers ,  et  niveaux  vrais  pri- 
mitifs, dans  l'intervalle. 

En  un  mot,  des  bassins  tertiaires  non  contemporains  ; 
une  succession  de  périodes  complètes  ayant  s  chacune, 
ses  dépôts  marins  et  ses  dépôts  continentaux  simul- 
tanés; des  terrains  plus  récens  que  les  terrains  ter- 
tiaires généralement  reconnus;  les  relations  des  grands 
mammifères  de  certaines  couches  marines  avec  ceux  de 
certaines  allumions  ,  tels  sont  les  points  de  vue  nouveaux 
sous  lesquels  j'ai  surtout  essayé  d'envisager  les  terrains 
tertiaires. 
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Description  de  cinq  espèces  de  coquilles  fossiles 
appartenant  à  la  classe  des  Ptéropodes  ; 

Par  M.  Rang, 

Officier  au  corps  royal  de  la  Marine  ;  Membre  correspondant  de 
la  Société  philomathique  ,  etc.  ,  etc. 

Les  recherches  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire , 
depuis  quelque  temps  ,  sur  les  mollusques  Plèropodes  , 
nous  ont  prouvé  mieux  qu'aucun  exemple  ne  l'avait 
encore  fait,  que  les  coquilles  épaisses,  solides  et  émi- 
nemment calcaires ,  n'ont  pas  été  seules  susceptibles 
d'être  conservées  par  la  fossilisation  -,  et  que  celles  qui 
sout  cornées,  ou  vitrées,  minces,  submembrancuses  , 
ont  partagé  avec  elles  un  avantage  auquel  la  science 
doit  de  connaître  un  si  grand  nombre  de  dépouilles  ani- 
males ,  témoignages  précieux  de  l'ancienne  population 
de  notre  globe. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  ces  recherches ,  on  ne 
connaissait  qu'un  seul  Pléropode  fossile  ,  le  genre  Va- 
ginelle  de  Daudin  ;  encore  n'avait-il  été  rapporté  à  cette 
classe  qu'avec  doute,  et  peut-être  par  la  seule  raison  qu'on 
ne  savait  où  le  placer  :  car  les  Cléodores  ne  lui  présen- 
taient alors ,  en  fait  de  caractères  analogues ,  que  des  traits 
vaguement  indiqués.  Depuis  ce  temps,  la  découverte  de 
nos  Créseis  semble  devoir  lever  tout  doute  à  cet  égard, 
en  plaçant  à  côté  de  la  Vaginclle  des  espèces  vivantes  qui 
forment  avec  elles  un  groupe  très-naturel. 

Le  genre  Gadus  de  Montagu,  coquille  fossile  dont 
MM.  de  Lamark  et  Deshayes  ont  fait  un  Dental  (Denta- 
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lium  coarctatum),  et  que  nous  avons  les  premiers,  avec 
M.  de  Férussac ,  observé  à  l'état  frais  ,  nous  a  également 
présenté  les  caractères  des  Ptéropodes  ;  nous  n'  avons  pas 
balancé  à  le  ranger  avec  les  Créseis ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  monographie  de  ce  sous-genre  publiée  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles.  Voilà  donc  déjà  deux 
espèces  de  coquilles  fossiles  de  Ptéropodes  :  cependant , 
quelle  que  soit  la  conviction  que  nous  ayons  au  sujet  de 
la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  conviction  n'est  pas  suffisamment 
fondée  pour  que  nous  puissions  espérer  d'entraîner  celle 
des  naturalistes;  car  nous  ne  connaissons  point  l'animal 
de  la  Créseis  gadus ,  et  la  Créseis  vaginella  n'a  point 
d'analogue  vivant  parmi  les  Cléodores. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  espèces  dont  nous  allons 
parler  :  ce  sont  bien  évidemment  des  Ptéropodes ,  et 
tels  qu'il  ne  peut  s'élever  de  doutes  à  leur  sujet  -,  car  ils 
diffèrent  à  peine  de  certaines  espèces  vivantes.  Le  pre- 
mier de  ces  Pléropodes  a  déjà  été  décrit  par  nous  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  -, 
il  appartient  au  genre  Hyale ,  et  nous  l'avons  dédié  à 
notre  ami  M.  d'Orbigny  fils  à  qui  nous  le  devons.  Nous 
n'ajouterons  rien  à  son  sujet,  si  ce  n'est  que,  depuis  la 
publication  que  nous  en  avons  faite,  M.  Grateloup  l'a 
de  nouveau  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Bordeaux ,  sous  le  nom  de  H.  aquensis,  pen- 
sant que  l'individu  qu'il  possédait ,  et  dont  nous  devons 
la  communication  à  M.  Hœninghauss,  était  une  espèce 
distincte.  Les  deux  autres  Ptéropodes  dont  nous  avons 
à  nous  occuper,  et  qui  font  plus  particulièrement  le  sujet 
de  cette  notice,  sont  nouveaux,  du  moins  comme  fos- 
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siles,  et  se  trouvaient  dans  la  collection  de  M.  A  miré 
Deluc  depuis  l'époque  où  son  père  les  recueillit  dans 
le  Piémont.  M.  André  Deluc  ayant  bien  voulu  nous 
donner  quelques  individus  de  ces  précieuses  coquilles , 
nous  avous  pu  les  étudier  et  les  comparer  avec  les  espèces 
vi vailles  de  noire  collection.  L'un  d'eux  appartient  au 
genre  Cléodore  de  Péron,  et  l'on  y  reconnaît  sans  diffi- 
culté l'analogue  de  là  Cleûdora  lanccolata.  L'excessive 
fragilité  de  cette  coquille  ne  l  a  point  empêché  de  se  con- 
server dans  un  étal  assez  complet,  et  dans  l'exemplaire  que 
nous  possédons  ,  les  bords  de  l'ouverture  ont  seuls  souf- 
fert quelques  accidens.  La  transparence  n'est  pas  aussi 
grande  que  dans  l'individu  vivant;  mais  ,  sans  disparaître 
entièrement,  elle  a  pris  une  teinte  laiteuse  et  brillante, 
qui  suffit  au  premier  aspect  pour  fa  in:  reconnaître  l'état 
de  fossilisation.  Toute  la  surface  présente  encore ,  d'une 
manière  assez  visible,  les  stries  transverses  et  parallèles 
qui  indiquent  les  divers  âges  de  la  coquille,  en  (in  un 
seul  point  nous  a  présenté  quelque  différence  entre  l'in- 
dividu fossile  et  l'individu  vivant,  c'est  que  l'extrémité 
postérieure  du  premier  préseule  un  petit  renflement  pi- 
riforme  que  nous  n'avons  jamais  trouvé  dans  le  second , 
mais  que  nous  avons  quelquefois  observé  dans  d'autres 
Piéropodes  ,  et  surtout  dans  X Hyalœa  trispinosa  où  il 
est  constant  dans  les  exemplaires  bien  conservés.  Dans 
tous  les  cas,  ce  caractère  ne  nous  paraît  pas  assez  im- 
portant pour  faire  disparaître  l'analogie  frappante  que 
nous  signalons. 

L'autre  Ptéropode  se  rapporte  au  genre  Cuvieria  que 
nous  avons  établi ,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles ,  sur  la  connaissance  de  l'animal ,  et 
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que  uous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  dédier,  comme 
un  des  mollusques  les  plus  intéressons,  au  célèbre  natu- 
raliste qui  a  institué  la  classe  des  Ptéropodes. 

Nous  en  possédons  un  individu  parfaitement  entier,  il 
ne  diffère  de  la  C.  Columnella  que  par  de  faibles  carac- 
tères, à  tel  point  que  nous  pourrions  peut-être  le  regardej 
comme  son  analogue.  Nous  lui  imposerons  cependant 
une  dénomination  spécifique  fondée  sur  quelques  diffé- 
rences dans  la  proportion  des  formes.  En  effet  celle  co- 
quille est  constamment  moins  grande  que  celle  qui  cons- 
titue l'espèce  vivante,  et  au  lieu  de  se  rétrécir  en  avant, 
elle  s'élargit  au  contraire  un  peu  :  ce  cjui  fait  que  ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  la  bouche  est  plus  grande.  Du 
resle,  la  forme  de  cette  bouche  est  la  même-,  et  si  la 
partie  postérieure  du  cylindre  ne  présente  pas  ce  prolon- 
gement de  la  paroi  qui  établit  un  si  singulier  caractère 
dans  le  genre  ,  du  moins  en  découvre-t-on  des  traces  avec 
le  secours  de  la  loupe,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  prolongement  n'ait  existé;  mais  comment  se  se- 
rait-il conservé  sur  la  coquille  fossile ,  puisque  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  premier  Mémoire,  il 
ne  se  conserve  même  que  très-difficilement  sur  les  indi- 
vidus vivans.  La  Cuvierie  fossile  a  perdu  toute  sa  trans- 
parence,  et  elle  se  monlre  une  solidité  qui  rappelle, 
assez  bien  celle  de  la  C.  Columella. 

Celte  intéressante  coquille  a  été  trouvée  avec  la  Cléo- 
dore,  dont  nous  venons  de  parler,  et  une  cinquième  va- 
riété de  la  Ceseis  gadus.  Ce  fait  ne  fournit-il  pas  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  l'opinion  qui  place  cette 
dernière  coquille  avec  les  Ptéropodes. 
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Genre  Hyale;  Lam. 

Anomia  Gmel.  Cavolina  Abilg.  Fissurella  Lam.  Triclc 

Ock.  Archonte  Montf. 

Coquille  cornée  ou  vitrée,  transparente  ou  fragile, 
en  forme  de  sabot  droit  ou  recourbé;  à  ouverture  anté- 
rieure et  fendue  latéralement,  tricuspidée  en  arrière. 

■ 

H.  Orbignii,  Rang,  pl.  19,  Cg.  C. 

Coquille  plus  longue  qut  large,  arrondie  antérieure- 
ment, presque  carrée  postérieurement;  la  lame  dorsale 
beaucoup  plus  longue  que  la  ventrale,  bombée  ,  sillon- 
née et  recourbée  en  avant;  cette  dernière  très-bombée 
et  légèrement  striée  en  travers;  l'ouverture  assez  large; 
les  appendices  tout-à-fait  postérieurs  et  en  forme  de 
pointe  émoussée  et  recourbée  vers  la  lame  dorsale  :  les 
fenies  latérales  très-longues  et  sinueuses  ;  la  poiute  mé- 
diane courte  et  recourbée  en  dessus. 

Longueur,  o,oo3. 

Se  trouve  dans  les  sables  fossiles  de  Saint -Paul  de 
Dax. 

Notre  collection. 

• 

Genre  Cl  1.0 dore,  Pérou. 

Coquille  fragile  vitrée  en  forme  de  gaine  ou  de  cornet 
plus  ou  moins  aigu  postéjieurement  ;  à  ouverture  très- 
large  presque  toujours  sans  fentes  et  sans  appendice* 
latéraux. 
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Ier  sous-genre,  Cléooores  proprement  dites. 

Coquille  pyramidale,  anguleuse,  très-dilatée  anté- 
rieurement ;  à  ouverture  très -grande,  canaliculée  de 

chaque  côté,  et  rarement  fendue. 

» 

C.  Lanceolata,  Péron  et  Les. ,  pl.   19,  fig.  A. 

Coquille  mince,  très-fragile,  faiblement  translucide, 
finement  striée  en  travers ,  triangulaire ,  anguleuse ,  très- 
élargie  en  avant,  pointue  en  arrière  et  sur  les  côtés;  la 
lame  dorsale  plus  longue  que  la  ventrale,  pointue  en 
avant  et  en  forme  de  toit  avec  une  côte  légèrement  bom- 
bée de  chaque  côté;  la  ventrale  un  peu  concave  ,  arron- 
die en  avant ,  n'ayant  qu'une  seule  côte  dans  le  milieu 
de  sa  longueur;  l'ouverture  triangulaire,  l'extrémité 
postérieure  faiblement  arquée  et  présentant  un  petit  ren- 
flement piriforme. 

Longueur,  o,oo5. 

Fossile  de  l'Astésan  (Piémont)  où  elle  a  été  recueillie 
par  M.  Deluc  père. 
Notre  collection. 

a*  Sous-genre.  CnfcsBif,  Rang. 

Coquille  très-effilée,  extrêmement  mince,  fragile  et 
diaphane,  en  forme  de  cornet  droit  ou  recourbé;  à  ou- 
verture presque  toujours  aussi  large  qu'elle  et  généra- 
lement sans  canal;  point  d'appendices  latéraux. 

CFaginella ,  pl.  19,  fig.  />.,  genre  Paginella,  Daud. 

Coquille  en  forme  de  gaine,  un  peu  déprimée ,  pointue 

xvi.  3a 

—  ■ 
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en  arrière,  élargie  en  avant;  l'ouverture  anguleuse,  no 
peu  canaliculée  de  chaque  côté. 
Longueur,  o,  oo4- 

Se  trouve  fossile  aux  environs  de  Bordeaux. 
Notre  collection. 

C.  Gadus ,  pl.  19  ,  fig.  E  ,  genre  Gadus,  Montagu. 

Coquille  lisse  en  forme  de  cornet  pointu  et  recourbé 
postérieurement;  renflée  vers  le  milieu  ;  l'ouverture  assez 
petite,  ronde,  oblique  et  à  bords  simples. 

Longueur,  o,  oo5  à  o,  o?.o. 

Fossile  des  environs  de  Paris  ,  de  Bordeaux  et  du 
Piémont. 

Nous  en  avons  déjà  fait  connaître  trois  variétés  fossiles 
dans  la  Monographie  des  Créseis  (  Annales  des  sciences 
naturelles  ,  ).  Nous  en  présentons  aujourd'hui 

une  quatrième  qui  se  distingue  facilement,  parce  qu'elle 
est  plus  courte  ei  plus  renflée  que  les  autres.  Elle  a  été 
recueillie  avec  la  Cléodore  lancéolée  dans  l'Astésan ,  par 
M.  Deluc  père. 

Notre  collection. 

Genre  Cuvierià,  Rang. 

Coquille  en  forme  d'étui  cylindrique,  un  peu  aplatie 
près  de  son  ouverture  ;  celle-ci  cordiforme  ,  un  peu 
oblongue,  et  ayant  les  bords  tranchans;  l'extrémité  pos- 
térieure fermée  par  un  diaphragme  convexe  à  l'extérieui . 
non  terminal  et  débordé  par  les  parois  du  cylindre. 

C.  Astesana,  Rang,  pl.  19,  fig.  B. 
Elle  se  dislingue  de  la  C.  columnella ,  qui  est  le  type 
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du  genre ,  par  une  taille  plus  petite,  moins  de  renflement 
et  de  rondeur  en  arrière  ,  et  surtout  par  un  léger  élargis- 
sèment  à  sa  partie  antérieure,  qui  fait  que  son  ouverture 
est  proportiennellement  plus  grande;  elle  est  blanche, 
assez  solide  et  luisante. 
Longueur,  0,004. 

avec  la  Cleodora  lanceolata  et 
la  variété  de  la  C.  Gadusj  elle  a  été  découverte  par 
M.  Deluc  père  ,  et  c'est  à  son  fils  que  nous  devons  la  com- 
munication de  cette  intéressante  coquille. 
Notre  collection. 

EXPLICATION    DE  LA,   PLANCHE  XlX. 

A  ,  Cleodora  lanceolata  vue  sur  U*ois  faces ,  avec  le  détail  de  sa  pointe. 
B  ,  Cuvieria  astesana  .  avec  le  détail  de  ses  deux  extrémités. 
C  ,  Uyalea  Orbignii ,  vue  sur  trois  faces. 

D,  Creseis  vaginella ,  vue  sur  deux  faces. 

E ,  quatrième  variété  grossie  de  la  Creseis  gadus ,  vue  par  côté. 


Explication  du  vol  des  Oiseaux  et  des  Insectes  ; 

Par  M.  J.  Chabiuer, 

Si  chaque  muscle  du  vol  se  contractait  isolément, 
il  ne  mettrait  en  mouvement  que  la  plus  mobile  des 
parties  du  corps  auxquelles  il  est  spécialement  attaché  , 
mais  il  n'y  aurait  pas  de  déplacement.  Cette  assertion 
est  vraie  sous  tous  les  rapports  :  ainsi ,  par  exemple , 
dans  rabaissement  des  ailes  ,  durant  le  vol ,  la  résis- 
tance ou  la  contraction  des  pectoraux  moyens  et  de  leurs 
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congénères  est  d'une  absolue  nécessité  ,  puisque  sans 
elle,  les  ailes  tomberaient  par  leur  propre  poids,  et 
l'action  des  grands  pectoraux  serait  inutile.  D'ailleurs, 
dans  rabaissement  des  ailes  ,  le  point  fixe  des  pectoraux 
moyens ,  qui  est  aux  humérus  où  s'attache  leur  tendon 
respectif,  s'éloignant ,  il  faut  nécessairement  que  la  con- 
traction subite  de  ces  pectoraux  tourne  au  profit  de 
l'ascension  du  tronc  ,  jusqu'au  moment  où  les  humérus 
s'arrêtent  par  la  cessation  de  l'action  des  grands  pectoraux. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  les  muscles  pro- 
tecteurs du  tronc  et  abaisseurs  des  ailes  sont  plus  forts 
que  les  releveurs  \  c'est  que  les  premiers  doivent  faire 
sauter  le  tronc ,  et .  par  ce  moyen  ,  abaisser  les  ailes 
malgré  la  résistance  des  derniers  ;  ceux-ci ,  ne  pouvant 
donc  pas  empêcher  les  humérus  de  s'abaisser,  y  pren- 
nent leur  point  fixe  et  tirent  en  haut  le  tronc,  secondant 
ainsi  l'action  des  grands  pectoraux  ,  et  participant  de 
la  sorte  à  la  projection  du  tronc  en  haut  et  en  avant. 

Ainsi  ,  pour  que  l'oiseau  puisse  s'élever  dans  l'air  et 
s'y  diriger  ,  tous  les  muscles  du  vol  doivent  se  contrac- 
ter ensemble  dans  l'ordre  suivant  :  la  clavicule  et  l'omo- 
plate étant  fixées  par  le  trapèze ,  le  rhomboïde,  la  partie 
supérieure  du  grand  dorsal ,  le  costo-scapulaire  et  le 
court- claviculaire,  et  l'aile  étant  en  partie  déployée  , 
portée  en  devant  et  élevée  par  l'action  du  pectoral 
moyen  ,  du  sous -clavier  interne  ,  des  releveurs  de  l'hu- 
mérus ,  du  coraco -brachial  et  des  extenseurs  de  la  mem- 
brane antérieure  de  l'aile  \  l'oiseau  alors  s'élance  dans 
l'air ,  en  achevant  de  déployer  ses  ailes.  En  même  temps 
les  grands  pectoraux ,  premiers  agens  des  ailes  ,  et 
dont  le  point  fixe  est  aux  humérus  à  l'insertion  de  leur 
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tendon  respectif,  se  contractent  tout-à-coup  ;  et,  à  cause 
de  la  résistance  que  l'air  oppose  au  mouvement  des  ailes , 
portent  toutes  leurs  forces  sur  le  sternum ,  par  l'inter- 
médiaire duquel  ils  font  sauter  le  tronc,  et  les  ailes,  à 
rabaissement  immédiat  desquelles  le  fluide  aUiosphé- 
rique  résiste  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  se  trou- 
vent néanmoins  abaissées  par  ce  moyen  indirect. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  s'exécutent  avec  une 
extrême  vitesse ,  plusieurs  muscles  des  bras  ,  entre 
autres  les  extenseurs  du  coude,  s'efforcent  d'étendre  l'aile; 
mais  comme  la  résistance  de  l'air  sur  les  extrémités  des 
pennes  est  fort  grande ,  que  ce  fluide  s'oppose  à  tout 
mouvement  rapide  de  leur  part,  ces  muscles  alors  diri- 
gent leurs  forces  du  côté  du  tronc.  Prenant  donc  leur 
point  fixe  aux  os  de  l'avant-bras ,  du  côté  externe  dè 
l'aile  ,  et  agissant  par  leur  extrémité  supérieure,  ils  éten- 
dent le  bras  sur  l'avant-bras;  et  comme  cette  action  et 

* 

celle  des  grands  pectoraux  ont  lieu  au  même  instant  cl 
de  concert  des  deux  côtés  du  tronc,  celui-ci  en  est 
poussé  en  haut  dans  une  direction  moyenne. 

Ainsi  la  combinaison  de  ces  efforts  divers  impriment 
au  tronc  une  force  de  projection  ascendante  et  en  avant , 
par  laquelle  il  est  emporté  avec  les  ailes  *,  projection  qui 
a  des  rapports  évidens  avec  le  saut  des  autres  animaux. 
Alors  les  grands  pectoraux  se  relâchent  et  les  ailes  se 
relèvent  immédiatement ,  en  partie  par  la  réaction  de 
l'air  sur  leur  face  inférieure  ,  et  par  la  desceute  du  tronc, 
et  eu  partie  par  l'action  des  moyens  pectoraux  et  de  leurs 
congénères  dout  la  contraction  est ,  pour  ainsi  dire,  per- 
manente durant  le  vol. 

L'oiseau,  après  avoir  sauté  en  avant ,  ne  pesant  plus 


Digitized  by  Google 


(  5™  ) 

sur  l'air  pendant  un  instant,  ce  fluide  alors,  par  sa  réac- 
tion, le  repousse  et  tend  à  l'élever  plus  haut  que  le  saut 
ne  pourrait  faire  seul }  il  s'oppose  ensuite  à  ce  qu'il  ne 
retombe  aussi  bas  que  le  point  de  départ. 

L'ascension  du  tronc  est  sans  doute  favorisée  par  l'air 
intérieur  qui  s'introduit  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal ,  et  que  celui-ci  a  la  faculté  de  retenir.  Cet  air  qui 
est  peut-être  un  gaz  léger,  étant  dilaté  et  raréGé  par  une 
grande  chaleur ,  non-seulement  sa  pesanteur  spécifique 
en  est  vraisemblablement  diminuée  ;  mais  il  doit  contri- 
buer à  diminuer  celle  de  l'oiseau ,  en  le  gonflant  et  en 
remplissant  tous  les  vides  durant  le  vol. 

L'oiseau  qui  descend  avec  précipitation  ,  s'il  craint  de 
se  beurler  en  approchant  de  terre,  ouvre  ses  ailes  et  sa 
queue,  et  fait  plusieurs  petits  sauts  qui,  diminuant  la 
rapidité  de  la  descente  ,  lui  permettent  de  se  poser  dou- 
cerne  nt  a  terre. 

C'est  à  l'aide  de  la  queue  que  certains  oiseaux  peuvent 
descendre  du  haut  des  airs  avec  précipalion  ;  en  étalant 
leur  queue  et  fermant  les  ailes,  ils  rendent  par  là  domi- 
nante l'action  de  l'air  sur  la  partie  postérieure  du  corps, 
ce  qui  dirige  en  bas  la  partie  antérieure ,  et  la  livre  en- 
tièrement à  l'influence  de  la  pesanteur. 

La  queue  peut  fortifier  l'action  de  l'aile  eu  se  portant 
de  son  côté. 

Du  vol  des  Insectes.  —  Dans  tous  les  insectes ,  les 
muscles  du  vol  sont  de  deux  sortes  :  les  sternali-dorsaux, 
tantôt  verticaux  ou  penchés  en  avant ,  et  tantôt  légè- 
rement inclinés  en  arrière,  suivant  que  la  charge  du 
centre  de  gravité  se  trouve  portée  dans  l'un  ou  Vautre 
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de  ces  seiis  ,  sont  situées  sur  les  côtés  du  thorax  :  se  joi- 
gnant presqu'en  bas  et  s'écartanten  haut  pour  faire  place 
à  deux  muscles  longitutlinanx  très-forts ,  parallèles  entre 
eux  et  se  touchant  par  leur  face  interne  (muscles  dor- 
saux ).  Les  premiers ,  s'ils  se  contractaient  seuls ,  abais- 
seraient la  partie  dorsale  du  thorax  et  les  ailes  s'élève- 
raient ;  et  si  les  muscles  dorsaux  agissaieut  isolément , 
ils  feraient  hausser  le  dorsum  en  le  poussant  eu  arrière 
et  les  ailes  s'abaisseraient;  mais  par  là  il  n'y  aurait  point 
de  déplacement,  parce  que  chaque  sorte  démuselés,  en 
agissant  séparément,  n'influerait  que  sur  une  seule 
partie  du  corps,  et  non  sur  la  totalité.  Pour  obtenir  ce 
dernier  et  indispensable  résultat,  ils  se  contractent  en- 
semble dans  l'ordre  suivant  ;  dès  que  les  muscles  dor- 
saux entrent  en  action  pour  abaisser  les  niles  en  élevant 
le  dorsum ,  les  sternali-dorsaux  se  contractent  aussi  , 
parce  qu'ils  sont  aussitôt  ébranlés  par  le  haussement  et 
le  recul  du  dorsum  auquel  s'insère  leur  extrémité  supé- 
rieure ;  prenant  donc  leur  point  fixe  à  celte  dernière 
partie  qui  s'élève  en  reculant  ,  et  se  contractant  subite- 
ment, ils  laucent  avec  rapidité  le  tronc  du  corps  eu  haut; 
et  les  ailes  ,  qui  soutiennent  le  tronc  dans  l'air  et  don- 
nent un  point  d'appui  à  toutes  les  actions  musculaires, 
mais  à  l'abaissement  immédiat  desquelles  l'air  résiste 
efficacement ,  se  trouvent  néanmoins  abaissées  par  celle 
projection  du  tronc  :  sitôt  après,  les  dorsaux  se  relâ- 
chant ,  le  dorsum  descend  ,  revient  en  avant ,  les  ailes 
se  relèvent,  et  la  même  opération  recommence. 

On  voit  par  là  que  c'est  toujours  les  muscles  dor- 
saux qui  donnent  la  première  impulsion  et  qui  finissent 
les  premiers. 
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Chez  les  Libellules  seules  les  muscles  du  vol  sont 
autrement  disposés;  mais  l'opération  par  laquelle  ces 
muscles  exécutent  le  vol  est  encore  à  peu  près  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Les  sternali-dorsaiix  sont  ici 
intermédiaires  ,  et  s'attachent  en  bas  à  la  partie  sternale 
du  thorax  ,  et  en  haut  aux  deux  dorsum  \  et  les  muscles 
latéraux,  que  je  nomme  pectoraux  dans  ces  insectes, 
à  cause  de  leur  disposition  ,  et  qui  sont  plus  forts  et  plus 
nombreux  que  les  premiers  ,  s'insèrent  immédiatement 
aux  ailes,  et  en  bas  aux  parties  inférieures  ,  intérieures 
et  latérales  du  thorax. 

Lorsque  ces  derniers  se  contractent  afin  de  faire  sau- 
ter le  tronc  ,  ils  s'appuient  aux  ailes  ;  par  là  ,  les  sternali- 
dorsaux  sont  avertis  d'entrer  aussi  en  action.  Tous  ces 
muscles  agissant  donc  de  concert ,  en  même  temps  et 
avec  une  grande  vitesse ,  et  chaque  espèce  dans  la  pro- 
portion de  ses  forces ,  font  sauter  le  corps  ,  et  les  ailes 
sont  abaissées  par  ce  moyen.  Les  pectoraux  se  relâchant 
immédiatement,  les  ailes  se  relèvent  et  une  nouvelle 
opération  commence  ,  semblable  en  tout  à  la  première. 

Celte  explication  est  différente  de  celle  que  j'ai  donnée 
dans  Yessai  sur  le  vol  des  insectes  ,  où  je  croyais  que 
les  deux  sortes  de  muscles  agissaient  séparément ,  et  où 
j'ai  attribué  peut-être  trop  d'influence  à  l'air  intérieur 
et  au  ressort  des  parties  solides  qui  enveloppent  le  tho- 
rax. Certainement ,  l'élasticité  de  ces  parties  et  la  réac- 
tion de  l'air  intérieur  ont  leur  utilité  :  le  fluide  surtout, 
contenu  dans  des  vésicules  nombreuses,  est  peut-être 
très-léger  ,  et  propre  par  là  à  diminuer  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'insecte.  D'ailleurs,  enveloppant  les  orga- 
nes intérieurs,  il  me  parait  aussi  destiné  à  protéger  ces 
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organes  contre  les  mouvemens  violens  du  vol ,  et  à  con- 
tribuer à  la  dilatation  du  thorax  ,  en  se  dilatant  lui- 
même  après  avoir  été  comprimé  dans  l'action  qui  opère 
l'élévation  des  ailes. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  xvz. 
Oiseaux. 

Fig.  i.  Le  dessous  du  tronc  d'un  canard  dépouillé  de  sa  peau.  Pt, 
Grand  pectoral  de  gauche ,  partant  de  la  ligne  âpre  de  l'humérus  , 
et  s'attachant  en  bas  à  la  fourchette /}  à  la  crête  sternale  CS ,  et  à 
l'extrémité  abdominale  du  sternum  SK ,  et  nullement  aux  côtes , 
comme  on  l'a  cru.  A  droite  ,  le  grand  pectoral  est  enlevé  ;  on  voit  son 
tendon  Px  renversé  ,  mais  encore  attaché  à  la  crête  numérale  ;  xS , 
partie  découverte  du  sternum  :  Pi  est  le  pectoral  moyen  ;  P3  le  petit 
pectoral  ;  S,  le  sous  clavier  externe;  Dx ,  le  grand  dorsal.  Les 
tendons  de  tous  ces  muscles  s'insèrent  à  la  tête  de  l'humérus ,  les  uns 
au  dessus ,  les  autres  sur  les  côtés,  h  est  l'humérus  ,  El,  E2 ,  les  exten- 
•eurs  de  l'aile  ;  B ,  le  biceps  qui  la  plie  ;  ei ,  ea ,  1rs  extenseurs  de  la 
membrane  antérieure  de  l'aile  ;  e ,  l'extenseur  de  la  membrane  pos- 
térieure. 

Fig.  2.  La  partie  antérieure  du  tronc  ,  vue  de  côté.  L'humérus  est  élevé, 
et  nne  partie  du  gTand  extenseur  de  la  membrane  antérieure  de  l'aile 
est  ôtée ,  ce  qui  permet  de  voir  l'étendue  et  la  force  considérable  de 
l'attache  h  umérale  du  grand  pectoral.  Pi,  grand  pectoral  Dx ,  grand 
dorsal  ;  Ty  trapèze  s'insérant  à  l'épine  dorsale  et  à  l'omoplate  ;  B , 
biceps  branchial  ;  D ,  deltoïde. 

Fig.  3.  Le  grand  pectoral  est  enlevé  ,  et  son  tendon  Px  étant  renversé  , 
on  peut  voir  le  pectoral  moyen  Pi ,  le  petit  pectoral  P3  ,  le  sous- 
clavier  externe  S  ;  le  coraco-bt  achial  et  une  portion  du  biceps  B 
s'insérant  ensemble  à  l'extrémité  de  la  Lrauche  correspondante  de  la 
fourchette,  h  est  l'humérus;  D,  une  portion  du  deltoïde  ;  Dx ,  le 
grand  dorsal  ;  /,  la  fourchette  ;  xs  t  bord  marieur  de  la  crête  ster- 
nale où  s'attache  le  grand  pectoral ,  etc. 
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Planche  xvii. 

Fig.  t.  Le  troue,  dépouillé  de  sa  peau,  vu  en  dessus.  T,  trapèze  aer- 
vant  avec  le  rhomboïde  à  fixer  1  omoplate  o  ;  Dx ,  grand  dorsal  j  qq  , 
muscles  peaussiers  ;  ni,  la  troisième  portion  du  graud  pectoral  qui  est 
tout-a-fait  libre,  excepté  à  ses  extrémités  ;  ei  ,  grand  extenseur  de  la 
membrane  antérieure  de  l'aile;  / '  .  deltoïde;  B  ,  biceps  brachial. 
Ei  y  extenseurs  de  l'aile  ;  m,  membrane  antérieure  de  l'aile. 

Fig.  a.  Vue  intérieure  de  la  portion  antérieure  du  tronc  la  fourchette; 
x$  ,  le  sternum  et  sa  crête  ,  Dx ,  le  graud  dorsal  ;  Pi ,  le  grand  pec- 
toral ;  /jî,  le  pectoral  moyen;  le  sous-clavier  interne,  dont 
le  tendon  se  joint  à  celui  du  pectoral  moyen  ;  P3  ,  petit  pectoral  ;  h , 
l'humérus ,  etc. 

Fig.  3.  Le  tronc  vu  par  sou  extrémité  antérieure;  Pi,  les  deux  grands 
pectoraux  partant  de  chaque  humérus  où  s'insère  leur  teudon  res- 
pectif ,  ae  rapprochent  et  viennent  l'un  et  l'autre,  afin  de  mouvoir  le 
tronc  ,  s'attacher  à  la  crête  du  sternum  ,  dont  Cs  est  l'extrémité  an- 
térieure ;  ei ,  portion  du  deltoïde  ou  graud  extenseur  de  la  membrane 
antérieure  de  l'aile  ;  Dx ,  grand  dorsal  ;  B  ,  biceps  brachial. 

Planche  xvm  (t). 
Insectes. 

Fig.  i  et  a  Sections  longitudinales  et  verticales  partageant  par  le  mi- 
lieu, eu  deux  parties  égales,  le  troue  alifère  d'un  Syrpbe  vide  (l'/innù) 
et  montrant  la  disposition  des  muscles  du  vol  dans  les  Diptères,  et , 
à  quelques  différences  près  ,  dans  tous  les  insectes  ,  à  l'exception  des 
Libellules. 

7',  tégument  d'une  portion  de  la  tête;  Ab ,  portion  de  l'abdomen; 
D  ,  dorlota ,  pièce  couvrant  le  dessus  de  la  partie  du  thorax  qui  con- 
tient les  muscles  du  vol  ;  et ,  partie  en  forme  de  bourrelet  intimement 

(i)On  sait  que  les  tegumens  des  insectes  servent ,  non  seulement  à 
couvrir  et  à  garantir  ces  insectes,  mais  qu'ils  tiennent  lieu  des  os  des 
autres  animaux,  lin  conséquence,  ces  tcguuicus  sont  composés  de  par- 
tics  donnant  attache  aux  muscles  de  la  locomotion  ,  et  ayant  un  mouve- 
ment réciproque  les  unes  sur  les  autres. 
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unit-  au  dorsum  ,  tenant  lieu  de  la  partie  supérieure  du  prothorax  ;  elle 
borde  le  haut  et  les  côtés  de  l'ouverture  antérieure  du  tronc;  ab, 
post-dorsura  ,  partie  contribuant  par  ses  branches  {bras  basculaires  ) 
à  rabaissement  de  Paile  et  à  son  mouvement  d'avant  en  arrière  ;  co  , 
le  costal ,  sorte  de  cloison  séparant  le  tronc  alifère  de  l'abdomen  , 
et  donnant  attache  aux  muscles  dorsaux  et  aux  costali -dorsaux  ;  m, 
branches  de  l'ento-sternum  fournissant  des  attaches  aux  muscles  des 
jambes  ,  et  soutenant  Pcesophage;  ntd ,  muscles  dorsaux  ou  abaisseurs 
des  ailes ,  s'attachant  en  avant  au  rebord  antérieur  du  dorsum  ,  et  en 
arrière  au  costal.  —  Dans  la  fig.  a ,  les  dorsaux  sont  ôtés  ;  c</,  costali- 
dorsaux  congénères  des  dorsanx  ,  s'attachant  en  haut  à  la  partie  pos- 
térieure et  latérale  du  dorsum,  et  en  bas  aux  rebords  latéraux  et  in- 
férieurs du  costal.  Ces  muscles ,  lorsqu'ils  agissent  seuls  ,  tirent  en  bas 
et  en  arrière  la  partie  postérieure  du  dorsum  ;  mais  en  opérant  avec 
les  dorsaux  ,  prenant  alors  leur  point  fixe  en  haut ,  ils  tirent  dans  ce 
sena  la  partie  postérieure  du  tronc.  Sd,  sternali-doisaux,  muscles 
releveurs  des  ailes  attachés  en  bas  à  la  partie  stcrnale  de  la  poitrine  , 
des  deux  côtés  de  l'ento-sternum ,  se  touchant  presque  en  bas ,  et 
«'écartant  pour  venir  s'insérer  en  haut  au  dorsum  de  chaque  côté  des 
muscles  dorsaux  ;  ja  ,  origine  des  jambes. 

Fig.  3.  Section  transversale  et  verticale  de  la  portion  supérieure  du 
tronc  alifèrc  du  même  insecte  ;  Z>,  dorsum  ;  bb ,  plis  de*  bras  bascu- 
laires susceptibles  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  j  aa ,  bords  inférieurs  , 
intérieurs  et  libres  de  ces  bras  ;  md,  partie  antérieure  des  deux  mus- 
cles dorsaux;  sd ,  partie  supérieure  des  deux  stei  nali-dorsatix,  s'in- 
séraut  en  haut  aux  parties  latérales  du  dorsum  de  chaque  côté  des 
muscles  dorsaux ,  et  se  joignant  presqu'en  Las  pour  s'attacher  à  la 
partie  sternale  du  thorax. 

Fig.  4*  Vue  antérieure  du  tronc  alifèrc  de  lu  libellule  {aeshne  grande.) 
Les  tégumens  étant  enlèves,  une  partie  des  muscles  du  voi  est  à  dé- 
couvrit. D  y  le  dorsum  antérieur  vu  en  devant  ;  r ,  cloison  tiansverse 
portant  au  milieu  une  longue  apophyse  descendante,  à  l'extrémité  de 
laquelle  s'attachent  deux  petits  muscles  longitudinaux  m ,  ou  liga- 
mens  élastiques,  allant  s'insérer  au  rebord  autérieur  du  dorsum  pos- 
térieur ;  A  ,  ailes  antérieures  ;  en ,  leurs  bases  s'articulant  avec  les 
appuis  aa;  P,  muscles  pectoraux  antérieurs  ou  abaisseurs  des  ailes  , 
d'attachant  chacun  à  une  cupule  surmontée  d'un  tendon,  qui  s'insère 
à  la  base  de  l'aile  en  dehors  de  l'appui  a  ;  e ,  petits  muscles  congénères 
des  pectoraux  ;  Sd ,  muscles  sternali-doisaux ,  ou  releveurs  des  ailes, 
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composés  de  plusieurs  faisceaux  réunis,  s'attachaut  en  haut  à  des 
cupules  b  fixées  aux  plis  inférieurs  des  rebords  latéraux  de  la  moitié 
antérieure  de  chaque  dorsum  ,  et ,  en  bas  des  deux  côtés  de  l'ento- 
sternum  ,  entre  les  ouvertures  des  quatre  dernières  jambes  i  aa ,  petits 
muscles  ou  ligamens  élastiques  transversaux ,  fixes  à  la  partie  anté- 
rieure des  côtés  externes  des  cupules  6,  et  s'tnscrant  à  la  bifurcation 
des  appuis  des  ailes. 

L'extrémité  interne  n  des  bases  des  ailes  s'arttculant  avec  les  dorsum , 
il  s'ensuit  que  ,  lorsque  les  ailes  sont  abaissées  par  l'action  immédiate 
des  muscles  pectoraux  sur  la  partie  externe  de  ces  bases ,  cette  extré- 
mité interne  s'élève  avec  les  dorsum  ,  et  les  muscles  sternaii -dorsaux 
août  tirés  en  haut  par  ce  moyen  ;  l'action  des  pectoraux  cessant ,  les 
&  t  c  r  rt  1  ]  *  cl  ot  s*i  vi  x  d  t*  j  <à  eu  c  o  ii  1 1  ti  c<  (  i  oiî  r*tlt,\  cljI,  a  iishi  t^^t  les  oïlc^  • 

Fig.  5.  T,  emplacement  du  prothorax  et  de  la  tête  ;  Ab  ,  abdomen; 
jj,  jambes  mitoyennes  et  postérieures  ;  xfg,  xj'g'  ,  extrémités  arti- 
culaires des  appuis  des  aile».  Les  tégumens  du  côté  gauebe  du  tronc 
alifôre  étant  ôtés  ,  laissent  à  découvert  tous  les  muscles  abaisseurs  on 
pectoraux  de  ce  côté ,  lesquels  se  présentent  les  premiers,  pp' ,  mus- 
des  abaisseurs  de  l'aile  antérieure;  p"pm  ,  abaisscurs  de  l'aile  posté- 
rieure ;  d  sont  leurs  tendons  coupés  près  de  leur  insertion  aux 
bases  de  ces  ailes;  cgh ,  petits  muscles  auxiliaires  des  pectoraux , 
trois  pour  chaque  aile  ;  m  A  ,  muscles  i  éleveurs  de  l'abdomen  ;  ma  , 
muscles  abaisseurs  de  la  même  partie  (i). 

(i)  L'aile,  ches  les  oiseaux  qui  voleut  beaucoup,  est  ordinairement 
pointue  à  son  extrémité  externe;  les  côtés  antérieurs  et  postérieurs 
formant  un  angle  aigu.  Cette  forme  est  nécessaire  pour  ne  pas  donner 
à  l'air  ,  vers  cette  extrémité  et  d'arrière  en  avant ,  uu  bras  de  levier 
trop  puissant ,  qui  ne  doit  exister  que  près  du  tronc  afin  de  contribuer 
à  en  soutenir  la  partie  postérieure. 
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